
IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

1.0 ^Kâ ISé
z m ^ 12.2

l.l l^-^l^

1^
Il 1.25

11^ 1^

6"

0>
/.

y

y^

HiotDgraphic

Sdenœs
Corporation

23 WfST MAIN STREET

WEBSTER, N.Y. 14580

(716)872-4503

^V

S?

;\



CIHM/ICMH
Microfiche
Séries.

CIHM/ICMH
Collection de
microfiches.

Canadian Institute for Historical Microreproductions / Institut canadien de microreproductions historiques



Technical and Bibliographie Notes/Notas tachniques at bibliographiquas

Tha inatituta haa attamptad to obtain tha baat

original copy availabla for filming. Faaturaa of thia

copy which may ba bibliographically uniqua,

which may altar any of tha imagaa in tha
raproduction, or which may aignificantly changa
tha uaual mathod of filming, ara chackad balow.

D

D

D
D
D

D

D

Colourad covers/
Couvartura da coulaur

I I

Covers damagad/
Couverture endommagée

Covers restored and/or laminatad/
Couverture restaurée et/ou pelliculée

I I

Cover titie missing/

Le titre de couverture manque

I I

Coloured maps/
Cartes géographiques en couleur

Coloured ink (i.e. other than blue or blaclc)/

Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

Coloured plates and/or illustrations/

Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other matériel/

Relié avec d'autres documents

Tight binding may cause shadows or distortion

along interior margin/
La reliure serrée peut causer de l'ombre ou de la

distortion le long de la marge intérieure

Blank leaves added during restoration may
appear within tha text. Whenever possible, thèse
hâve been omitted from filming/

Il se peut que certaines pages blanches ajoutées

lors d'une restauration apparaiaaant dans la texte,

mais, lorsque cela était possible, ces pages n'ont

pas été filmées.

Additional commenta:/
Commentaires supplémentaires.-

Thei
toth

L'Institut a microfilmé le meilleur exemplaire
qu'il lui a été possible de se procurer. Les détaila

da cet exemplaire qui sont peut-être uniques du
point de vue bibliographique, qui peuvent modifier
une image reproduite, ou qui peuvent exiger une
modification dana la méthode normale de fllmage
sont indiqués ci-dessous.

I I

Coloured pages/

D

Pages de couleur

Pages damagad/
Pages endommagées

Pages restored and/oi
Pages restaurées et/ou pelliculées

Pages discoloured, stained or foxe<

Pages décolorées, tachetées ou piquéea

I I

Pages damagad/

I I

Pages restored and/or laminated/

r~T\ Pages discoloured, stained or foxed/

Thei
poasi

of th

filmii

Origi

bagir

tha II

sion,

othei

first
I

sion,

or illi

Pages detached/
Pages détachées

0Showthrough/
TransparenceTranspar

Quality of print varies/

Qualité inégale de l'impression

Includes supplementary matériel/

Comprend du matériel supplémentaire

Only édition availabla/

Seule édition disponible

Thel
shall

TINU
whici

Mapi
diffei

entiri

begir

right

requi

meth

Pages wholly or partially obscured by errata

slips, tissues, etc., hâve been refilmed to

ensure the best possible image/
Les pages totalement ou partiellement

obscurcies par un feuillet d'errata, une pelure,

etc., ont été filmées à nouveau de façon à

obtenir la meilleure image possible.

This item is filmed at the réduction ratio checked below/
Ce document est filmé au taux de réduction indiqué ci-dessous.

10X 14X 18X 22X 26X 30X

y
12X 16X aox 24X 28X 32X



Tha copy filmed h«re ha« b««n raproducad thanka
to tha ganaroaity of :

Library of tha Public

Archivas of Canada

L'axamplaira filmé fut raproduit grêca à la

généroaité da:

La bibliothèqua das Archivas
publiquas du Canada

Tha imagas appaaring hara ara tha bast quality

possibla considaring tha condition and lagibility

of tha original copy and in kaaping with tha
filming contract spacifications.

Original copias in printad papar covara ara filmad
baginning with tha front covar and anding on
tha last paga with a printad or illuatratad impras-
sion, or tha back covar whan appropriata. AH
othar original copias ara filmad baginning on tha

first paga with a printad or illuatratad impraa-
sion, and anding on tha last paga with a printad

or illuatratad imprassion.

Las imagas suivantaa ont été raproduitas avac la

plua grand soin, compta tanu da la condition at
da la nattaté da l'axamplaira filmé, at an
conformité avac las conditions du contrat da
filmaga.

Las axamplairas originaux dont la couvartura an
papiar aat impriméa sont filmés an commençant
par la pramiar plat at an terminant soit par la

darniéra paga qui comporte une empreinte
d'impression ou d'illustration, soit par le second
plat, aalon le cas. Tous les autres exemplaires
originaux sont filmés en commençant par la

première paga qui comporte une empreinte
d'impreaaion ou d'illustration et en terminant par
la dernière paga qui comporta une telle

empreinte.

The last recorded frame on each microfiche

shall contain tha symbol —» (maaning "CON-
TINUED"), or tha symbol V (maaning "END"),
whichever applias.

Un des symboles suivants apparaîtra sur la

dernière image de chaque microfiche, selon le

cas: la aymbole — signifie "A SUIVRE", le

symbole V signifie "FIN".

Maps, plates, charts, etc., may ba filmed at

différent réduction ratios. Those too large to be
entirely included in one exposure are filmed

beginning in the upper left hand corner, left to

right and top to bottom, as many framea as

required. The following diagrama illustrata the

method:

Les cartes, planches, tableaux, etc., peuvent être

filmés è des taux de réduction différents.

Lorsque le document est trop grand pour être

reproduit en un seul cliché, il est filmé d partir

de l'angle supérieur gauche, de gauche à droite,

et de haut en bas, en prenant la nombre
d'images nécessaire. Les diagrammes suivants

illustrant la méthode.

1 2 3

1 2 3

4 S 6



's, N



HISTOIREGÉNÉRALE
DES VOYAGES,

OUNOUVELLE COLLECTION
JJE TOUTES LES RELATIONS DE P'OTAGES

PAR IM E R E T P A R T li R R E,

QUI ONT ÉTÉ PUBLIÉES JUSQu'à PRÉSENT DANS LES DIFFERENTES '

Langues de toutes les JNations connues:CONTENANT
Ce qîiîly a de plus remarquable , de plus utile ,
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NOUVELLE EDITH) jV,

Revuefur les Originaux des Voyageurs, & oit fon a non-feulement fait des hà-
ditions âP </« Corrections trùs-confidérables;

Mais même ajouté plulîeurs nouvelles Cartes & Figures, gravées par d'habiles Maîtres.
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A A M S T E R D A M,

VAN HARREVELT 6f
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AVERTISSEMENT .1

. : T , ' .'. DES

EDITEURS DE HOLLANDE.
X* E u M. l'Abbc Prévost , dans fon dernier Avertiflement

, que

nous avons placé ît la tête de notre précédent Volume, avoit tracé

le chemin qui lui reftoit h fiiire , en annonçant h fes Leélcurs qu'ils

trouveroient, dans le quinzième & dernier Tome, i^. ks Mœurs

âf ks Ufages des IiuUens de l'Amérique Septentrionale ; les Voya-

ges ûu Nord^ nu Nord-Efl & au Nord-Ouefi; &c. 2". les Voya-

ges (lux Antilles & autres Iles de la Mer du Nord; & pour con-

clujton ahfolue , VHljlolre Naturelle de toutes ces Contrées.
r

C'eft de la première Partie de ce Tome quinzième que nous

avons formé en partie le préfent Volume , qui , comparaifon faite

avec l'Edition de Paris , contient , en tout , vingt Feuilles d'Aug-

mentation , foit dans le Texte , ou dans les Notes. Parmi les pre-

mières on diiliingue d'abord les Ohfervaîlons & Dêcotivertes nou-

velles fur rorigine des dlfferens Peuples de rAmérique , & fept

i\rticles de fuite , ou Supplèmens aux Voyages qui les précè-

dent , tant fur la Californie , dont on n'avoit encore donné ni

Defcription ni Carte
, que fm* la fomeufe Relation de l'Ami-

ral de Fonte ^ & fur la Situation des Pays de VAfie & de VAméri-

que au Nord de la Mer du Sud^ avec une Carte très-curicufe,

XXIh, Part, * 2



IV /'5S » A V E R T I S S E M E N T. t- v

oii Mr. de Vaugondy a tdché de concilier les difFércntcs autorites

pai- un nouveau Syflême Géographique; enfin, h la fin du Volume,

\mQ Relation au Voyage fait dans la Mer du Nord, par M.deKer-

guelen Tremarcc. H feroit fupcrflu de nous étendre davantage fur

tous ces objets. Nous ne parlerons pas de pluficurs moindres Addi-

tions au Texte même , renfermées entre des Crochets , ni d'un gnmd

nombre de Remarques , diftinguées ^ l'ordinaire par les Lettres

R, d. E. ; quoique nous y ayions fouvent ajouté des circonftances

fort importantes, & relevé des erreurs très confidéniblcs.

Noiis rcmpliflbns aulîl notre engagement, contracfté ci -devant,

en joignant aux Cartes & Figures de ce Volume , une Carte

exa&e & corrigée de la Mer du Sud.

La féconde Partie du Tome XV. de l'Edition de Paris ,
qui nous

rcfte i\ donner, contient environ 44 Feuilles & demie, avec 8 Car-

tes & 4 Figures , qui font déjà toutes gravées ; de forte que la pu-

blication de cette conclufion de l'Ouvrage de Mr. Prévost ne fera

pas retardée, étant aéluellement fous prefle.

,/ * ,. «
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HISTOIRE
j» GENERALE
DES VOYAGES,

Depuis LE COMMENCEMENT DU XV"°SlECLE.

VINGT-DEUXIEME PARTIE.
SUITE DU LiyRE TROISIEME.

Continuation des Voyages ^ des Découvertes et des

• Etablissemensj dans l'Amérique Septentrionale.

V>{ :v,l

N(

CHAPITRE XIV-
' Obfervations générales fur l*Amérique,

• >»•••'» •

_ JOus avons remis plus d'une fois, à cet Article, la queftionqui s'eft Iktroduc*

(ouvent préfentce, fur la manière dont l'Amérique a pu fe peupler. Elle a ^^°*'*

long-tems exercé les Savans de toutes les Nations ; 6i depuis quelques ?' ^ÎJm"nt
années, deux célèbres Voyageurs (a) ont recueilli avec autant d'ordre que

i^iniérique

^Q lumières, ce qu'on a publié de plus vraifemblable fur un point il té- ea peuplée.

(a) Le P. La5tau. dans l'Ouvrage qui a Ton Dircours de l'Origine des Amértquains,
poux tUte : Mieurs des SiiHvagts Amiriquains

,

oui cft à la tête i^i JourwU 2/(/7«ri]Hi de
comparées aux Mnars des premiers tems. A les Voyages,
faris 1724.* & le P, de CharlevoU, dans

XXII, Part. A



OnSERVAT.
GÉNÉRALES

SUB
CAméuique.

RéHcxions
Au- cette ma-
nière.

SUITE DES VOYA CES
né:

ri

tarie

ic^t^ijé premier croit pouvoir conclure de fes recherches, que rÀibi-
a commencé à fe peupler par la partie la plus Orientale de la Ijar»

& ne doute point ^u'on ne découvre, quelque jour, «me j.ooélion de
l'une à l'autre: il n'eft pas moins perfuadé que cette popu^tion a commen-
cé peu de tems après le Déluge univerfel. Le fécond , donnant moins aux
cohieélures (b) , à ne leur reconnoilTant ancun poids , juge que la qùêftiorï

n'eu pas plus éclaircie qu'elle l'ait jamais été ; mais, en Phiiofophe, il

s'efforce, par quelques réflexions générales, de lui donner la feulç clarté

qu'elle puifle recevoir. C'efl ce qu'on peut fubflituer ici de plus utile à tant

de vaines difcuflions, qui ont fait la matière d'une infinité de Livres.

Comment le Nouveau Monde «.'eft^âlpsuplé?- c'efl ^à- dire, par qui &
par quelle voie l'a-t'il été? Toute la difficulté fe réduit à ces deux points.

11 femble aifé à l'Auteur de i tîpondre au premier. L'Amérique peut avoir

été peuplée, dit -il, comme les trois autres parties du Monde. On s'efk

formé là-defTus des difficultés qu'on a jugées infolubles, & qui ne l'ctoient

point. La Religion nous apprend que les Habitans de l'un & l'autre Hé-
mifphere font les Defcendans d'un même Père. Ce Père commun avoit

reçu du ciel un ordre précis de peupler toute la Terre, & toute la Terre

a été peuplée. Il a fallu vaincre des difficultés ; elles ont été vaincues,

Etoient- elles moins grandes, pour fe tranfporter des extrémités de l'Afîe,

de l'Afrique & de l'Europe , dans des liés aflez éloignées de Ce grand

Continent, que pour pafTer en Amérique? Non, fans doute. La Navigation

qiri s'efl perfeâionnée fi vifibkment depuis trois ou quatre" fiecles , étoic

peut-être plus parfaite dans tes premiers tems ,
qu'elle ne l'efl aujourd'hui.

On ne doutera pas, du moin», qu'elle ne fût alors au degré deperfeélio»

néceffaire pour le deilein que Dieu avoit de peupler toute la Terre.

Les Savans, qui s'en font tenus à cette poflibilité, ont raifonné jufle ;

car s'il n'efl pas démontré qu'il y ait un pafTage par terre en Amérique

,

foit au Nord de l'Afie & de l'Europe , foit au Sud , le contraire ne l'eft

pas non plus : d'ailleurs , des Côtes de l'Afrique au BréHl , des Canaries

aux Açores, des Açorgs aux Antilles, des Iles Britanniques & des Côtes

de France en Terre-Neuve, la traverfée n'efl ni longue ni difficile. On
•en pourroit dire autant de la Chine au Japon , du Japon & des Philippines

aux Iles Marianes, & de- là au Mexique. L'Afie a des lies auffi éloignées

de tout Continent, où l'on n'a, pas été furpris de trouver des Hommes; &
pourquoi l'efl -on d'en avoir trouvé en Amérique? Concevroit • on que les

petits- fils de Noé, lorfqù'ils furent obligés, fuivant les deffeins de Dieu

,

de fe féparer & de fe répondre par toute la Terre, euffent été dans l'im-

poffibilité de peupler. prefque la moitié de l'Univers? 11 falloit s'en tenir-là ;

mais la queftion étoit trop fimple , & la réponfe trop facile. Les .*^'avans

prennent plaifîr à difcuter; ils ont cru pouvoir décider comment & par qui

l'Amérique a été peuplée; & l'Hifloire ne leur offrant aucun fccours, ils

ont entrepris de réalifer de frivoles conjeélures. Une fîmple convenance

(h) On ne peut mettre dnns un autre or-

dre le fcntimcnt à» P. Fejo
,
qui fuppofe

les Coniinens fépait^s par ia violence d$S

Mers & par h fubmerfion des Terres. Voyez
le Mercure de France, Février 173^.
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E N A M Jî; R I qU E, Liv. III. ig

Je nom, une légerd ?.ppa''2noe, leur ont paru de« preuves; & fur dçs

fondemens de cette nature, ils ont bâti^les fyftémes fi ruineux, qu'on ks

Tenverfe fouvent par un feul fait qui ne peut être contefté. Il eft arrivé

de -là que la queftion demeurant fort incertaine, on a fait naître de folles

:...,i*/.o î.irnii'n l^r^^(•n^ll•f» nnf Ipc Amfîrîniiainc n'pfnîpnf nîis (nr^îo rîii r»fn_
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des Tradi-

tions.

diiïicultt'S, jufqu'à prétendre que les Amcriquains n'étoient pas fortis du pre-

niier Homme (f); comme fi l'ignorance de la manière dont un fait eft ar-

rivé, devoit le faire juger impoîfibie, ou ki donnoit même le moindre de-

gré, de difficulté.

Ce qui n'eft pas moins étrange , c'eft que pour arriver au but qu'on fe

propofoit, on n'ait pas pris le feul moyen qui nous refte ; la confronta-

tion des Langues. Il femble, non-feulement que la connoiflance des prin-

cipales Langues de l'Amérique, & leur comparaifon avec celles de notre

llémifphere, qui paiTent pour primitives, pourroient conduire à quelque

hcurcufe découverte , mais que ce moyen de remonter à l'origine des Na-
tions n'eft pas d'une difficulté qu'on ne puiiFe vaincre. Nous avons des

Voyageurs & des Mif^onnaires
, qui ont travaillé fur les Langues de tou-

tes les Provinces du Monde connu. Eft- il fi pénible de faire un Recueil

de leurs Grammaires & de leurs Vocabulaires , pour les rapprocher des

Langues mortes ou vivantes de J'ancien Monde, qui paflent pour origi-

nales ? Les Dialeéles mêmes , malgré l'altération qu'elles ont fouflferce,

tiennent encore aflez de la matrice , pour fournir de grandes lumières. Au
Heu de ce moyen qu'on a négligé , oji a cherché l'origine des Améri-
quains dans leurs moeurs, leurs ufages, leur Religion & leurs Traditions:

recherche qui ne peut produire qu'un faux jour. Les anciennes Traditions ChangemcM

s'effacent tôt ou tard, faute de fecours pour les conferver; & la .moitié

du Monde n'eft-elle point dans ce cas? De nouveaux événemens, un nou-

vel ordre de chofes, font naître d'autres Traditions , qui diflipent les pre-

mières & qui font diflîpées à leur tour. Dans l'efpace d'un ou deux fic-

elés, il ne refte rien qui puifie fervir de guide pour retrouver la trace des

plus anciennes. Les mœurs d'^ génèrent par le commerce avec d'autres Na-
tions, par le mélange de plupours Peuples, qui fe réuniiTent , & furtout

par le changement de domination, toujours fuivi d'une nouvelle forme
de Gouvernement. Combien ce'.te altération doit -elle être plus fenfible

parmi des Peuples errans, devenus fauvages, vivans fans principes, &
fans règles qui puiflent les rappeller aux mœurs antiques , telles que l'é-

ducation & la Société? Un nouveau genre de vie en introduit de nou-

velles, & celles qu'on abandonne font bientôt oubliées; ajoutons que la

privation des choies en fait perdre les noms avec l'ufage. Enfin rien n'eft

fujet à de plus promptes & de plus étranges révolutions que la Religion.

Après avoir renoncé une fois à la véritable, on n'eft pas long - tems fans

la perdre de vue: &", dans le labyrinthe d'erreiu's où l'on s'engage , le fil

de la vérité devient impoflible à retrouver. On en peut donner un exem-
ple peu éloigné: les Boucaniers de Saint Doraingue étoient Chrétiens, &
n'avoient de commerce qu'entr'eux ; en moins de trente ans , par le feul

défaut d'exercice, ou d'inftru^ion, ou d'une autocité qui fût capable de

ic) Tout le monde connolt le fyftôme de la Pf^rm,
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les retenir, ils en étoient venus à n'avoir çlus du Chrlflianifme q^e le c.v

raélere du fiaptême. S'ils avoienc fubfifté jufqu'àla troifieme génération,

leurs Petits -fils n'auroient pas été mieux inflruits que les Habitons de h.

Nouvelle Guinée ou des Terres Auftrales. Peut-être auroient-il» confcrvé

quelques pratiques, dont ils n'auroient pu rendre raifon: & n'eft-ce pas

ainfi qu'on a trouvé dans le culce de plufîeurs Nations Idolâtres, des céré-

monies qui femblent copiées des. nôtres («Q?

Il n'en efl pas de même des Langues: quoiqu'une Langue vivant» foie

fujette à de continuels changemens , & qu'on ne puifTe dire d'aucune

Qu'elle fe foit confervée dan» fa pureté originale, les changemens que Tu-

lage y apporte ne leur font pas perdre ce qui les diftingue eflentiellement

des autres. On fait que des Dialefles mêmes , il n'elt pas toujours difïr-

cile de remonter aux Langues mères
, qui fe font reconnoître par leur éner-

gie, ou parce qu'elles contiennent un plus grand nombre de mots imicatifs

des chofes dont elles font les fignes , d'où l'on peut conclure que fi l'A-

mérique en a quelques • unes auxquelles on trouve ces caraâeres , il ne

doit relier prefqu'aucun doute qu'elles ne remontent à la première origine

des Langues , & par conféquent que les Nations qui les parient n'aient pafTé

dans cet Hémifphere aflez peu de tems après la difperfion des Peuples ;.

furtout, fi dans notre Continent elles font tout- à -fait inconnues. Pour-

quoi fuppoferoit-on que les Arriere-petits-fils de Noé n'aient pu pafler dans-

le Nouveau Monde? Noé, l'Artifen & le Pilote dupliis grand Navire qiH

ait jamais exiilé, d'un Navire qui devoit voguer fur une Mer /ans bornes,

& qu'il devoit garantir de tant d'ecueils, ignoroit-il, & n'auroit-il pas

communiqué à fes Enfans , l'art de naviguer dans un Océan plus calme &
renfermé dans fes anciennes limites? Pourquoi jugeroit- on même que l'A-

mérique n'a point eu d'Habitans avant le Déluge? Efl- il vraifemblablé

que Noé & fes Enfans n'aient connu que la moitié dj Monde? & Moïft
ne nous apprend -il pas que toutes les Terres & les Iles ont été peuplées!

Ge fèroit une étrange préfomption de foutenir , contre un témoignage fi

formel, que la Navigation eft un pur effet de l'audace humaine, & qu'elle

n'entroit point dans les vues direftes du Créateur.

Il eft certain que l'Art de la Navigation a eu le fort de quantité d'au-

tres Arts , dont on n'a aucune preuve que nos premiers Pères aient été

privés, dont quelques-uns fe font perdus, & d'autres n'ont été confer*

vés que dans un f^tit nombre de Nations: mais la raifon, comme la Re-
ligion , nous rappelle toujours à ce principe, que tes Arts nécefTaires aux
dcffeins de Dieu n'ont point été ignorés de ceux qui dévoient les rem-
plir. On peut croire que plufieurs ne font tombés dans l'oubli

,
que par-

ce qu'ils n'étoient plus néceffaires , & mettre de ce nombre la Navigation

de long cours, lorfque toutes les parties de la Terre ont eu quelques Ha-
bitans. Il Aiffifoit, pour le Commerce, de ranger les Côtes, & de tra-

verfer aux Iles les plus proches. Qui s'étonnera, que faute d'ulàge on ait

perdu le fecret de faire de longues courfes fur un Elément fi variable â
itijet à. tant d'orages? Pourquoi s'imaginer mêrn? qu'on l'ait perdu fitôtS^

(d) Voyez ci- defllis les Voyages au Tibet,
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On Ik dans plufieurs endroits de Scrabon , que les Habitans de Cadix

avoient'de grands VallFeaux, & qu'il» excelloient dans la Navigation (e).

Pline regrette que de fon tems elle ne fût pas auflU parfaite * qu'elle Tavoit

été plufieurs ficelés auparavant. Les Phéniciens & les Carthaginois ont eu

Jbngtems la réputation d'être habiles & hardis Navigateurs. Acofta con;

vient que Vafco de Gama trouva parmi les Habitans du Mozambique i

Tufage de la Bouffole. Une Tradition àcs Infulaireaj de Madagafcar porte

que les Chinois ont envoyé une Colonie dans leur Ile. Rejecter cette Tra-

dition, fur rimpoffibilité de naviguer fi loin fans Bouffole , c'eft une péti-

tion de principe ; car fi la BouflS)le eft néceffaire pour aller de la Chine

à Madagafcar, on en peut conclure, avee le même droit, que les Chi-

nois, qui ont paffé dans cette Ile, conrtoiffoient donc l'ufage de la Bouffo-

le. Ceft un point d'Hiftoire bien établi, que ces mêmes Chinois, dont

l'origine remonte aux Petits -fils de Noé, avoient anciennement des Flot-

tes: qui a pu les empêcher de paffer au Mexique par la route des Philip-

pines, que les Efpagnols font tous les ans? De -là, rangeant la Côte, ils

ont pu peupler toute l'Amérique, du côté de la Mer du Sud. Les Iles Ma-
* & tant d'autres qu'on ne ceffe pas de découvrir dans l'efpace derianes

,
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Mer qui fépare la Chine & le Japon de l'Amérique, peuvent avoir été

peuplées par la même voie. Les Habitans des Iles deSalomon, ceux de

ia nouvelle Guinée, de la Nouvelle Hollande, & des Terres Auflrales,

reffembltnt fi peu aux Amériquains , que fi l'on ne remonte aux tems

les plus éloignés, on ne peut leur attribuer une même origine. Leur igno-

rance ne permettra jamais de favoir d'eux-mêmes d'où ils la tirent; mais

enfin tous ces Pays font peuplés: quelques- uns peuvent l'avoir été par acci-

dent, & s'ils ont pu l'écre ainfi, pourquoi ne l'auroient-ils pas été dans

le même tems & par la même voye que les autres parties de la Terre ? Le»

anciens Celtes & Gaulois , fi renommés par leur habileté dans la Naviga-

tion ,
qui ont envoyé tant de Colonies jusqu'aux extrémités de l'Afie & de

l'Europe, & dont il y a beaucoup d'apparence que l'origine remonte jus-

qu'aux Enfans de Japhet, n'ont- ils pas pu pénétrer par les Ajores jus-

qu'en Amérique, & fi l'on objeûe que ces lies étoient fans Habitans au

XVe fiecle, on répondra que ceux qui les découvrirent les premiers paffe-

rent plus loin, fans doute, dans d'autres Iles plus grandes & plus fertiles,

& dans un Continent immenfe ,. dont elles ne font pas fort éloignées. Les
Efquimaux & quelques autres Peuples de l'Amérique Méridionale reffemblenc

fi fort à ceux du Nord de l'Europe & de l'Afie ^ & fi peu aux autres- Na-
tions du Nouveau Monde, qu'il n'eft pas difficile de reconnoître qu'ils des-

cendent des premiers , & qu'ils n'ont rien de commun avec les féconds. Il

ne paroît pas même que leur origine foit ancienne ; & l'on peut fuppofer,

avec beaucoup de vraifèmblance, que des Pays fi peu habitables ont été

habités des derniers.

Mais il n'en efl; pas de même du refte de l'Amérique: on ne fe per-

fuadera jamais qu'une fi grande partie de la Terre ait été ignorée des pre-

miers Fondateurs des Nations. La raifon qui fe tire du caractère des Amé-

(*) Voyez rituroduélion du Tome I. de ce Recueil. -
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riquains , Ct des premières peintures de leur barbarie , ne prouve ne»
contre leur anciquicé. Il n'y a pas plus de trois miile ans que l'Europe
étoit remplie de peuples auffi fauvages; êc l'on y en trouve encwe quel-

ques relies. L'Alie , le* premier fëjour des Hommes, & par conféquent le

premier Sicge de la Religion , des bonnes M<£urs , des Sciences <& dc«

Arts, la fource des plus anciennes & des plus pures Traditions, ne voie-

elle pas encore Tes plus floriiTans Empires environnés d'une épailTe bari-

barie? L'Egypte, à\\x font venues ks plus belles connoiiTances , la Mo*
tiarchie des Abyfllns, autrefois dans une fi grande fplendeur, la Lybie &
la Mauritanie, qui ont produit tant d'Hommes célèbres, n'ont -elles pas

toujours eu dans leur voifinage des Peuples qui fembloient n'avoir d'hu-

main que la figure, & ne font -elles pas retombées aujourd'hui dans la plus

profonde ignorance? Pourquoi s'étonner que les Amériquains, fi longtems

Ignorés du rede du Monde, foient devenus fauvages & barbares, & que
ieurs plus puiiTans Empires aient manqué de mille chofes, qu'on croyoic

d'une indifpenfable néceflîté dans notre Hémifphere? <^u'on recherché ce

qui avoit rendu les Montagnards des Pyrénées fi féroces, quelle eft l'ori-

gine des Lapons & des Samojedes, d'où font venus les CafFres(& \es Hot-
centots, pourquoi fous les mêmes parallèles il y a des Nègres en Afrique,

& des Peuples qui ne font pas noirs ; les mêmes réponfes pourront conve-

nir aux mêmes queftions, touchant les Efquimaux & les Algonquins, les

Hurons & les Sioux, les Guaranies & les Patagons. A ceux qui deman-
dent pourquoi les Amériquains n'ont point de barbe ni de poil par tout le

corps, & pourquoi la plupart font d'une couleur rougeâtre, on peut deman-

der auflî pourquoi la plupart des Afriquiiins font noirs? Cette quellion n'a

point de rapport à l'origine des Amériquains. j m »

Enfin perfonne ne doute que les Nations primitives ne fe foient mc>
lées & divifées plufieurs fois. Les guerres étrangères & domeftiques, aulfi

anciennes que les pafllons dans les Hommes , la néceflîté de fe îeparer &
de s'éloigner , tantôt parcequ'un Pays ne pouvoit plus contenir fes Habi-

tans, qui fe multiplioient trop, tantôt parceque les plus foibles fe voyoient

chaffés par les plus forts, l'inquiétude & la curiofité naturelles, mille au-

tres raifons qui ont d(l produire une infinité de tranfmigrations , les des-

ordres dont ces changemens dévoient être accompagnés, la difficulté de

conferver les Arts & les Iraditions parmi des Fugitifs, tranfplantés dans

des Pays incultes, éloignés de tout commerce avec les Nations civilifées,

les accidens imprévus, 'les tempêtes, les naufrages, combien de caufes, qui

ont contribué fans doute à peupler toutes les parties habitables de la Terre ?

& doit -on s'étonner de certains rapports, qu'on remarque aujourd'hui en-

cre des Nations fort éloignées les unes des autres, ou de la différence qui

fe trouve entre des Nations voifines? Ne conçoit • on pas qu'une partie de

ces Hommes errans, ou forcés de fe réunir pour fe défendre, ou entraînés

par l'éloquence & l'habileté d'un Légiflateur, a pu former des corps de

Monarchie, accepter des Loix, & compofer avec le tems de nombreufes

Nations? Telle fut l'origine des plus grands Empires , dans l'ancien Mon-
de; telle peut avoir été celle du Mexique ôi, du Pérou dans le Nouveau.
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Mais, au défaut des monumens hifloriques , dont on ne peut efpérerde Obseuvat.

himieres, ôo répété' qu'il n'y a que la connwflance des Langues primitives, Général«i

qui puilFe jetter quelque jour dans ces ténèbres. Elle feroit du moins dis-
,_. a A'IJqu-

tinguer, dans ce prodigieux nombre de Peuples qui habitent l'Amérique j
^

ceux qui parlant des Langues abfaUiment différentes des nôtres, y doivent ,,, .
f

être paffés dès les premiers renrt, & ceux qui, par quelque analogie de leurs .m. . .r. i.

Langues avec ceHeh qui font en ufage dans les trois autres parties du Mon- ,

de , doivent faire juger que ieur ti-âmroijgrarian eft plus récente (/). —

»»

7>

«.>

»»

I»

(/) Quoiqu'on n'embraflfe point ïcilefer^

liment du P. Lalîtau, on croit devoir ie

rapporter dans fes propres termes^ d'autant

plus qu'ayant donnii une grande partie de fa'

vie à l'étude de cette queftion , & l'ayant

tMitée après quantité d'autres. Savans, dont

il a pu joindre les lumières aax fiennes, foa

autorité doit toujours être d'un (;rand poids.

„ Mon opinion, (dit- 11,) eftquela plus

„ grande partie des Peuples de l'Amérique

viennent origir.airemcnt de ces Uaibares,

qui occupèrent le Cçntinent de la Orece
& de fes llef , d'où ayant envoyé de tous

côtés diverfes Colonies pendant pluilcurs

fiecles, ils furent-obligés d'en foitir en-

fin tous, ou- prefque tous, pour fe ré-

pan ire en divers Pays, ayant été chaifés

tn dernier lieu psr les Cadméens , ou
Agënorides, qu'on croit être- les Peuples

d'Og, Koi de Bazan, dont il eft parlé

dans récriture: ce qui arriva à -peu -près,

dans le tetns que les Chananéens, fuyant

devant les Hébreux & contraints de cé-

der la Place, alloienc inonder eux-mê-
mes , comme un torrent , d'autres Cott-

frées , où ils trouvoient des Ennemis

moins redoutnbles. Il ell confiant ^que les

Harbares ont occupé la Grèce a\'ant ces

Peuples , qu'on a connus depius fous le

nom de Grecs ; & quoi()ue dans la fuite,

.

les Auteurs, furtout les Poètes, aient

appliqiié à ceux - ci les noms dé ces pre.

miers Peuples Barbares, les Grecs étohent

néanmoins très difFérensy & n'étoient au-

tres que ces Agénoridcs , qui avoient ap*

porté du Pays des Chananéens , les Let-

tres , & peut-être h Langlie Grecque,
qu'ils fubitituerent à celle de ces Barba"

res i dont il ne reQe prefque plus aucun
veflige. Cet événement paroît antérieur

à 1.1 fondation de 'i'yr & de Sidon , ou du
moins à la fplendeur de ces deux Villes

maritimes, qui établirent encore, depuis

trlufieurs Colonies dans la Grèce , dans
'Africiue & dans le$ Ëfpagoes. Ces ^•

>»

»

»«

>'

h'

„bares,' quoique confondos dans les Hia«

n> foires, par une multitude de noms parti*

M xuliers, font néanmoins alTez uniyerfelle-

,, ment compris fous les noms génériques

,, dé Pelagiew & à'Helleniens , qui de quel.

„ ques Peuples particuliers étoient pallés i

toute la Nation. On les trouve aflez fou*

vent mêlés ,dans l'Hiftoire; cependant le»

Peiagiens étoient difl'érens des Helle»

niens , en ce que ceux • ci , qui cuitivioiene

la terre, étoient un peu plus fixes & plu*

fédentaires que les premiers , lefquels ne
femôieht point , né vivoîefit que du fVbic

des arbres, de la ChafTc, de la Pêche,.

& de ce que le hazard pouvoit leur pré*

fenter, n'babitpiept que fous dts teptes,,

décampoient à la moindre ocçafion, '&

menoient une vie errante , par éidt ft par

né:eflîté. '

i

„ Ceux, qui connottront bieirles Peuple»
Barbares ,(^ l'rVmérique Septentrionale, f
trouveront lé cnfaclere dé ces Helléniéhs

& de ces Peiagiens : les uns , compris fou» •

la Langue) Hurone, cultivent des cb&atps,

,

b&tiflVnt des Cabanes, Ôc font ^klTez (Vible»

dans un môme lieu. Au contr9it,e
,^
|» pju-^

*^

part des Algonquins 6c d^s Sauvages du «

Nord font proféffiont d'aune ^ft vagabon<
de, & ne vivent que du béné6cedu lia>

.

zard.
.
C'eil à- peu- près la même dtllinc<

lion des Peuples, dans VAmérique Sèp«'

tentrionale. Leurs moeurs & leurs coutu-
mes oiit une fi grande refTcmblance avec,
celles, de ces Peuples Buibares , qu'on
croit les y reconnoitre; mais je ,croii'

dîilfnguer plus particulièrement lei Iro^'

quois & les Hnrons dans ces Penpfes de
la Thrace Aiîatique, qui des extrémités

de l'A fie Mineure & de la Lycie môme
,> pénétrèrent dans le Pont , & s'arrêtèrent'

,, dans l'Arie ft d,lhs l'Areyane."

Les preuves hifloriques & morales de c»
fentiment. compofeot les quatre > Tones de
rOuvrage 4u P, Lafiiau. ^|..^ ,tt,i*|.„ ,;,

,
h:iii:f:^\:}n}kvîi .1 u ^i!'*3 }'«V :.. \

K

»•

»

t»

m 'i,>' ['i'

• Il I ' 'li

)) , 'il'I.Vi'i'

:^})

.fi:
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[KomeUci Qbfervuthns Êf Découvents fur M^nf dff àiffértnt '?

P/uples dfi P^im^ri^ue^

L'i j
'

'i

A queftion qu'on vient de difouter, rtççit un crsmdjour des Obrenrationf

judiçieufet ^ de» nouvelles découvertes que M. Je rage a euoccafion de
faire pendant un .alTejs long féipur à la touifîane. la Relation dé Mdn-
^acht- Apé, dont jnous avops donné fÇffraijt ,d«n^ >iotre Volume préçé^

dent, prouve en quelque façon dé]a que rAHe^âc l'Amérique tenoient ao'

«iennement enfemble par un Illhme, que la Mer a rompu depuis , & qu'ain>

n les premiers Habitans de cette dernière Partie du Monde peuvent y être

aiféjnent venus de la première. Mai? ce point it'édaircit pas entièrement

la queition, d'où font fortis en général tous les Peuples du Nouveau Monde.
par la raifon qu'ils varient (trop eflentiellement entr'eux , pour que l'on puifTe

feur attribuer une origipe çobmune, à tel point dé proximité qu'on veui!»

Je fuppofcr le paflage d'un Continent i l'autre. C'eft à lever cette difficulté

3ue J'Auteur emploie tout tun Chapitre^ qui n'elt pas le moins intéreflânc

e fon Hiftoire.

La différence frappante qu^il remarquoît entre les Natchés & les Na-
tions voiônes , Jui faifant foupçonner qu'ils n'étoient pas originaires du Pays

qu'ils habitoient) il engagea Je Gardien de leur Temple à lui apprendre ce

que la Tradition, qu'ils appellent Vancienne parole t enfeignoit à ce fujer.

Après uiî quart d'heure .^e réflexion, la tête appuyée fur Tes mains, donc

il Te couvrit les yeux, corn.ine pour rappeller fa jnémojre, )1 répondit en

ces xerraes. "

„ Avant que nous vînflîons dans cette terre, nous demeurions «îà, fous

„ le foleil, (montrant du doigt le Sud-Oueft, dans la direfliqn du Mexi-

„ que) dans un Pays charmant ^ fertile.; c'efl • là que nos Soleils ledoient

,

,,' parpe que les anciens du Pays ne pouvoient ^lous y forcer avec tous

jjfears Giiefrriers. Jls venoient bien jufqu'aux montagnes^ après avoir ré-

„ duiç fous Jeur puiïFance les Villages de nos gens qui étoient dans la plai>

ti'Wi mais nos Guerriers Jes repouifoient toujours à J'entrée des monta*

,, gnes, & jamais ils. n'ont pu y pénétrer.

'„ Toute notre Nation s'etepdoit le long de la grande Eau (l'Océan),

où fe perd la grande Riyîere (le FJeuve St. Lotû's), & affez pr^a de cette

'Rivière. Quelques-uns de lios Spleils envoyèrent chercher, en remon-

tant cette RîViére,;un endroit où ils pourroient fe cacher loin des An-

, cieos dii Pays, paroô qu'aptes avoir longtems été bons amis, ilsétoienc

\ devenus fi médians & fl nombreux, que nous ne pouvions plus nous

, défendre contr'eux. Tous ceux qui habitoient Je» plaines, ne pouvoient

:,' éviter ,defe fouraettre, & ceux quiétoienç retirés dans les montagnes,

,j demeuroient feuls fous l'obéiilance du Grand Solcij. Les Anciens du

jv Pays vouloientiniême contraindre ceux des nôtres, qu'ils avoient A'.l>ju-

„ gués, à fe joindre i à «uk,- pour nous faire la Guerre j mais ils aimoiene

„ mieux mourir que d'attaquer leurs frères, 6c furtout les Soleils.

„- Or ceux qui avoient remonté le long de la grande Rivière du cô-

„ té du Couchant, ayant apperju cette terre, que nous habitons aujour-

„ d'hui.

9*
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, d'bui, pafTerent Je Fleuve fur un radeau de cannes feches; ils trouve- Ombiivat.

\\ rent Je Faya tel ^qu'ils le fouhaitoient , propre à fe cacher des Anciens du fJn^^"

.„ Pays, & même facile à défendre contr'eux, s'ils entreprenoient jamais u'Améeiquï.

„ de nous attaquer. Ils en firent à leur retour le rapport au Grand Soleil

& aux autres Soleils, qui gouvernoient les Villages.

„ Le Grand Soleil fie auffitôt avertir tous ceux qui demeuroient dans -

la plaine & qui fe défendoient encore contre les Anciens du Pays, &
leur ordonna d'aller dans cette nouvelle terre, d'y bâtir un Temple, &
d'y porter du Feu éternel, pour l'y conferver. Il en vint un grand nom-

bre avec leurs femmes & leurs enfans; les plus vieux & les Soleils, pa-

rens du Grand Soleil , relièrent avec ceux qui gardoient le Grand Soleil

& les montagnes. Ils s'y arrêtèrent encore longteijis, ainfi que ceux qui

demeuroient fur le bord de la grande Eau.

„ Une grande partie de notre Nation s'étant donc établie ici, y vé-

cut longtems en paix& dans l'abondance, pendant pludeurs générations;

d'un autre côté, ceux qui étoient refiés fous le Soleil, ou fort prés, car

il y faifoit très chaud, ne feprefloicnt pas de nous venir joindre, parce

que les Anciens du Pays fc laifoient haïr de tous les hommes , tant de
notre Nation, que des leurs même. Voici comme l'ancienne parole die •

que cela arriva. j,,,-

„ Les Anciens du Pays étoient tous frères, c'eft-à-dire qu'ils for-

,, toient tous du même Pays; mais chaque gros Village, de qui pludeurs .,

autres dépendoient, avoit fon Chef • Maître , & chaque Chef- Maître
commandoit à ceux qu'il avoit amenés avec lui dans cette terre. U ne
fe faifoit rien alors parmi eux, que tous n'y euflent confenti; mais un
de ces Chefs - Maîtres s'éleva au- deflus des autres, & les traita en Es-
claves., Ainfi les Anciens du Pays ne s'accordoient plus entr'eux; ils

fe faifoient même la guerre ; il y en eut qui fe joignirent avec cei x de
notre Nation qui étoient reftés, &, tous cnfcmble, ils fe foutenoient

afièz bien.

,, Cette raifon n'étoit pas la feule, qui retenoit nos Soleils en ce Paysj
ils avoient peine à quitter une fi bonne terre, & d'ailleurs leur fecburs

„ étoit nécejQaire à nos autres frères qui s'y étoient établis comme nous,

„ & qui habitoient fur le bord de la grande Eau, du côté du Levant. Ceux-
là s'étoient fi fort étendus , qu'ils alloient jufques bien loin au-delà du So-
leil, puifqu'il y en avoit beaucoup de qui le Grand Soleil n'entendoit
parler quelquefois qu'au bout de cinq ou fix ans; & il y en avoit en-

„ core de fi éloignés de nous, foit le long de la Côte, fait dans les Ifies,

que depuis nombre d'années nous n'avions plus aucune communication
„ avec eux.

,, Ce ne fut qu'après bien des générations, que les Soleils vinrent nous
„ joindre eu ce Pays, où le bon air & la paix dont nous jouilîlons nous
„ avoient multipliés en aufll grand nombre que les feuilles des arbres. Ces
„ Soleils vinrent feuls avec leurs Efclaves

, parce que nos autres frères ne
„ voulurent point les fuivrc. Il étoit arrivé des Guorkrs de feu (les Es-

„ pagnols), qui faifoient trembler la terre, «Se qui avoient battu les An- -
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cletis du Pays, & nos frères s'étoient alliés avec eux, quoique nos So*
leils les euflenc avertis que ces Guerriers de feu les fubjugueroient après

avoir fournis les Anciens du Pays , 'comme nous avons appris que cela

efl; arrivé.

„ Ln Grand Soleil , & les Soleils qui étoient avec lui , ne pouvant les en-

gager à les fuivre, prirent donc le parti de venir feuls nous rejoindre ici

,

„ de peur que les Guerriers de feu ne les fiflent Efclaves, ce qu'ils crai-

„/ gnoient plus que la mort.

„ Ces Etrangers étoient des hommes barbus , blancs, mais fortbafanés;

on les nomma Guerriers de feu , parce que leurs armes jettoient du feu

avec grand bruit, & tuoient de fort loin; ils avoient encore d'autres ar-

mes très pefantes, qui emportoient beaucoup de monde à la fois, & qui

faifoient trembler la terre, comme le tonnerre. Ils étoient venus fur des

Villages flottans, du côté que le Soleil fe levé; ils vainquirent les Anciens

du Pays, dont ils tuèrent autant qu'il y a de brins d'herbes dans les prai-

ries. D'abord ils furent bons amis avec nos frères; mais dans la fuite

ils les ont foumis, ainfî que les Anciens du Pays, comme nos Soleils Ta-

voienc prévu & le leur avoient prédit."

Ce que le Gardien du Temple avoit dit à l'auteur au fujec des Anciens

du Pays, l'engagea naturellement à lui demander quels étoient ces Peuples;

& voici ce qu'il lui répondit. ;
f^' •(•;.. y,A

„ Nous les avons toujours nomme's \ti Anciens du ?ays , parce que l'an-

cienne parole nous apprend, que quand nous arrivâmes à cette terre-là,

nous les trouvâmes en grand nombre, & qu'ils paroiflbient y être de-

puis longtems ; car ils nabitoient toute la Côte de la grande Eau , qui

eft au Couchant , jufgu'au Pays froid de ce côté-ci du Soleil , & fort loin

le long de la même Côte, par delà le Soleil. Ils a voient un très grand
nombre de gros & de petits Villages, qui tous étoient bâtis en pierres,

& dans leiquëis il y avoit des maifons ail<^z fpacieufes pour contenir &
loger tout un Village. Leurs Temples étoient bâtis avec beaucoup d'arc

&de travail; ils faifoient de très beaux ouvrages, avec toute forte de ma-
tières, comme or, argent, pierres, bois, étoffes, plumes, & bien d'au-

tres chofes, où ils faifoient paroître leuradreffe, de même qu'à fabri-

quer des armes , & à faire la guerre.

„ Nous ne les connûmes point en arrivant dans ce Pays; ce ne fut que

longtems après, & lorfque nous étant multipliés, nous nous étendîmes &
vînmes à nous rencontrer , avec une égale furprife de part & d'autre. On
ne fe fit point alors la Guerre, & les deux Nations vécurent en paix pen-

dant un grand nombre d'années , jufqu'à ce qu'un de leurs Chefs , très

puiflant & grand Guerrier, entreprit & vint à bout de les rendre eux-mê-

mes fes Efclaves, & enfuite voulut aufli nous affujettir; c'eft ce qui nous

obligea d'abandonner cette terre, pour venir habiter celle-ci".

Mais vous-mêmes, lui demanda M. le Page, d'où êtes -vous venus?

L'ancienne parole, (reprit-il) ne dit point de quelle terre nous forçons :

tout ce qu'elle nous apprend, c'eft que nos Pères, pour venir ici, fui-

voient le foleil, & vinrent avec lui d'où il fe levé; qu'ils furent longtems

n
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"t

- en route. Te virent >fur le point de périr tous, & fc trouvèrent portés en
''

cette terre fans la chercher: mais ne m'en demande pas davantage, car

l'ancienne parole ne dit rien de plus".
**
L'Auteur, qui avoit mis par écrit les réponfes du Gardien du Temple, en

nytint fait depuis la lecture au Grand Soleil çles Natchès, dont il étoit ami

,

tant pour s'afTurer de la vérité de ce récit , que pour lâcher de tirer de lui

d'autres lumières, le Grand, Soleil , après l'avoir écouté avec beaucoup d'at-

tention, accroupi, les mains fur fes yeux, leva enfin la tête, en riant de

tout fon cœur, témoignant le çlaifirque lui caufoit cette étoffe parlante

^

comme il appelloit le papier, qui rapportoit ainli tout ce que l'on entendoic

dire, ou ce que l'on avoit vu: que les.François étoient heureux de polTédcr

un art aufli admirable, que par ce fecouïs M. le Page en avoit autant appris

en un jour , touchant fa Nation , que lui-même en bien des années ; & que

tout vieux qu'il étoit, il n'en favoit pas davantage, fHiifque l'ancienne pa-

role n'enfeignoit rien de plus. Il ajouta , que chagrin de ne pouvoir ap-^

prendre d'où ils étoient fortis pour venir en ce Pays, il avoit confulté un

habile Jongleur, ou Devin des Yazous, qui , après beaucoup de préparations

myftérieufes , lui av'oit fait voir , dans un grand feu allumé , un Village

flottant rempli d'hommes barbus, avec des cheveux & des habits longs; &
que cette apparition

,
qui n'avoit duré qu'un indant , le perfuadoit que leurs

Pères étoient venus par la grande Eau, avec le Soleil, fdon l'ancienne pa-

role; de forte qu'il falloit que leur Pays natal ne fût pas fort éloigné de ce-

lui des François, qui fuivoient la même route.

Ce difcours du Grand Soleil ne laiiTa plus à l'Auteur aucun doute, que ces

Peuples ne fuflent defcendus de quelques anciens Navigateurs de notre Con-
tinent, qui s'étant engagés dans l'Océan, & ayant rencontré les Vents ali-

fés, furent portés, finon dans le fond du Golfe du Mexique, du moins vers
quelques pointes de la Terre -ferme de laGuiane, ou peut-être ils échouè-
rent : conje6lure qui non-feulement doit paroître très vraifemblable, en elle-t

même, mais qui reçoit encore toute la folidité dont elle efl: fufceptible, pat
un paflage de Diodore de Sicile, trop pofîtif& trop lumineux pour ne point
le rapporter dans fon entier. Voici donc comme s'explique cet Hiftorien
Grec (a)..

„ Au Couchant de l'Afrique efl une très grande Ifle, diftante de cette
partie de notre Continent, d'un grand nombre de journées de Navigation.
Son terroir fertile efl partagé en Montagnes & en Plaines, qui offrent un
féjour délicieux. On y trouve plufieurs Rivières navigables ,& des Ruifîeaux

y coulent de toutes pjirts. Les Jardins y font fréquens , & plantés de
différentes fortes d'Arbres, & les Vergers font partout entre -coupés de
RuilTeaux. Les Villages font ornés deMaifons magnifiquement bâties,

„, dont les Parterres préfentent des berceaux couverts de fleurs. C'efl-là

„ que les Habitans du Pays fe retirent pendant l'été, pour jouïr des biens

„ que Ja campagne leur procure en abondance. La partie occupée par les

(4) On peut voir , en abrégé , dan? la Note te , Théophrafle,& d'autres Anciens, oiit aufli
de la i«. page de l'Avant- Propos du Tome écrit à ce fujet,

XVill. de ce Recueil, ce que Platon, Arido-
.7.,.. ......
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Montagnes e(l couverte de vaflcs Forêts & d'Arbres fruitiers, & aveclei
eaux vives qui en arrofenc les Valions, on y trouve tout ce oui peut ren-

dre la vie agréable. Enfin toute cette Jile, par fa fertilité oc l'abondan*

ce de fes eaux, fournit à fes Habitans tout ce qui peut, non • feulement

flatter leurs defîrs, mais contribuer encore à leur funté <& à leur force.

„ La Chafle leur donne un nombre infini d'animaux
, qui ne leur lai/Te riei>

à fouliaiter dans leurs fellins , ni pour la profulîon , ni pour la délicatefle.

D'ailleurs la Mer, qui environne cette llle,* efl: féconde en poifl'ons do
toutes efpeces , ce qui efl une propriété générale de l'Océan ; & l'on y
rcfpire un air fi tempéré , que les arbres y portent des feuilles & des fruits

pendant la plus grande partie de l'année ; en un mot , cette ffie e(l fi dé-

licieufe ,
qu'elle paroît plutôt être le féjour des Dieux ,

que celui des
Hommes.
„ £lle étoit inconnue dans l'ancien tems , à caufe de fon grand éloigne*

ment ; mais par la fuite , lé haz'urd l'a fait découvrir. On fçAÏt que de»

les fiecles les plus reculés , les Phéniciens entreprirent fur mer de longs

Voyages, pour étendre leur Commerce,- & que la Navigation leur donna
lieu d établir plufieurs Colonies en Afrique , <& dans les Pays Occidentaux
de l'Europe. Tout leur fuccédanc à fpuhaic, & devenus extrémenicuc

puifTans, ils tentèrent de pafTer ks Colomncs d'Hercule & d'entrer dans
l'Océan. Ils bâtirent d'abord une Ville dans une Prefqu'ine de l'Europe,

voifine des Colomnes d'Hercule, & la nommèrent Cadix. Ils y conflruiii-

rent tous les Edifices qu'ils jugèrent convenables au lieu, & y élevèrent

un Temple, où ils inflituerent de ppmpeux facrifices, à la manière de leur

Pays. Ce Temple ell encore aéluellement en grande vénération
; plu-

fieurs Romains , illuftres par leurs exploits, y ont été rendre liommage à
Hercule du fuçcés de leurs entreprifes.

„ Au refle, les Phéniciens ayant pafl^é le Détroit de rEfpagne(de Gibral-

tar) , & voguant le long de l'Afrique, furent pouffes très loin en Mer par

la violence des vents , & enfin jettes dans Tlflc dont nous parlons.

„ Ayant connu les premiers fa beauté & fa fertilité,, ils la firent connoî-

tre aux autres Nations. Les Tofcans, devenus les Maîtres de la Mer,
voulurent aufli y envoyer une Colonie ; mais les Cartliaginois trouve|-ent

moyen -de les en empêcher pour deux raifons ; l'une
, parce qu'ils crâi-

gnoient que leurs Citoyens, attirés par les charmes de cette ifle, n'y pas-

lafTent en foule, en défertant leur Patrie; l'autre, parce qu'ils la regardoient

comme un afyle affuré pour eux, fi jamais il arrivoit quelque grand défaf-

tre à la République; car ils comptoient qu'étant toujours les Maîtres, de
la Mer, comme ils l'étoient alors, il leur feroit facile de s'y retirer, &
que leurs vainqueurs

,
qui ignoroient la fituation de cette Jile, ne pour-

roient point aller les y attaquer ".

Tel efl le paffage de Diodore de Sicile. Il efl: bien difl5cile, après l'avoir

lu, de ne pas convenir, que l'iile, dont il parle, efl l'Amérique même, &
cette grande llle Atlantique dont les Anciens ont fi fouvent fait mention.

Si fa defcription paroît trop brillante, on doit penfer, qu^ii efl arrivé à
ceux qui ks premiers l'ont découverte, la même chofe qu'à nos Voyageurs,
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& généralement à tou» les Hommes, qui louent toujours à l'excès ce qu'ils
^J9"^^'*^^^•

rencontrent de beau contre leur efpérance. Cependant on n'en peut me- ^'^'"^jY^Ai.ti

connoître les traits principaux, dans l'agréable température du climat pour .'/VMl.mquè;.

des Afriquains, dans la prodiçieufe fertilité de la terfe, les vaftes Forêts,^
.

*'

]i!8 grands Fleuves, <Sù h multitude des Rivières & des Sources.

Oridne Jes
Natchès, tirée

des Phéiii-

citns iSc Car-

ment changé d'ufages & oublié leur Religion. La politique des Carthagi-

nois aura concouru à les faire devenir Sauvages, de Policés qu'ils étoient;

car il eft à croire que , de peur de rendre ces Colonies trop puilîantes & tropf

fameufes,pour les tenir dans une entière fujettion, & dans la vue d'en tirer

,

par le Commerce, un profit inconnu, ils n'y tranfporterent aucun Art, &,
contre la coutume inviolable des Anciens, n'y établirent aucun Culte reli-

gieux, ni aucun Collège de Prêtres.

Ces premiers Phéniciens & Carthaginois, dont on prit lî peu de foin, ne

peuvent être ainfi regardés que comme des gens du commun
,
que l'on aban-

donnoit au hazard , & dont le nombre fut grofli de rems à autre par le»

Vaifleaux, qui, y étant abordés , ne purent retourner chez eux, ou qui y thaginois.

échouèrent iur la Côte. Plus ils s'étendirent en fe multipliant, moins ils

purent cohferver la mémoire de leur origine; mais comme pendant un tems
indéfini ils n'eurent point dé commerce avec aucun Peuple du Pays, âÉ

qu'ils ne s'allièrent jamais qu'entr'eux , leur Langue fe conferva dans une
afiez grande pureté, pour s entendre <& être entendus de ceux que la Mer
jettoit fur ces bords.

Ce fut, fans doute, à quelque naufrage
,
qu'ils durent cet Homme, oui ert

étoit échappé ftul avec fa femme, & qui fe dit defcendu du Soleil; & que
le culte du Feu éternel fait foupçonner avoir été Phénicien, ptiifqu'on fçaic

que cette fuperllition , née en Egypte, fut, par les Phéniciens , répandue

Jans tous les Pays, & longtems regardée comrtîC le Culte religieux le plu»

ancien & le plus digne de la Divinité. Cet Homme donc, qui pouvoit être

un Prêtre, brilla fans peine, avec fes habits pontificaux, aux yeux âes Nat-
chès, déjà aulTi peu vêtus, qu'ils l'ont été depuis; &la conformité de Lan-
gue lui donnant le moyen de fe faire entendre, il joua fon perfonnage en
homme fait à profiter des circonftances. Si l'on joint à tout cela les remar-

ques de l'Auteur fur le flyle figuré & les expreffion» énergiques & fyriaque»

des Natchès , il lui femble qu'on peut faire un corps de preuves , qui dé-

montrent avec aflièz de certitude
,
que cette Nation defcend des plus anciens- -, ,j.

Peuples de notre Continent , mais furtout des Phéniciens.

Quant à ceux que les Natchès rencontrèrent après un long efpace de Origine des

tems , & qui habitoient la Côté Occidentale de l'Amérique, c'eft-à-dire les ^^^J^iquains

,

Mexiquains, les Arts qu'ils pofledoient & qu'ils cultivoient avec fuccés,
S^-lîJJ^'o;'^''^

obligent de leur donner une origine différente. Leurs Temples, leurs Sacri- japono?s.
"

fices, leurs Bàtimens, leur forme de Gouvernement , & leur façon de faire

la Guerre , tout défigne un Peuple
,
qui eft venu en Corps , apportant avec lui

les Arts, les Sciences <5f les Coutumes de fon Pays. Ce îbnc ceux là, fur
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OniravAT. icfquels rdcnoît Montt'zuma, lorfque fcrnand Cortez fit la Conauétc du

'^suiî'''^'
Mexique: les petits Peuples, gouvernas par les Caciques qui s allièrent

hAMi'RiQuAavec lui, & auxquels le Prince Américain faifoit une guerre opiniâtre pour
^ks fubjugucr, étoient cette portion des Natclics, qui, retenue par la beau-

té du Pays quelle habitoit, ne voulut point fuivre ceux qui fe retiroienc

dans la Louilianc, ni croire ce dont ils les avertirent, que les Guerriers de
feu les aflujcttiroient eux-mêmes, après avoir, par leur moyen, dompté
Montézuma ;

prcdidion que Tévénement a dans la fuite vérifiée à la lettre.

Les préfens en or & en argent que Montczuma donna h Cortez
,
pour être

envoyés à Charles -Quint, étoient fi bien travaillés, qu'au rapport de l'Hif-

toricn Solis, le mérite de l'ouvrage furpafToit celui de la matière. Ce»
Peuples avoicnt de plus l'Art de l'Ecriture , <% celui de la Peinture. Sur la

première nouvelle qu'eut le Monarque Mexiquain de l'arrivée des Efpa-

^nols dans Ton Continent, il envoya des hommes, qui, fur des toiles de co-

lon , écrivirent ce qu'ils voyoient , & peignirent ce qu'ils ne purent expri-

mer. Leurs Archives confilloicnt en de femblables toiles de coton , où ils

avoient peint ou tracé ce dont ils avoient ju^é à propos de conferver la mé-
moire, il feroic à fouhaiter que les premiers Conquérans de ce nouveau
Monde, nous eufTent tranfmis la figure de ces traits; elle nous conduiroit à
connoître aujourd'hui , par la voie de la comparaifon , de quel Pays ces

Peuples étoient fortis. La connoiflance que nous avons des caraéleres chi-

nois, qui font plutôt des traits que des caraéleres, nous facilitcroic beau-

coup une femblable découverte, & peut-être ceux du Japon en approche-

roient - ils encore davantage; car l'Auteur ne peut, dit- il, s'ôter de l'ef-

pric, que les Mexiquains ne foient venus de l'un de ces Peuples.

En effet, efl-il impoilible que quelque Prince , dans l'une ou l'autre de

ces Régions, afpirant à l'autorité fouveraine, & n'ayant point réuiïi dans

fon projet, fe foit expatrié avec fes partifans, & ait cherché une nouvelle

terre , que le hazard lui aura fait rencontrer, & que s'y étant établi , il n'aie

plus entretenu au dehors aucune correfpondance ? La facilité de la Naviga-
tion dans la Mer du Sud rend la chofe très probable, & la nouvelle Carte

des extrémités orientales de l'Afie ôc de l'Amérique Septentrionale
, publiée

par Mr. Delifle, lui donpe une grande vraifemblance. Cette Carte ne nous

permet plus de douter, qu'entre les Ifles du Japon, ou les Côtes de la Chine
& celles de l'Amérique, il n'y ait d'autres terres, qui, jufqu'à ce jour, font

refiées inconnues ; & qui ofera dire qu'il n'y a que celle qui y efl marquée,

où Ton n'ell: point defcendu? On efl donc raifonnablement fondé à croire,

que les Mexiquains étoient fortis de la Chine ou du Japon , furtout fi l'on

fait attention à leur efprit réfervé & peu communicatif, tel que font en-

core les Peuples des parties orientales de l'Afie.

Les perfonnes qui ne connoifTent l'Antiquité que par les Auteurs profa-

nes,& qui font dans l'habitude d'y chercher l'origine de toutes chofes , trou-

veront peut-être incompréhcnfible que les Chinois & les Japonois aient pu
paffer en Amérique, affez longtems avant les Phéniciens, regardés comme
les premiers Navigateurs du Monde

,
pour av^ir été appelles les Jnckns du

Pays y par les defcendans des premières Colonies Phéniciennes. L'Auteur



EN AMERIQUE, Lir. IIÏ. ï5

tes prie de confidt'rer , que ce que les Lettres profanes nous prëfentent corn* Ob^irvat.

me extrêmement reculé , eft en quelque façon moderne, par rapport uux Let- CÉnt«ALKi

très faiiites. Les grands EtabUlfemens des Phénicien» font placés par les
i.>amé *hice,

f)liis
i^avans Chronologidcs vers le tcms du la fortie des Ifraëlitcs hors de

Egypte; & ce ne fut, fans doute, que longtems après , qu'ils ofcrcnt fe

rifqucr fur l'Océan <& fonder Cadix. Mais Diodore de Sicile leur aflbciunc

les Carthaginois dans la découverte de l'Anicrique, on ne la doit fuppufer

que beaucoup poftéricure à l'agrandiITement de Carthage par Didon i &
puifque cette République étoit alors juloufç des Tofcans, la Navigation

n'ayant fleuri que tard en Italie, il femble que c'eft beaucoup faire pour

i'honneur de ces anciens Marins, que de fixer l'époque de leurs premiers

Voyages dans le Nouveau Monde , oont ans avant la première Guerre Puni-

que, Or cette première Guerre ne commença que 264 ans avant J. C. , en-

viron 5C0 ans après la retraite de Didon à Carthage» & 12 ou 1300 ans

après la fortie d'Egypte.

Mais, au tems de la tranfmigration des Ifraè'lites , les Arts nécefTaires à
l'Architeéture n'étoient pas nouveaux. Il y avoit près de huit cens ans que

dans la Plaine de Sennâr le Genre humain avoit fait Ton Chef- d'œuvre, par

la conflruélion de la Tour de fiabel. La confudon des Langues , qui obli-

gea les hommes de fe féparer , avant qu'ils euflent achevé leur ouvrage , ne
leur fit point perdre les connoiflances qu'ils avoient de l'art de bâtir & de
travailler les Métaux. Ils les emportèrent avec eux, ainfi que les principes

de la Navigation, que les Chefs des Familles avoient tfouvés dansVexamen
de l'Arche de Noé, à l'ombre de laquelle ils étoient nés. Il eft vrai que les

uns ne les conferverent pas H bien que les autres ; nous en avons afCcz

d'exemples dans les enfans de Japhet & de Cham : la même chofe put arri-

ver à ceux de Sem , qui fe retirèrent vers l'Orient ; & l'ignorance où nous
fommes de ce qu'ils ont fait, n'eft pas une preuve qu'ils n'aient rien fçu

faire.

Ainsi, pendant l'efpace de deux mille ans, qui fe font écoulés entre la

diPperfion des hommes & la première Guerre Punique, les Orientaux inflruits

fur la Navigation , & n'ayant à traverfer qu'une Mer il douce , qu'elle a mé-
rité le nom de Pacifique t oni pu prévenir les Phéniciens en Amérique, & y
conflruire les Edifices, qui ont donné lieu de faire une il belle defcription

de ce Pays (Z»).

Lis divers Peuples que les Natchès trouvèrent en arrivant à la Louifiane, Origine des

des deux côtés du Fleuve St. Louïs, ou Mifliflîpi, font ceux qui fe nom- Hommes rou.

ment entr'eux Hommes Rouges. Leur origine efl d'autant plus difficile à dé-
^?o;J'j""|.a1

couvrir, qu'ils n'ont point de Tradition auiTi forte que les Natchès, qui ne.'&de la*
avoient aflez bien confervé la leur, ni d'Arts & de Sciences, ainfi que les' Taitaiie,

Mexiquains , d'où l'on puiiTe tirer quelque induftion un peu fatisfaifante.

'Jout ce que l'on peut apprendre d'eux, & ce qu'ils difent uniformément,
c'eft qu'ils viennent d'entre le Nord & le Couchant j & la terre , ou le lieu

(l<) L'Auteur tenoit d'un Sçavant, que que pofitivement que l'Amérique « été peu.
dans la Bibliothèque du Roi de France," on plée par les Habitans de la Corée,
garde un Livre manufcrit Chinois

, qui mor- m
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qu'ils dëHgnent du doigt, fans varier janiais dans quçlque pofitîon qiills (e

trouvent , doit être par les 55 degrés de latitude. L'Auteur en conclut,

comme nous l'avons déjà fait remarquer d'après lui (t), que ces Peuples font

palTés des extrémités de l'Alie dans l'Amérique Septentrionale, lorfque les

deux Continens étoient réunis (J); «Se il fe perfuade que leur Pays original

eft celui des bcythes, que noiis nommons aujourd'huiTartarw. Ce qui lui

fait porter ce jugement , c'ed la conformité de moeurs & de coutumes qu'ils

-ont les uns avec les autres.

En effet, fi nous les confidérons du côté de la Religion , nous trouverons

que ceux du Midi en ont confervé quelques vertiges; ce que l'on peut re-

marquer aifément par la créance qu'ils ont d'un Etre fuprême, tout-puiflanc

& Créateur de toutes chofes , auquel ils ont peur de déplaire; par leurs

Temples ,
par le Feu éternel , & par les Fêtes qu'ils célèbrent en des teras

marqués: tout cela dénote, avec ce qu'on en a dit plus haut , qu'ils tirent

.leur origine de quelque Peuple fameux de l'Orient.

Ceux du Nord, au contraire, de même que la plupart des Tartares,

: n'ont ni véritable connoiffance de la Divinité , ni Religion, ni aucun Culte

qui puifle faire croire qu'ils en aient. Ils ont à la vérité un Temple dans

chaque Village, mais pour lequel ils n'ont aucun refpeél ; & ces Temples,
à le bien prendre , ne font que des Charniers , où ils dépofent ks offemens

de leurs morts, dans des paniers de clifTes de cannes, qu'ils tranfportenc

avec eux lorfqu'ils changent d'Habitation.

Les Naturels dû Sud ont confervé , de même que les Orientaux , Je

' refpeft le plus profond pour leurs Souverains. La fupcriorité , chez les

Peuples du Nord, n'eft qu'un vain titre; ils choifiiTent le Vieillard qu'ils

croient ie plus fage; ils le nomment Mingo, qui fignifie Amplement Chef:
ils ont encore an Taehca ' Mingo } c'eft le Chef de Guerre, qui eft ordinaire-

ment le plus fanfaron. Sil arrive que le Chef de Guerre ne foit pas de l'avis

du Chef Vieillard, ce dernier n'eft plus alors qu'un radot.eur; & le fenti-

ment du Chef de Guerre prévaut fur le fien. Ainfi il paroî: que cette forte

de Gouvernement eft plutôt Démocratique que Monarchique. Il eft vrai

que les grandes Nations dû Nord font les chofes un peu mieux, & c'eft tout

au plus un Gouvernement Ariftocratique. Ce font, en un mot, des gens
qui.fe gouvernent à peu prés comme les Tartares, c'eft- à -dire qu'ils vivent
enfemblé, fans autre règle que ce qui leur vient dans le tems en fantaifie.

La plus grande partie des Peuples du Nord, qui ne vivent que de viande,
font obligés d'être errans comme les troupeaux de Bœufs , qui , à force

d'être chaires, s'éloignent; ce qui met ces Peuples dans la nécelïicé de les

fuivre. Telle eft aulfi à peu près la vie des .Xartare.s, de même que pour le

Gouvernement. ~ i'i ;
• '-^ .

De ces Naturels du Nord, il y en a qui font plus fédentaires ; ce font ceux
qui habitent dans des Contrées dont le climat eft plus doux; ils fement du
Maiz, & par-là ne font pas obliges de courir toujours après le gibier.

Tout
CO Voyez le Tome pr(?cédcnt

, p^ge48.'?. près l'IAhme, dont on a parlé, & cjni fe
(<l) 11 paroît très vraifemblahle, que les r\uw.me KnmChat-Kas,c'ek-à-\lite,Ra;jaU'

Cfnt Kas de la Louifiane. ne font autres ijne me tk Chat-Kas.
ce Peuple, qui cil à l'extrêmiié de l'A lie,

a
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Tout ce qu'on vièrtt de dire de ces Naturels du Nord, & qui paroît

les rendre moins eftimables que quelques- uns de ceux qui habitent la pattifi

î>4éridionale de la Louifiane, furtout ceux qui font reftës vers le Mexique,

n'empêche pas qu'ils ne penfent jufte, & ne foient généreux de ce qu'Us

pofledent, ayant même beaucoup trop d'humanité potir être regardés com-

ïne Sauvages ; le Voyage de Moncaht - Apé en fait foi ; & l'Auteur protef*

le, en finiflant, qu'il ne rapporte rien qui ne foit très connu de tous les

iVançois qui les ont fréquentés; car, ajoute- 1- il, il y a bien de la diffé-

Tence entre les fréquenter ik fçavoir parler comme eux , ou avoir été dans

ia Colonie & ne les avoir vus feulement qu'en palfant.

A l'occafion du Voyage, fait en 1724 par Mr. de Bourgmont, Comman-
dant du Fort d'Orléans far le MifTouri, pour aller aux Padoiicas yM.k Pige

,

qui en' donne une Relation circonftanciée, dont on a déjà vu l'Extrait (<?),

remarque, „ qu'elle confirme, que les Naturels de l'Amérique Septenirio-

„ nale tirent leur origine du -même Pays, puifqu'ils ont tous au fonds les

,, mêmes mœurs, les mêmes ufages, la même façon de parler & les mêmes
fentimens. J'en excepte cependant (ajoute- 1- il) les Natchès & ceux

qu'ils nomment leurs Frères, lefquels ont confervé des Fêtes & des Céré-

monies, qui font voir clairement qu'ils ont une origine bien plus noble;

d'ailleurs, la richeffe de leur Langue les diftingue encore de tous ces autres

Peuples gui viennent de la Tartarie, dont la Langue, au contraire, cft

triés (lérile, & s'ils teffemblent aux autres dans certaines coutumes , c'clt

qu'ils ont été contraints de fe conformer à leurs ufages, pour pouvoir

être en fociété avec les autres, comme dans la Guerre, dans les Ambafla-

des ou Calumets, & dans tout ce qui regarde l'intérêt commun des Na-
tions ,, & la fociété qu'elles doivent avoir entr'elles".

L'Auteur fait enfuite le parallèle de ces Nations du Nord de l'Amérique,

avec les Scythes, auxquels on a donné depuis longtems le nom de Tartaresj

& cite, à ce fujec, le paflage fuivant, d'un Hittorien Grec, qui les con-

noiflbit parfaitement,, pour les avoir fréquentés aiTez longtems.

„ Les Scythes (dit cet Auteur) reconnoiflent un Dieu Créateur du Ciel

'„ & de la Terre , auquel ils font leurs Sacrifices, l'adorant dans le Soleil

,

„ qui eft fon image. Ces Peuples vivent dans l'innocence, & c'eftà tort,

„ peut-* être, qu'on les traite de Sauvages, puifqu'ils fuivent la fimple Na-
ture, qu'ils ne connoilTent d'aucres biens que ceux qu'elle leur fournit

dans les fruits de la Terre & dans les Animaux dont ils fe nourriflent,

qu'ils fe gardent la foi les uns aux autres , que l'amitié règne dans les Fa

-

„ milles, l'hofpitalité s'exerce envers les Etrangers, & l'humanité à l'égard

de tous les Hommes. Ils ont raifon de préférer ces avantages aux nôtres,
leur (Implicite à notre politefle, ik ces mœurs antiques qu'ils tiennent des
premiers Originaires du Monde, tels qu'ils fe vantent d'être, à tous ces

„ rafinemens , dont le luxe & la molefl^ ont corrompu les autres Etats de

„ l'Afie. Leur frugalité leur a appris la juftice; & comme ils ne convoitent

i, rien, ils ne font pas la Guerre pour ravir le bien d'autrui; jj'ayant point

(e) pans le Tome préa-dent ,
pag. 487. - ?
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„ l'ufage de Tor ni de l'argent, ils n'en ont point la cupidités La Nature
„ leur enfeigne nne Morale, où toute la Philofophie des Grecs a de la peine

„ à parvenir, & l'ignorance des vices fait en eux, avec plus d'efficace, ce

„ que fait la connoiflance de la vertu chez les Nations les plus polies".

De ce paflage d'un Auteur , qui vivoit fix ou fept fiecles avant l'Ere

Chrétienne, Mr. le Page conclut, après ce qu'il a dit touchant les mœurs
des Peuples du Nord de l'Amérique

,
que l'on ne peut méconnoître l'origine

qu'ils tirent de ces anciens Scythes , puifqu'ils ont encore la même manière
de penfer, de vivre & de fe gouverner. Si l'on demande quelle raifon les

a déterminés à quitter leur Patrie? On peut d'abord répondre que c'efl: la

même qui a porté les Nations en général à peupler toute la Terre ; devenant

trop nombreufes pour le Pays qu'elles habitoient, elles fe font féparées &
établies au loin; les diiTennons , les guerres y ont aufTi fouvent donné lieu;

mais l'Auteur trouve, pour les Peuples dont il s'agit, une raifon bien plus

forte , & qui fe tire d'un objet qui n'aura pas manqué de les flatter & de les

expatrier fans peine. C'eft la fertilité de l'Amérique Septentrionale. La
Scythie Septentrionale eft extrêmement ftérile ; ce ne font que vafles forêts-

& fables arides. Ceux qui y étoient reftés, apprenant que leurs Frères,

qui les avoient quittés, étoient dans un Pays d'une abondance prodigieûfe,

s'y feront tranfportés eux-mêmes, & plusieurs autres Peuplades auront fuivi

leur exemple.

Un Voyageur encore plus moderne (/), qui a parcouru, dans l'année

1749, plufîeurs Contrées Septentrionales de l'Amérique, après avoir re-

marqué qu'on ne fauroit tirer, des Naturels du Pays , le moindre édairciflê-'

ment fur leur origine & fur leur Hiftoire, ajoute, „ qu'on y voit cepen-

„ dant quelques caraéleres d'antiquité , qui pourroient faire conclure , que.

,^ dans les fiecles précédens, V Amérique Septentrionale doit avoir été ha-

„ bitée par quelque Peuple plus inftruit , que celui que les Européens y
trouvèrent à leur arrivée. 11 n'y avoit que peu d'années que M. yeran."

drter^ par ordre du Chevalier de Beauharnois , Gouverneur Général du
Canada, avoit entrepris de traverfer avec quelques Troupes, l'Amérique

Septentrionale, depuis Montréal jufqu'à la Mer du Sud, pour décou-

vrir fon éloignement, & quels feroient les avantages de fa commu-
nication avec la Nouvelle France. Le Voyage, qui fe faifoit à cheval^

fut continué direélement à l'Oued, autant que les Rivières, les Lacs»

les Montagnes &c. purent le permettre. S'étant avances dans le Pays^

ils trouvèrent quelquefois, fur leur route, de vaftes plaines
ji
entièrement

y, dégarnies d'arbres , &. coupées par une multitude de (liions, qui faifoient

préfumer que ces campagnes avoient été anciennement labourées ,
quoî-

„ qu'il foit certain que les Nations fauvages, qui habitent afluellement

1 Amérique, n'ont ni bœufs, ni chevaux, ni aucun inftrument de labou-

rage, & qu'avant l'arrivée des Européens, ils n'avoient jamais vu de

charrue. Mr. Verandrier & fes Compagnons de Voyage, pouffèrent

toujours du même côté, jufques dans des lieux où l'on ne fâche pas

„ qu'aucun Européen eut pénétré avant eux. lis virent, en plufieurs ei>

(/) M. Kalm , favant FrofelTeut Suédois, dans fon Foyage de l'Amérique St^tntfimAi*

»

»

}|

»
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droits foit dans les bois, foie dans les plaines, de grands piliers de pier-

re appuyés les uns fur les autres, & qui avoienc manifeftement été éri-

gés par main d'homme. Sur l'un de ces piliers ils trouvèrent une pierre

portant, des deux côtés, dei caraéleres inconnus. EUe fut depuis en-

voyée en France, à M. le Comte de Alaurepas, Plufîeurs habiles Jcfui-

tes, qui avoient vu cette piçrre, aflbroient unanimement, que les lettres

qui y étoient gravées, reflembloient aux caraâeres Tartares ".

Le Traduéleur Anglois, M, Forjlevy remarque dans une Note, que la

chofe eft très vraifemblable. ,, Car. (dit-il) on trouve dans IVlarc- Paul,

que Kublai-Khany après avoir fubjugué les parties méridionales de la

Chine , envoya une Flotte pour conquérir aufli le Japon , mais qu'une

violente tempête difperfa tous fes Vaifleaux, dont il eft très apparent,

que quelques-uns furent jettes fur la Côte d'Amérique, qui eft vis-à-vis

des grandes Mers Américaines, entre les 40e. & 30e. degrés de Latitude

Septentrionale, & que les Tartares auront érigé ces monumens, 6c fe-

ront devenus les Ancêtres de certains Peuples, appelles A/os^m/^^j, qui

font moins groffîers que les autres. Il y a lieu de croire , qu'une autre

partie de la Flotte arriva au Mexique & fonda l'Empire Mexicain , qui,

félon ce que les Efpagnols en avoient appris des Habitans mêmes , ne
devoit pas être fort ancien

, puifc^u'à peine comçcoit-on plus de fept Rois

avant Montezuma II , qui régnoit lors de l'arrivée de Fernand Cortez

,

en 1J19. Or, en fuppofant que chacun de ces Princes ait régné trente-

„ quatre ans , & en y joignant les feize années de Montezuma, 1 on remon-
te jufques vers l'an 1270, tems où vivoit ce Kublai-Khan, fous le règne

duquel M. Forfter croit que fut formée cette entreprife fur le Japon , qui

procura, à l'Amérique, des habitans civilifés. Il y a beaucoup de con-

formité entre les Idoles des Mexicains ,& celles de ces Tartares
, qui pro-

feilent la Religion du Dalaï-Lama, Religion que Kublai-Khan inttoduilît

le premier parmi les Mogols. Les Sauvages de l'Amérique paroiffent a-

ji voir une autre origine, & defcendent vraifemblablement des Jukaghiri

& des Tkhutkhiy qui habitent quelques Pays fitués au Nord -Eft de l'Afie,

d'où , comme le difent les RufTes , le paflage en Amérique n'eft pas fort

long. La férocité de ces deux Peuples , toute femblable à celle des Sau-

vages de l'Amérique, leur coutume de fe peindre le vifage, leur paflloti

pour les boifFons fortes {g) , & nombre d'autres conformités dans les ufa-

ges, dans les mœurs, dans le langage, &c. montrent clairement que ces

„ Peuples ont la même origine. Pour l'Amérique Méridionale, elle a vrai-

„ femblablement été peuplée par les Habitans des grandes Terres Auftrales

„ inconnues, qui font près de l'Amérique; & quant aux Eskimaux, ils pa-

„ roiffent être un feul & même Peuple avec les Groenlandois , les Saraoye-

„ des, & les Lapons".
Mais, tout bien confidéré, quand on parviendroit à déterminer démon-

ftrativement l'origine des différentes Peuplades du Nouveau Monde, où el-

les peuvent, en effet, avoir été tranfportées de plufîeurs façons, à la faveur

(g) Les Jukagliiri favent faite des liqueurs forces arec une efpcce 4e champignons, qu'ils

kcbetcnt de« ilufles.
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de la Navigation, dés les fiecles les plus reculés, il réitéra toujours à fa vo.'»

comment les animaux féroces, les ferpens, &c. qu'on ne fe ferafûrement
jamais avifé de prendre à bord des Navires, font paffés d'un Continent à
l'autre , fi l'on n'admet la feule opinion plaufible d'une ancienne contimiitô

des Terres, tant au Sud qu'au Nord, ou peut-être même encore dans des

parties aôuellement beaucoup plus éloignées. Letems, qui mine tout, la

fureur des eaux, la violence des tempêtes, les tremblemens de terre , ont
bien pu détruire cette liaifon , fans que l'on doive pour cela recourir à des

hypothefes aufli abfurdes en dles-mêmes, qu'elles font incompatibles avec là

Religion révélée (A)].

(fi) Tout ceci eft indépendant du paflage

par Eau , qu'on cherche tant à l'Ëft qu'à

l'Oued, & qui va faire le fuj'ét dés Relations
ftiivante?. -- > , - -- •- ..

Caraëlere , Ufages , Religion 8* Mœurs dès Ihdiens de FAmérique
/-':-'" ',' Septentrionale-, •

-••
• _"'

Champlain, l'Efcarbot, la Hontan & la Potheriè , s'étendent beaucoup
fur le caraélere & les ufages des Habitans de l'Amérique Septentrionale ,-

mais ils n'avoient que les lumières ordinaires au commun des Voyageurs-^

c'eft-à-dire celles qui s'acquièrent dans un féjour paflager, & par une vue
fuperficielle. Deux Mîflîonnaires ont fait , pendant trente ans , leur étude

du même objet,* & c'efl particulièrement à leur témoignage qu'on crois

devoir s'attacher.

Observons d'abord, avec le P. Lafîtau, qu'on fe repréfentoic ancienne*

ment les Habitans des Terres inconnues comme une efpece de monftres-j

nuds, couverts de poil , vivant dans les Bois fans fociété, comme des Ours,
& qui n'avoient avec l'Homme qu'une reffemblance imparfaite. On s'en

formoit cette idée à Carthage, au retour du fameux Voyage d'Hannon (0)^

Ge Général, ayant reçu la commiflion de chercher de nouvelles Terres en
rangeant \es Côtes d'Afrique, rapporta, de fon Expédition, des peaux fort

velues, qui étoient apparemment celles de deux Singes femelles, de cette

efpece qui approche le plus de l'Homme par la taille & ia ffgure; tels qu'on

en voit encore dans l'Ile de Bornéo, & les fit paflfcr pour des peaux de Fem-
mes làuvag<;s, qui furent placées, comme une rareté fih^uliere, dans le

Temple de Venus. Il paroît même qu'en France on n'étoit pas revenu de

cette prévention fous le règne de Charles VI (b). Cependant elle étoit

d'autant plus éloignée de la vérité, que les Sauvages, à l'exception des che*

veux & des fourcils, que quelques-uns même s'arrachent foigneufement

,

n'ont pas- un. poil fur le corps, & que,. s'il leur en vient à quelque partie, i!i

fe hâtent d'en ôter jufqu'à la racine. On lit, dans toutes les Relations, qua
lorfqu'ils voyoient des Européens pour la première fois-, leur plus forte ad-

miration tomboit toujours fur les grandes barbes, qu'on nourrifiBit alors en

(fl^ Voyee la première page du Tome XVI I f.

C*; Pcrfonne n'ignore l'Hiftoire de cette

{!imeufeJM&rcarade, qui pruduifit un accident

dent ce Prince eut refprit toujours un peU'

dérangé. Voyez Juvenal des Uifins, llifiiirt

de Charits FI. année I39i2- />• 93r '

S:
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Jtufopï , & qu'enfuite ils en rioient comme d'une étrange difformité. Mais

les Esicimaux, & deux ou trois Nations de l'Amérique Méridionale, ont na-

turellement de la barbe. En général , tous ces Indiens dont il efl ici quef-

tion, naifllnt blancs comme nous. Leur nudité , les huiles & les fucs d'her-

bes dont ils le graiflTent, le Soleil & le grand air, changent leur couleur à

mefure qu'ils avancent en âge^ mais d'ailleurs, ils ne nous cèdent en rien

pour les qualités du corps, & fur plufieurs points la^ comparaifon ne feroit

point à notre avantage. La plupart font d'une taille fupérieure à la nôtre,

bien faits, bien proportionnés, d'une complexion faine , leftes, adroits &
robuftes. Ils vivroient très longtems, s'ils apportoient plus de foin à ména-

ger leurs forces; mais ils les ruinent par des marches forcées & par des ab-

ftinences outrées, fuivies d'une intempérance exceflTive. L'eau-de- vie ,.

funefte préfcnt des Européens
,
pour lequel ils ont une paflîon qui va jufqu'à

la fureur, & qu'ils ne boivent que pour s'enivrer, a comme achevé leur

perte, ou- du moins elle n'a pas peu contribué au dépériflement d'une in-

finité de Nations, qui font aujourd'hui réduites à la vingtième partie de ce

qu'elles étoient au commencement du dernier fiecle.

Dans les Pays qui tirent vers le Sud » ils ne gardent- aucune mefure dans le

commerce des Femmes, qui font aulîi- d'une lafciveté fans bornes. De -là

vient la corruption- des- mœurs, qui s'eft répandue parmi les Nations Sep-

tentrionales. On fait par le témoignage des Miflionnaires , que les Iro-

quois étoient affez chartes, avant qu'ils fuflent en liaifon avec les Illinois-

& d'autres Peuples voifins de la Louifiane : mais, en les fréquentant, ils

ont appris à- les imiter. La moleflè & la. lubricité vont à l'excès dans ces.

quartiers méridionaux» On y voit des Hommes qui ne rougiifent point

d'être habituellemeut vêtus en Femmes, & de s'aflujettir à toutes les occu-

pations de ce fexe; ufage venu, dit -on, d'un principe de Religion, mai»

qui a vraifemblablement fa naiffance dans la dépravation du cœur. Ces effé-

minés ne fe marient point , & s'abandonnent aux plus infâmes pafllîons. On
ajoute néanmoins que dans leurs Nations mêmes, ils font fouverainement

méprifés. D'un autre côte, les Femmes,, quoique d'une complexion forte,

font peu fécondes* Outre plufieurs raifons, telles que l'ufage de nourrir les

Enfans de leur lait jpfqu'à 1 âge de fix ou fept ans, de ne point habiter avec

leurs Maris dans cet intervalle, & de n'en être pas moins ardentes nu tra-

vail , on- attribue furtout leur (lérilité à l'infâme coutume qui permet aux

Filles de le proilituer avant leur mariage.
'

Il paroît certain au P. de Charlevoix que les Sauvages de la Nouvelle
France ont de grands avantages fur nous. 11 compte, dit-il, pour le pre-

mier , la perfeftion de leurs fens. Malgré la neige qui les éblouît , & la

fumée qui les tourmente, pendant fix mois de l'année, leur vue ne s'affoi-

blit point: ils ont l'ouie extrêmement fubtile, & l'odorat fi fin, qu'ils fen-

tent le fea longtems avant qi^e de l'avoir pu découvrir. G'efl: à cette raifoa

fans doute qu'il faut attribuer leur averfion pour l'odeur du mufc, & pour
toutes les odeurs fortes: on prétend même qu'ils ne trouvent d'agréable,

que celle des chofes comeftibles. Leur imagination tient du prodige ; il

l6urfufHtd*4Voir unefçis pafle dans un lieu, pour en conferver une idée

MO LUS, l SA-

GES, &C. DE»
iNRIENS DE
l'Amériquf
SEPTBNTUiav
NaLE.

Corruptioiï^

de leuro'

mœur».

Avantager
qu'ils OBt Cjar

nous.

Cl
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Oractere, jufte, qui ne s'efFace jamais. Ils traverfent les plus vaftes & les plus fauva-
»ioKuiis,usA- ges Forêts fans s'égarer, lorfqu'en y entrant ils fe font bien orientés. Les

Habitans de l'Acadie & des environs du Golfe Saint Laurent s'embarquent

fouvent dans leurs Canots d'écorce, & paflent à la Terre de Labrador pour

chercher les EsJcimaux, lorfqu'ils font en guerre: ils font en pleine Mer
trente & quarante lieues fans bouflble, & vont aborder exaftement à l'en-

droit où ils fe font propofés de prendre terre. Dans les jours les plus ob-

fcurs, ils fuivent le Soleil fans fe tromper: ce talent n'eft pas le fruit de

leurs obfervations; ils te doivent à la Nature. Les Enfans, qui ne font ja-

mais fortis de leur Habitation , marchent avec autant de .certitude que les

anciens Voyageurs. .A la beauté de l'imagination , ils joignent la vivacité

,

& tous leurs difcours s'en reflentent. Jls ont la repartie prompte (c).

„ Leurs harangues, (dit le même Voyageur,) font remplies de traits lumi-

„ neux , qui auroient obtenu des applaudlflemens dans les AfTemblées publi-

„ ques de Rome & d'Athènes. On attribue à leur éloquence, cette force,

„ ce naturel, ce pathétique, que l'Art ne donne point & que les Grecs ad-

„ miroient dans les Barbares: quoi qu'elle ne foit pas foutenue par l'aélion,

„ Qu'ils ne gefliculent point, & qu'ils n'élèvent point la Yoix, on fent qu'ils

„ iont pénétrés de ce qu'ils difent,- ils perfuadent '*.

Avec une fi belle imagination , ils ont la mémoire excellente , fans aucun

de ces fecours que nous avons inventés pour aider la nôtre ou pour y fup-

pléer : on auroit peine -à fe figurer combien de fujets ils traitent dans leurs

confeils, avec quel ordre & dans quel détail. Quelquefois ils fe fervent de

petits bâtons, pour fe rappeller divers articles: mais alors ils parlent quatre

ou cinq heures de fuite, ils étalent vingt préfens, dont chacun demande un
difcours entier, ils n'oublient rien, & jamais on ne les voit héfiter. Leur
.narration eft nette & précife: ils emploient beaucoup d'allégories «& d'autres

-figures, mais vives, avec tous les agrémens qui conviennent à leur Laijigue.

La plupart ont le jugement droit, & vont d'abord au but, fans jamais s'é-

carter ou prendre le change; ils conçoivent aifément tout ce qui ne pafle

point leur portée. Cependant on ajoute que pour les former aux Arts dont

ils n'ont pas encore eu l'idée, il faudroit un long travail; d'autant plus qu'ils

méprifent beaucoup tout ce qui ne leur efl: pas néceifaire. Il ne feroit pas

aifé, non plus, de les rendre capables de contrainte, & d'application aux

chofes purement intelleéluelles , dont on auroit peine à leur faire fentir l'u-

tilité. JVlais, pour tout ce qui les intéreile, ils ne négligent & ne précipi-

tent rien. Autant qu'ils apportent de flegme & de circonfpeftion à prendre

leur parti, autant ils mettent d'ardeur dans l'exécution. Enfin la plupart

ont une noblelFe & une égalité d'ame, qui ne font pas communes eft Euro-

pe, avec tous les fecours qu'on y peut tirer de la Religion & de la Philofo-

phie. Les difgraces les plus fubites ne caufent pas même d'altération fur leur

vifage. Leur confiance dans les douleurs eft au- deflus de toute expreflîon.

(0 Elle eft même ingénleufe, & l'on en
cite un exemple. Un Outaouais, mauvais
Chrétien & grand ivrogne, à qui l'on deman-
fia de quoi il croyoit que fût compofée l'Eau.

de vie dont il étoit fî friand , répondit que ce

df voit être un extrait de langues & de cœurs;

c:r, njouta-t'il, quand j'en ai bu, je ne crains

xien , & je parle à merveille.

5*>;
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& paroît commune aux deux fexes. Une jeune Femme fera des jours entiers

dans le travail de l'enfantement, fans jetter un cri. Les moindres marques

de foiblefle la feroient juger indigne d'être Mère, parce qu'on ne la croi-

roit capable de produire que des lâches. On verra que dans les fupplices

,

qui font le fruit de leurs guerres , des Prifonniers de tout âge & de tout fexe

fouffrent pendant plufieurs heures, & quelquefois pendant plufieurs jours,

ce que le feu a de plus cuifant , & tout ce que la plus induftrieufe fureur peut

inventer , fans qu'il leur échappe même un foupir. Au millej de ces tour-

mens, leur occupation efl: d'irriter leurs Bourreaux par des injures & des re-

proches. Quelque explication qu'on veuille donner à cette^infcnfibilité, elle

fiippofe néceflairement un extrême courage. A la vérité, les Sauvages s'y

exercent toute leur vie , & ne manquent point d'y accoutumer leurs Enfans

dès l'âge le plus tendre. On voit de petits Garçons & déjeunes Filles fe lier

par un bras les uns aux autres ,& mettre entre deux un charbon ardent , pour

voir qui le fecouera le premier. L'habitude du travail leur donne une autre

facilité à fupporter la douleur: il n'y a point d'Hommes au monde, qui fe

ménagent moins dans leurs Voyages & dans leurs Chaflès. Mais ce qui

prouve que leur confiance eft l'efFec d'un véritable courage, c'efl: qu'ils ne

l'ont pas tous au même degré. On ne s'étonnera point qu'avec une ame Ci

ferme ils (bienc intrépides dans le danger , & braves à toute épreuve. Le
P. de Charlevoix convient qu'ils s'expofent le moins qu'ils peuvent, parce

qu'ils ont mis leur gloire, dit-il, à n'acheter jamais la vifloire trop cher, &•

que leurs Nations étant peu nombreufes, ils ont pour maxime de ne pas*

»'affoiblir : mais, ils fe battent en Lions ,. & la vue de leur fang ne fait que^

les animer.

Ce qui caulê beaucoup d'étonnement dans une race d'Hommes dont l'ex-

lërieur n'annonce que de la barbarie, c'efl de leur voir entr'eux une dou-

ceur & des égards qu'on ne trouve point dans le peuple des Nations les plus

civilifées. On n'admire pas naoins la gravité naturelle & fans fafle qui règne

dans leurs manières, dans leurs allions, & jufques dans la plupart de ieurs^

amufèmens , les déférences pour leurs égaux , oe le refpefl des jeunes gens^

pour les vieillards. Rien n'efl fl rare que de voir naître entr'eux des que-
relles; <& jamais elles ne font accompagnées d'expreflions indécentes, ni de
ces jurem(Hi8 fi familiers en Europe. Un de leurs principes, celui -même'
donc ils font le plus jaloux, efl qaun Homme ne doit rien à un autre Hom-^
me ; <Sc d^une fi mauvaife maxime ils concluent qu'il ne faut pas faire tort à>

ceux dont on n'a pas reçu d'offenfe. Malheureufement cette maxime ne s'é-

tend qu'à leur Nation , oc ne les empêche point d'attaqvier des Peuples^ont
ils n'ont à faire aucune plainte, ou de poufler trop loin la vengeance.

D'aillbu&s , on fe garde bien de donner leurs bonnes qualités pour de»
vertus : le tempéramment & la vanité y ont une grande part. Ces Hom-
mes , qui nous paroifFent fi méprifables au premier coup d'œil , font les plus
méprifans de tous les mortels, & ceux qui s'efliment le plus (d). Ils font
efclaves du refpeft humain , légers, inconflans,, foupgonneux à l'égard deiK

(d) Les plus orgueilleux étoleat les Huions; mais les Iroquoisy depuis Uun foccës, 1»
font devenus encore plusè
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Caractère, Européens, traître» lorfqu'il efl queftion de leur intérêt, difllîmulds & vm-
"

diciuifs à l'excès. La vengeance efl une paflion que le tems ne rallentit

point dans leur ame : c'efl le plus cher héritage qu'ils laifTent à leurs Enfans;

il paiTe de génération en génération, jufqu'à cequelarace offenfée trouve

l'occafion d'alTouvir fa haine. Ce qu'on appelle même les qualités du cœur
ne mérite pas le nom de vertus dans les Sauvages. S'il en faut croire un

Obfervateur, qui porte ici fort loin l'analyfe, mais qui avoit donné une

partie de fa vie à cette étude ^ „ leur amitié, leur compaflion, leur recon-

noiflance & leur attachement ne font point dans le cœur: c'efl moins en

eux l'effet d'un bon naturel, que de la réflexion ou de l'infliuèl;. Le foin

qu'ils prennent des Orphelins, des Veuves & des Infirmes, l'hofpitalité

,

qu'ils exercent d'une manière admirable, ne font pour eux qu'une fuite

de la perfuafion où ils font
,
que tout doit être commun entre les Hom-

mes. Les Pères & les Mères ont pour leurs Enfans une tend reffc d'affec-

tion qui va jufqu'à la foibleffe, mais qui efl: purement animale. Les En-

fans, de leur côté, n^ont aucun retour naturel poi»r leurs Parens, & le»

\,, traitent quelquefois avec indignité (e).

Mais Ci la Nature n'a pas donné de goût aux Sauvages pour les douceurs

de l'amitié, ils en ont du moins reconnu l'utilité. Chacun fe fait un Ami,
% peu près du même âge, auquel il s'attache , & qui s'attache à lui par des

.nœuds indiffolubles. Deux Hommes, une fois unis à leur manière, doi-

vent tout entreprendre & tout rifquer pour s'aider & fe fecourir mutuelle-

ment. La mort même, dans leurs idées, ne les fépare que pour un tems:

lis comptent de fe rejoindre dans un autre Monde, pour nefe plus quitter,

&font perfuadés qu'ils auront toujours befuiii l'un de l'autre (/). On affure

même que lorfqu'ils font en diflerens lieux , ils s'invoquent mutuellement;

ce qui qoit être entendu, comme on le verra bientôt, des Génies tutélaires

qu'ils s'attribuen:. Qijelques-uns prétendent qu'il fe gliffe un odieux défor-

idre dans ces Affociations , & le même jE^crivain fe contente d'ajouter qu'il

ne le croit pas général. * ^ • * ' •• - -

Il condamne, avec le P. Lafitau, ceux qui ont prétendu que la couleur

des Indiens de l'Amérique Septentrionale faifoit une troifieme efpece entre

les Blancs &les Noirs, lis font, dit -il, fort bafanés & d'un rouge fale &
obfcur; ce qui ell plus fenfible encore dans la Floride, dont la Louifîane fait

partie: mais cette couleur n'efl; rien moins que naturelle; elle vient des fré-

quentes friélions dont ils ont l'ufage; & l'on devroit même s'étonner qu'é-

tant fans ceffe expofés à la fumée en Hiver , aux plus grandes ardeurs du
Soleil en Eté , & dans toutes les Saifons aux intempéries de l'air , ils ne

foienc

Couleur des

'Sauvages.

{e) Entre plufîeurs exemples, on raconte

qu'un Iroquois, qui avoit fervi longteiKS

dans nos 'i'roupes en quattcé d'OIEcier , ren-

contra fon Père dans un combat , & l'alloit

percer, lorfque le Père fe fit reconnoître. Il

s'arrêta, & lui dit; „ tu m'as donné une fois

m la vie; je te la donne à mon cour. Mais ne

.,, te retrouve pas une autre fois fous ma main,

„ car je fuis quitte de ce que je te devois".

(/) Un Sauvage, menacé r*» l'Enfer par un
Miflîùnnaire , lui dc^nanda s'il croyoit que
fon Ami, mort drpuis peu, fût dans ce litu

de fuppliccs : le Miflîonnaire répond t qu'il

efpéroïc que le Cid lui auroit fait graçe.

„ Je n'y veux donc pas aller uon plus "
, re*

prit le Sauvage; & ce motif l'eJJg'igea àjHB'

ner une vie CJirctienne.
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ibicnt pas encore plus noirs. 11 eft moins facile d'expliquer d'où vient qu'à

l'exception des cheveux, qu'ils ont tous fort noirs, des cils (Se des fourcils,

que quelques-uns même s'arrachent, ils n'ont pas un poil fur tout le corps;

prefque tous les Amériquains leur reflemblent fur ce point. Ce qu'il y
e dIus étonnant, c'efl: que leurs Enfans naifTtnt avec un poil rare, aflez

l
a de (,.~ , , . /* '

long ,
qui difparoît dans l'efpace de huit jours. On voit aum quelques poils

au menton des Vieillards , comme il arrive en Europe aux Femmes d'un

certain âge. Les uns attribuent cette fingularité à l'ufage de fumer du IV
b:;c ,

qui efl: commun aux deux fexes : d'autres en trouvent une oaufe plus

vraifemblable, dans la qualité de leur fang, qui étant plus pur avec des ali-

mens fi fimples, produit moins de ces fuperlîuités, dont le nôtre, qui efl

plus grollîèr, fournit une fi grande abondance. On ajoute que c'efl cette

m^me fimplicité d'alimens, qui les rend fi légers à la courfe, & qu'ils de-

viennent plus pefans lorfqu'ils ufent des nôtres.

Quoique les obfervaticns précédentes conviennent à la plus grande par-

tie des Nations Sauvages, on y remarque néanmoins plufieurs différences;

& c'cll ici le lieu de raffembler les connoifTances qu'on doit aux Mifïïonnai-

res, fur les divers Peuples qui habitent cette grande partie du Continent.

La Hontan, qui a donné une afTez longue lifle <\e leurs noms, efl accufo

là- defllis de tant d'infidélités ou d'erreurs, qu'on n'ofe rien hafarder ici fur

fon témoignage.
,

..', ..^^àïnr'j
En commençant par le Nord, les Eskimaux, dont on a déjà fait une cu-

rieufe peinture (^), font les feuls Habitans connus de cette vafle Contrée

qui efl entre le Fleuve Saint Laurent , le Canada & la Mer du Nord. On en

a même trouvé afTez loin, en remontant la Rivière de Bourbon, qui def-

cend de l'Ouefl dans la Baie d'Hudfon. L'origine de leur nom n'eil pas
certaine ; mais on prétend qu'il fignifie Mangeur de viande crue (h) ; & réel-

lement, de tous les Amériquains, on ne connoît qu'eux qui mangent de la

chair crue , quoi qu'ils aient aufli l'ufage de la faire cuire ou fécher au So-

leil. Il n'y en a point qui rempliffent mieux la première idée qu'on s'efl

formée des Sauvages en Europe. On a déjà remarqué que c'efl prefque le

feul Peuple de l'Amérique qui ait de la barbe. Les Eskimaux en ont juf-

qu'aux yeux, & fi épaifTe, qu'on a peine à découvrir quelques traits de leurs

vifages. Ils ont d'ailleurs quelque chofe d'affreux dans l'air, de petits yeux
effarés, des dents larges & fort, fales, les cheveux ordinairement noirs,

quelquefois blonds, & tout l'extérieur fort brute. Leurs mœurs & leur ca-

raftere ne démentent point cette phyfionomie. Le peu de reflemblance &
de commerce qu'ils ont avec leurs plus proches voifîns , ne laifîe aucun doute
qu'ils n'aient une origine différente de celle des autres Amériquains ; & le

Père de Charlevoix ne la cherche pas plus loin qu'en Groenland (/). On
connoît peu les autres Peuples qui font aux environs & au-deffus de Ja Baie
d'Hudfon. Dans la partie méridionale de cette Baie , le Commerce fe fait

avec les Miflafïïns , les Monfonis, ks Criflinaux & les Affmiboils; ces der-

(S) Voyez. ci-de(rus,Tom.XXI. l'Etablis-

Tement des Krançois dans la Baie d'Hudfon.
{b ! E'iuimmoltc eft , dit • ou , un mot de

XXII.'Part.

la Langue Âbenaquoife, qui a la même Hgui*

fication.

, (0 Hffi» de k Nwvn Fraïuit 1 1> p. i7* >
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"*'^" y viennent de fort loin, çuifqu'ils habitent fôs bords d'un Lac qui eft

""
" '*

au Nord, ou au Nord-Oue/l des Sioux, & que leur Langue eft une Dia-

leélc de celle de la même Nation. Les trois autres font de la Langue i\l-

gonquine: les Criftinaux, ou Killijlitwns y viennent du Nord du Lac fupé-

rieur; mais les Sauvages des Rivières de Bourbon & de Sainte Therefe,

n'ont aucune reiTemblance de langage avec les uns ni les autres. Ceux qui

les ont fréquentés leur donnent à-peupiè.s la Religion & les ufagesdes Peu-

ples du Canada. Tous ces Indiens, quoique de cinq ou llx Nations diffé-

rentes, font compris dans les Rc-jacions Françoifes ibus le nom générique de

SavanoiSi parce que le Pays qu'ils habitent eft bas, marécageux, peu fourni

de bois, oc qu'en ^^mérique on i.ppelle Savanes ces terreins humides qui ne

font utiles à rien.

En remontant au Nord de la Baie, on trouve deux Rivières, dont la

première fe nomme la Rivière Danoife , & la féconde celle du Loup marin.

Leurs bords font habités "^ar des Sauvages, auxquels on a donné le nom
bizarre de Plats côtés de Chiens , fans qu'on en connoifle l'origine. Ces Bar-

bares font fourent en guerre avec les Savanois; mais les uns, ni les autres,

ne traitent point leurs Prifonniers avec cette cruauté qui eft en ufage chez

les Canadiens ; ils fe contentent de les retenir Efclaves. On fait, de leurs

ufages, que les Filles re fe marient, parmi eux, qu'avec qui & lorfqu'il

plaît à leur» Pères; que le Gendre eft obligé de demeurer chez le Père de fa

Femme, & de lui être fournis, jufqu'à ce qu'il lui naifle des Enfans; que

les Garçons quittent de bonne heure la maifon paternelle; que les corps des

Morts ibnt brûlés, <Si. leurs cendres enterrées dans une écorce d'arbre,- qu'on

dreife avec des perches une efpece de monument fur la 1 ombe, & qu'on y
attache du Tabac, avec l'arc & les flèches du Mort. Les Mercs pleurent

leurs Enfans pendant vingt jour», & l'on fait des préfens au Père, qui y
répond par un grand Feftin. La guerre eft moins en honneur, chez eux,
que la chutT;; : mais pour obtenir le titre de bon Chaflèur, il faut avoir com-
mencé par un jeûne de trois jours , & s'être barbouillé de noir pendant le

même tems. Après cette épreuve, le Novice ofl're à la Divinité du Pays

un morceau de chacune des Bêtes qui fe prennent à la ChalTe; c'eft ordinai-

rement la langue & le muffle. Ses Parens n'y touchent point; mais il en

peut traiter fesAmis & les Etrangers. Au refte, ces Sauvages font d'un par-

fait desintéreflement & d'une fidélité à toute épreuve : iJs ne peuvent fouf •

frir le menfonge, & la fourberie leur eft en horreur. On ne connoît pas

mieux les Peuples Septentrionaux
, parce qu'on n'a jamais eu avec eux de

commerce bien réglé (k).

Les Nations plus méridionales fe divifent en trois claflcs, diftinguées par

leurs Langues & par leur génie particulier. Cette étendue de Pays ,
qu'on

peut appeller proprement la Nouvelle France , & qui n'a de bornes au Nord
que du côté de la Baie d'Hudfon , cédée aux Anglois par le Traité

d'Utrecht; à l'Eft, que la Mer; au Sud, les Colonies Angloifes; la Louifiane

(*) On verra, dans l'Hiftoire des Voyages ges , mais avec auflî peu d'édaircilTement fux

pour la découverte d'un Paflage au Nord- les diffc^rences de leurs Nations.

Quefi, quelques autres traits de leurs ufa-

i
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au Sud-Eft, & les Terres des Efpagnols à l'Oueft, cette vafte étendue n*a

que trois Langues Mcres, dont toutes les autres font dérivées; la Sioufe,

rAlgonquine & la Huronne. On connoît peu les Peuples qui appartiennent

Il la première, & l'on ignore jufqu'où elle s'étend. Les François n'ont eu

jufqu'à préfent de commerce qu'avec les Sioux & les Afl[îniboils,& jamais il

n'a été conftamment fuivi. Quelques Miflionnaires ont tenté de faire, chez

les premiers, un Etabliflemenc qui n'a pas eu de fuccés. Ils en ont parlé

comme d'un Peuple docile , de qui l'on pouvoit efpérer beaucoup de lumie-

fes fur tout ce qui eft au Nord • Oueft du Miffiflipi. Ces Indiens habitent

dans de grandes Prairies, fous des Tentes de peau , fort bien travaillées. Ils

vivent de Folle-avoine, qui croît en abondance dans leurs Marais, & de

Chaffe, furtout de celle d'une efpece de Bœufs couverts de laine, qui fe

raffemblent par milliers dans leurs Terres; mais ils n'ont point de demeure
fixe. Ils vo;, agent en Troupes, à la manière des Tartares, & ne s'arrê-

tent qu'autant que l'abondance des vivres les retient.

Les Géographes François diftinguent cette Nation en Sioux errans 6l Sioux

des Prairies , en Sioux de l'EJl & en Sioux de l'Oue/i. Cette divifion ne pa-

roît pas jufle au Père de Charlevoix, qui aflTure au contraire que tous les

Siioux ont le même genre de vie. Une Bourgade, dit -il, qui efl cette
année fur le bord oriental du Mifllflîpi, fera, 1 année fuivante, fur la rive
occidentale; & ceux qu'on a vus, dans un tems, fur la Rivière de Saine
Pierre, fe trouvent enfuite affez loin de- là, dans une Prairie. Il ajoute

que le nom de Sioux, que les François leur donnent , n'ed que les deux der-
nières fyllabes de celui de Nadoueffioux., qu'ils portent entre les Sauvages,
& que d'autres les nomment NadcueJJts. C'eft la plus nombreufe Nation du
Canada. Elle étoit paifible, & peu aguerrie, avant que les Outaouais 6c
les Hurons fe fuflent réfugiés dans le Pays qu'elle occupe, pour fe garantir
de.la fureur des Iroquois. Les Sioux entretiennent piufieurs Femmes, &
leurs punitions font féveres pour celles qui manquent à la fidélité conjugale;
ils leur coupent le bout du nez, ils leur cernent en rond une partie de la

tête, & l'arrachent. On a cru reconnoître, à ces Sauvages, un accent
Chinois. Efl: il fi difficile de vérifier un fait, dont on pourroit efpérer
d'autres lumières?

Ceux qui fe vantent d'avoir vu des Affiniboils, •& Jeremie, qui parle
dieux fur dilfcrens témoignages, racontent que ces Peuples font grands,
robuftes, agiles, endurcis au froid & à toute force de fatigues; qu'ils fe pi-
quent dans toutes les parties du corps, & qu'ils y tracent des figures de Ser-
pens & d'autres Animaux ; enfin

, qu'ils entreprennent de grands Voyages.
Tous ces traits les difl:inguent peu des autres Nations du même Pays ; mais
ils font mieux caraftérifés par leur flegme, furtout en comparai fon des
Ccift:inaux, avec lefquels ils font en commerce, & qui font d'une vivacité
extraordinaire : on les voit fans cefTe danfans & chantans ; & dans leurs
difcours ils ont une volubilité de langue

, qu'on n'a remarquée dans aucune
autre Nation. Le véritable Pays des Afllîniboils efl; aux environs d'un Lac
qui porte leur nom, & qui eft encore peu connu. On a vu, dans un autre
article, ce que Jeremie en a publié fur le témoignage d'autruL Un Fran-
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de Monc-réal aflura au P. de Charlevoix qu\t / avoic été; ma» ifiie

'avoic obfcrvé qu'en paÛunc , comme on voie la Mer dans un Port. L'opi*

nion commune donne à ce Lac fiz cens lieues de circuit. „ On n'y peuc

aller, dit-on, que par des chemins prefqu'impraticablei ; mais les bords

en font charmans ; l'air y eft fort tempéré , quoiqu'on le place au Nord-
Oiicn: du Lac Supérieur, où le froid efl: cjtceilif; il contient un H grand

nombre d'Iles, que les Sauvaget^du Pays lui don)ient le nom de Lac des

Iles ; d'autres le nomment Micinnipi , qui fignifie la grande Eau ". Kn
effet, c'efl: comme le réfervoir des plus grandies Rivières, & de tous le»

grands Lacs de l'Amérique Septentrionale: on en fait fortir, fur plufleurs

indices, le Fleuve Bourbon , qui fe jette dans la Baie d'Hudfon ; le Fleuve

St. Laurent , qui porte fes eaux dans l'Océan ; le Miflllllpi
, qui fe décharge

dans le Golfe du Mexique ; le Miflburi, qui fe joint à ce dernier, & qui

jufqu'à leur jonélion ne lui efl inférieui' en rien ; & un cinquième qui , cou-

lant , dit -on , vers l'Ouefl, ne peut fe rendre que dans la Mer du Sud. On
lie, dans la Relation du P. Marquette, que non^feulement plufleurs Sauva-

ges lui avoient parlé de la Rivière qui coule à 1 Ouefl, mais qu'ils s'étoienc

vantés d'avoir vu de grands Navires à fon embouchure (/). Il paroît , au

refle, que les Afliniboils font les mêmes Peuples, qu'on trouve marqués fou»

le nom de PoualakSy dans les vieilles Cartes, & dont quelques Relation»

placent le Pays proche de celui des Criflinaux.

Les Langues Algonquine & Hurone partagent toutes les Nations Sauva-

ges du Canada qui font en commerce avec les François» On alfure qu'avec

Ix connoiiTance de ces deux Langues , un Voyageur pourroit parcourir , fan»

Interprète, plus de quinze cens lieues de Pays, & fe faire entendre à plu»

de cent Peuples, qui ne laiffcnt pas d'avoir leur propre langage. On donne,,

furtout , une immenfe étendue à l'Algonquine : elle commence à l'Acadie <Sc

au Golfe Saint Laurent; & tournant du Sud -Efl par le Nord jufqu'au Sud-
Oueft, elle fait un circuit de douze cens lieues. 11 paroît même que le»

Loups y ou Mah'mgansy & la plupart des Peuples de la Nouvelle Angleterre

& de la Virginie, parlent des Dialeéfces de la Langue Algonquine (;»).

Aux environs de la Rivière de Pentagoëc, les Abenaquis, ou Canibas^

voifins delà Nouvelle Angleterre, ont prés d'eux les Etcheminsy ou Maie*-

cites. Plus à l'Efl on trouve les Micmacs , ou Sounqmisy dont le Pays pro-

pre efl l'Acadie, la fuite de la Côte du Golfe Saint Laurent jufqu'à Gafpé{n)y

& les Iles voifines. En remontant le Fleuve Saint Laurent , on ne rencon-

tre plus aujourd'hui de Nations Sauvages , jufqu'au Saguenay. Cependant

au tems de la découverte, & longtems après, on comptoit dans C!;t efpace

plufleurs Nations, répandues dans l'Ile d'Anticofly, vers les Mont» Notre-

Dame, & fur la rive Septentrionale du Fleuve Saint Laurent: celles qui fe

trouvent le plus fouvcnt nommées dans les anciennes Rehuions font les Btr-

(/) l.'exiflence de cette Rivière qui coule

à rOueft, eli nujourd'hui fuffifamment prou-

vée. Voyiz nos additions au Tome XXI
précédent, p 477-484. K. d. E.

(m) Ce qu'on en trouve dans les Keliitions

& ronhngraphe fingu!lerc9 de cette Nation

,

qu'on n'y leconnok rien. Mais il ne paroît

pas douteux que toutes ces Nations ne s'en-

tendent entr'ellcs.

(h) De-li leur eft venu le nom de Ga.J[.L

^

Angloiies ell il défî^^uré par la prouoiiciatiun ficns, à. celui de QaJ^eJie au Pays
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/iamlteft ks Papiitachois & les Montûgnezt qui portoient aufli, furtouç les Ca«a(jt

derniers', le nom à\ilgonquins infériturs , parce qu'à l'égard de Québec ils ".^/X w*
habitoient la rive baffe du Fleuve: mais la plupart des autres font réduits à jnoI«ni d«

fluelques Familles errantes. Ceux ,
qui arrivoienc dans la'Colonie Françoife l'Amérique

par le Saguenay & par les Trois Rivières, ont difparu deouis fort longtems: SEiTENtaxor

tels étoicnt les Attikamegues , qui venoient de fort loin , «dont le Pays étoic

entouré de pluileurs autres Peuples, jufqu'aux environs du Lac Saint Jean,

& jufqu'aux Lacs des Miftafllns & de Nemifcau. On les croit détruits par

les Iroquois, ou par les maladie». Entre Québec & Mont-réal, il fc trouve

encore, vers les Trois Rivières, quelques Algonquins, qui ne forment point

un Village , & qui font en commerce avec les François. Dans les premiers

tems, cette Nation occupoit tout le bord Septentrional du Fleuve, en re-

montant depuis Québec iufqu'au Lac Saint Pierre. Depuis l'Ile de Mont-

rcal , & toujours au Nord , on rencontre quelques Villages de NipiJJtngt , de

Temifcamings y de Têtes de boule , à'Amikoués & à'Outaouah^ que d'autre»

écrivent & prononcent Outnmaks. Les premiers
, qui font les vrais Algon-

quins, & qui ont confcrvé leur Langue fans altération, ont donné leur nom
à un petit Lac , fitué entre le Lac Huron & la Rivière des Outaouais. Leg

l'emifcamings occupent les bords d'un autre petit Lac, qui porte aulfi leur

nom , & qu'on croie Ja vraie fource de la Rivière des Outaouais. Les Têtes

de boule n'en font pas loin : ce nom leur vient de la figure de leur tête, que
les Mcres arrondiflent aux En fans dés le berceau. Les Amikoués , nom»
mes auffi la Nation du Cajiorfjont réduits à quelques reiies qui habitent l'Ile

Manitoualin^ dans le Lac Huron. Les Outaouais, autrefois nombreux , bor»

doient la grande Rivière qui porte leur nom : on n'en connoit aujourd'hui

que trois Villages mal peuplés

.

Le Rapide, qu'on a nommé ^Wf de Sainte Marie ^ dan» le Détroit qui

fëpare le Lac Huron du Lac Supérieur, avoit autrefois, dans fes environs,

des Sauvages qui en avoient pris le nom de Sauteurs (o). On les y croyoic

venus de la rive méridionale du Lac Supérieur , & l'on a vu- leur fc^-conde

tranfmigration. Les bords de ce Lac n'ont eu depuis aucune autre Nation.

Dans les Pofles, q^ue les François y occupent, on feit la Traite, tantôt avec
les Criflinaux, qui y viennent du Nord • £(1, & tantôt avec les Alfiniboils»

qui font au Nord -Oued. Le Lac Michigan, ou des Illinois (p), qui efl

prefquc parallèle au Lac Huron, dans lequel il fe décharge, <Sc qui n'en efl

féparé, comme on l'a vu, que par une Peninfule de cent lieuts de long, a

peu d'Habitans fur ks borcls. En remontant la Rivière de Saint Jofeph ^

dont il reçoit les eaux , on rencontre deux Bourgades de différentes Na-
tions, qui n'y font pas établies depuis longtems. La grande Baie qui fe

nomme la Baie des PuanSy ou fimplement la Baie., a quantité d'Hes, habi-

tées autrefois par les Pouteouatamis , dont elles confervent le nom, à l'excep-

tion de quelques- unes qui font occupées aujourd'hui par les Nokais. On a vil

l

(o) Leur nom Indien eft d'une longueur fondement qu'on lui donne ce nom, & doute
ni le rend fort difBcilt' à prononcer : c'eft qu'aucune Nation s'y foit jnmais fixée ; mais
'aumigmmuhak ' ~ '

'
'

'

Cp) Le P. de Charlevoix dit que c'eft fans

D3

qu aucune Nation s'y , —
c'efl la route qui conduit aux illinoitk
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^& les Poateouatamis n'en habitent plus au'une; qu'ils ont deux autres\^>
lages , r.un dans la Rivière Saint Joiepb o: l'autre au Détroit ; que les Sa-

khy èe. \esOtchagras , ou lesPuans, occupent le fond de la Baie; & qur'à

droite on lâifle une autre petite Nation , nommée les Mahmines ou ]es Fol-

ies avoines. Une petit© Rivière, fort embarrafféede rapides, qui fe dé*

charge au fond de lafiaie, eft connue fous le nom de Rivière des. Renards

^

parce qu'elle €fl: -voifine des Outagamis , que les François ont nommés la Na»
iion des Renards. Le Pays qui s'étend de -là au Sud, jufiju'à la 'Rivière des

-Illinois, n'offre que deux Nations peu nombreufes, qui fe nomment les

Jucapoiisài les Mafcoutins. On adonné, à la dernière, le nom de Nation

^e feu; d'où quelques i&éographes ont pris droit de nommer i^ur Pays la

Terre de feu.
" '

-^ r-o ,..:_.)

Les Miamis étoient autrefois établis à rextrêmité méridionale du* Lac
-'Michigan, dans un lieu nommé Chicagou^ du nom d'une petite Rivière qui

<fe jette dans le Lac, & donc la fource n'eft pas éloignée de, celle des'JÎli-

nois. Ils font nfluelleroent réparés en trois Bourgades; l'une fur la Rivière

de Saint Joreph;-la féconde, fur une autre Rivière, qui porte leur nom,
^ qui fe décharge dans le Lac-Erié; la troiOeme, fur la Rivière d'Ouabache^

qui porte fes «aux dans le Mifliinpi: mais la dernière des trois branches eil

plus 'Connue fous le nom d*Ouyatanons. On ne doute prefque point que cet-

te Nation & celle des Illinois -n'en aient fait autrefois qu'une, ^parce qu'il.

y

a peu de différence dans leur Langue.

«Il s'en faut l^aucoup que la Langue Hurene s'étende aufîi loin que l'Al-

genquinejMSc î'onen donne pour raifon que les Peuples qui la parlent ont

toujours été moins errans que les Algonquins. Quelques Voyageurs ne la

regardent pas même comme une Langue Mère, & donnent ce titre à celle

des Iroquois: mais il eft certain que tous les Sauvages qui font au Sud du
Fleuve Saint Laurent, depuis la Rivière Sorel Jufqu^à l'extrémité du Lac
£rié,'&^méme affez proche.de la'.,Vir§^ie , appartiennent à la Langue Hu>
Fonne. LesDialeâes en-fontfi jnultipliés, qu'il y en a prefqa'autant que
de Bourgades. Les cinq Cantons qui compofent la .République Iroquoifç^

entre la Côte méridioiiale du Lac Ontario & la Nouvelle York, fous les noms
de Tfonnontouans y de Goyoguins^ d'OnnontaguéSj d'Onneyouts, & d'/lgniés^

ont chacun la leur. On ne compte pas moins de trente lieues du .grand Vil-

lage dechaque Canton à l'autre; & la Hontan comptoit, en 1684, environ

quatorze mille âmes dans chaque Village. Mais tout ce qui regarde cette

Nation eft réfervé pour un autre article. Jl refte à donner ici, quelque idée

des trois Langues, qui font la divifion des autres Peuples.

Crux qui ont. étudié à fond les Langues de la Nouvelle -France, croient

trouver dans-Ies trois qu'on a nommées , tous les cara6lcres àes Langues pri-

mitives, & jugent qu'elles n'ont point une origine commune. Us en trou-

vent, dans lafeule prononciation, une preuve qu'ils jugent certaine: le Siou

fiile en parlant , le Huron n'a point de lettre labiale, qu'il ne fauroit pro-

noncer, parle du gofier, afpire prefque toutes les fyllabes; l'Algonquin pro-

nonce avec plus de douceur , .& parle plus naturellement. Le P. de.Charle-

Yçût» à qui l'on doit ces Obfervations , n'en a pu faire de parùculieres fur

.1^
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]a Langue Sioufe; mais les Mifllîonnaîres de fa Compagnie ayant beaucoup

travaillé fur les deux autres, & fur- leurs principales Dialedles , on peut fe
^^^^ ^^ „^,

fier à ce qu'il a eu foin d'en recueillir.
^

JnpÎeks de

La Langue Hurone eft d'une abondance , d'une énergie & d'une nobleAbj l'Amériqijk

qui ne fe trouvent peut-être réunies dans aucune des plus belles que nous i>EPTtNTRio»

connoiflbns; & ceux à qui elle efl; propre, ont dans l'ame une élévation, qui
^*^^'

s'accorde bien mieux avec la majefté de leur langage qu'avec le trifte état où

ils font réduits. (Quelques- uns y ont cru trouver des rapports avec l'Hé-

breu; & d'autres, en plus grand nombre, lui donnent la même origine qu'à

celle des Grecs: mais jufqu'à préfent leurs preuves font encore fans force

(q). La Langue Algonquine a moins d'énergie que la Hurone,- mais elle

a plus de douceur & d'élégance.

Elles ont toutes deux une richefle d'expreflîons, une variété de tours, une
propriété de termes, une régularité qui étonnent: mais ce qui efl plus fur-

prenant, c'eH: que parmi des Barbares, auxquels on ne connoît point d'é-

tûdea; & qui n'ont jamais eu l'ufage de l'Ecriture, ir ne s'introduit .point

nn mauvais mot, un terme impropre, une conflruélion vicieufé, & que les

Enfans mêmes, jufques dans le difcours familier, confervent toute la pureté

de leur Langue. D'ailleurs, l'air dont ils animent toutes leurs expreflions ^

ne permet point de douter qu'ils n'en comprennent toute la valeur <Sc la

beauté. Les Diaieéles , dérivées de l'une & l'autre , n'en ont pas confervé

les grâces, ni même la force. Celle des Tfonnontouans-, par exemple, qui

font un des cinq Cantons Iroquois, pafle pour un langage groflîer. Dans le

Huron, tout le conjugue. Un art, qui ne peut être expliqué, y fait didin*

guer les verbes, les noms ^ les pronoms & les adverbes. Les verbes /im-

pies ont une double conjugaifon , l'une abfolue , l'autre réciproque. Les
troiflemes perfonnes ont les deux genres; car ces Langues n'en ont que
deux, le noble & l'ignoble. A l'égard des nombres & des tems, on y
trouve les mêmes différences que dans le Grec: par exemple, pour faire le

récit d'un Voyage, on s'exprime différemment, fi c'eft par terre ou par eau •

qu'on l'a fait. Les verbes aftifs fe multiplient autant de fois qu'il y a de
chofes qui tombent fous leur aftion; comme le verbe qui fignifie manger
varie autant de fois qu'il y a de chofes comellibles. L'aélion s'exprime au-

trement à l'égard d'une chofe animée
, que d'une chofe inanimée : ainfî

voir lin Homme &. voir une pierre y ce font deux verbes différens. Se fervir

d'une chofe qui appartient à celui qui s'en ferf , ou à celui auquel on en
parle, ce ne font pas non plus les mêmes Verbes. Quoique la Langue Al-
gonquine ait aufli quelques-uns de ces avantages, les deux méthodes ne fe

reffemblent point. Il s'enfuit que la richefîe & la variété de ces Langues
font trouver beaucoup de difBculté à les apprendre.
Mais on ajoute que la difette & la flérilité où elles font tombées ne cau-

fent pas un moindre embarras. A l'arrivée des François , les Peuples du
Pays ignoroient toutes les chofes dont ils n'avoiene pas l'ufege , ou qui- ne

.

tomboient pas fous leurs fens : ils manquoient de termes pour les exprimer,

(q) On rejette ici le Vocabulaire de Ga- tier & de la Hontan. La vérild & l'exafti:

bricl Stghard, Recollet, comme ceux de Car- tude y manquent partout.
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CftPACTE'iK, OU fuppofé qu'ils en euflent eu dans leur origine, ils Jes avoient laifles tom
f'jiuKs ,.usA-

ijgr dans l'oubli. Comme ils n'avoient pas de culte réglé, que leurs idées d<_ . de

iKni Nsul
" Religion étaient fort confufes, qu'ils ne s'ocoupoient que d'objets fenfibles,

i.'Amlkique & que n'ayant point d'Arts., de Sciences ni de Loix, ils ne pouvoient être
SirrcKTaio- accoutumés à difcourir de mille chofes dont ils n'avoient aucune connoifllin-
«AUi.

^g^ Qj^ trouva un étrange vuide dans leurs Langues. Il fallut, pour fe ren-

dre intelligible, employer des circonlocutions embarraflantes pour eux &
pour ceux qui vouloient les inflruire. Ainfi, après avoir commencé par

apprendre leur langage, on fut obligé d'en former un autre, compofé en

partie de leurs proores termes, en partie des nôtres, qu'on s'efforça de tra-

ireûir en HuroB ou en Algonquin , pour leur en faciliter la prononciation.

Ouant aux carafteres, ils n'en avoient point, & l'on verra qu'ils y fup-

^éoient par des efpeces d'Hiéroglyphes. Rien ne parut leur caufer tant

d'étonnement ,
que de nous voir ia même facilité à nous expliquer de bouche

& par écrit.

Un Miffionnaire (r) , qui s'étoit confiné pendant dix ans dans un Vil-

lage d'Abenakis , pour étudier leur Langue avec toute l'ardeur que le zele

de la Religion infpire, a repréfenté dans ces termes, fon travail & ks pro-

grès. „ Cette Langue eft très dilîicik, furtout quand on n*a point d'autres

Maîtres que des Sauvages. Ils ont plufieurs caraéleres, qu'ils n'expri-

ment que du golîer, fans faire aucun mouvement de lèvres: ou y par exem-
ple, eft de ce nombre; &nous avons pris le parti en l'écrivant, de le

marquer par le chiffre 8 ,
pour le diftinguer des autres carafteres. Je

palToisune partie de la journée dans leurs Cabanes, à les entendre parler.

II me fahoit une extrême attention, pour combiner ce qu'ils difoient , &
pour en conjecturer la fignification. Quelquefois je rencontroisjuftc: le

„ plus fouvent je me trorapois
,
parce que n'étant point fait au manège de

leurs Lettres gutturales, je ne répstois que la moitié du mot; & mon
embarras les faifoit rire. Enfin cinq mois d'une continuelle application

me firent entendre tous leurs termes; mais ce n'étoit [point afTcz pour
m'exprimer dans leur goût : il me refloit bien du chemin à faire pour

\\ faifir le tour & le génie de la Langue, qui font tout- à -fait différons de

„ ceux des nôtres. Pour abréger le tems, je choifis quelques Sauvages, à
qui j'avois reconnu de l'elprit , & qui me fembloient parler le mieux. Je
leur difois grofliérement quelques articles du Catéchiîme, qu'ils me ren-

doienc dans toute la délicateiTe de leur Langue; je mettois aufli- tôt fur le

papier ce que j'avois entendu; & par ce[[e méthode je me fis tout- à -la-

fois, un Diélionnaire & un Catéchifme, qui contenoient les principes de

„ la Religion.

„ Il faut avouer, (continue le Miffionnaire,) que cette Langue a de
' ' ^' *;»... .-.i:'^ .- i :.., - (. . - rij, ,„- -.iï,.- : . .1 -i,^' ', '

)t vraies

j»
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(f) Le Père Kajlus, Jéfuite François, qui

dans une irruption des /\ngiois, tn 1724,
fut: tué gtoiicufement de pIuHeurs coups de
funi, en exhoitant Tes Sauvages à la délenfe

de leur Farotife & de la fteligion qu'il leur

avoit prêchée. Sa Ml/Iîon fe nommoic Narh
rantjoiiac, Villcge à quatre- vingts iicucs Je
Peiun;5o;,t't , fur le Meuve de Kinibeki , à

deux jouinécs des Habitations Angloifes.
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vraies béautds, & quelque chofe de fort énergique dans le tour. Si je Caràctmb,
, , .. s. .._ !?.._ A- —,^: T\:^., V^^ZaAO TI -~.^ -^ J-_:l MOEURS, USA-

, demandois à un Européen, pourquoi Dieu Ta créé? II me répondroit,
"

c'eft pour le connoître, Tàimer, le fervir, &, par ce moyen, mériter,

\\ la gloire éternelle. Un Sauvage à qui je ferai la même queflion , me ré-

^' pondra dans le tour de fa Langue: le grand Génie a penfé de iious, <][u'ils

„ me connoilTent, qu'ils m'aiment, <|u'ils me fervent; alors je les ferai en-

„ trer dans mon illullre félicité. Si je voulois dire, dans leur ftyle, .vou!

„ aurez bien de la peine à apprendre la Langue Sauvage

,

„ ilfaudroit m'exprimer; Je penfe de vous, il aura de la p

vous

voici comment
peine à apprendre

Le même Miflionnaire ajoute que la Langue Iluronne efl la maîtreffe

Langue des Sauvages, & qu'après l'avoir apprife on n'a befoin que de trois

mois pour fe faire entendre des cinq Nations Iroquoifes; que c'efl: la plus

majedueufe, mais en même-tems la plus difficile de toutes les Langue» du

Pays ; que cette difficulté ne vient pas feulement de fes Lettres gutturales

,

mais encore plus de la difficulté des accens; (]ue fouvent deux mots, com-

pofés des mêmes caractères , ont des flgniHcations toutes différentes ; qu'à la

vérité le P. Chaumont, après avoir paffé cinquante ans parmi les Hurons,
a compofc une Grammaire de leur Langue, mais qu'un Millionnaire efl heu-

reux lorfqu'avec ce fecours même, & dix ans de travail, il parvient à par-

ler élégamment le Huron.
Chaque Nation Sauvage, dit encore le P. Rafle!, a fa Langue particuliè-

re, quoiqu'elles puiflent venir toutes d'une même fource. Ainlî les Abena-
kis, les Hurons, leslroquois, les Algonkins, les Illinois , les Miamis , &c,
ont chacun la leur. On n'a point de Livres pour les apprendre; ^ quand
on en auroit, l'ufage eft le feul Maître qui puifle nous bien inftruire. Com-
me j'ai travaillé dans quatre Millions de Sauvages difïerens, qui font les

Abenakis, les Algonkins, les Hurons & les Illinois, & que j'ai appris ces

différentes Langues, j'en veux donner un exemple, pour faire connoître le

{)eu de rapport qu'elles ont entr'elles. Je choifîs la première ftrophe de
'Hymne O faïutaris Hofiia. Telle en éfl: la tradué^ion dans ces qua^e
langues:

à: Abenakise.

; .(

Algonkins.

HURONNE.

XXll Paru

Kighid 8i-nuanurSlnus

Spem kik papili go ii damek
Nemiani 8i kSidan ghabenk
l'aha faii grihine.

KSerais Jefus tagSfcnam '

Nera Seul ka ftifian .

Ka rio VIlighe miang ^ .'

Vos mama vik umong.

Jefos 8to etti Xichie ^.

Btoetti Skuaalichi-axè

I. Chierche axeraouenda

D'Aotierti xeata-Sien.

E
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Illinois s. Pekiziane manet &e, ^..

Piaro nile hi nanghi

Keninatna 8i 8 kangha
Mero Sinang Sfiang hi.

"^ .i\::!n<' n'-

LiTTÉRALEMENT , & mot pour mot , en François : „ O Hoflie fàlntaîre qui

„ es continiiellemenc immolée, & qui donne la vie, toi par qui i^on entre

„ dans le Ciel, nous fommes tous attaqués ; çk, fortifie-nous (j)>

Le Père Rafles eut le bonheur de convertir la Nation desJmalingéms. Il

rapporte le difcours qu'il leur fit dans le goût fauvage & leur réponfe:-

„ Après leur avoir expliqué les principaux articles de la Foi, & leur avoir

peint le Paradis •& l'Enfer, je continuai ainfi: toutes les paroles que je

viens de prononcer, ne font point des paroles humaines; ce font les pa-

roles du grand Génie. Elles ne font point écrites, comme les parole»

humaines, fur uiî Collier auquel on fait dire tout ce qu'on veut; mais el-

les font écrites dans le Livre du grand Génie , oif. le menfonge ne peut

entrer. Courage mes Enfans, ne nous féparons point : que les uns n'ail-

lent pas d'un côté,'& les autres d'un autre. Allons tous dan& le Ciel, c'çfl

notre feule Patrie."

L'Orateur répondit d'abord, après avoir confuîté fes Compagnons:,,Mon
„ Père, je fuis ravi de t'entendre. Ta voix a pénétré jufques dans moii

cœur; mais mon cœur eft encore fermé, & je ne puis pas l'ouvrir à pré*

fent. Il faut que j'attende plusieurs de nos Capitaines , qui reviendront

TAutomne prochain.'*

Les Capitaines revinrent ; & l'Orateur vint faire (à réponfe au Miflîon^

naire. „ Nous ne pouvons oublier les paroles de notre Père, tandis qud
nous avons un cœur, car elles y ont été fi profondément gravées, que
rien ne peut les effacer. Nous fommes réfolus d'embraffer la Religion

du grand Génie qu'il nous annonce , & nous ferions déjà venus lui de-

mander fes inllruélions , s'il y avoit des vivres pour nous dans fon Villa-

ge: mais nous favons que la faim efl dans la Cabane de notre Père; 6c
' notre aflliftion efl double, que notre Père ait faim & que nous ne puis-

„ fions aller nous inflruire. Si notre Père vouldt venir palTer quelque tems

„ avec nous, il vivroit & nous inftruiroiç". Le Miffionnaire accepta l'of-

fre, les inflruifit tous & les baptifa. Lorfqu'il les quitta, l'Orateur lui fit

ce remerciment : „ Notre Père , nous n'avons point de termes
, pour te té-

moigner la joie que nous refTentpns d'avoir 'reçu le Baptême. Il nous
femble maintenant que nous avons un autre cœur. Tout ce qui nous fai-

foit de la peine efl entièrement dilîîpë ; nos penfées ne font plus ciiancel-

lantes, le Baptême nous fortifie intérieurement, & nous fommes bien ré-

folus de l'honorer toute notre vie. Voilà ce que nous te difons- ,avant

que tu nous quittes."

Au refte, ceux qui regardent le Sioux, le Huron & l'Algonquin comme
des Langues Mères, n'ayant pour leur opinion que les preuves générales

qu'on tire de l'énergie & du grand nombre de mots imitatifs des flgnes,

(0 Recueil des Lettres édifiantes & curiçiifes. Tome XXIII, pp. 2iô &prc^céd.
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le P. de CharlcToiz obférve qu'ils n'en ont pu juger que par comi^ar^iron

,

& qu'en concloanc fore bien que toutes les autres Langues des Sauvages font

dérivées dta trois premières, ils n'ont pas eu le mémç droit d'établir abfoiu*

ment que celles-ci font primitives & de la première inflitution des Langues.

il ajoute que tous ces Peuples ont dans leurs difcours un peu de ce génie Septekt.\i8-

Âfiatique, qui donne aux chofes un tour & des expreffions figurées; ce qui
"'^^**

le porte à Croire qu'ils tirent leur origine de l'ÂHe.

On croit en trouver d'autres preuves dans leur Gouvernement & leur Re-

ligion. La plupart des principes qui fervent à régler leur conduite , les

maximes générales fur leiquelles ils le gouvernent, & le fond de leur carac-

tère, n'ont prefque rien de barbare. D'ailleurs, il leur refte des idées d'u»

premier Etre , quoique fort confufes , des vciliges de culte Religieux ,
quoi»

qu'à demi effacés, & de foibles traces de fancienne croyance, ou de Is

Religion primitive.

C'est à Lefcarbot & Champlain, qu'on va devoir les détails fuivans. Pref-

que tous les Peuples de cette partie du Continent ont une forte de Gouverne-

ment Ariftocratique , dont la forme eft extrêmement variée. En général

,

quoique chaque Bourgade ait un Chef indépendant , il
' ne fe conclut rien

d'important que par l'avis des Anciens. Vers l'Acadie, les Sagamos (f)

ctoient plus abfolus. Loin d'être obligés , comme les Chefs de la plui)art

des autres Cantons, de faire des libéralités à leurs Sujets, ils en tiroient

une efpece de tribut, & ne mettoient point leur grandeur à ne fe rien ré-

fervër: mais il femWe que la difperfion de ces Acadiens, & peut-être auflî

leur Commerce avec les Européens, ont apporté beaucoup de changement
à leur ancienne manière de fe gouverner. <•

^
Plusieurs Nations ont dans leur principale Bourgade trois Familles prin-

cipales, qu'on croit auffi anciennes que l'origine même de la Nation. Ces
Familles, ou ces Tribus, ont une même fouche; mais l'une des trois eft

regardée néanmoins comme la première , & jouit d'une forte de préémi-

nence fur les deux autres, où l'on traite de» Frères les Paiticuliers de cette

Tribu , au lieu qu'entr'elles on ne fe traite que de Coufins. Elles font mê-
lées toutes trois, fans être confondues. Chacune a fon Chef féparé; &
dans les affaires qui intéreffent toute la Nation, ces Chefs fe réuniffent pour
en délibérer. Chaque Ti-ibu porte le nom d'un Animal; & la Nation en-

tière a aulïï le lien , dont elle prend le nom , & dont la figure eft fa mar-
que: c'eft ce que la Hontan nomme les Armoiries des Sauvages. On ne-

figne les Traités qi/*» traçant les figures de ces Animaux ; aufli long- tems,
du moins

,
que des raifons particulières n'obligent point d'en fubftituer

. d'autres. Ainfi la Nation Huronne eft la Nation du Porc-Epi: fa première
Tribu porte le nom de YOurs, ou fuivant quelques autres Voyageurs, celui

du Chevreuil. La féconde & la troifieme Tribu ont pris pour leurs Ani-
maux, le Loup & la Tortue. Enfin, chaque Bourgade ayant le même ufa-"

ge, c'eft apparemment cette variété qui a caufé quelques différences dans
ks Relations. D'ailleurs il fau'j obferver qu'entre ces diftioélions de Tri-

(0 Voyez les Eubliffemens des François & des Anglois dans les partie» les plus éloignées
au bud.
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Caractère, bus & de Bourgades, par les Animaux, il y en a d'autres qui ont leur font*
"""°' "" dément dans quelque ufage ou dans quelque événement particulier. Le»

Hurons Tionnontatès , qui font de la première Tribu , s'appellent ordinaire-

ment la Nation du Petun; & le P. de Charlevoix cite néanmoins un Traité

où ces Sauvages, qui étoient alors à Michillimakimac, ont mis pour leur

majrque la figure d'un Cajlor. La Nation Iroquoife a les mêmes Animaux
que la Huronne, dont quelques-uns la croient une Colonie, avec cette dif-

férence que la Famille de la Tortue y eft divifée en deux
, qu'on nomme la

grande & la petite Tmiie, Le Chef de chaque Famille en porte le nom ;

& dans les aélions publiques on ne lui en donne poir; d'autre: il en eft

de même du Chef de la Nation, & de celui de chaque Village. Mais,
avec ce nom, ce n'eil que de cérémonie, ils en ont un autre,, qui les.

diflingue plus particulièrement , & qui eft comme un titre de dignité ;

tel que le plus Noble ^ le plus Ancien^ &c. Enfin ils en ont un troifieme^

qui leur eil perfonnel. Cependant il paroît que cet ufage n'efl; que dans les

Nations où la qualité de Chef efl: héréditaire..

C£S impofîtions de titres fe font toujours avec de grandes formalités. Le:

nouveau Chef, ou s'il eft trop jeune, celui qui le repréfente, doit faire un
Feftin & des préfens, prononcer l'éloge de fon PrédécefFeur , & chanter

fa chanfon. Il fe trouve néanmoins des noms perfonnels fi célèbres & 11 re-

fpcdés, que perfonne n'ofe les prendre après la mort de ceux qui les ont

mis en honneur, ou qu'ils font du moins fort longtems fans être relevés.

£n prendre un de cette diftinélicn , c'eft ce qu'on appelle reiTufciter celui

qui le portoit. Dans le Nord, & partout où règne la. Langue Algonquine,.

la Dignité de Chef eft éle6live ; mais toute la cérémonie de l'éleéUon & de
l'inft?) Dation fe réduit à desFeftins, accompagnés de danfes & de chants.

Le Chef élu ne manque point de faire le panégyrique de celui dont il prend
la pla ", & d'invoquer fon Génie. Parmi les Hurons, où celte Dignité eft

héréditaire, la fucceHion fe continue par les Femmes; de forte qu'après la

mort du Chef, ce n'eft pas fon Fils qui lui fuccede, mais le Fils de fa

Sœur, ou à fon défaut, fon plus proche Parent, en ligne femelle. Si tou-

te une branche vient à s'éteindre, la plus noble Matrone de la Tribu, ou
de la Nation, eft maîtrcffe du choix. On veut un âge mûr; & fi le Chef
héréditaire n'y eft pas encore parvenu , on lui donne un Régent , qui a tou-

te l'autorité , mais qui l'exerce fous le nom du Mineur. Ces Chefs ne font

pas toujours fort refpeflés ; <& s'ils fe font obéir, c'eft qu'ils favent quelles

bornes ils doivent donner à leurs ordres. Ils propoCent» plutôt qu'ils ne
commandent; ainfi c'eft la raifon publique qui gouverne.

Chaque Famille a droit de fe choifir un ConfeilTer & un Aflîftant du- Chef,

qui doit veiller à ks intérêts, & fans l'avis duquel il n'entreprend rien. Ces
Confeillers ont l'infpeélion du Tréfor public. Leur réception fe fait dans

un Confeil général: mais on n'en donne point avis aux Alliés, comme on le

fait aux EJË^lions des Chefs. Dans les Nations Huronnes, ce font les Fem-
mes qui nomment les Confeillers, & fouvent elles choififTent des perfonnes

de leur fexe. Ce corps de Confeillers tient le premier rang : celui des An-
ciens, c'eft- à- dire de tous ceux qui ont atteint l'âge de maturité, tient Le
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ftcond • & le dernier, qui comprend tous les Hommes en état de porter lès

armes 'eft celui des Guerriers. Ils ont fouvent à leur tête le Chef de la Na-

tion 'ou celui de la Bourgade; mais il dort s'être diftingué par quelque

aaion de valeur, ftns quoi il fert entre les Subalternes,- car il n'y a point

de grades dans la Milice des Sauvages. Quoiqu'un' grand Parti puiffe avoir

plufieurs Chefe, parce qu'on donne ce titre à tons ceux qui ont déjà com-

mandé tous les Guerriers n'en font pas moins fournis a» Commandant dé-

figné efpece de Général fans caraélere & fans autorité rédie, qui ne peut-

récompenfer ni punir, que ks Soldats peuvent quitter quand il leur plaît,

& qui' néanmoins n'eft prefque jamais contredit. Les qualités ou'on demande

dans un Chef, étant le bonheur, la bravoure & le défintéreffement , celui

qui les réunit peut compter fur une parfaite obéiflance, quoique toujours li-

bre & volontaire.
*

Les Femmes ont la principale autorité chez tous les Peuplés dé la Langue'

Huronne, à l'exception du Canton Iroquois d'Onnevout , où elle efl alter-

native entre les deux fexes: mais les Hommes n'en faiflent que l'ombre aux

Femmes; & rarement ils leur communiquent une affaire importante ,' quoi-

que tout fe fafle en leur nom, & que les Chefs ne foient que leurs Lieute-

nans. Dan« les affaires de fimple Police, elles délibèrent Ifes premières , fur

ce qui efl propofé au Confeil; & leur avis efl rapporté par les Chefs au Con-

ftil général , qui efl compofé des Anciens* Les Guerriers confultent en»

tr'eux fur tout ce qui appartient à leur ordre; mais ils ne peuvent rien con-

clure d'intéreffant pour la Nation ou la Bourgade. En un mot, e'efl le Con-

feil des Anciens qui juge en dernière infiance.

Chaque Tribu. a fon Orateur dans chaque Bourgade; & ces Orateurs, lès

feuls qui aient droit de parler dans les Confeils publics & dans les Aflem-

blées générales,, parlent toujours bien. Outre cette éloquence naturelle,

que toutes les Relations leur accordent, ils ont une connoiiTance admirable-

des intérêts de ceux qui les emploient, avec une merVeilleuf^ habileté à les

faire valoir. Dans quelques occafions, les Femnres ont «n Orateur, qui

-parle en leur nom. Il efl furprenant que ce» Peuples , ne pofFédant prefque

rien & n'ayant point l'ambition de s'étendre, puifFent avoir enfemble quel-

oue choie à démêler : cependant on affure qu'ils négocient fans cefTe. Ce
font dcsTraités à conclure ou à renouveller, des offres dé fervice, des ci-

vilités réciproques, des alliances qu'on ménage, des invitations à la guerre,

ou des complimens fur la mort d'un Chef. Toutes ces affaires fe traitent

avec une dignité, une attention, & l'on ajoute même, avec une capacité

digne des plus grands objets. Souvent les Députés ont des inflruélions fe-

crettes; & le motif apparent de leur Commifiîon n'efl qu'un voile, qui enr

cache de plus férieuz.

La Nation du Canada, qui femble y tenir le premier rang dépuis deux
fîecles, efl l'Ifoquoifè. Ses fuccès militaires lui ont donné, fur h plupart

des autres , une fupériorité qu'elles ne font plus en état de lui difputer.

Mais rien n'a plus contribué à la rendre formidable que l'avantage de fa

Ikuation. Comme elle fe trouve placée entre les EtablifTemens de la France
& de l'Angleterre, elle a compris, dès leur origine^ que k$ deux Colonies
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feroient intërefTées à la ménager; & jugeant aufll que fi l'une des deak prtf^

valoic fur l'autre, elle en feroit bientôt opprimée, elle a trouvé fore long-

tems l'art de balancer leurs fuccés. S'il elt vrai , comme le P, de Charle-

vjQÀx ralTure, que toutes fes forces réunies n'ont jamais monté qu'à cinq on
û^ mille combattans, de quelle habileté n'a- 1- elle pas eu befoin pour y
fuppléer? Aujourd'hui qu'elle s'efl déclarée pour lal'rance, on a vu dans

les dernières Campagnes les avantages qu'on peut tirer de Ton adreiTe <Sc

de la valeur.

Dans l'intérieur des Bourgades » les affaires des Sauvages fe réduifent

prefqu'à rien, & ne font jamais difficiles à terminer. 11 ne paroît pas mê-
me qu'elles attirent l'attention des Chefs; les Conciliateurs font ordinaire-

ment des Amis communs, ou les plus proches voifins. Ceux qui jouifTenc

de quelque crédit dans une Nation , ne font occupés que du Public. Une
feule affaire, quelque légère qu'elle foit, eft longtems en délibération,

'l'out fe traite avec beaucoup de flegme & de lenteur; <& rien ne fe déci-

de qu'après avoir entendu tous ceux qui veulent y prendre part. Si Ion a

fait un préfent à quelque Ancien, pour obtenir fon fufFrage, on en efl fur,

lorfque le préfent efl accepté ; jamais un Sauvage ne viole un engagement
de cette nature: mais il ne reçoit pas aifëment ce qu'on lui offre, & Tufa»

ge eft de ne le pas recevoir des deux mains. Les jeunes gens font appelles

de bonne heure à la connoiflance des affaires ; ce qui avance beaucoup leur

maturité, & leur infpire une émulation
, qu'on ne cefTe point» d'entretenir.

On fait obferver que le plus^rand défaut de ce Gouvernement efl de n'a-

voir jamais eu de Juflice crinunelle: mais on ajoute que l'intérêt, princi-

pale lource desdéfordres qui peuvent troubler la Société, n'étant pas connu

dans celle rks Sauvages , les crimes y font rares. On leur reproche, avec

plus de jufàce, la manière dont ils élèvent leurs Ënfans: ils ne les châtient

jamais; dans l'enfancje même , ils difent qu'ils n'ont point encore deraifon,*

& dans un igc plus avancé, ils les croient maîtres de leurs allions. Ces

deux maximes font pouiTées, parmi les Sauvages , jufqu'à fe laifTer maltrai-

ter par des Ivrognes, fans même ofer fe défendre, dans la crainte de les

bleffer; pourquoi leur faire du mal? difent -ils: ils nefavent ce qu'ils font.

En un mot , ils font convaincus que l'Homme efl né libre , & que nulle

puifTance n'a droit d'attenter à fa liberté. Ils s'imaginent aulTi qu'il efl in-

digne d'un Homme de fe défendre contre une Femme ou contre un Enfant:

s'il y a quelque danger pour leur vie, ils prennent le parti de la fuite.

Un Sauvage en tue- 1- il un autre de fa race? S'il étoit ivre, comme ils

feignent quelquefois de l'être, pour fatisfaire leur vengeance ou leur haine,

on fe contente de plaindre le Mon, S'il étoit de fang- froid, on fuppofe

facilement qu'il ne s'eft pas porte à cet excès fans raiK)n. D'ailleurs c'eft

aux Sauvages de la même Cabane à le châtier
, parce qu'ils y font feuls inté-

refTés: iU peuvent le condamner à mort; mais on en voit peu d'exemples-;

& s'ils le font, c'eft fans aucune forme de juftice. Quelquefois un Chef
prend cette occaflon, pour fe défaire d'un mauvais fujet. Un afralTinat»

qui intérefTeroit plufleurs Cabanes , auroit toujours des fuites fâcheufes ; &
Souvent un crime de cette nature a mis une Nation entière ea combuflioiL
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Alors le Confcil des Anciens emploie tous fts foins à concilier les Parties;

& s'il y parvient , c'eft ordinairement le Public qui fait Us démarches au-

près de la famille offenfée. La prompte punition du coupable éteindroit

-tout -d'un -coup les reflentimens; & s'il tombe au pouvoir des Parens du

More, ils font maîtres de fa vie^ mais l'honneur de fa Cabane eft intérefR

k ne le pas facrifier; & fouvent la Bourgade, ou la Nation, ne juge point

à propos de l'y contraindre. Un Miflîonnaire, qui avoit lon^tems vécu par-

mi les Hurons, raconte la manière dont ils puniflcnt les Aflaflins: ils éten-

dent le corps mort fur des ôerches, au haut d'une Cabane, & le Meurtrier

eft placé pendant plufieurs jours, immédiatement au-deflbus, pour recevoir

tout ce qui découle du cadavre , non • feulement fur foi , mais encore fur

fès alimens ', à moins que par un préfeht confîdérable il n'obtienne des Pa«

rens que fes vivres en fuient garantis. MaisJ'ufage le plus commun, pour

dédommager les Parens du Mort , eft de le remplacer par un Prifonnier de

guerre. Ce Captif, s'il eft adopté, encre dans tous les droits de celui donc

il prend 'la place.

On nomme quelques crimes odieux, qui font fur le champ punis de mort»

du moins dans plufieurs Nations : tels font les maléfices. Il n'y a de fÛreté

,

nulle pare^ pour ceux quh font atteints du foupçon. On leur fait même fu«

bir une forte de queftion
,
pour leur faire nommer leurs complices ; après

quoi ils font ca*Hamnés au fupplice des Prifonniers de guerre : mais on com-^

mence par demander le confentement de leurs Familles , qui n'bfent le refu-

ibr. On aftomme les moins criminels avant que de les brûler. Ceux qui

deshonorent leurs Familles par une lâcheté, reçoivent le même traitement;

& c'eft ordinairement la famille mê'n*
, qui en fait juftice. Chez les Hu-

rons , qui étoient fort portés au vol , & qui l'exerçoient avec beaucoup d'a-

drefte, il eft permis, non- feulement de reprendre au Voleur tout ce qu'il a

dérobé, mais encore d'enlever tout ce qu'on trouve dans fa Cabane, jufqu'à

lé laiHer nud, lai, fa. Femme &. fes Ënfans,. fans qu'ils puiflènt iaire la

moindre réfiftance.

Des Sauvages, qui n^ont pas de meilleures Loix , ont'ils une Religion?
Qiieftion difficile. On ne fauroit dire qu'ils n'en ayenc points mais com-
ment définir celle qu'ils ont? Rien n'eft plus certain, fuivant les Miffion-

naires, & plus obfcur à la fois, que l'idée qu'ils ont d'un premier Etre. Ils

s'accordent généralement à le regarder comme le premier Efpric, le Maître
& le Créateur du Monde : mais Tes prefle-t-on d expliquer ce qu'ils enten-

dent ? on ne trouve plus que des imaginations bizarres & des Fables mal
conçues.

Presque toutes lès Nations Algonquines ont donné le nom de Grand Lic'
vre au premier Efprit. Quelques-unes l'appellent A/iV/wZ'ôm,' d'autres , ^^m-
hocan. La plupart croient qu'étant porté fur les eaux, avec toute fi Cour,
compofée dy Quadrupèdes tels que lui, il forma la Terre d'un grairrde fa-

ble, tire du fond de l'Océan, & les Hommes, des corps morts des Ani*
maux. D'autres parlent d'un Dieu des Eaux, qui s'oppofa aux defleins du
Grand Lièvre, ou qui'refufa du moins de le favorifer. Ils nomment ce
Dieu, le Grand Tigre, Mais on obferve qu'il ne fe trouve point de vraig
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Tigres dars cette partie du Continent,& par conféquent que cette traditioa

doit être venue du deliors. Enfin , ils ont un troineine Dieu, nommé Mat'
ccmek, qu'on invoque dans le cours de PHiver.

Les Hurons donnent le nom à'Jreskoui au Souverain Etre , & les Iro«

3uois celui à'j^greskoué. Ils le regardent, en même-tems, comme le Dieu
e la guerre. Mais ils ne donnent point aux Hommes la même origine que

les Algonquins; & ne remontant pas même jufqu'à la Création, ils repré-

fentent d'abord fix Hommes dans le Monde, fans favoir qui les y a placés.

Un de ces Hommes monta au Ciel, pour y chercher une Femme, nommée
Jtahentjîc, avec laquelle il eut un commerce dont on s'appercut bientôt.

Le Maître du Ciel la précipita du haut de Ton Empire. Elle fut reçue fur

le dos d'une Tortue: enfuite, elle mit au inonde deux Enfans, dontl'ua

tua l'autre. Après cet événement, on ne parle plus des cinq autres Hom<
mes, ni même du Mari d'AtahentHc. Suivant quelques-uns, elle n'eut

qu'une Fille, qui fut Mère de Jouskeka & de Tahouîtzaron. Le premier

tua Ton Frère ; & Ton Ayeule fe déchargea fur lui du foin de gouverner le

Monde. Ils ajoutent (jju'Atahentfîc efl la Lune, & Jouskeka le Soleil : con«

tradiétion fcnuble, puifqu'en qualité de Grand .Génie, Arcskqui ed fouvent

pris pour le Soleil. Suivant leslroquois, la podérité de Jouskeka ne pafli

point la troiiieme génération : un Déluge uuiverfel décruifit la race hu-

maine ; & pour repeupler la Terre, il fallut changer les Bèt^s en Hommes.
On remarque que cette notion dlun Déluge univerfel efl allez répandue par-

mi les Amériquains, mais qu'on oe fauroit douter d'un Déluge plus récent^

qui fût particulier à l'Amérique.

Entre le premier Etre, & d'autres Dieux qu*ils confondent fouvent avec

]ui , ils ont une infinité d'Efprits fubalternes, ou de Génies, bonsi&mau*
vais ,

qui ont tous leur culte. Les Iroquois mettent Atahentfic à la tête des

mauvais , & font Jouskeka Chef des bons ; quelquefois même ils le confon-

dent avec le Dieu qui précipita du Ciel fon Ayeule
, pour s'être laifl'ée fé-

duire par un Homme. On ne s'adrefTe aux mauvais Génies que pour les

prier de ne pas nuire; mais on fuppoiè que les autres font commis à la gar-

^e des Hommes, & aue chacun a le lien. Dans la Langue Huronne , or

les nomme Okkifik , joc Manitous dans la Langue Algonquine. C'efl à leur

puiflânce bienfaifante qu'on a recours, dans les périls oc dans les entrepri-

fes, ou pour obtenir quelque faveur extraordinaires mais on n'eil pas fous

leur proteélion en naiUant ; il faut favoir manier l'Arc & la Flèche pour

l'obtenir, Si les préparations qu'elle demande font la plus importance affaire

de la vie. On commence par noircir la tête du jeune Sauvage : enfuite on
]é fait jeûner rigoureufcment pendant huit jours ; & dans cet efpace fon

Génie futur doit fe manifeUer. à lui par àti fonges. Le cerveau d'un En-

fant, qui ne fait qu'entrer dans l'adoiefcence , ne fauroit manquer de Jui

fournir des fonges ; <& c'efl fous quelque Symbole, qu'on fuppofe que l'Ef-

prit fe manifefte. Ces Symboles ne font, ni rares, ni précieux; c'efl le

pié d'un Animal, ou quelque morceau de bois: cependant on les conferve

avec toutes fortes de foins; Il n'efl rien, dans la Natuie, qui n'ait fon

Ëlprit pour les Sauvages: mais ils en difllnguencde plufieurs ordres, & ne
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leur attribuent pas la même vertu. Dans tout ce qu'ils né comprennent

point , ils Aippofent un Efprit fupérieur, & leur exprelîlon commune efl de

oire alors : c*cft un Efprit. Ils l'emploient aufli pour ceux qui fe diftinguenc

pir leurs talens, ou par quelque aClion extraordinaire; ce font des Efprits;

c'efl-î-dire, ils ont un Génie protefteur, d'un ordre éminent. Qiielques-

uns, furtouc cette forte de Prêtres, que la plupart dts Relations nomm^Tit

jfmgleursy veulent perfuader qu'ils fouffrent des tranfports extatiques, ik

publient que dans ces extafes leurs Génies leur découvrent l'avenir & les

chofes les plus éloignées. On a vu , dans toutes nos Defcriptions ,
qu'il n'y a

point de Nations barbares qui n'aient un grand nombre de ces Impofteurs.

Aussitôt qu'un jeune {lomme a reconnu ce qu'il doit regarder comme fon

Génie, on l'inftruit foigneufement de l'hommage qu'il lui doit. La Fête fc

termine par un Feftin j & l'ufage efl de piquer, fur fon corps , la figure de

ÏOkki ou du Manitou. Les Femmes ont auflî le leur; mais elles n'y atta-

chent pas autant d'importance que les Hommes. Ces Efprits font honoré»

par différentes fortes d'offrandes & de facrifices. On jette, dans les Riviè-

res & dans les Lacs, du Petun, du Tabac, & des Oifeaux égorgés, à l'hon-

neur du Dieu des Eaux. Pour le Soleil , on les jette au feu. C'eft quelque-

fois par reconnoiffance, mais plus ordinairement par intérêt. On remarque
audi, dans quelques occafions, différentes efpeces de libations, accom-
pagnées de termes myftérieux , donc les Européens n'ont jamais pu fe pro-

curer la communicacion. On rencontre, au bord des chemins difficiles, fur

des Rochers efcarpés, & proche des Rapides, tantôt des colliers de Porce-

laine, tantôt du Tabac, des épis deMaïz, des peaux & des Animaux en-

tiers , furtout des Chiens ; & ce font autant d'offrandes adrcffées aux Efprits

qui préfident à ces lieux. 'Quelquefois un chien eft fufpendu vivant a un
arbre , par les pattes de derrière, pour y mourir enragé. Le Feflin de guer-

re, qui fe fait toujours de chiens, peut auflî paffer pour un Sacrifice. En-
fin la crainte du moindre danger fait rendre les mêmes honneurs aux Efprits

m^l-faifans.

Les Sauvages font auflî des vœUJf, qui font de purs afles de Religion.

Lorfqu'ils fe voient fans vivres, comme il arrive fouvent dans les Voyages
& pendant les Chaffes, ils promettent, à l'honneur de leurs Génies, de
donner une portion de la première Bête qu'ils efpercnt de tuer, au Chef de
leur Bourgade, & de ne prendre aucune nourriture avant qu'ils aient rempli
leur promeffe. Si l'exécution de ce vœu devient impoffible, par l'éloigne-

ment du Chef, ils brûlent ce qui lui étoit deftiné. On a vu, à l'occafion

de l'Acadie, que les Sauvages voiflns avoient au bord de la Mer un arbre
fort vieujx, qu'on voyoit toujours chargé d'offrandes, parce qu'il pafibit

pour le fiege de quelque Efprit d'un ordre fupérieur. Sa chute même ne fut
pas capable de les détromper ; & quelques branches

, qui paroiflbient hor»
de l'eau, continuèrent de recevoir les mêmes honneurs.
On lit, dans quelques Relations, que plufieurs de ces Peuples avoient au-

trefois une efpece de Religieufes , qui vivoient fans aucun commerce avec
les Hommes, & qui renonçoient au mariage. Mais les Mifîîonnaires n'ont
trouvé aucune trace de ces Veftales, & convieouent feulement que le céli-
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bat dtoit en eftime dans quelques Nations. On a vu, parmi les Hurons &
les Iroquois, des Hommes folitaircs, qui fe dcvouoicnt à la continence; &
le P. de Charlevoix parle de certaines Plantes fakitaires , auxquelles les Sau-

vages ne reconnoiflent de vertu, qu'autant qu'elles font employées par des

mains pures.

L'opinion, qui paroîc la mieux établie parmi eux, cfl: celle de l'immorta-

lité de l'Ame: non qu'ils la croient fpirituelle, car on n'a jamais pu les éle-

ver à cette idée, & leurs Dieux mêmes ont des corps, qu'ils exemptent

feulement des infirmités humaines; fans compter qu'ils leur attribuent une

efpece d'immenfité, puifqu'ils les croient alTcz préfens pour s'en faire enten-

dre , dans quelque Pays qu'ils les invoquent : mais , au fond , ils ne peuvent

définir ni les uns ni les autres. Quand on leur demande ce qu'ils pcnfent des

Ames, ils répondent qu'elles font les ombres, ou les images animées des

corps; & c'eft par une fuite de ce principe, qu'ils croient tout animé danS'

l'Univers. C'ell par tradition qu'ils fuppofent l'ame immortelle. Jls pré-

tendent que féparée du corps, elle conferve les inclinations qu'elle avoit pen-

dant la vie; & de -là leur vient l'ufage d'enterrer, avec les Morts, tout ce

qui fervoit à fatisfaire leurs befoins ou leurs goûts. Ils font même perfuadés

que l'Ame demeure long-tems près du corps, après leur féparation, &
qu'enfuite elle pafle dans un Pays qu'ils ne connollFcnt point, où, fuivant

quelques-uns, elle efl transformée en Tourterelle. D'autres donnent à
tous les Hommes, deux Ames; l'une, telle qu'on vient de le dire,* l'autre,

qui ne quitte jamais les corps, & qui ne fort de l'un que pour palier dans uni

autre. Cette raifon leur fait enterrer les Enfans fur le bord des grands che-

mins, afin qu'en paflant les Femmes puifTent recueillir ces fécondes Ames,
qui n'ayant pas joui long - tems de Ja vie font plus empreflTées d'en recom-
mencer une nouvelle. 11 faut auffi les nourrir, & c'eft dans cette vue qu'on

porte diverfes fortes d'alimens fur les Tombes ; mais ce bon office dure peu

,

& l'on fuppofe qu'avec le tems les âmes s'accoutument à jeûner. La peine

qu'on a quelquefois à faire fubfifler les vivans, fait oublier le foin de nour-

rit les morts. L'ufage efl âuflî d'enterrer avec eux tout ce qu'ils poffédoient,

& l'on y joint même des préfens; auffi le fcandale efl: - il extrême dans tou-

tes ces Nations , lorfqu'elles voient les Européens ouvrir 'es Tombes ,
pour

en tirer les robes de Caflor, qu'elles y ont enfermées. Les fépultures font

des lieux fi refpeflés, que leur profanation paffe pour l'injure la plus atroce

qu'on puiflè faire aux Sauvages d'une Bourgade. "'! »" -

Sans connoître le Pays des Ames, c'eft- à- dire le lieu où elles paA^nt en

fortant du corps , ils croient que c'eft une Région fort éloignée vers l'Oueft,.

& qu'elles mettent plufieurs mois à s'y rendre. Elles ont même de gran-

des difficultés à furmonter dans cette route: on parle d'un Fleuve qu'elles

©nt à pafTer, & fur lequel plufieurs font naufrage; d'un Chien, dont elles

ont beaucoup de peine à fe défendre; d'un lieu de Souffrances, où elles ex-

pient leurs fautes; d'un autre, où font tourmentées celles des Prifonniers de
guerre qui ont été brûlés, & où elles fe rendent le plus tard qu'elles i)eu-

vent. De- là vient qu'après la mort de ces Malheureux, dans la crainte

que leurs Ames ne demeureat autour des Cabanes, pour fe venger des tour*
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liiens qu'on leur a fait fouffrir , on vifitc foigneufemcnt tous les lieux voî-

lins, avec la pr<îcaution de frapper de grands coups de baguette, & de

pouffer de hauts cris, pour les obliger de s'éloigner. Les Iroquois priiten-

dent qu'Atahentfic fait fon féjour ordinaire dans le Pays des Ames , & que

fon unique occupation eft de les tromper pour les perdre ; mais que Joui-

keka s'efforce de les défendre contre les mauvais defleins de fon Ayeule.

Entre mille récits fabuleux, qui refTcmblcnt beaucoup à ceux d'IIomerc <&

de Virgile, oïl en rapporte un, fi femblable à l'avanture d'Orphée & d'Eu-

ridicc ,
qu'il n'y a prefque k changer que les noms. ' Mais le bonheur que

les Sauvages adl^ttent dans leur Ely fée n'eft pas précifément une récompen-

ie de la vertu: c'eft celle de diverfes oualités accidentelles, comme d'avoir

été bon Chafleur, brave à la guerre, neureux dans les entreprifes, & d'à-

voir tué ou brûlé un grand nombre d'Ennemis. Cette félicité confiftc k

trouver une Chafle & une Pêche qui ne manquent point, un Printems per-

pétuel , une grande abondance de vivres fans aucun travail , & tous les plai-

firs des fens. Tous leurs vœux n'ont pas d'autre objet pendant la vie; &
leurs Chanfons ,

qui foht originairement leurs prières, roulent fur la conti-

nuation des biens préfens. Ils fe croient flirs d'être heureux après la mort,

à proportion de ce qu'ils le font dans cette vie. Les Ames des Bêtes ont

:jj/
aulfi leur place dans le même Pays , car ils ne les croient pas moins immor-
telles que leurs propres Ames. Ils leur attribuent même une forte de raifon;

!. & non • feulement chaque efpece d'Animaux , mais chaque Animal a fon

génie, comme eux. En un mot, ils ne mettent qu'une différence graduelle

entre les Hommes & les Brutes; l'Homme n'eft pour eux que le Roi des

Animaux, qui poffede les mêmes attributs dans un degré fort fupérieur.

V Rien n'approche de leur extravagance & de leur uiperftition , pour tout

ce qui regarde les fonges. Ils varient beaucoup dans la manière dont ils les

expliquent: tantôt c'ell l'Ame raifonnable qui fe promené, tandis que l'Ane

fenfitive continue d'animer le corps; tantôt c'eft le Génie, qui donne des

avis falutaires fur ce qui doit arriver; tantôt c'eft une vifite qu on reçoit de
l'Ame, ou du Génie de l'objet du rêve: mais, de quelque part que le fonge
puifle venir, il paffe toujours pour un incident facré, « pour une commu-
nication des volontés du Ciel. Dans cette idée, ce n'eft pas feulement fur

celui qui a rêvé que tombe l'obligation d'exécuter l'ordre qu'il reçoit ; mais
ce feroit un crime pour ceux auxquels il s'adreffe, de lui refufer ce qu'il a
defiré dans fon rêve. Les Miflîonnaires en rapportent des exemples, qui

paroîtroient incroyables fur tout autre témoignage.

„ Si ce qu'un Particulier defire en fonge, eft de nature à ne pouvoir être

„ fourni par un autre Particulier , le Public s'en charge. Fallut -il l'aller

„ chercher à cinq cens lieues, il le faut trouver, à quelque prix que ce

j, foit; & quand on y eft parvenu, on le conferve avec des foins furpre-

„ nans. Si c'eft une chofe inanimée, on eft plus tranquille; mais fi c'eft

„ un Animal, fa mort caufe des inquiétudes qui ne peuvent être repréfen-

„ tées. L'affaire eft plus férieufe encore , fi quelqu'un s'avife de rêver qu'il

„ caffe la tê.te à un autre; car il la lui caffe en effet, s'il le peut: mais mal-

j, heur à lui, fi quelqu'autre s'avife de fonger qu'il venge le More" L«
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feul remède, entre ceux qui ne font pas d'humeur fanguinaire, ell d'appaî»

fer ie Génie par quelque préfent.

Deux Miliîonnaires , témoins irréprochables , dit le P. de Charlevoix , &
qui avoient vu le fait de leurs propres yeux , ont raconté que dans un Voya-
ge qu'ils faifoient avec des Sauvages, & pendant le repos de la nuit, un

de ces Barbares s'éveilla dans une étrange agitation. ,, Il étoit hors d'ha-

leine ; il palpitoit ; il s'eiforçoit de crier , fims le pouvoir , & fe débat-

toit comme un furieux. Toute la Troupe fut auffi- tôt fur pi^. On le

crut d'abord dans un accès de phrénéfie; on fc faifit de fes mains, on mit

]y tout en ufage pour le calmer. Les fecours furent inutî^s. Ses fureurs

croiflant toujours, & la difficulté augmentant pour l'arrêter, on cacha

toutes les armes. Quelques • uns s'aviïerent de lui faire prendre un breu-

vage, d'une dccoélion de certaines herbes; mais pendant la préparation,

il trouva le moyen de s'échapper, & fauta dans une Rivière voifine. On
l'en retira fur le champ. Il avoua qu'il avoit grand froid : cependant il

ne voulut point approcher d'un bon feu, qu'on avoit allumé dans l'inftant.

Il s'aflît au pié d'un arbre, en demandant qu'on remplît de paille une peaa

d'Ours. On exécuta fes volontés; & comme il paroilfoit plus tranquille,

on lui préfenta le breuvage, qui fe trouva prêt. C'cll à cet Enfant, dit-

il , qu'il faut le donner, ôc ce qu'il appelloit un Enfant, étoit la peau
d'Ours. Tout le breuvage "fut verfé dans la gueule de l'Animal. Alors

on lui demanda quel étoit fon mal? J'ai fongé, répondit-il, qu'un Huarc
m'efl entré dans l'eflomac. Quelque idée que les autres attachafTent à
cette réponfe, ils fe mirent auifitôt à contrefaire les infenfés, & à crier

de toutes leurs forces qu'ils avoient aufli un Animal dans l'eflomac. Ils

„ dreflerent une Etuve pour l'en déloger par les fueurs. Tous y entrèrent

,

avec les mêmes cris. Enfuite chacun fe mit à contrefaire l'Animal dont
il feignoit d'avoir l'eftomac chargé, c'eft-à-dire à crier, les uns comme
une Oie, les autres comme un Canard, comme une Outarde, une Gre-
nouille, &c. tandis que le Malade contrcfaifoit auffi fon Oifeau : & pour
achever cette farce, ils commencèrent tous à le battre, avec une certaine

mefure , dans la vue de le laffer & de l'endormir à force de coups.

Cette méthode leur réutîit. Il tomba dans un profond fommcil , & fe ré-

veilla guéri , fans fe reflentir même de la fueur qui avoit dû l'affoibJir, ni

des coups dont il avoit le corps tout meurtri."

On ne fait ù la Religion eft jamais entrée dans une Fête que la plupart de
ces Sauvages nomment la Fête des fanges ^ & que d'autres ont nommée beau-

coup mieux, dans leur Langue, le renverfeincnt de la cervelle: c'ell une efpe-

ce de Bacchanale
,
qui dure ordinairement quinze jours, & qui fe célèbre

vers la fin de l'Hiver. La folie n'a point de tranfports, qui ne foicnt alors

permis. Chacun court de Cabane en Cabane , fous mille déguifemens ridi-

cules: on brife, on renverfe tout, & perfonne n'a la hardieiîe de s'y oppc-
fer. On demande, à tous ceux qu'on rencontre, l'explication de fon der-

nier rêve. Ceux qui le devinent , font obligés de donner la chofe à la-

quelle.on a rêvé : après la Fête, tout fe rend. Elle fe termine par un grand
^''eHin, ^ tout le monde ne penfe plus qu'à réparer les fâcheu:ii c\ffcts d'une
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fi violente mafcaradej ce qui demande fouvent beaucoup de tems & de

peine Le V.Dablon, grave Jéfuite , fe trouva un jour'engagé malgré lui

dans une de ces Fêtes, dont il donne la Defcription (m): „ elle fut procla-

mée (dit- il,) le 22 de Février j & les Anciens, chargés de cette pro- L'AantKiQUE

"
clamation, la firent d'un air aufli férieux, que s'il eut été queftion d'une Septentr;©

affaire d'Etat. A peine furent -ils retournés à leur Cabane, qu'on ,vi£

partir, chacun de la fienne, Hommes, Femmes, Enfans, prefque nus,

quoiqu'il fit un froid infupportable. Ils fe répandirent de toutes parts

,

crrans comme des Ivrognes, ou des Furieux, fans Ilivoir où ils alloient,

ni ce qu'ils avoient à demander. Les uns ne pouffèrent pas plus loin leur

folie, & difparurent bientôt. D'autres, ufant du privilège de la Fête,

qui autorife les violences , fongerent à fatisfaire leurs reflentimens parti-

culiers. Ils briferent tout dans les Cabanes , & chargèrent de coups ceux

qu'ils haïffoient: aux uns, ils jettoient de Teau à peine cuvée; ils cou-

vroient les autres de cendre chaude , ou de toutes fortes d'immondices ;

ils jettoient des tifons, ou des charbons allumés, à la tête des jNremiers

qu'ils rencontroient. L'unique moyen de fe garantir de cette perfécution

étoit de deviner des fonges, toujours infenfés ou fort obfcurs."

Le Mifllonnaire & fon Compagnon furent menacés d'avoir une autre part

au fpeélacle ,
que celle de Témoins. „ Un de ces Frénétiques entra clans

une Cabane, où ils s'étoienc réfugiés. Ileureufèmeni: pour eux, la

crainte les en avoit déjà fait fdrtir. Ce Furieux, qui voulôic les mal-

traiter, déconcerté par leur fuite,, s'écria qu'il falloit deviner fur le

champ fon fonge; & comme on tardoit trop, il l'expliqua lui-même,
en difant ,

je tue un François : aulH - tôt le Maître de la Cabane jetta un
habit François , que l'autre perça de coups. Mais alors celui qui avoic

jette l'habit, entrant en fureur à fon tour, protefla qu'il vouloit venger
le François, & qu'il alloit réduire le Village en cendres. En effet, il

commença par mettre le feu à fa propre Cabane; & tout le monde en

étant forti, il s'y enferma. Le feu, qu'il y avoit réellement allumé, ne
paroiflbit point encore, lorfqu'un des Milïïoijnaires fe préfenta pour y
entrer. On lui dit ce qui venoit d'arriver : il craignit que fon Hôte ne
fût la proie des fîammes ; & brifant la portai il le força de fortir : il

éteignit fort heureufcment le feu , & s'enferma lui - même dans la Caba-

ne. Son Hôte fe mit à courir tout le Village, en criant qu'il vouloit

tout brûler. On lui jetta un chien , dans l'efpérance qu'il aflbuviroit fa

rage fur cet Anima!:, il déclara que ce n'étoit point allez pour réparer

l'outrage qu'on lui avoit fait, en tuant un Etranger dans fa Cabane.

On lui jetta un fécond chien
,

qu'il mit en pièces ; & fa fureur fut cal-

mée."
Ce Sauvage avoit un Frère , qui voulut jouer auffi fon rôle. Il étoit vêtiij

comme on repréfente les Satyres, couvert de feuilles, depuis la tête juf-

qu'aux pies. Deux Femmes, qui l'efcortoient , avoient Ja face noircie, les

cheveux épars, une peau de Loup fur le corps, & chacune leur pieu à la

main. L'Homme, avec cette fuite, entra dans toutes les Cabanes, hurlant

(m) Il étoit dans la Bourgade d'Onontaoué. - .
>
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de toute fa force, grimpa fur un toît, y fit mille touïs de fouplefTe, accom-
pagnés d'horribles cris, defcendit enfuite, & prit une marche grave, pné-

cédé de {qs Bacchantes ,
qui furieufes à leur tour rcnverferent à coups de

pieux tout ce qui fe rencontra fur leur paflage. A peine tutoient- elles rêve,

nues de ce tranfport, qp'une autre Femme prit leur place, força l'entrée de

la Cabane, où les deux Jéfuites fe tenoient cachés; & portant une Arque-

bufe, qu'élie venoit de gagner en faifant deviner fon rêve, elle chanta la

guerre, avec mille imprécations contr'elle-même, fi fon courage ne lui fai-

foit ramener des Prifonniers. Un Guerrier fuivit de près cette Megere , l'Arc

dans une main, & dans l'autre une Bayonnette. Après de longs hurlemens »

il fe jetta tout d'un coup fur la Femme, qui étoit redevenue tranquille; il

lui porta fa Bayonnette à la gorge' la prit par les cheveux, lui en coupa une
poignée, &fe retira. Un Jongleur parut enfuite, avec un bâton orné de
plumes, par lequel il fe vantoit de pouvoir découvrir les chofes les plus

cachées. Onportoit devant lui un vafe, rempli d'une liqueur, dont il bu-

voit à chaque queflion , & qu'il rejettoit, en foùfflant fur fes mains &fur
fon bâton : après quoi il devinoit toutes les énigmes. Deux Femmes fuccé-

derent, & firent connoître qu'elles avoient des defirs. L'une étendit d'a-

bord une natte; on devina qu'elle dehiandoit du PoiiTon, & fur le champ
on lui en oflTrit : l'autre portôit un inftftiment d'Agriculture à Ja main , &
Ton comprît qu'elle defiroit un champ, pour le cultiver; on la mena auffitôt

hors du Village, où e^e fut fatigfiiite. Un Chef avoit l'êvé qu'il voyoit

deux cœurs humains: ce fonge, qui ne pût être expliqué , jétta tout le

inonde dans une furieufe inquiétude. On prolongea la Fête d'un jour ; mais

toutes les recherches furent inutiles, & pour le tranquilifer, on prit le

parti de calmer le Génie du Chef par des préfens. Cette Fête, ou plutôt

cette manie dura quatre jours entiers. Il n'y avoit que fa (îngularité, qui
pût lui faire mériter une fi longue defcription.

Nous renvoyons à l'Ouvrage du P. Lafitau M ceux qui cherchent des res-

femblances entre la Religion des Sauvages de l'Amérique & celle de l'an-

cienne Grèce. Quelque idée qu'on s'en forme, fur ce qu'on vient de rap-

porter d'après les plus exa6les relations, il paroît certain que dans toute

la partie Septentrionale dii Continent, on n'a trouvé ni Temples, ni culte

réglé (a).
»•'. m<»»i .p\ i*-

(v) Mœurs des Sauvages, Tom. i. pp.
'99. & fuivantes. il établit pour principe que
tout le fond de leur Religion ancienne ed
la même que celui des premiers Uarbares
qui occupoient la Grèce , & qui fe répan-
dirent dans l'Afie; le même, dit -il, que
celui .des Peuples qui fervirent Bacchus dans
fes Expéditions militaires; le même enfin

qui fervit enfuite de fondement à toute la

Mythologie Pâyenne, & aux Fables des
Crées. Ibid. p. 104.

(x) On ne parle point du Mexique, il

ÇO On a vu , dans le Toiue précédent, pas, 499, que les Natchès ont 6i6 détruits pat les Fran-
çoiu R. d. C

touche à la partie méridionale du Conti-

nent, ni du Sud de la Louifiane, où l'on

a vu que pluficurs Nations avoient des Tem-
ples , qui fe réduifer.t nujourd'liiii à celui

des Natchès (i). A 1 v'gard de ceux que les

Anglois trouvèrent dans leurs Colonies,

c'étoit auffi vers le Sud ; & la Defcription

qu'on en a donnée d'après Smifh ne repré-

sente gueres un Temple. Rochefort, par-

lant des Apalachîtes, Peuple de la Floride,

fait la Defcription d'une Montagne confa-

crée au Soleil, nommée Oluitme^ d'une fi*

4?
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La pluralité des Femmes eft établie dans plufieurs Nations de la Langue-

Alconquine. 11 y eft même aflez ordinaire d'époufer toutes les Sœurs, &
cet ufage pâroît uniquement fondé fur l'opinion, que des Sœurs doivent vi-

vre encr'elles avec plus d'intelligence que des Etrarigeres; auffi toutes les i/AMKaïQUK

Femmes Sœurs jouifllnt -elles des mCmes droits: mais parmi les autres, on
^lÏÏT"^"""**

diftingue deux ordres. & celles du. fécond font les'Efclaves des premières. p^iiAUTÉ
Quelques Nations ont des Femmes dans tous les Cantons oîi la Chaffe leà desF!.mmes,

oblige de faire quelque féjour. Cet abus s'efl même introduit depuis peu et Maria-

chez les Peuples de la Langue Huronne, qui fe contentoient anciennement '^es.

d'une feule Femme : mais on voie régner , dans le Canton Iro^uois de

Tfoonontouan, un desordre beaucoup plus odieux, qui eft la pluralité des

A l'égard des degrés de Parenté, les Hurons & les Iroquois portent G
loin le fctupule, qu'il faut n'être pas liés du tout par le fang, pour s'épou^

fer, & que l'adoption même e.fl comprife dans cette Loi. Mais le Mari,

s'il perd fi Femme, doit en époufer la Sœur, ou, à fon défaut, celle que

la Famille lui préfente. La Femme eft dans là mêrne obligation à l'égard

des Frères, ou des Parens de fon Mari , fi elle le perd fans en avoir eu d'En^

fins. La raifon qu'ils en apportent eft celle du Deutéronome. Un Horn-

nje veuf, qui refuferoit d'époufer la bœur, ou la Parente ^de la Femme qu'il

a perdue, feroic abandonné à la vengeance de céHe< qu'il rejettei ; îLorfqa'oq

manque de Sujets, on promet à une Veuve de chercher lïn parti qui Juî

convienne;. mais alors elle a droit .d'exiger- dêst préfens, qui pàflent pour

un témoignage de fageiTe. Toutes les Nations ont des Familles diftinguées,

Î[ui ne peuvent s'allier .qu'entr'elles. La ftabilité des mariages eft facrée; &
es conventions paffageres

,
quoiqu'en ufage parmi quelques Pei|ples, n'en

font pas moins regardées comme un défordre. wiCij; „ îj.; riinoiï ti :"«:.'-

Dans la Nation des Miamis, le Mari eft en droît^'dé' coUpfeif' lenez U fk

Fernme, adultetè ou fugitive. Chez Içs Iroquois & les Hurons, on peuc

fe quitter dé concert, mais fans bruit, à les parties féparées ont la li-

terie de prendre de nouveaux engagemens. Le trouble des mariages vient

ordinairement de la jaloufie. Eiïe eft égale dans les deux fexes ; & quoi-

que les Iroquois fe vantent d'être fupérieurs à cette foiblefîe, ceux qui les

ont fréquentés alTurent. qu'ils la portent à l'excès. Une Femme, qui foup-

çonne ion M? ' d'infidélité , eft capable de toutes fortes d'emportemens
contre fa Rivû ; d'autant plus que le Mari ne peut défendre celle qu'il lui

préfère, & qu'il fe deshonoreroit par la moindre marque de rejlentiment.

C^EST entre les Parens des deux Familles qu'un mariage fe traite,- & les

Parties intérefl^ecs n'ont aucune part aux explicationé : mais oh ne conclut

rien fans leur confentement. Les premières démarches doivent fe faire par

gure parfaitement ronde, très' haute, &
d'une pente extrêmement roide.' On y mon-
te en tournoTaiit par un chemin aflez large ,
qui a, par intervalles, des repofoirs, pra-
tiqués dans le roc, en forme de niches.
Versiefommet, & du côté de l'Orient, fe

trouve une Caverne, que la Nature fcmble

avoir formée exprès pour y fervir de Tenj'

pie: & c'eft-li qiïe quatre fois l'année,

c'ed: • à - dire au teais des deux Semailles &
des deux Moiflbns , toute la Nation des Apa-
lachites fe rendoic avec les Jaouas, qui font

leurs IVêtres, pour y célébrer des Fêtes à

i'hgnneur du SokU.
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des Matrones. Dans quelques Pays, fuivanc Je P. de Charlevoîx, & dam
toutes les Nations, fuivant un autre Voyageur (y), qui «^attribue des lu-

mières extraordinaires fur ce point , les Filles ont peu d'emprelFement pour

le mariage, parce qu'il leur ell permis d'en faire l'eflai autant qu'elles le dé-

firent (z) , & que la cérémonie des noces ne change leur condition que pour

la rendre plus dure. On remarque beaucoup de pudeur dans la conduite des

jeunes Gens, pendant qu'on traite de leur union. Quelques Relations aiTu*

rent qu'en pluîieurs endroits, ils paiTenc d'abord une année entière dans une

parfaite continence, pour faire connoître qu'ils ne fe font époufés que par

amitié; & qu'on montreroit au doigt une jeune Femme, qui feroit enceinte

la première année de fes noces. Le P. de Charlevoix conclut de cet exem-

ple de force „ qu'on doit avoir peu de peine à croire tout ce qu'on raconte

de la manière dont les jeunes gens fe comportent pendant la recherche,

dans les lieux où il leur ell permis de fe voir en particulier. Qu&ique l'u-

fage leur accorde de très grandes privautés, on prétend que dans le

plus prefTant danger où la pudeur puiiTe être expofée, & fous les voiles

mêmes de la nuit, il ne fe pafle rien, il ne fe dit pas une parole, donc

la plus auftere bienféance puiffe être bleflee (a),
"

Nos Voyageurs s'accordenr peu fur les préliminaires & les cérémonies du
mariage; et qui vient apparemment de la variété des Coutumes. C'eft l'E»

poux qui fait les préfejus, & rien ne manque au refpeél dont il les accom-
pagne. Dans, quelques Nations, il fe contente d'aller s'afleoir à côté de la

FiHe; & s'il y €ft foùffert , le mariage pafle pour conclu (b). Mais parmi
: J.i v.iii ('n>, f*"-

- i'-
'< M V-'i «, ,1 , .u- ces

»

}*

5>

'
(y) La Hohlan, Tome II. page igr.

• (z) C'eftJ'expreflion du mocli (le Miflîon-

naire: la Hontan dit: „ Jamais Fille, ni

Femme, n'a caufé de desordre parmi ces

gens-!à. Les Femmes font fages, &. leurs

Maris de même. Les Filles font folles,

&' les Garçons font afllz fouvent des fo-

liés avec viles. 11 leur eu. permis de faire

ce qu'elles veulent: les Percs, Mères,
Frères, Sœurs, n'ont rien à redire à leur

.. conduite, lis difcnt qu'elles font maltref-

„ ;fes de leur corps, par . le droit naturel de

„ la libert'é. Au contraire , les Femmes , ayant

„ celle de quitter leurs Mar's quand il leur

„ plaît, aimeroieht' mieux être mortes que

„ d'avoir commis un Adultère^." JbU.

p. 132.
(a) La Potherie, éloigné de l'indécence,

mais naturel dans fes récits , dit qu'on ne
voit point de Femme, ni de Fille Sauvage,

qui ne folt grolPe, ou qui n'ait un Enfant à

1^ mamelle, ou qui n'en porte un derrière

le dos. Tom. 111. p. 16. La llontan , moins
mefuré dans fes expreûlons, avoue que les

mariages font tardifs , mais donne pour rai»

fon, que les jeunes Hotnmes craignent, par

le commerce des Femmes . de s'énerver pour

îcms ço\ix(Q^ & kurs autres fatigues. Il

leur hït xourir l'allumette une fois la fcmaine:
c'efl le nom qu'il donne è leurs débauches
noflurnes ; car on ne parle jamais de galan-
terie aux Filles pendant le jour. Elles s'em-
porteroient alors en injures, contre un jeu*

ne Homme qui leur diroit qu'il les aiinc.

Les Cabanes étnnt ouvertes nuit & jour

,

il n'ert pas difficile de s'y introduire la nuit,

lûrfque les feux font couverts. Les jeunes
Sauvages y entrent, allument au feu une
efpece d'allumette , & s'approchent des Fil-

les. S'ils n*en font pas bien reçus, ils fe

retirent fans bruit. Le môme Auteur ajaute
qu'elles permettent à quelques-uns de s'af-

feoir fur le pié de leur lit, Amplement pour
lu converfdtibn; & qu'enfuite un autre fur-

venant, qu'elles trouvent plus de leur goût,
elles le traitent mieux. Laraifon, dit.il,

c'eit qu'elles ne veulent point dépendre de
leurs Amans, ubifup. pp. 133 & 134.

(i) Suivant la Hontan, „ les Partis étant

„ d'accord , on s'aOemble dans la Cabane
„ du plus vieux Parent, où le FeftÏQ fe

„ trouve prêt au jour défigné. La table e(l

„ couverte avec profufîon, & l'Aflemblée

„ ell ordinairement nombreufe. On y chan*

„ te, on y danfe, avec tous les autres di«

„ vertiiTemcns du Pays. Après cette Fête,

'•m,
î t.
'
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«es déférence», il ne lalflepas de faire fentir qu'il fera bientôt le Maître.

Des préfens qu'il -^ait, quelques- uns font moins des témoignages d'amitié

,

eue des'fymboles &'de8 avertiflèmens d'eiblavage^ tels font Je Collier, une

:?ongue & large bande de cuir, qui fax -à iporter divers fardeau,\, la Chau-

dière & une fiuche. <On les préfente i la jeime Femme , dans fi Cabane

,

pour lai faire entendre qu'elle fera obligée de porter les fardeaux, défai-

re la Cuifiné, & de fournir la provifion de bois. L'ufage l'oblige même,

dans quelques Nations, de porter d'avance tout le bois néceffaire pour l'Hi-

ver fuivant. On fait dbferver d'ailleurs que pour tous ces devoirs, il n'y

a point de différence à l'avantage des Femmes, dans les Nations où elles

ont toute l'autorité. (Quoique maîtrefles de l'Etat, du moins en ^parence,

elles n'en font pas moins les Efclavès de leurs Maris. En général, il n'y a

point de Pays au Monde, où les Femmes fuient plus méprifées. Traiter un

Sauvage de Femme, c'eft pour kii le plus fanglant des outrages. Cepen-

dant les Enfans n'appartiennent qu'à la Mère, & ne reconnoiflent p/^^nc

d'autre autorité que la fienne. Le Père eil toujours pour eux comme Etran-

ger , il n'eft refpefté qu'à titre de Maître. Le P. de Charlevoix, qui parle

auflî de tous ces ufages, doute s'ils font communs. à tous les Peuples dii

Canada, furtout celui qui oblige les jeunes Femmes, outre les fervices qu'el-

les doivent à leurs Maris , de fournir à tous les befoins de leurs Parens.: il

jiige que ce dernier devoir ne regarde que ceux auxquels il ne refte perlotine

pour leur rendre les mêmes olhces, & que leur âge, ou leurs in&ripités,

mettent hors d'état de s'aider eux - mémei.
Les Maris ont auffi leur partage. Outre la ChafTe & h Pèche, deux de-

voirs qui durent toute leur vie, ils fon-t obligés de faire d'abord une natte

pour leur Femme , de lui bâtir une Cabane , ou de réparer celle qu'ils d©i-

x^ent habiter enfemble; & tandis qu'ils n'ont pas d'autres demeures que cel-

le du Beau- père, d'y porter tout le fruit de leur Chaffe. Dans les Cantons

Iroquois, la Femme ne quitte point fa Cabane, par.ce qu'elle en efl: cenfce

Maîtreffe, ou du moins Héritière: chez d'autres Nations, après un an ou
deux de mariage, elle ne doit pas demeurer avec fa Bwlle- merc.

La plupart des Femmes Sauvages , mettent leurs Enfans au monde, fans

peine, & même fans fecours. Cependant: il leur arrive quelquefois de fouf-

frir beaucoup; <Sc le P. de QiarJevoix irapporce à cette occaQon, un ufage
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„ tous les Hommes fe retirent, à l'excep-

,, tioii des quatre plus vieux Parens de l'E-

^, poujc; enluite la jeune Fille fe préfente à

„ I une des portes de la Cabane , accom*

„ pignée de Cca >|U;itre plus vieilles Pareu-

„ (es. AufTi-tôt le plu» décrépit vient la re-

,, cevoir, & la conduit au Mari. L.es deux
„ ]<:poux fe placent debout fur une natte,

„ tenant une baguette chacun par un bouc,

„ pendant que les Vieillards font de très
courtes harangues. Dans cette pofture ,

le Mari & la Femme fe haranguent aulfî

tour à tour, danfent & chantent enfem-
„ ble, tenant toujours la baguette, qu'ils

„ rompent enfin, en tutant de moccetux,
XKIl Part.

Il

»>

n flu'il fe trouve de témoins pour les leur

„ diftribuer. lînfiiite, on reconduit la Mn-
„ riée hors de la Cabane^- & de jeunes Fil-

t, les, qui l'attendent, la mènent en céré-

„ monie i celle de fon Père, où elle con-

„ tinue de demeurer, jufqu'à ce qu'elle de-

„ vienne Mère. Le Mari ne la reçoit qu'a-

„ lors dans la Henné. Dans le cns du di-

„ vorce , (ajoute la Hontan ,) les petits mor-

„ ceaux de baguette qui ont été diflribués

,, aux Parens, font portés dans la Cabane

„ où la cérémonie s'ed faite, pour y être

„ brûlés en ieur pccfcnce," Uùi /i<pri.pp. 13$
& 137.

Devoirs des

Maris.

AcCOUciltr

mens.
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qain'auroic^Dto étire pas moins de fuccès en Europe. On avertit les jéiu
nés gens du village , qui tout d'un coup, & lorfqMe la Malade y penre le

moins, vienneint pouflfer <ie grands cris à faPorte; M fùrprife lui caufe un
faififleraent,. jqui efl bientôt fuiri 'd'nne iieureufe délivrance.. Ce n'efl: ja-

mais dans kur propre Cabane , qoe les Femmes fé. délivrent; plufieurs font

furprifès dans le travail des champs^ ou pendant leurs Voyages. A celles

qui preiHrntent leur terme , on drelfe , . bon de la Bourgade , une petite lia*

te, où jeUes- paâent quarante jours , après s'être délivrées^ Quelques-uns
difent néanmoins que cet ufa^e regarde fëuleiuent la première couche. A
l'expiration du terme, on ëtcmt les feux* de li<Cabane où elles doivent re-

tourner, & l'on en fecoue tous Jes meubles, pour y allumer un nouveau feu#

Les mêmes formalités s'obfervent , à^ peut- prés <,. dans le tems-de leurs pur<

gâtions lunaires,. & pendant qu'elles nourriÛcnt leurs Enfans de leur lai''.

Cette nourriture ne dure pas-moins de trois da»; ôt les Maris n'approchent

point d'elles dans cet intervalle; la Hontaninet cette. raifon au nombre de
celles qui s'oppofent à- la multiplication.

.

Le foin -des Mères n'a pas dé bornes poor leurs Efifans'^ tandis qu'ils font

au Berceau : mais, quoiqu'elles- ne perdent rien de leur tendrefle après les

avoir fevrés , elles les abandonnent à eux > mêmes >. dans la perfuaHon qu'il

faut laifler un cours libre à la Nature.. L'afte, qui termine la premicre en-

fance, efb l'impolîtion dunom.. Cette cérémonie, qui pafle pour impor-

tante, fie fait dans onFeflin, oà tous les Convives fonc du fexe de l'Enfant

qu'on doit nommer.. Il eft fur les .genoux du Père, ou de la Mère, qui ne

ceflent poïnc de le recommander aux Efprits^iurtout à celui qui doit être

Ton Proteéleur;. On ne crée jamais de nouveaux noms, & chaque lamillc

en conferve un certain nombre, qm reviennent tour à tour. Souvent mê-
me on en change dans un autre âge; <& l'on premii alors la place d^ celui

qui l'a porté le dernier: d'où il arrive quelquefoi/qu'un Enfant fe voit trai-

ter de Grand • Père par celui qyi pourroit être le fienj.

Jamais on n'appelle un Homme par fin nom propre; en lui parlant dans

le difcours familier; l'ufage commun ell de lui donner la qualité dont il fe

trouve revêtu à l'égard de celuiqui parle. S'il n'y a aucune iiaifon de fang,

ou d'affinité, on fe traite de Frère, d'Onde, de Neveu, ou. de Coufin,

fuivant le degré de conlîdération qu'on a l'un pour l'autre. C'eft moins

dans la vue de perpétuer les noms , qu'on les conferve dans les Familles
,
que

pour engager ceux qui les reçoivent, ou qui leô prennent, à imiter les bel-

les avions de ceux qui les ont portés, à les venger, s'ils ont été tiKS ou.

brûlés, &.plus particulièrement encore à foulager leurs P^rens;. Ainfi lorf-

qu'une Femme a perdu Ton Mari, ou fon Fils, «& qu'elle demeure fans fe-

cours, elle ne diffère point î^iairc pa/Ter le nom de celui-qu'elle pleure, fur

quelqu'un qui contradte alors les marnes obligationSi. - i .

Les Enfans des Sauvages étint livrés à eux-mêmes, aafîîtôt qu'ils peu-

vent fe rouler fur les pics & fur lestaains-, vont nus, lans autre guide que

leur caprice, dans l'eau ^ dans les bois, dansla boue &.dans la neige. De-
là- vientcette vigueur, qui leur efl commune à tous, cette fouplelle extraor-

dinaire (<i cet endurdlfement contre les injures de l'air, qui fait l'admiration

"4.i
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En Eté, des la pointe du jour, on les voit. courir à râao,
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comme les Aoimanx à qui cet Lkment eft naturel, ils paffint une partie

du jour à badiner daus les I^acs & leajiiikvieres. Oniiaun met: biantdt JÎAxc

& ia l'ieche en main; & rémulaiioo,;î|rf(H fûre que t;ius lajiMaÔtres, leur

fair acquérir une habileté furpttcnaitte à les -employen. ; # n'eà» a* pas plus

coûté à ces Peuples., pour Te perfeélionncr dans l'afage dés ar«w« à' feu.

Dés les> première* années, on les fait auÛi luccer enfembla; de leur paflîon
_ ;.i"I^V;/

ed fi vive pour cet exercice, quiils fe tueraient fquvent, fi l'on neprenoit k - •
•

.

foin de les féparer. Ceux qui fuccombent fous- leuar Adverfaire en conçoit

vent un dépit, qui ne leur ptsirraet pas le moindre repos, jui^u'à ce qu'ils

aient l'avantage à leur toin*. En général, lesPcres & Itfs Mères s'effor-

cent de leur infpirtr ceritaifis principes' d'honneurv ^ul iè: trouvent établie

dans chaque Nation, &c'efl: l'unique éducationc qu'ils leur donnent-; encoi

.>re efl-elle indireéle, c'eft-à-dire que l'inflxuiaion eft prife des belles ac-

tions de leurs Ancôtreài Les jeunes gcnsifon^ échauffés par cas. anciennes

images, & ne r^fpirent que l'occafion d'imiter ce qui excite leur admira*

tion. QuelqMefois, pour les corrigan de leurs défauts, on emploie les ex»

liortations & les prières, mais jamais le chL:iment ou les menaces; fur 'le

principe „ qu'un Homme n'efl pas en droit d'en contraindre un autre. Una
JVIcre, qui voit tenir une mauvaife conduite .» fa- Fille, Té metàpleurerr

la l'ille lui demande le fujet. de fcs larmes.; die fe contenue die T^'pondre,

tu me deshonores- 1 & cette méthode eft rarement fans effet, La pju» févere

punition que les- Sauvages emj)loient pour corriger leura Enfans, efl: de 3eui?

jetter un peu d'eau au vifage., -& les En&nsyj font fore fenfibles. On a: vu
des Filles s'étrangler , pour avoir reçu quelque légère réprimande; de leur

Mère, ou quelques gouttes d'eau au vif»ge, & l'en avé!tir,'€ff lui cKfant:

tu n auras plus de Mile. Il femble qu'une -Enfaoce û mal difciplinée de*

vroit être iuivie d'une jeunefTe turbulente, ôi corrompue: mais d'un côté

,

les Sauvages font naturellement tranquilles & maîtres d'euy- mêmes; &
d'un autre , leur tempéramment , furtout dans: les Nations du Nord , ne les

porte point à la débauche. Le P. de Charlevoix aiTure que, s'ils ont quel-

qucs ufages, où la pudeur efl peu ménagée, la faperflition y a plus de part

que la dépravation du cœur. „ Les Hurons, (dit -il,) lorfque nous com-
mençâmes à les connoître , étoient plusi lafcifs, & brutaux mêmes dans

leurs plaifirs. Dans les deux fexes, les jeunes gens" s'abandonnoient fans

honte à toutes fortes de diflblutions., & c'etoit principalement parmi eux
qu'on ne faifoit pas un crime à une Fille de s'être proftituée. Leur»
Parens étoient les premiers à les y engager, & l'on voyoit des Maris
en faire autant de leurs Femmes, pour un vil intérêt. Plufieurs ne fe

marioient point , & prenoient des Filles pour leur fer vir de Compagnes.^
Toute la différence qu'on mettoit entre les Concubines & les Femmes lé-

„ gitimes, c'efl: qu'avec les premières on ne contraéloit aucun engagement;

„ leurs Enfans étoient fur le même pié que les autres, ce qui ne produifoit

„ aucun inconvénient dans un Pays où il n'y a point de fucceffions à re-

j, cueillir. Mais le Chriftianifme a corrigé ces desordres, dans toutes les

„ Bourgades qui l'ont embraffé." .;..,... .- .:.J: .....;.,.
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, . OU ne diilingue point ici iei Nations par leur habillement. Les Hûir>
mes, dans le tems chaud, n'ont fouvent fur le corps- qu'un fnnple firahier;.

l'Hiver, ils fe couvrent plus ou moins ^ fiiivanc la qualité du climat. Ils

ont auxj>iés une efpeoe de chauiTons de peau» ps^ffée à la fùméc: leurs bas

font aufll des peaux, ou; des morceaux d'étofféi dont ils s'enveloppent

les jambes;. Une canuTole de peau les couvre jafqu'à là ceinuire; & par-

defllis, ijs portent une couverture , lorfqu'ils peuvent en avoir. Autrement

ils & font une robe de. peau d'Ours , ou de plufieurs peaux' de Caftor, de

Loutres, & d'autres fourrures, le poil en dedans. Les Camifoles des Fem-
mes defcendent Jufqu'au.defrous des genoux; & dans le grand froid, ou lorf-

qu'elles font en voyage^ elles fe couvrent la tête de leurs couvertures ou de

leurs robes^ PluOeurs ont de petits Bonnets , en manière de calotte: d'au-

tres fe font une forte de capuce , . qui tient à • km Camifole. Elles ont aulli

une pièce d'étoffe, ou une peau, qui leur fertde Juppé, & qui les enve-

loppe depuis la ceinture jufqu'au milieu des jambes; Les deux fexes font

également curieux de cbemifes: mais ils ne. les mettent par deflbus la Ca-

mifole, que lorfqu'elles font fales; <& la plupart- les y», laiflêm jufqu'à ce

qu'elles tombent de pourriture,, car jamais ils n& fe donnent la peine dâ

les hvQVi Les Camifoles de peau foni; ordinairement' paffées à la fumée

,

comme les chaufibns ; c'eft -à • dire , qu'après les avoir laifTées pénétrer da

fumée, on-les frotte un peu; & dans cet état , elles peuvent fe lavercom^

me le linga. Une- autre préparation efl de les faire tremper dans l'eau , <Sfc

de les frotter dans les mains jufqu'à ce qu'elles foient feches & maniables;

Mais les étoffes & ks^. couvertures de l'Europe leur paroiilènt beaucoup plus

eommodes.^^ > .

Les piiqurtres.,; qu'ils fe font à- quelques parties du corps
,

pafTent moins

pour une. parure, que pour une défenfe contre les injures de l'air, & contre

)b perfécution des Mouches. 11 n'y a gue les Pays occupiés parles Atîglois,

furcout la Virginie, où l'ufage de (e. faire piquer par tout le corps foit corn-»

mun. Dans la Nouvelle France, la plupart fe bornent à quelques figures

d'Oifeaux, de SerpenS, & d'autres Animaux, ou même à ^ des feuillages,

fans ordre, chacun fuivant fon caprice , fouvent au vifage, &. quelquefois

même fur les paupières. Quantité de Femmes fe font piquer aux endroits

du vifage qui répondent aux mâchoires^ pour fe garantir des maux de dents^

Cette opération n'eft pas douloiu-eufe. On commence par- tracer, fur la

peau bien tendue, la figure qu'on y veut graver; enfuite, avec des arrêtes

de FoiIfon ou des aiguilles, on piq'^e tous ces traits-, jufqu'au fang, & l'on

y palTedes couleurs bien pulvérifées. Ces poudres s'infinuent fi bien dans

la peaU', que les couleurs ne s'eifacent jamais. Lefeul mal efl que la peau

s'enfle,. & qu'il s'y forme une galle, accompagnée d'inflammation: fouvent

même la fièvre furvient j,&. dans. les. grandes chaleurs, l'opération eft dan-»

gereule pour lavie.. 1? ;.,* "s 'i:-- ro^v?i;i ?.!::>?? ; -v- 's :

Les couleurs dont, les Sauvages fe peignent le vifage, & là graiflê dont>

ils fe frottent, le corps
,
produilenc les mêmes avantages que la piquûre, &

ne leur donnent pas moins de grâce à. leurs propres yeux. Ils peignent le»

Brifonniers qii'ils deflinent au feu; & jufqu'à leurs Morts,, apparemmei»

•:ii
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couleurs, qui

teinture des peaux; elles fe tirent

^'^rta^er terres^ & de quelques écorces d'arbres. Les Hommes ajou-

tent à cette parure, diï duvet de Cygne, ou d'autres Oifeaux, qu'ils fement

fur leur*- cheveux graiffés. Ife v joignent des plumes de' toutes les couleurs

,

'>k des bouquets de poil de difFérens Animaux , dans une diilribution fort

bizarre: leurs cheveux font tantôt hériffés, tantôt applatis, <Sc reçoivent

mille différentes formes, lis portent avec cela des pendans aux oreille»,

quelquefois même- aux narines; une grande coquille de porcelaine au cou>

ou fur l'eftomac, des couronnes de plumes rares, des griffes, de» pattes,

des tètes d'Oifeaux de proie, & de petites cornes de Chevreuil. Mais

ce qu'ils ont de plus précieux efl: toujours employé à la parure des Captifs,

lorfque ce» Malheureux font leur première entrée dans l'Habitation de»

Vainqueurs.

Le' foin àti Hommes fe borne à parer leur tête; & les Femmes, au con*-

traire, n'y mettent prefque rien: mais elles font fi jaloufcs de leur chevelu*

re
,

qu'elles fe croiroient deshonorées par un accident qui les forceroit de la '

couper; Â lorfqu'à la mort de leurs Parens elles s'en coupent une partie,

c'efl: la plus grande marque de douleur qu'elles puifFent donner. Elles l<t

graiflent fouvent; elles fe fervent, pour la poudrer, d'une poudre d'écor-

ce , & quelquefois d'une forte de vermillon ; elles l'enveloppent dans une

peau de Serpent , en forme de cadenette»
,
qui leur pendent jufqu'à la cein-

ture. A' l'égard du viiage, elles fe contentent d'y tracer quelques lignes

>

avec du -vermillon ou d'autres couleurs. Jamais leurs narines ne font per-

cées; & ce n'ell pas même dans toutes les Nations qu'elles fe percent les

oreilles: celles qui le font, y infèrent, ou laiffent pendre, comme les

Hommes, des grains de Porcelaine. Dans leur parure la plus recherchée,

elles ont des robes ornées de toutes fortes de figures, & de petits colliers

de Porcelaine , avec une bordure en poil de Porc-épi, qu'elles peignent de

différentes couleurs. Les berceaux de leurs Enfans font parés auIIi de divers

colifichets: ils font d'un bois fort léger, avec deux demi - cercles de bois de
Cèdre à l'extrémité d'en • haut , pour les' pouvoir couvrir fans toucher à la

'

tête de l'Enfant.

- Outre les foins domefliques & la provifion de boisj les Femmes- font

prefque toujours chargées feules de la culture des champs. Auflitôt que les

neiges font fondues& que les eaux achèvent de s'écouler, elles commencent
à préparer la terre» Une forte de bêche, dontle manche eft fort long, Itur

fert à la remuer; Les grains, dont ces Peuples font ufage, ne font que des

grains d'Eté. On prétend même que la matière du terroir ne permet pas

d'y rien femer avant l'Hiver, ce qu'on peut attribuer à l'abondance des nei>-

ges, qui feroienc tout pourrir dans leur fonte. Quelques • uns jugent que le

Froment qu'on recueille en Canada, quoiqu'originairement venu de l'Eurc-

pe, a contraélé,, avec le tems, la propriété des grains d'Eté, qui n*ont pa»
affez de force pour germer plufîeurs fois > comme il arrive à ceux que nous
femons dans les mois de Septembre & d'Oftobre. Les Fèves fe femeni
asrec le. Maïz., dont U tige leur fert d'appui. Ce légume vient apparein*
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ment de France, puin^u il ne diffère en rien du nôtre. Nu» pois ont a^cq^it,

dans ce terrein , un degré de bonté fort fiiptrieur à. celui au'iis ont en Europe.

>Le& Femmes s'aident mutuellement diins le travail de l'Agriculture; &
pour la récolte, elles ont (juel^uefois recours aux.I-iommes, qui daignent

Y mettre la main. ,Tout finit par une Fête, & par ««.grand Feftin
,
qui fe

fait pendant la nuit. Les grains <& les autres truiis fe confervent dans des

trous ,
que les Hommes .creufent en terre , & qu'ils tapiffent de jgrandes

.écorces. Fiufieurs laiûent le Maïz en épis, treÛes comme les Ûigm^tns

le font en France , '<& diflribués fur de grandes perches , au defTus de l'en-

trée des Cabanes; d'autres Tégrainent, pour en remplir de grands paniers

d'écorce ,
percés de toutes parts ; ce qui l'empêche de s'échauffer. Mais (i

la crainte d'une' irruption, ou de quelqu'aucre difgrace, oblige tous les

Habitans d'une Bourgade à s'éloigner, on. fait de grands trous en terre, on

tous l2s grains fe confervent fort bien. Dans les parties Septentrionales-,

,on femepeu, & plufieurs Nations ne fement jamais ; le Mau s'achète par

des échanges. Ce grain efl fain & nourrifTant, fans charger trop l'eilomac.

Les Coureurs François n'y apportent point d'autre préparation , que de le

faire bouillir quelque tems dans une efpece de lelUve. Ils en font des pro-

vifions pour leurs Voyages» Un peu de fel, qu'ils y mettent, en achevant

de le faire cuire à l'eau , fert d'alTaifonnement; & cette nourriture n'a

rien de desagréable: mais on s'ell appercu que la lefllve, dont on ne nous

apprend point la compofition, lui iaifle une qualité corrofive qui nuit

quelquefois à la fanté. Quelques-uns le font grilkr verd & dans l'épi::

c'efl: ce qui fe nomme, au Canada, du 'B\é groulé; & l'on en vante le goût.

îUne autre efpece, qu'on appelle Blé /7cwW, & plus délicate encore, s'ouvrs

dès qu'elle a fenti le feu. On en traite ordinairement les Etrangers; &
dans quelques endroits on le porte aux perfonnes de confidération qui arri-

vent dans une Bourgade:, comme on offre en Europe le préfent de Viiie.

Jînfin la nourriture la plus conjmune des Sauvages efl: une préparation de
Maïz, qu'ils nomment Sagamité. Après avoir commencé par le griller,

ils le pilent, ils en ôtcnc la paille; <& ce qui refte, étant cuit à l'eau,

yforme une efpcctf de bouillie fort infipide, lorfqu'elle n'eft pas relevée par

.un mélange de viando ou de quelques fruits. D'autres le réduifent en Fari-

,ne, qui i'e nomme ici Farine froide ; & c'efl une des meilleures provifîon^

pour les Voyapes. Un le fait bouillir aufTi en épis tendres , qu'on fait en-

suite griller légèrement, & qu'on égraine, pour faire fécher les grains au

Soleil. Il fe conferve longtems dans cet état, & l'on aflure que la Tagamité

qu'on en fait efl: de très bon goût. Des mets fi fimples ne donneroicnt pas

une nsauvaife idée de celui des Sauvages, s'ils n'y joignoient quelquefois des

mélanges fi révokans, qu'on a de l'uinbarras à les nommer. Ils aiment auffi

toute forte de graiflx;: quelques livres de chandelle, dans une Chaudière de
fagamité , leur font un mets excellent.

On ob-ferve que les .Nations méridionales n'avoient pour batterie de Cuifi»

ne, que des vaifFeaux de terre cuite, ik que vers le Nord on fe fervoit de
chaudières de bois, dans lefquelles on faifoit bouillir l'eau en y jettant des

cailloux rougis au feu. D'un côté, comme de l'autre, nos Marmites de fef

If
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vent jiimais la terre, l'unique relTource, au dtfaut de la ChalTe & de la

Pèche, ert une efpcce de mouffe, qui croît fur certains rochers, & que

les François ont nommée Trippe de roche; mets peu fubftantiel & fort in-

fipide. Ces Barbares vivent aulfi d'une elpece de Maïz fauvage, qu'ils lais-

fent pourrir dans une eau dormante, & qu'ils en retirent noir & puant.

On ajoute même, qu'ayant une fois pris goût à cet étrange aliment, ils

aiment jufqu'à l'eau qui en découle, & dont l'odeur feule fcroit foulever

le cœur à tout autre qu'eux.

Les Femmes des Sauvages moins féroces font un pain de Maïz
, qui

n'efl qu'une pâte mal pétrie, fans levain, & cuite fous la cendre; ils y
mêlent des Fèves, divers fruits, de l'huile & de la graille. Cette mafle

froiTiere doit être mangée chaude, & ne peut même fe conferver froide.

,es Tournefols, qui font en abondance dans toutes ces Régions, ne fer-

vent qu'à donner une huile dont les Sauvages fe frottent, & qu'ils tirent

plus ordinairement de la graine que de la racine de cette Plante. Les
Patates,, n communes dans les Iles & dans le Continent de Cf\mérique Mé-
ridionale, ont été femées avec fuccès dans la Louifiane. L'ufage continuel

que les Nations du Nord faifoient du Petun > Tabac fauvage qui croît ici

de toutes^ parts j a fait dire à quelques Voyageurs qu'elles en avaluicnt la

fumée-, & que c'éioit une de leurs nourritures; "i^i* 'e P- de Charkvoix

traite ce récit d'erreur, & le croit fonde fur la fobriété naturelle de tous

ces Peuples, qui les fait rcdfler longtems à la faim. Il ajoute que depuis

qu'ils ont goûté de notre Tabac, ils ne peuvent prefque plus fouifrir leur

Petiin; article, dit-il, fur lequel il ell fort aifé de les fatisfuire, parce qu'a-

vec un peu d'attention au choix du terrein , on en trouve de très favorables

à la culture du Tabac.

Après les foins domefliques, l'occupation des Femmes, dans les Caba-

les, efl à faire du fil, des pellicules intérieures de l'ccorce dun Arbre, qui

s'appelle Bois 'blanc dans leur Langue: elles le travaillent, à -peu -près,

comme nous faiibns le Chanvre, Ce font les Femmes qui font suili les tein-

tures.. D'autres s'exercent à divers petits ouvrages d'écorce, qu'elles or-

nent de figures, avec du poil de Porc- Epi. Elles font des tailes & d'au-

tres uftenfiles de bois; elles peignent & bordent des peaux de Chevreuils;

elles tricotent des ceintures & des jarretières, de la laine de Bœuf. Au
contraire, les Hommes font gloire de leur oifiveté, & pallent en effet plus

de la moitié de la vie dans l'inadlion , fur le principe que le travail les

dégrade & n'efl un devoir que pour les Femmes : ils ne fe croient faits que
pour la Guerre, la Chafle & la Pêche. Cependant, ils font eux-mêmes
tous les inftfumens qui fervent à ces trois exercices; tels que les armes,
les filets , & les canots. Les Raquettes & la conflruflion des Cabanes font
aufli leur partage:: mais le plus Ibuvenc, ils fe font encore aider par leurs:

Femmes. Avant qu'ils euflent reju de nous des haches & d'autres outils,,

Caracterb,
MOEUH!) , USA-
GES. &C. D»«^
lNnir\9 DU
i

'.' M.RIQUJS

Sr.iTKKT&lO*
NALfi.

Parti d»'
Maïz.

On accufer

fnuni ment les-

Sauvnçes d'a-

valer la fiiinte •

du i'etun.

Petftes occB*
pations de»,

Fcinines.

Oinveté de»



•CillACTBRI,

M' 'EUH» ,\.êA-

on, Ac. liKI

Indikns ds
L'Amkriijue

Forme dcf

Sourgadb'i.

•^euri Voni.
^cations.

^ SUITE DES VOYAGES
ils avoicnc des méthodei fdrc fîngulicrfts peur couper 1» arbres & kl mettre

en œuvre. 'Ils les brCiloitrnt d'abord par k pié; & pour les couper ou lei

fendre, ils avoicnc des haches de cailloux , qui Jie caiFoient point, mais qui

demandoicnt URe patience extrême pour les aiguifer. Valioic-il les emman-
cher? Ils coupoietic la tite d'mn jeune arbre; &, faifiiRe UDe.eQtaillure au

fommet du tronc, comme pour le grelFer, ils y iafc^oicm U têt«.de leur

hache. L'arbre, qui fe refermait en croii)ant, ne pouvoic. manquer de la

tenir fort ferrée: alors ils coupoient. le petit tronc« delà longueur qu'ils

vouloient donner à leur manche.

Leurs Bourgades, ou leurs Villages, 'n*ont point ordinairement de figure

réguhere. Dans Ta plupart des anciennes Relations, on les repréfente ron-

des; ik peut-être n'avoient - elles pas alors d'autre forme: mais ce n'eit

aujourd'hui qu'un amas de Cabanes, fans alignement, & fans ordre; kt
unes en fîmples appentis, les autres en tonnelles, bâties d'écorce, foute-

nues de quelques pieux, quelquefois revêtues, en dehors, d'un enduit de

terre afTez grolTier, en un root condruites avec moins d'art, de confillance

& de propreté, que celles des Cadors. Elles ont quinze ou vingt pies de

large, fur une longueur ordinaire de cent pies. Avec cette dimenlion,

qui e(l la plus commune, elles ont pludeurs feux, car un feu n'occupe ja-

mais plus de trente pies. Si le rez-de-chaulTée ne fulfit pas pour contenir

Cous les lies, ceux des jeunes gens font fur une efpece d'eilrade, élevée de

cinq ou ffx pics, qui règne le long de la Cabane; les meubles & les pro-

vidons font au-dc-nbu^, rangés fur des foliveaux qui traverfent l'édiflce.

'L'entrée offre une furte de Veftibule , où les jeunes gens dorment en Eté

,

& qui fcrt de Bûcher pendant llHiver. Les Portes ne font que, des écorces,

iufpendues comme nus dores, & ne ferment jamais bien. Ces édifices

n'ont, ni fenêtres, ni cheminées: une ouverture, qu'on lalife au milieu du
toîc, & qu'on ed obligé de boucher dans le tems de neige ou de pluie,

donne quelque paifage à la.fumée.; nms fouvent il .faut éteindre le feu, li

l'on ne veut rifquer de perdre la vue.

Ces Barbares fe fortifient mieux qu'ils ne fe Iqgent. On «voit des Villa-

ges entourés d'âflez bonnes PalifTades , avec des Redoutes , où les provifiuos

d'eau & de pierres ne manquent jamais. Les Paliffades font doubles , 6c

quelquefois triples ; elles ont ordinairement des créneaux à la dernière en-

ceinte. Les pieux, dont elles font compofées, font entrelaffés débranches
d'arbres , qui ne laifTent aucun vuide. Ces fortifications fuffifoient pour un
long fiege , lorfque les Aâiériquains ignoroient fufage des armes à fc«.

Chaque Village offre une grande Place; mais on en voit peu de régulières.

Autrefois , dit - on , les Iroquois bâtifToient mieux que les autres Nations , <&

•mieux qu'ils ne bâtifTent eux - mêmes aujourd'hui On voyoit, dans leurs

édifices, des figures en rehcf , d'un travail à la vérité fort grofîier: mai^

•depuis qu'une fuite de guerres a détruit la plupart de leurs Bourgades, ils

Jî'ont point entrepris de les rétablir. Avec (i peu d'emprefîèment à fe pro-

•curer les commodités de la vie dans leur, féjour ordinaire, on juge aifé-

jnent, qu'ils n'apportent pas plus de foin à leurs Campemens, dans leurs

«Voyages, Si dans leurs quartiers d'IJiycr. I^e Père le Jeum , JéfuitiC

Mis.
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IWiflionnaire, qui, pour apprendre la langue dei Montagnard!, prit le

parti de les fuivre dans une Chafle d'Hiver, en donne une defcription

curieufe. „ r .•>/•.
Ces Indiens , dit- il , habitent un Pays fort rude & fort inculte , mais qui l'cll

encore moins que celui qu'ils choifmcnt pour leurs Chaflei. Il faut marcher

longtems pour y arriver , & porter fur le dos toutes les provifions néccflai-

; res dans un Voyage de cinq ou Ça mois, par des chemin» où l'on ne com-

prend pas que les Bêtes fauves puiflent palTer. Si l'on n'avoit pas la pré-

caution de fe fournir d'écorces d'arbre, on ne trouveroit pas de quoi s'y

mettre à couvert de la pluie & de la neige. En arrivant au terme d'une (i

pénible marche, on fe procure un peu plus de commodité, qui ne confifle

' qu'à fe défendre un peu mieux des injures de l'air. Chacun y travaille.

Les Miflîonnaires, qui n'avoient perfonne pour les fervir, & pour qui les

Sauvages n'avoient aucune conlidération , n'étoient pas plus ménagés que la

plus vile partie des ChalTeurs. Ils n'avoient pas même de Cabane féparée,

de leur logement étoit dans la première où l'on confentoit à les recevoir.

Ces Cabanes, chez la plupart des Nations Algonquines, font à -peu -près

de la forme de nos Glacières, c'ed-à-dire rondes, & terminées en cône:
elles n'ont, pour foutien, que des perches plantées dans la neige, jointes

enfemble par les bouts , <& couvertes d'écorces mal alTemblées & mal atta-

chées ; audl ne garantiiîent- elles d'aucun vent. Leur con(lru£lion demande
à peine u ie heure de tems; les branches de Sapin y tiennent lieu de nattes ^

& fervent de Lits. Lesti'^iges, qui s'accumulent à l'entour, forment une
efpece de Parapet. La fumëv^; des feux remplit tellement le haut de la Ca-
bane, qu'on n'y peut être debout fans avoir la tête dans une efpece de tour*

billon. Souvent , on ne didingue rien à la diflance de deux ou trois pies.

On perd les yeux, à force de pleurer; & quelquefois pour s'y faciliter un
peu la refpiration, il faut fe tenir couché fur le ventre, avec la bpuche
prefque collée contre terre. On ne balanceroit point à fortir, fi le tema
ne s'y oppofoit: tantôt, c'efl une neige dont l'épailTeur obftrurcit le jour;

tantôt, un vent fec, qui couçe le vifage, A-qui fait éclater les arbres dans

les Forêts. A de fi cruelles incommodités, le Millionnaire en ajoute une
autre, c'efl la perfécution des Chiens. Les Sauvages en ont toujours un
grand nombre, ^ui les fuivent fans ceile, & qui leur font extrêmement at-

tachés; peu careiïans, dit* il, parce qu'on ne les carefle point, mais har-

dis , & fort habiles Chafleurs. On les drefTe de bonne heure pour les dif-

férentes chafFes. Le foin de leur hourriture n'occupe jamais leurs Maîtres;
ils ne vivent que de ce qu'ils peuvent trouver: auflî font- ils toujours mai-
gres, & fi dépourvus de poil, que leur nudité les rend fort fenfibles au froid.

S'ils ne peuvent approcher du feu, où ils ne pourroient tenir tous, quand
il n'y auroit perfonne dans la Cabane, ils fe couchent fur les premiers lits

qu'ils rencontrent ; & fouvent on fe réveille la nuit , prefque étouffé par
une troupe de Chiens. Envain s'efforce- 1-on de les chaiTer j ils reviennent
aufTi-tôt. Leur importunité recommence au jour, ils ne voient paroître
aucun aliment, dont ils ne prétendent leur part: „ Un pauvre Miffionnaire,

„ à demi couché proche du feu, luttant contre la fumée , qui lui permet
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à peine de lire Ton Bréviaire, e(l expofé aux infulces d'une mufcitudé ék

Chiens, qui paflbnt & repafTent devant lui, en courant après' un morceau

de viande quils ont apperçu. Lui préfente^t- on quelque chofe à man-
§er? Il efl embarraiTé a fe défendre contre ceux qui l'attaquent de front ;

: lorfqu'il croit fa portion flûre, il en vient un, par derrière^ qui lui en

,, enlevé la moitié, ou qui la fait tomber dans les cendres". Mais la faim

devient fouvent le pire de tous les maux. On a compté fur la cliaiTe, qui

ne donne pas toujours. Les providons dont on s'efl chargé s'épuifent bien-

tôt. Quoique les Sauvages fâchent fupporter la faim , ils fe trouvent quel-

quefois réduits à de H grandes extrémités qu'ils y fuccombent. Le Miffion-

naire, d'après lequel on écrit, fut obligé, dans cette courfc, de manger

des peaux d'Anguilles & d'Elans, dont il avoit raccommodé fon habit ftaprèt

quoi , il vécut de jeunes branches & de la plus tendre écorce des arbres.

Sa fanté n'en fouffrit point; mais la même épreuve en a fait périr quantité

d'autres.

La guerre, dans toutes ces Nations, efl la plus fofemnelle, comme la

plus importante de leurs entreprifes. Le P. de Charlevoix , fe trouvant en

1721 , au Fort de Catarocouy , fut témoin de la manière dont elle s'annonce.

Vers le mih*eu de la nuit , lorfqu'il penfoit à fe retirer, il entendit un hor-

rible cri. On lui dit que c'étoit le cri de guerre j & bientôt il vit une
Troupe de MiiTifagués , qui entroient dans le For|f en chantant. Ces Sau-

vages, amis des François, s'écoient lailTés engager dans une guerre que les

Iroquois faifoient aux Cheraguis, Peuple aflez nombreux, qui habite un
beau Pays au Sud du Lac Erié. Trois ou quatre de ces Braves , dans un é-

quipage terrible, & fuivis de prefque tous les Sauvages qui demeuroient
aux environs du Fort , après avoir parcouru les Cabanes en chantant leurs

chanfons militeires, au fon d'un inltrument qu'ils nomment Chickikaué (c),

vendent faire entendre la même Mufique dans le Fort , à l'honneur du Com-
mandant: „ J'avoue, (dit le Voyageur,) que cette cérémonie infpire de

„ Thorreur, & que jufqu'alors je n'avois pas encore fi bien fenti que j'étois

„ chez des Barbares. Leur chant a toujours quelque chofe de lugubre; mai»

„ ici je le trouvai effrayant."

Il paroît que dans ces Chanfoiîs, on invoque le Dieu de la guerre: c'efl

le même que les Hurons nomment Areskoui , & les Iroquois Agreskoué (d).

Quoiqu'il foit tout- à- la- fois le Souverain des Dieux, le Créateur & le Ma-
ire du Monde, le Génie qui gouverne tout, & fuivant l'exprefTion fauvage,

ie Grand -E/prit, il efl particulièrement invoqué pour les Expéditions mili-

taires, comme fi la qualité qui lui fait le plus d'honneur étoit celle de Dieu
des Armées. Son nom efl le cri de guerre, au fort du combat. . Dans les

(0 Erpece de Càlebafle, remplie de ccil- fleurs termes de la Langue Huroae & Iro-

loux.

(d) On obrerve , avec éconnement , que
dans le mot Grec Afnt . qui eft le Mars &
le Dieu de la guerre dans tous les Pays oix

Von a fuivi la Théologie d'Homère, on
juouve la lacine d'où iGeBibleot déiiver plu-

quoire, qui ont rapport à la guerre j^re-

goutn fignitie, dit-on, faire la guerre. &
fe conjugue ainfî ; Garego . je fais la Guer-

re; 5flr«f£o, tu fais la guerre; Artgtt il fait

la guerre. , . . —. - t ,
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marches mêmes, on le répète fouvent, pour s'encourager, & pour implo-

rer fon affiftance.
, ^ ,, , , jf . o-.- r 1

Lever la Hache, ceft déclarer la guerre; & chaque Particulier en a le

droit- mais s'il eft queflion d'une guerre dans les formes, entre deux ou

olufieurs Nations, la manière de s'exprimer ed fufpendre la Chaudière: on

lui donne pour origine l'ufage barbare de manger les Prifonniers, & ceux

qui ont été tués, après les avoir fait bouillir. Une autre expreffion, pour

fienifier qu'on va faire une guerre fanglante, eft de dire fimplement qu'on va

manger une Nation. S'il faut engager un Allié dans fa querelle, on lui en-

voie une Porcelaine, c'eft-à-dire une grande coquille (#), pour l'invitera

boirçdu fang, ou , fuivant les termes établis , du bouillon de la chair des Enne-

mis. Quelquefois, c'eft un Pavillon teint de fang, qu'on envoie; mais cet

nfage eft moderne, & les Sauvages en ont apparemment pris l'idée à la vue

des Pavillons blancs des François & du Pavillon rouge des Anglois. On
croit même que nous nous en fommes fervis les premiers avec eux , & qu'ils

ont imaginé d'enfanglanter les leurs ^
pour les déclarations de guerre. Le-

Calumet s'emploie aulîi , mais orné de plumes rouges. D'ailleurs comme il

eft plus en ufage pour les Négociations& les Traités de paix, on en remet

la Defcription 4 cet article.

Il eft rare que les Sauvages refufent la guerre, lorfqu'ils y font invités

par leurs Alliés. Souvent même, fans invitation, le moindre motif les y
détermine, furtout celui de la vengeance; car ils ont toujours à venger

quelque injure, ancienne ou nouvelle, & le tems ne ferme jamais ces plaies.

Auifi la paix eft -elle toujours incertaine, entre deux Nations qui ont été

longtems Ennemies. Le deflr de remplacer les Morts par des Prifonniers,

ou d'appaifer leurs ombres, le caprice d'un Particulier, un fonge, &
d'autres prétextes , font fouvent partir pour la guerre une troupe d'Avantu-

riers, qui ne penfoient à rien moins le jour précédent. A la vérité, ces

petites Expéditions, qui fe font fans l'aveu du Confeil, & qui ne deman-

dent pas de grands préparatifs, font ordinairement fans coniequence: mais

en général, on n'eft pas fâché, dans une Nation, de voir les jeunes gens

s'exercer; & l'on ne s'y oppofe gueres fans de fortes raifons. Encore n'y

emploie- t-on point l'autorité, parce que chacun eft le maître de fes réfolu-

tions : on intimide les uns par de faux bruits ; on follicite adroitement les

autres; on engage, par des préfens, les Chef» à rompre la partie, ce qui

n'eft jamais fort difficile, puifqu'il ne faut qu'un fonge, vrai qu fuppofô.

Dans quelques Nations, la dernière reffource eft l'intervention des Matro-
nes, dont l'effet eft prefque toujours certain: mais on n'y a recours que dans

ks occadons importantes.

Une guerre, qui intérefTe toute la Nation, ne fe conclut pas û légère-

ment. Les inconvéniens <Se les avantages en font longtems balancés,* ôc
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pendant les délibérations , on écarte avec beaucoup de foin tout ce qui-

pourroit infpirer quelque détiunce à l'Ennemi. Aufïï • tôt que la guerre elb

réfolue, on penfe aux provifions d'armes & de vivres: elles ne demandent

pas beaucoup de tems; mais les cérémonies TuperAitieufes , qui font fore,

variées parmi tous ces Peuples, entraînent plus de longueurs. Celui qui

doit commander , ne penfe à former fon Corps de Troupes, qu'après un jeû-

ne de plufîeurs jours, pendant, lefquels il eft peint de noir, « n'a. de comr
munication avec perfonne. Son unique foin eft d'invoquer, jour & nuit,,

fon Génie Protefteur, & d'obferver attentivement fes propres fonges. Dan»
l!opinion qu'il a de lui-même, il croit la viéloire ceriame; & cette pré-

fomption , commune à tous ces Barbares , ne manque point de lui procurer:

des fonges tels qu!il les defire. Après fon jeûne , il aflemble les Guerriers j

& le collier de Porcelaine à la main , il leur tient ce difcours : „. Mes Frè-

res , le Grand • Efprit autorife mes ièntimens , & m'infpire. Le fang

d'un tel, n'eft point eiTuyé, fon corps n'eft pas couvert, & je veux m'ac-

quitter de ce devoir." Il continue d'expofer les motifs qui lui font pren-

dre les armes. Enfuite^ il ajoute: „ Ainfi je fuis réfolu d'aller dans tel Pays

lever des chevelures & faire des Prifonniers ; o« bîen^ je veux manger tel-

le Nation. S\ je péris dans cette glorieufe entreprife , ou ù quelqu'un de
ceux qui voudront m'accompagnêr y perd la vie , ce Collier fervira pour

nous recevoir , & nous ne demeurerons pas couchés dans la pouflîere ou
dans la boue (/),!' c'eft-à.-dire, comme le P. de Churlevoix l'explique^

que le Collier fera pour celui qui prendra foin d'enfevelir les Morts. En
6niflanc , il met fon Collier à terre. Celui qui le prend fe déckie , par l'ac-

tion même, fon Lieutenant- Général, & le remercie du zele qu'il fait éclar

ter pour la vengeance de fon Frère,, ou pour ^honneul^ de la.Nation.. Auffi-

tôt on fait chauffer, de l'eau: onôtefon mafque noir au Chef; on lui ac.-^

commode les cheveux,, qu'on grailfe & qu'on peint; on lui met dilFérentea

couleurs au vifage; enfin on le couvre de fa plus belle robe. Dans cette par

rure, il chante, cTune voix fourde , fa Chanîbn de mort. Enfuite, fes Sol-

dats, c'eft-à.'dire, ceux qui fe font offerts pour l'accompagner, car on ne
contraint perfonne, entonnent aulTi , l'un après l'autre , leur Chanfon de.

guerre» Chacun a. ctlh de fa Famille, qu'il n'eft pas permis aux autres de
chanter;

Après ces préliminaires ,. qui fé pafTent quelquefois dans un lieu écarté,,

le Chef va,communiquer fon projet au Confeil, & l'on en délibère. Lorf-

que l'entreprife eft approuvée , il fait un Feftin, dont le principal, & fou-

vent l'unique mets, eft un Chien. (Quelques -uns prétendent qu'avant que
de mettre cet Animal dans la Chaudière , on l'offre au Dieu de la guerre^

Cette Fête dure, ou plutôt fc réitère plufieurs jours. Mais quoique toute

la N^ation en paroifle uniquement occupée, chaque Famille prend des,

mefures, pour s'afTiirer quelque part aux Prifonniers. On fait des préfens

au Chef, qui s'engage par fa parole , & qui donne même des gages. Au
défaut des Prifonniers, on demande des chevelures; & cette faveur s'ob-

(/) II faut fe rappellfir ce qu'on a dit Voyageurs s'accordent là detTus , & Ion est

da caraâcre de leur éloquence. Tous les vaia dus exemples plus l'urprenaas.
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tient plus facilement: chez les Iroquois,. Ijwfqu'une Expédition militaire

eft réfolue, on met fur le feu la Chaudière de guerre ;&. leurs Alliés font

avertis d'y apporter quelque chofe» cour faire connoître qu'ils approuvent

l'entreprife, & qu'ils y veulent contribuer. Tous les Particuliers qui s'en-

rôlent, donnent au CKef un morceau de bois, avec leur marque; & celui qui

retireroit fa parole aprè5 cet engagement, feroit deshonoré fans retour.

Le Corps Militaire n'eft.pas plutôt formé, qu'un nouveau Feflin fuccede.

Toute la Bourgade y eli invitée;, & le Chef , avant qu'on touche à rien,

parle dans ces termes: „ Mes Frères, je fais que je ne fuis pas encore uri

„ Homme. Cependant vous n'ignorez pas que j'ai vu quelquefois l'Ennemi

,1 d'aflez près. JNous avons été tués: les os de tels & tels font encore dé-

„ couverts , & crient contre nous. Il faut les fatisfaire. C'étoient des

„ Hommes : comment avons - nous pu les oublier,.& demeurer fi_longtems

„ tranquilles fur nos nattes? Enfin, l'Efprit qui s'intéreile à nia gloire,.

„ m'infpire de les venger. . JeunefTe, prenez courage, rafraîchiflez vo»

„ cheveux, peignez -vous le vifage, rempliflcz" vos Carquois. Faifons re-

„ tentir nos Bois de chants gjierriers. Defennuyons. nos Morts. Apprenons*

leur qu'ils feront vengés."
_ .. . .

-

Apres les applaudiflemens, que ce difcours ne manque point d^exciter,.

Chef s'avance au milieu de l'AiFemblée, fon CaiTe-téte à la main, &.

chante, l'ous fes Soldats lui répondent en chantant, âc jurent de vaincre

ou de périr. Leurs Chanfons ai. leur ferment font accompagnés de geflès

fort expredifs; mais il ne leur échappe rien qui marque la moindre dépen-

dance. Toiu: fe réduit à promcccre beaucoup . d'union & de courage.

D'ailleurs, J'engagenjent qu'ils prennent, avec.le Chef, j'affujettit lui - même
à plufieurs devoirs. Chaque fois, par exemple, que dans les danfes pu-
bliques un Sauv.ngç., frappant de fa Hache le poceau qu'on dreiTe exprès au
milieu du cercle, rappelle à. l'Afllmblée fes plus belles aâions, leCiief ed
obligé de lui faire quelque préfenL Les chants font. fuivis de danfes. Qiiel.

quetois, ce n'efl qu'une marche fiere,mais cadencée:. plus fduv"":, ce font

des mouvemens allez vifs, & des figures, qui repiéfentent l'^. érations

d.'une Campagne. Enfin le repas termine la cérémonie. . Le. -.2 . militaire

n'en efl: que ipe6lateur, la.pipe à la.bouche; .& c'eft un ufa^ affez com-
mun, dans tous ks Feftins , que celui qqi en fait les honneurs ne touche à
rien. Les jours fuivans, & jufqu'au départ des Guerriers, il fe paffe mille

autres finguiarités, mais fi différentes dans chaque Nation, que pour ne pas

donner trop d'étendue à cet article, on fe borne à cet ufage particulier des

Iroquois: les plus anciens de la Troupe guerrière font aux jeunes gens, fur-

tout à ceux qui n'ont pas encore vu l'Ennemi, toutes les infultes dont ik
peuvent s'avi fer. Ils leur jettent fur la tête des cendres chaudes-. Ils leurfont
les plus fanglans reproches, ils les frappent, les accablent d'injures, & pous^
fent cette comédie aux dernières extrëjpités. Il faut fouffrir tout avec une
infenfibilité parfaite. Le moindre figne d'impatience feroit juger un jeune.
Soldat indigne de porter jamais les armes.
Comme l'efpérance d'éviter la mort & de guérir des bleflures fert beau^

coup à.fouteair le courage, on prépare diverfes fortes de drogues. C'elï
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le foin dei Jongleurs de la Nailon. Un de ces impofleurs déclare qu'il va
communiquer aux Racines & aux Plantes , donc ils ont fait provillon , k
vortu de guérir toutes fortes de plaies^ & celle -même de rendre la vie aux
Morts. Jn chante : fes Collègues lui répondent ; & l'un fuppofe que pen-
dant leur concert, la vertu médicale fe répand fur toutes leurs dragues. En-
fuite le principal Jonglem* en fait l'épreuve. Il commence par fe faire fai-

gner les léyres; il y applique fon remède: lefang, qu'il fuce avecadrefle,

ceife de couler, & les f[>e6lateurs applaudiifent par des cris, il prend un
Animal mort, & laiiTe aux curieux tout le tems de s'aflurer qu'il efl efFeéti-

vement fans vie: lorfqu'il voit tous les Ailidans bien perfuadés, il lui fouf-

fie dans la gueule des poudres d'herbe, qui femblent le faire remuer. Les

Relations ajoutent, que c'efl: à l'aide d'une canule qu'il lui infcre fous la

queue^ .& que dans le fond , ces artifices n'en inipofent à perfonne ; mais

qu'ils amufent le Peuple. On en rapporte un autre
,
qui efl particulier aux

Miamis, & peut «être à quelques autres Nations de la LouiHane. Après le

Feftin, les Jongleurs placent, fur une forte d'Autel, des peaux d'Ours,

dont la tête efl peinte en verd. Tous les Sauvages paiTent devant , en flé-

chiffant le genou; & les Jongleurs, qui conduifent la Bande, portent un
fac qui contient leurs Siniples, & tout.ce qu'ils emploient dans leurs opéra-

tions. Chacun s'efforce de fe diflinguer par des contorfions extraordinaires,

& ceux qui en inventent de nouvelles reçoivent des applaudifTemens. En-
fuite tout le monde danfe, avec beaucoup de confufion, au fon du Tam-
bour & du ChickiJcoué: mais pendant la danfe, plufieurs Sauvages feignent

d'expirer,* & les Jongleurs Jeui- mettent, fur les lèvres, une poudre qui les

fait revivre. Cette.farxre, qui dure quelque tems, eft fuivie du Sacrifice.

Le Préfîdent.de la Fête, accompagné de deux Hommes & de deux Femmes,
commence par vifiter toutes les Cabanes, &met les deux mains fur la tête

à tous les Sauvages qu'il rencontre. Comme les Vidimes font des Chiens,

on entend bientôt de toutes parts les cris de ces Animaux
,
qu'on égorge

en fort grand nombre; & ceux des Sauvages, -qui femblent afïeéler de les

contrefaire. Apnès l'immolation, les viandes font cuites dans les Chaudiè-

res, offertes aux Génies, & mangées. Enfuite on brûle les os. Cepen-
dant les Jongleurs ne cefTent point de refTufciter de faihx Morts; & la céré-

monie fe termine par des préfens, que chacun fait à ces Impofleurs.

Depuis le moment où la guerre efl réfolue, j'ufqu'au départ des Guer-

riers, on paffe les nuits à chanter, & les jours à faire des préparatifs. On
envoie chanter la guerre chez les Voifins & les Alliés qu'on a déjà difpofés

par des négociations fecrettes. Si la marche doit fe faire par eau , on con-

flruit ou l'on répare les Canots; fi c'efl en Hiver, on fe fournit de Raquet-

tes & de Traîneaux. Les Raquettes, fans lefquelles on ne peut voyager fur

la neige, ont environ trois piés de long, & quinze ou feize pouces dans

leur plus grande largeur. Leur forme eft ovale , excepté que le derrière fe

lermine en pointe. De petits bâtons, qui les traverfent à cinq ou flx pou-

ces des deux bouts, fervent à les affermir; & celui du devant eft comme
la corde d'une couverture en arc, où l'on met le pié, qu'on y affujettit avec

des courroies. Le ciâu de la Raquette eft de lanières de cuir, larges de deux

M
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Kffnes
• & le contour eft d'un bois léger , durci au feu i On ne peut fe fer-

vit de 'cette chauflure fans tourner un peu les genoux en dedans, & fan» te-

nir les jambes écartées; ce qui eft d'abord allez gênant: mais l'habitude y

fait trouver tant de facilité, qu'on croit n'avoir rien aux pies. L'ufage

des Raquettes eft impôflible avec nos fouliers; un Européen doit prendre

ceux des Sauvages, qui ne font que des chauflbns de peau boucannée, plifles

par deifus à l'extrémité du pié, <& liesse plufieurs cordons. Les Traîneaux,

ou Traînes en langage François du Canada , fervent à porter le bagage, &
dans j'occauon, ks Malades & les Bielles j ce font deux petites planches

fort minces, chacune d'un demi pîé de largeur, fur fix ou fepr de long. Les

devants en font un peu relevés; & ks côtés font bordés de petites bandes,:

où l'on attache des courroies, pour aflujettir ce qu'on veut porter. Quelque

charge qu'on y mette,, un feul Sauvage fuffit pour traîner une de ces Voi-

tures, à l'aide d'une longue bande de cuir, qui pafTe fur la poitrine, &
qu'on appelle Collier. Les Mères fe fervent aulîi de Traînes pour porter

leurs Enfans dans leurs Berceaux ; mais c'eft fur le front
,
qu'elles appuient

leur Collier.

Le jour du départ arrive, & les adieux fe font avec tous les témoignages

d'une vive tendrelTe. Chacun veut conferver quelque chofe qui ait été à

l'ufage des Guerriers. S'ils entrent dans une Cabane, on prend leur robe,

pour leur en donner une meilleure, ou d'égale bonté. Enfin , ils St rendent

chez le Chef, qu'ils trouvent armé, comme il n'a pas ceffé de l'être de-

puis qu'il porte ce titre. Il leur fait une courte harangue , &. fort en-

fuite de fa Cabane , en chantant fa Chanfon de mort; Tous le fuivent à

la file, dans un profond filence; & la même difcipline s'obferve chaque

jour au matin, lorfqu'on fe remet en marche. Les Femmes ont pris le

devant avec les proviflons; auflltôt que les Guerriers les rejoignent, ils

leur remettent leurs robes, & demeurent prefque nus, autant du moins que

la faifon le permet.

Autrefois les armes de ces Peuples étoiem l'Arc & la Flèche, avec une

efyece de Javelot, armé de pointes d'os, & le Macanas ou le Caife-tête,

qui étoit une petite malfue de bois très dur, dont la tête étoit ronde,

mais tranchante d'un côté. La plupart n'avoient aucune arme défenfive ; ôc

s'ils attaquoient un retranchement, ils ne fe couvroient le corps que de pe-

tites planches légères, ou d'un tilTu de jonc;. ils employoient même alors des

cuilfarts & des bralTarts de même matière. Mais cette armure n'étant point

à l'épreuve des armes à feu, ils y ont renoncé, fans avoir rien trouvé à lui

fubftituer. Les Sauvages Occidfentaux fe fervent toujours de Boucliei'i de
peau, fort légers, & capables de réflfter aux b>^ îles;. on s'étonne que les au-

tres Nations n'aient pas pris d'eux cet ufage. Lorfqu'ils peuvent fe procu-
rer des fufils, de la poudre & du plomb, ils abandonnent leurs flèches, &
tirent très jufte. On s'eft repenti plus d'une fois de leur en avoir donné

,

dans le commerce, & l'on accufe les Hollandois d'avoir commencé, pen-
dant qu'ils étoient en polTelTion de la Nouvelle-York, tl'

Les Sauvages ont des Enfeignes, pour fe reconnoître & le rallier: ce
•font de petits morceaux d'écorce, coupés en rond, fur lefquek ils iracen:
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]a marque de leur Nation , ou de leur Bourgade, •& qu'ils mettent au bottt

d'une perche. Si ^ Farci efl nombreux, chaque Famille a la Tienne, avec

fa marque diflin6live. Les armes font ornées auflTi de différentes figures,

quelquefois de la marque particulière du Chef; & chacun, fuivant fon ca-

price, a le vifage peine de quelque horrible figure. Mais ce qui ne s'attire

pas moins d'attention que les armes, <& ce qui fe conferve encore plus foi-

gneufement, ce font les Manitous
f
ou ces Symboles dont on a déjà donné

l'explication, fous lefqucls chacun fe repréfente fon Génie protedeur. On
les met tous dans un fac de Jonc, peint de dififérentes -couleurs ; & fouvent,

pour faire honneur au Chef, on place ce fac à l'avant de fon Canot. Si le

iiombre des Manitous efl trop grand pour -un feul fac, ils font didribués dans

plulieurs, qu'on remet à la garde du Lieutenant & des anciens de chaque

liamille. On y joint les préftns qu'on a reçus pour céder quelque parc des

Prifonniers, avec les langues des Animaux qu'on tue pendant la Campagne,
& qui doivent être offertes auxEfprits.

Dans les marches par terre , .le Chef même part chargé de fon fac ,
qu'on

nomme fa natte : mais il efl: en droit de fe décharger de ce fardeau fur

>celui qu'il veut choifir; & perfonne ne refufe cet office, parce qu'on y at-

tache une didinélion qui le rend fort honorable : il donne un droit de fur-

vivance pour le commandement., fi" le Chef & fon Lieutenant meurent pen-

dant la guerre.

Supposons le Corps de Troupes embarqué. Les Canots s'éloignent d'a-

bord un peu , & fe tiennent fort ferrés fur une même ligne. Alors le Chef
fe levé, un Chickikoué à la main : il entonne fa Chanfon , & fes Soldats lui

repondent , en criant trois fois liéj d'un ton lugubre, & ttré avec efi^ort du
creux de la poitrine. Les Anciens & les Chefs du Confeil , qui font reftés

fur la rive, exhortent les G^ierriers au devoir, & furcout à fe garantir de la

furprife^ avis le plus néceflaire aux Sauvages, Â cdui dont ils profitent le

moins. Cette exhortation n'interrompt point le Chef, qui chante toujours.

•Enfin les Guerriers conjurent leursParens <St leurs Amis de ne pas les oublier:

enfuite, pouflant enfemble d'afifreux hurlemens , ils partent avec une vîteffe

qui les fait bientôt difparoître. Les Hurons & les Iroquois n'ont pas l'ufage

du Chickikoué dans leurs guerres, maii ils en donnent à leurs Prifonniers^

cet inflrument, qui efl: pour les autres un éguillon de valeur, femble n'être

parmi eux qu'une marque d'efclavage.

Les Guerriers ne font ordinairement que de petites journées , furtout

lorfque leur Troupe efl nombreufe. D'ailleurs ils tirent des préfages de
tout ce qu'ils rencoi.trenc en chemin; & les Jonglec- •, dont l'oifice eft

de les expliquer, avï^ncent & retardent leur marche à leur gré. Auiîi

longtems qu'on ne fe croit point dans un Pays fufpecl, on néglige toutes

fortes de précautions: chacun chaflè de fon côté, Ck fouvent on ne trouve-

roit point deux ou trois Guerriers enfemble: mais à quelque diflance qu'on

ait pu s'écarter, tout le monde fe raiTemble à l'heure & dans le lieu

marqués par le Chef. On campe longtems avant le coucher du Soleil.

1,'ufage commun efl de laifTer devant le Camp, un grand efpace, envi-

lonné d'une PaliiTadej ou plutôt d'une efpece de treillage, pour y dépo-
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te lei Manitous. On les y invoque le foir, pendant une heufe entiCTC; &
cet a€le de Religion fe renouvelle tous les matins, avant le départ. Il diflîpe

toutes les craintes ; & TArmée dort ou marche tranquillement fous la pro-

te6H«n des Efprits. L'expérience n'ayant jamais détrompé ces Barbares, on

ne peut attribuer une fi forte confiance qu'à l'excès de leur préfomption oa

de leur parefie.

Lorsqu'ils arrivent à l'entrée des Terres ennemiei, ils s arrêtent, pour

«ne cérémonie fort étrange. Le foir, on fait un Fellin, après lequel on

s'endorc Au réveil, ceux qui fe fouviennent d'avoir eu <}uelque fonge, vont«

de feu en feu, chantant leur Chanfon de mort, dans laquelle ils font entrer

leurs fonges, mais fous des exprefllons énigmati(]ues. Chacun s'efforce de les

deviner; & H perfonne n'y réuffit, il eâ permis à ceux qui les ont eus de

s'en retourner à leur Bourgade. Cet ufagé eft d'une grande reflburce pour

les Poltrons. On fait enfuite de nouvelles invocations eux Efprits; on s ani-

me par des bravades, & par des promefTes mutuelles. Enfin la Troupe fe

remet en marche; & fi c'eft par eau qu'on eft venu, on quitte les Canots,

qu'on cache avec toute forte de foins. Dès ce moment, on ne doit plus faire

de feux: plus de cris, plus de diaffe. Le filence doit être gardé , jufqu'à ne

fé parler que par fignes: mais ces Lbix s'obfervent ma). Cependant on ne
néglige point, à l'entrée de la nuit, d'envoyer des Coureurs: s'ils revient

nenc deux ou trois heures après , fans avoir rien vu, on s'encjort; & la gar-

de du Camp eft encore abandonnée aux Manitous. ,''
Aussi-TÔT qu'on a découvert l'Ennemi, on fe hâte de le faire recorinoî-

tre; &fur le témoignage des Coureurs,; on tient Confeil. L'attaque fe fait

ordinairement à la pointe 'du jour, tems où l'on fuppofe l'Ennemi dans le

plus profond fommeil; ^ toute la nuit on fe tient couché fiir le ventre,

fans changer de place. L'approche fe fait dans la même pofture, en fe traî*

nant fur les pies & fur les mains, jufqu'à la portée des- flèches ou du fuljl.

Alors, tous fe lèvent: le Chef donne le fignal, auquel toute la Troupe ré-

pond par d'horribles hurlemens. Elle fait en même tems fà première déchar-

ge; & fans laifiTer à l'ennemi le tems de fe reconnoître, elle fond fur lui le

Cafle-tête à la main. Depuis qu'aux CafiTe- têtes de bois ces Barbares ont fub-

ftitué de petites haches, auxquelles ils donnent le même nom, les mêlées

font plus fanglantes. Après le combat, on levé les chevelures des Morts &
dés Mouranis; & Ton ne penfe à faire des Prifonniers, que lorfqu'on voit

l'Ennemi en pleine fuite , fans aucune marque de réfiftance. Si l'on s'apper-

çoit qu'il fe rallie, ou qu'il fe couvre de quelque retranchement, on fe re-

tire, fbppofé du moins qu'il foit encore tems; car, dans le doute, on prend
la réfolution de le pouffer, & ces renouvellemens de combat coûtent quel-

quefois beaucoup de fang. Toutes les Relations nous font une effrayante

peinture d'un Camp forcé. La férocité barbare des Vainqueurs, & le defes-

poir des Vaincus
, ^ui favent à quel traitement ils doivent s'attendre s'ils

tombent entre les mams de leurs Ennemis, font faire aux uns^â: aux autres

des efforts dont le feul récit fait frémir. Auflîtôt que la viftoire eft certaine,

les Vainqueurs commencent par fe défaire de ceux qu'ils auroienc trop de
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peine fgarder j & ne cherchent plus qu'à lafler lea autres pour faire dctPri»
fonniers. ,

En général, on nous repréfente ces Peuples naturellement intrépides, 6^
capables, malgré leur férocité brutale, de conferver beaucoup de fang^froid

dans l'aéÛon même. .Cq>endant ils ne fe mêlent & ne combattent en plein

champ , q^e lorfqu'ils ne peuvent Téviter. On en donne pour raifon , q^'ila

ne regardent point comme une victoire, celle qui ed teinte du fang de»

Vainqueurs , oc que la principale gloire du Chef conflile à ramener Tes Soldats

•fans bleflures & fans diminuiion. Le P. Lafitau raconte que H deux Ênne-
mis, qui fe font connus, fe rencontrent dans un combat, il fe fait entr'eux

des Dialogues aflez fenblables à ceux des Héros d'Homère. Ihfi^oit difBtil^

de fuppofer un entretien de cette nature, dans une mêlée aufll vive qu'on

l'a décrite: mais on conçoit que dans les petites rencontres, au paflàge d'un

RuiiTeau, ou vis-àrvis dun retranchement qq'on.veut forcer, les Guerriers

peuvent fe défier par quelques bravades. Leurs guerres, dit le P. de Char-

ievoix, fe font prefque toujours par furprife. Autant qu'ils négligent les

S
récautions qui peuvent les mettre à couvert, autant apportent- ils d'adrefle

e de foin-à furprendre. Ils ont un talent, qui af^ooche.de l'inilinâ , pour
connoître fi Ton à paifiS dans quelque lieu. Sur les herbes les plus courtes-,

fttr la terre la plus dulte, fur les pierres mêmes, ils découvrent des traces

certaines; & par les moindres f^ures, par leur diilance, ils diflinguent,

non-feulement les velliges des Hommes de ceux des Femmes, mais ceux det
Nations diiïidrentes. J'^ douté long-teros, dit le même Voyageur, s'il n'y

avoic)pas de l'exagération^ dans ce que j'en entendois raconter: mais il ajou«

te qu'il ne pouvoitt refiiièr ià confiance à j'unanimité^ies témoignages.
S'il fe trouve queloues Captifs, que leurs blelTures ne permettent pas de

tranfporcer , .ils. font brâlés- auQltôt ; ^ cette exécution fe fait, dans la pre-

mière chaleur de la victoire, oujorfqu'on eitpreflié de fe retirer. Ils ont or-

dinairement moins à fottffrir ^ue ceux: qu'on réferve pour un fupplice plus

lent. L'ufage, parmi quelques Nations, oblige le Chef du Parti vainqueur

de laifier , fur le champ de bataille , fon Calfetête, après y avoir tracé la

marque de ik Nation , celle de fà Famille, «S&foO' Portrait, c'ell-à-dire uh
ovale, avec toutes les figure» dont il'S'eH; peint le vi/àge. I>'autres repré-

lèntenc toutes ces marques fur le tronc d'un Arbre,, ou fur une écorce, avec

du charbon pilé & broyé, mêlé- de quelques couleurs. On y ajoute des ca-

raébres hiéroglyphiques, qi^i peuvent apprendre aux paiTans jusqu'aux moinf

dres circonflances, non*feulement du combat, mais encore de tout ce qui

s'eft pafle dans le cours deJa Campagne. On y reconnoîtleChef-par les mar-
ques ordinaires, le nombre de ks «exploits par autant de nattes, celui des

Prifonniers par de petites figures d'Hommes, qiû. portent un bâton ou un
Chickijcoué, <xl\û des Mores p»r d'autres figures, mais fans tête, avec des

différences qui font diftinguer les Hommes, les Femmes &.les Ënfans. La
retraite des Vainqueurs efl: toujours fort prompte, jufqu'à ce qu'ils fe croient

hors de danger; & de peur qu'elle ne foit retardée par leurs BlefTés, ils les

piox^ent, toucà.tour, lur des Brancards eo jEté,. & fur leurs Tiaiœi ea

'ii
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Hiver En rtntrjnt dans leuri Canqti , ils forcrnc cei MaJhcureox de chan^

ter • & cet infultant triomphe le renouvelle, chaque fois qu'ils rencontrem

Jeaw Allié» ou qu'ils paflent for icurt 'l'ôrrei. U en coûte wn Feftin k ceux

oui reçoivent cet honneur; mais, en rdcompenfe on les invite à far^j/w- les

Captift» & les carelTer, en langage de guerre, c'eft leur faire tout le mal

ou (on peut inventer. Cependant il fe trouve des Chefs qui les ménagent,

ïlais rien n'approche de l'attention qu'on apporte à les garder. Le jour, ils

font liés par le cou & par les bras, a une de^ planches dû Oinot; ou fi la

marche fc {ait par terre, ils font menés à la chaîne. Pendant la nuit, on les

étend nus, au grand air, les jambes & les bras attachés à des pieus, & le

cou fî ferré, qu'ils ne peuvent remuer. D'autres cordes, qui leur ferrent

auiH les miins & les pies, ont affez de longueur pour être paiTées fous leurs

Gardes; de forte qu'ils ne peuvent faire un mouvement dont on ne foit

averti.

A quelque diftancedela Bourgade, les Guerriers s'arrêtent; & le Chef

fait donner avis de fon retour. Le Député s'avance à la portée de la voix,

& poulie différens cris qui donnent une idée générale du fuccés & des prin»

cipaux événeroens de la Campagne. Il marque d'abord le nombre d'Hommes
qu'on a perdus, par autant de cris de mort. Aulfi>tôt les jeunes gens fe dé-

tachent, pour aller prendre d'autres ii^orroations; fouvenc même toute la

Bourgade y court: mais un feul Homme aborde le Député, apprend de lui

les nouvelles qu'il apporte; & fe tournant, à chaque fois, vers œux qui l'onc

accompagné, il les répète d'une voix haute, avec toutes leurs circonftanùes.

On lui repond par des acclamations, ou par dei cris de douleur, fuivadr

la nature des récits. Enfuite le Député eil conduit dans une Cabane, oÀ les

Anciens recommencent les mêmes queflions : lorfque la curioHté publique eîl

facisfaite, on Crieur invite la Jeunefle à marcher au devant des Guerriers,

&

les Femmes à leur porter des rafraîchilTômens^

Dams plufleurs Nations, on ne s'occupe d'abord qu*à pleurer ceux qu'on

a perdus. Le Député ne fait que des cris de mort. On ncva pofnt au devant

de lui. Maisj en arrivant, il trouve tout le monde affemblé; il raconte en

peu de mots les opérations de la Campagne, iSc fe retire dans fa Cabane, oà
l'on a foin;de lui envoyer des vivres. Pendant quelques jours, toute la Bour-

gade pleure les Morts. £nfuite , on annonce la vi6loire par un autre cri

Alors, chacun eiïuye fos larmes, & ne penfe plus qu'à fe réjouir.

Le moment, où les Femnies joignent, les Guerriers, ell comme l'ouver-

ture du fupplice des Captifs, Ceux qu'on dedine à l'adoption font mis à dé-

couvert par leurs Parens futurs, qu'cMi a foin de faire avertir , <& oui les vont

prendre aifez lOin, pour les conduire à leurs Cabanes par des -chemins dé-

tournés: mais tous ceur: qui font deftinés à lamort, ou dont le fort n'efl

pas encore décidé, font abandonnés i la fureur des Femmes qui portent des
vivres aux Guerriers; iSt ks Etrangers, ^i font quelquefois témoins de cette

fcene, admirent que ces Malheureux puiflènt renfler à tous les maux qu'elles

leur font fouffrir. Si quelqu'une, furtout, a perdu, dans la dernière ^ion,
eu dans les Guerres paiTées, fon Fils, ou fon Mari, ou quelque perfbnne

chexe, £Cit-ce depuis trente ans, c*e(l une Furie, qui s'attache au premier
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ou'elle rencontre , & l'on n'entreprend point de reprëfenter iufqu'où /à rage
remporte. Toutes les Loix de la pudeur & de l'humanité font oubliées.

Chaque coup qu'elle porte à fa viélinie feroit craindre qu'il ne fût mortel,
n 1*00 ne favoit combien ces Barbares font ingénieux à prolonger les

plus norribles fupplices. La nuit entkre fe paâe au Camp, dans toutes ces

cruautés.

Le jour fuivant eft celui du triomphe des Vainqueurs. On remarque, à
l'honneur desiroquois & de quelques autres Peuples, qu'ils afFeélent , dans

cette occafion, autant de modeftie que de défintéreflcment. Les Chefs en*>

trent d'abord feuls, dans la Bourgade, fans aucun fjgne de leur vié^oire,

gardent un profond (ilence, fe retirenc dans leurs Cabanes, & ncmarqueni
pas la moindre prétention fur les Prifonniers. Chez d'autres Nations, le

Chef, au contraire, macche i la tête de fa Troupe, de l'air d'un Conqué-
rant. Son Lieutenant fuit, précédé d'un Crieur, qui recommence les cris de
mort. Les Guerriers fuccedent, deux à deux. Entre les deux rangs, mar-

chent leurs Prifonniers, couronnés de fleurs, le vifage & les cheveux peints,

un bâton dans une main & le Chickikoué dans l'autre, le corps prefi]ue nu,
les bras liés, au deiTiM du coude, avec une corde dont les deux Guerriers

tiennent les bouts. Ces infortunés chantent fans ceiFe leur Chanfon de mort,

au fon du Chickikoué: & ce chant, dit^oUf a quelque chofe de lugubre ^
de fier. Les Captifs n'ont pas l'air humilié , ni fouifrant. On nous donne le

lens de leurs Chanfons. „ le fuis brave, je fuis intrépide: je ne crains ni

„ la mort, ni les tortures. Ceux qui les redoutent font des lâches, & moins

f, que des Femmes. La vie n'efl rien pour un Homme de courage. Que le

„ defefpoir & la rage étouffent mes Ennemis. Que ne pui^je les dévorer^

„ & boire leur fang jufqu'à la dernière goutte l"

OkIcs arcête^paiintervalle; ons'atroupe autour d'eux; & non-feulemenc

on danfe, mais on les fait danfer. Ils paroifTent obéir volontiers. Ils racon-

tent les plus belles aélions de leur vie; ils nomment tous ceux qu'ils ont tués

ou brûlés. Ils font remarquer particulièrement ceux dont ils jugent qu'on

a dû regretter, vivement la. perte. U femble que leur vue foit d'animer con-

tr'eux. les arbitres de leur fort. En effet cette vanité leur coûte cher, & leurs

bravades mettent en fureur ceux qui les entendent: mais à juger de leur

difpoQtion par leur air & leur langage, oaeroiroit qu'ils pisennent plaifîr à

leurs tourmens. Quelquefois on les oblige de courir entre deux rangées

«^Hommes, armés.de pierres & de bâtons, quifrappenr fur eux comme s'ils

vouloient les ailommer. Cependant il n'arrive jamais qu'ils «y fuccombent:
quoiqu\>n paroifTe frapper à l'aveugle, & que la feule fureur-ièmble conduire

le bras, on obferve de ne pas donner de coups qui puiflent mettre.la vie en

danger. Dans leur- marche, chacun a droit de les. arrêter,, pour leur faire

fluelque infulte: i) leur eH permis de fe défendre, mais ils. ne peuvent jamais

être les plus forts. Lorfqu'ils font entrés dans la Bourgade, on les conduit

de* Cabane en Cabane , & partout ils reçoivent quelque traitement cruel:

Dan< l'une on leur arrache une ongle: dans une autre, on leur coupe un
doigt ^ tantôt avec les dents, tantôt avec un mauvais couteau, qu'on em-^

ploie cqmme une fàc Un Vieillard kur déchire la chair jufqu'aux os^ un

M
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^^§nnt\PÊnetee, en mille endroits, d'une alêne; une Femme les fouette

S^Sf^ablement, iufqa'à ce que les bMsIuà tombent de laflitude. Mais les

iTaerfier» Moiqu'lls Ibient encore leurs maîtres, rte mettent jamais la main

îbr eux On ne peut même les mutiler fans leur permilîion, qu'ill accordent

wremeiit & c'eft la feule vengeance qui Ibit exceptée. S'ils font promenés

dans oUifieurs Village», foit de la même Nation, ou de kt Voifins & de fes

Alliés qui demandent cette elpece de parcicipation k la viftoirj?, ils y (bnc

fecus avec les mêmes excès d§ barbarie.

On travaille enfuite ë leur répartition , & leur fort dépend de eièux aux*

quels ils font livrés. Après la délibération du Confeil , tout le monde c(l in-

vité à s'afTembler dans une Place, où la diflribution fe fait fans conteflation

& fans bruit. Les Femmes, qui ont perdu leurs Maris ou leurs Enfans à la

cuerre , font ordinairement partagées les premières. Oti iatisFait enfuite aux

Ingagemens que les Gueirleis ont pris avant leur départ. S'iï ne fb trouve

point aiiez de Captifs, on y fupplée par des chevelures, & ceux quren

obtiennent s'en pareAO aux jours de Fête: le refte du tems, elles demeurenc

fufpendues à la porte des Cabanes. Mais (1 le nombre des Prifonniers excè-

de celui des Prétendans, on fait préfent du furplus aux Alliés. D'ailleun un

Chef ne fe remplace que par un Chef, ou par deux ou trois'Efdaves, qui

ne fcMsc pas moins brÂlés,. quand ceux> qu'il» remplacent feroienc morts de

maladie. Les Iroquois defUnent toujours quelques Prifonniers pour le Public,

ic c'efb le Confeil qui en di^ofe. Cepe»danc les Mères de Famille peuvent

encore cafler cette difpofitiah^ & donner la vie ou la more à ceux-mêmes

qui ont reçu leurSentence du Confeil. Dans les Nations où le» Guerriers

ne fe dépouillent pas entièrement de leur droit fur les Captif, «eux, en

^veur defquels le Confeil en a difpofé, font obligés de les leur remettre,

s'ils l'exigent: mais ilsk font rarement ;' &, laméme Loi les oblige, alors

,

de rendre les gages qu'ils avoieat reçus.

En générait, la plupart des Prifonniers de guerre font condamnés i la

mort, ou tombent- dans un tfclavage fort dur, qui ne les aflbre jamais de la

vie. Quelques-uns font adoptés; & dés ce moment leur condition ne diffère

plus de celle d^s Enfans de h. Nation. £n entrant dans tous les^ droits de

ceux dont ils occupent la place , fouvent la reconnoiiTance ou l'habitude

leur fait prendre de fi bonne foi l'efprit national,' qu'ils ne font pas difiSculté

de porter k guerre dans- leur Patrie. On obferveque les Iroquois ne fe font

fbucenus que par cette politique. Leurs guerres continuelles, avec la plupart

des autres Nations,, les-auroient réduits prefqu'à rien^ s'ils n'avoient tou^

jours naturalifé une partie de leurs Prifonniers.

Quelquefois, au lieu, d'en envoyer l'excédent à d'autres Villages, on en
donne à divers Particuliers» qui ny avoient aucunes prétentions: mais le

pouvoir qu'on leur laiiFe fur eux ne les difpenfe pas de fe conduire par l'avis

du Confeil. Un Sauvage , à qui l'on fait préfent d'un Efclave , l'envoie

prendre par^ quelqu'un de fa Famille, & le fait attacher à la porte de fa Cai*

bane. Enfuite il affemble les Chefs du Confeil, & leur. déclarant fes pro-
pres intentions, il leur demande ce qu'ils en penfent. Ordinairement leu»

su2is ^ conforme, k fes deûis. S'il prend le parti d'adopter l'Eiclave ,. poui
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réparer quelque perte de fa Famille, ks Chefs 4ui difenc: „ H y tiohg-ttmi

t, que nous iommei privéi d'un tel, itonParene ou toi) y\imi, qui écoitle

„ ioutien de iiocre i3ourgade> ili faut qu'il reparoiAe: il noui école tro^

„ cher, pour diffétci davantagieii le faire revivre. Noui le remettoni fur

„ ta natte, dans Ifi perfonne de ce Prifonnier". Cependant il y a des Parti-

caliersfl confiléréi, qu'en leur fajfant préfcnt d'un Captif, un ne leur im*
poft aucune condirionviS^ le Confeil» en le remettant entre leurs maldr,
s'exprime alors danj ces termes: ,, O^ te dobne de quoi fiipalrer la pertf

„ dun tel« & nettoyer leccnirde Ton Perc, de (à Merc^ dt raFemnic,

„ & de Tes £nfans. Soit que tu veuilles leur faire boire du bouillon ai cette

„ chair, ou que tu aimes mieux remettre le Mort fur fa natte dans la per-

fonne de ce Captif, tu peux en difpofer à toi) gré". Un J^fclave , qu'on*(

adopte ainfi, efl conduit a la Cabane où il clpit demeurer: on commence
par le d<flivrer de Tes liens ( on fait enfuitechatiffer de l'eau, pour lui laver

toutes, les parties du corps; on panfe fes plaies, i'ii en a ; on nVpargne
rien pour lui. faire oublier les maux qu'il a foufiPerta; on le nourrit Uen , on
l'habille proprement,} en un mot, on Ine traiterolt pas mieux celui qu'H tes*'

fufcitei c'eft l'expreflSon des Sauvages. Quelques jours après, on f&i& un
Teflin, dans lequel on lui donne folemnellement le nom du Mort qu'il rem-
place , & doitLil contrarie toutea ies obligaAions, .tomme il entre <l»ns toMs

les droits, nA'f:-Eiik{:i-...*n le^-n^JaW' tumi' jî .v.) ûilit ;; i.-.-sl i^} ,3r*jif{j;r-i

£fiux qu'on deltine à 1â mOrt'IûBe qadquâfcMS auffi bien! tihiités, dM» \H
premiers tems de leur efclavago^ & même jufqu'au liiciment de Texecutioni»

que s'ils àvoient le bonheur d'être adoptés. Comme ils doivent être immo*
lés au Dieu de la guerre, ce font des viôimes qu'on ençraiiFe pour le Sâcri-

jpce. On leur caciie ordinairement leur (brt , parce qu'il fiiudroit les garder

avec trop de foin» s'ils en étoienc infoimës^ & ditts le favorable X^fpQlf

qu'on leur laiiïe , la feule différence .qu'on mette entr'eux <Sc 1^ autres elt de
leur noircir enûéremenc le Tifage. . Ils lbn( (raisés d'ailleui's àveC; toutes

forces d'égards;: on ne leur parle qu'avec amitid; on leur 4onneksiioms de
Frères, de Neveux, fuivant la qualité dé celui dont leur mort d<^it appai-

fer les mânes, & qu'ils s'attendent néanmoins & remplacer. On leur aban*

-donne même des Filles, pour leur fervir de Femmes, pendant le tems qui

leur refte à vivre. Mais lorfque l'exécucion approche, û c'eft une Mère

,

ou une Femme, à Isquelle il ait écé livré, elle dévient tout-d'un-coup une
furie, qui pafle dés plus tendres careiFesaux derniers excès de rage. £ile

commence par invoquer l'ombre de celui qu'elle veut venger: „ approche >

^, (lui dit-elle^ on va t'appaifer. Qn te prépare un Fdlin;: bois à longs

k, traits de Ce bouillon , que je vais verfer pour toi. Reçois le fàcrifice que

,, je te fais , par la mort de ce Guerrier. Il fera brûlé ôl mis dans la Chau-

4) diere. On lui appliquera d^ haches ardentes; on lui enlèvera la cheve-

^, lure; on boira cHms fon crâne» Tu ne feras donc plus de^plaihtes. Tu
9> feras pour jamais fatisfaite". Lci P. de Charlevoix aiTure quç malgré quel^

.^ue variété dans les termes , la fubflance de ces formules efl toujours Ja

même. Un Crieur fait fortir le Captif delà Cabane, déclare ies intentions

idu Maître ou de la MaitrdTe de Ton fort, i&.£nit par exhorter les jeunes
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Simier cft conduit au heu du fupplice.
. .. ,

L'wic» commun eftde le lier à on Poteau; par les deux mains d( par les

m49' inais de manière, qu'il puilïe aifëracnt tonrjier autour du Poteau.

Quelquefoia, lorfque Texécucion fe fait dans une Cabane» d'où Ton n'appré*

^nàff noinf' qu'il s'échappe, on lui lailTs lea mains & les pids libres, avec

le pou^f dt- courir d'un bouta l'autre. Avant que le fupçHce commence,

il chante, pour la dernière fois, fa Chanfon de mort: eniuite il fait le récit

de fes^exploiu, & prefbue toufours dans- des termes infukans pour ceux qui

l'eneendènt; apràsi quoi, les exhortant à ne pas Vépargner, il leur recom*

jnande<ie & fouvenir qu'il efl Hbmrae A- bon Guerrier. Un Voyageur, ré-

fléchilftnt Airces icenes craçiqoes& barbares, en a porté- un Jugement qu'on

foumet fc celui du- Lfe^ur. „ Ce qui l'étonné le plus, (dit-il), n'elt pas

qu'un Patient chante à pleine voix , ni qu'il infulte & dette fcs Bourreaux,

comme on leur voit faire prefqu'à tous, jufqu'au dernier foupir: il y a,

dans cette conduite, une nertc qui élevé l'efpritf oui le transporte, qui

le diflrait un peu d& (es fouffrance», & qui l'empêche même de marquer
trop de fenfibllit^ D'ailleurs lea mouvemens qu il & doitâe font une vé^

ritable diverfion-, énoiifTcnt lefencinwnt, produifent le cnême effet, 3c

plu» d'effet même, que les cris & les larmes. Enfin, il fait oo'il n'y a

point- de grâce à efpérer, & le defefpoir donne de la hardiefle & des

forces". Le même Voyageur ajoute:„ que cette efpece d'infenfîbilité

n'eft!|>a»auiiri universelle que d'autres fe l'imaginent,& qis'il n'eft pas rar^

de voir pouffer à cet Miférables des cris capables de percer les cœurs lei

Î^lusdurs, mais qw n'ont pas d'autre effet que de réjouir les Aâeurs &
esAffiftans". A l'égard de ce quh'produit dans les Sauvages une inhuma*
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fes Bouifreaux, le 4efîr de la vengeance, paffion dominante de ces Peu-
ples, qui ne peut être aflbuvie pendant que le courase de celui qui eo eib

l'objet ne paroît point abattu; enfin que la fupernition, caoïe encore
plus puiffante, y entrent chacun pour leur parc". ,

On ne s'arrêtera point au détail de ces horribles exécutions , d'autant

moins qu'elles n'ont pas de méthode uniforme , ni d'autres règles que la fé-

rocité oc le caprice. Souvent ki Auteurs font au même nombre que les

Speélateurs ; c ed-à-dire que tous les HabitanS' de la Bourgade , Hommes ^

Femmes & Enfans, deviennrat autant de Bourreaux. Ceux de la Cabane^
où le Captif a vécu, font les feuls qui s'abdiennent de le tourmenter: c'efl

du moins l'ufage de plufîeurs Nations* Ordinairement on commence par
brûler les pies, enfuite les jambes, & fucceflivement ks autres parties , en
remontant jufqu'à la tête. Souvent le fuppliçe dure une femaine entière.
Les moins épargnés font ceux qui, étant déjà tombés dans l'efclavage, ont
pris la fuite après avoir été adoptés, & font redevenus prifonniers. On \&g

Idée gi&én'
le de leurs

cruautés.
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regarde comme des Enfans dénaturés, ou dés ingrats, qui ont pris parti

contre leurs Parens & leurs Bienfaiteurs: & la vengeance n'a point de
bornes.

Lorsque le Patient n'efl pas lié, foit qu*il foit exécuté dans la Cabane*
ou dehors, il lui eft permis de fe défendre. Ses tourmens redoublent; triais

il accepte -cette liberté , -bien moins dans l'ef^oir de iàuver fa vie, que pour
venger fa mort, & pour mourir en Guerrier. On nous donne ^ fur des

témoignages oculaires, un exemple de la force & du courage que ces deux
paffions peuvent infpirer. Un Capitaine Iroquois , du Canton d'Oneyouth

,

avolt mieux aimé braver le péril , que fe deshonorer par la fuite. Il fe bat-

tit longtems, ea homme qui vouloit périr les. armes .^ h main; <fnais les

Hurons, qu'il avoit en tête, youloient l'avoir vif, <& le prareoti La fiour-

f;ade, où il fut conduit, avoit quelques MifIîonnaires,i auxquels on laiifa

a liberté de l'entretenir. Us lui trouvèrent une docilité, dont ill furent

profiter pour le convertir; ^ l'ayant inftruic, ils lui donnèrent le Baptême.

Feu de jours après, il fut brûlé, avec pluHeurs de fes Compagnons, & là

condance étonna les Sauvages mêmes. Comme il n'étoit pas lié , il fe crut

en droit, malgré fa converfion, de faire à fes Ennemis tout le mal doqt

il étoit capable. On l'avoit &it monter fur une efpece de Théâtre , où le

feu lui fut appliqué à toutes les parties du corps , '^ar un fî grand nombre
d'Ennemis, qu'il ne put Jeur réfifter. Mais il parut .d'abord infenfibl^.

Un de fes Compagnons, qu'on tourmentoit afTez prés de Jui, ayant donné
quelques marques de foibleiTe, .il prit foin de l'animer à la patience; &:fes

exhortations eurent tant de pouvoir, qu'il eut la facisfa6lion de le voir

mourir en brave. Alors, on retomba fur lui avec une fureur qui fembloit

devoir le meccre en pièces: il n'en .parut pas ému , & S^s Bourreaux étoient

embarra^flés à lui trouver quelque endroit fendble , lorfqu'uri d'eux s'avifa de
lui cerner la peau de la tête, & de la lui arracher avec violence. La
douleur le fit tomber, fans aucune marque de connoiifance. On le crue

TOort , & chacun fe retira. Un moment après, il revint de <:Êt évanouis?

îement; & ne voyant plus perfonne autour de. lui, il prit, des deiu
mains, un gros tifon de feu , rappelia fes Bourreaux , & ies> défia de ^s'ap-

procher. Sa réfolution les flirprit: ils poufFerenc d'aiFreux horlemeps,

l'armèrent, les uns de tifons ardens , les autres de fers rougis au feu, ^
fondirent fur lui tous enfemble. Il les reçut avec «ne vigueur qui les fit

recultr. Le feu lui fervit de retranchement d'un côté:: il s eniit un autre,

avec les échelles dont on s'étoit fervi pour monter fur l'échaffaut; & can-

tonné dans fbn propre bûcher, il fut quelque tems la terreur d'une Bourga*

de entière. Un faux pas, qu'il fit en voulant éviter un tifbn qui lui fur

lancé, le fit retomber au pouvoir de fes Ennemis; & ces Furieux lui firent

Î»ayer bien cher la frayeur qu'il venoit de leur caufer. Après avoir épuif^

eurs propres forces à le tourmenter, ils Je jetterent au milieu d'un grand

braûer, & l'y laifFerent, dans l'opinion qu'il y feroit bientôt étoufi'é. Us
furent trompés: lorfqu'ils y penfoient le moins, ils le virent defcendre de

l'échaffaut, armé de tifons, & ccurir vers le Village, comme s'il y eut

aroulu mettre le feu. Tout le moade en fut glacé d't^ffroi, & perfonne

n'eue
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n'eirt la hardiefle de fe pïéfenter à lui pour l'arrêter: mais, à quelques pas

des premières Cabanes, wn bâton, qu'on lui jetta de loin entre les jambes,

]p fit tomber ; & l'on fut fur lui , avant qu'il eut pu fe relever. On lui coupa

d~abord les pies & les mains; on le roula fur des charbons embrafés ; enfin on

]e mit fous un tronc d'arbre tout en feu. Alors toute la Bourgade fit un cercle

autour de lui, pour goûter le plaifir de le voir brûler. Son fang.qui coula de

toutes parts, éteignoit prefque le feu; mais on n'appréhendoit plu« aucun

effort d'un mourant. Cependant il en fit un dernier qui renoavella Je trouble,

II fe traîna fur ks coudes & les genoux , avec une vigueur & d'un air me.

jiaçaut, qui écartèrent les plus proches, moins de frayeur, à la vérité, que

d'étonnement, car il étoit trop mutilé pour leur nuire. Dans ce moment

,

Jes Millionnaires, qu'on donne ici pour témoins, s'étant approchés de lui, <Sc

liii ayant remis devant les yeux les fentimens de Religion qu'ils lui avoient

infpirés, il les écouta tranquillement, & ne parut plus occupé d'autre foin.

Bientôt un Huron le prit par derrière , & lui coupa la tête.

Mais fi ces Peuples font la guerre en barbares , on aflfure que dans leurs

Traités de paix & dans toutes leurs Négociations,, ils ont autant de noblefl'e

que d'habileté. Jamais il n'efl: quefl;ion, parmi eux, de -conquérir & d'é-

tendre les bornes de leur Pays, la plupart ne connoifi'ent pas même de véri-

table domaine , & ceux qui fe croient maîtres de leurs T«rres , n'en font

point jaloux jufqu'à trouver mauvais qu'on vienne s'y établir, pourvu qu'on

n'entreprenne point de gêner leur liberté. Il ne s'agit donc , dans leur»

Traités ,
que de fe faire des Alliés contre des Ennemis qu'ils redoutent , de

finir une guerre qui devient ruineufe aux deux Partis, ou plutôt de fufpen-

dre les hofl:ilités; car on a déjà fait obferver que les guerres nationales font

éternelles entre les Sauvages, & qu'il faut peu compter fur un Traité de

Paix, lorfqu'une des deux Parties recommence à donner de la jaloufie à l'autre.

On a parlé des ligues qui fe font pour la guerre. Quoique le Calumet y
ferveaulîi, fon ufage, furtout chez les Nations du Sud & de TOueft, eft

plus commun pour les négociations de Paix. Il pafl^e pour un préfent du
Soleil. C'efl proprement une Pipe , dont le tuyau efl: fort long , & dont la

têce a la figure de nos anciens Marteaux d'armes. Cette tête eft ordinaire*

ment compofée d'une forte de marbre rougeâtre, fort aifé à travailler,

qui fe trouve en abondance dans le Pays des Ajoués. Le tuyau eft d'un bois

léger ,
peint de difi'érentes couleurs , orné de queues & de plumes (ks plus

beaux Oifeaux. L'ufage eft de fumer dans le Calumet , quand on l'accepte ;

& cette acceptation devient un engagement facré , dont tous les Sauvages

font perfuadés que le Grand Efprit puniroit l'infraélion. Si l'Ennemi pré-

fente un Calumet au milieu d'un combat, il eft permis de le refufer ; mais

s'il eft accepté, on doit mettre fur le champ les armes bas. Il y a des
Calumets pour toutes fortes de Traités. Dans le commerce, on n'eftpas
plutôt convenu de l'échange, qu'on préfente un Calumet peur le cimenter.

S'il eft que '^ion de guerre, non - feulement le tuyau, mais les plumes mê-
mes doivent être rouges. Quelquefois elles ne le foftt que d'un côté ; &,
fuivant leur difpofition, oîî reconnoît à quelle Nation ceux, par lefquels

il eft préfenté, veuleiic déclarer la guerre. Il ne paroit pas douteux que
XUI. Part. K
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rintention des Sauvages , en faifant fumer dans le Calumet ceux dont ils

cherchent l'alliance, ou le commerce, ne foit de prendre le Soleil pour
témoin & pour garant de leurs Traités-, car on aflbre qu'ils ne manquent
jamais d'en pouffer la fumée vers cet Afîre (g). La grandeur & les orne «

mens des Calumets, qu'on préfente aux Perfonnes de didinélion & dans les

occafions importantes , n'ont pas vraifemblabiâment d'autre fource que le

refpeél qu'on doit aux Supérieurs & aux grandes affaires. C'efl: aux Panis,

Nation établie fur les bords du Miflburi, &qui s'étend affez loin vers le

Nouveau Mexique, que le Soleil, fuivant la Tradition des Sauvages^, a
donné le Calumet : mais , apparemment , les Panis , comme beaucoup d'au-

tres Peuples, ont voulu relever, par le merveilleux, un ufage dont ils

ëtoient les Auteurs; & tout ce qu'on peut conclure de cette opinion, c'eft

qu'étant peut-être les premiers Peuples de cette partie du Continent de
l'Amérique qui aient rendu un culte au Soleil , ils font aufll les premiers qui

aient fait du Calumet un fymbole d'alliance.

Avant l'ouverture & pendant toute la durée des Négociations , le princi-

pal foin des Sauvages efl; d'éloigner l'idée qu'ils faffent les premières dé-

marches, ou du moins de perfuader à leurs Ennemis que la crainte & lit

rjécelîité n'y ont aucune part. Un Négociateur ne rabat rien de fa fierté,

dans le plus fâcheux état des affaires de fa Nation ; & fouvent il a l'adreffe

de faire croire aux Vainqueurs , dont il veut arrêter les fuccès , que leur

intérêt les oblige de faire finir les hoflilités. Il ell intérelfê lui -môme
à mètre en ufage tout ce qu'il a d'efprit & d'éloquence, car fi fes propofi-

tions ne font pas goûtées, il n'efl; pas rare qu'un coup de hache foit l'unique

réponfe qu'on lui faffe. Non - feulement il eil obligé d'abord de fe tenir fur

fes ga»des, mais après s'être garanti de la première furprile,. il doit comp-
ter d'être pourfuivi & brûlé , s'il fe laiffe prendre. Ces violences font tou-

jours colorées de quelques prétextes , tels que ceux de vengeance & de re-

préfailles. Quantité de Jéfuites , qui demeuroient dans les Bourgades Sau-

vages fous la Sauve -garde publique, & comme les Agens ordinaires de la

Colonie Françoife, s'y font vus expofés à devenir les victimes du moindre
reffentiment. D'un autre côté, on ne lit pas, fans admiration, que des

Peuples , qui ne font pas la guerre par intérêt , qui portent le délîntéreffe-

(g) Le P. Lafitau troave dans cette pra-

tique une nouvelle preuve de l'origine Gre-
que, qu'il attribue aux Sauvages. Cette pi-

pe ne lui paroit, dans la (lenne, que le Ca-
ducée de Mercure. Le P. de Chirîevoix

,

plus naturellement , penle „ que ces Peu-

,, pies, indruits , par leur expérience, que
„ la fumée de leur Petun abat les vapeurs

„ du cerveau, rend la tête plus libre, ré-

„ veille les efprîts , & les met plus en t'tat

„ de traiter d'affaires, n'ont pas eu d'autre

,, raifoii pour en introduire l'ufage dans

,, leurs Confeils, où effeftivemcnt ils ont
,, fans cefle la pipe à la bouciie, & qu'après

,, avoir pris mûiement leui rcfoiuiion, ils

„ n'ont pas cru qu'il y eût de Cymbole plus

,, propre à la fceiler, ni de gage plus capap

,, ble d'en aflurer l'exécution, que l'inftru.

„ nient qui a eu tant de part à leurs délibé-

rations ". Peut ' être mêiue n'ont • ils pas

imaginé de ligne plus naturel pour mar-

quer une étroite union
, que de fumer dans

une même Pipe, furtout fi la fumée qu'on

en tire ell oiferte à une Divinité qui v mette

le fceau de la Religion. Fumer dans h mô»
me pipe, en figne d'alliance, revient au mô*
me que boire dans la même coupe, fuivant

l'ufage ancien & moderne de plufieurs Na-
tions. Ces ufiges font trop naturels, pour

être regardé* comme des aiyderei.
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fwent iufqu'4 n'efe charger jamais de la dépouille des Vaiocas, & ne pas

toucher même aux habits des Moits ; en un mot, qui ne prennent les armes

ûue Dour la gloire, ou pour fc venger de leurs Ennemis, foient exercés

dans le manège de la plus fine politique. Ils entretienneut , dit- on, des

Penfionnaires chez leurs Ennemis; & l'on affure que par l'effet d'une autre

prudence ,
qui les porte à le défier des avis intérelTés , ils n'en reçoivent

point decesMiniftres fecrets, s'ils ne font accompagnés de quelque préfent.

C'est ici l'occafion de donner un exemple de leur éloquence. Entre plu-

fieurs traits de cette nature, qui fe trouvent répandus dans nos Relations

& dans celles des Anglois, on en choifit un, qui repréfente, à la fois,

le caraftere d'éloquence des Sauvages, & la méthode que les Européens

emploient, à leur imitation ,
pour s'expliquer avec eux. En i684i M. de

ja Barre , Gouverneur général de la Nouvelle France , craignant quelque

irruption de la part des Iroquois ,
qui s'étoient rendus plus redoutables que

jamais , & qui avoient suffi leurs fujets de plainte , engagea M. d'iber-

ville, Gentilhomme Canadien dont on a déjà loué le mérite, & fi confî-

déré de cette fiere Nation ,
qu'elle lui avoit donné , par efliime & par ami-

le nom à'AkoueJfan, qui fignifie la Perdrix, à lui amener quelques An-tie

ciens, auxquels il fe flattoit encore d'infpirer le goût de la i«ix, ou d'en

impofer par fa fermeté. Il s'étoit avancé jufqu'au Fort de Catarocouy

,

avec un Corps de Troupes, qu'il vouloit faire pafl*er pour une fimple es-

corte; & M. d'Iberville revint, en eflfet, avec un des principaux Chefs des

Onnontagués, qui fe nommoit Grangula, fuivi de trente jeunes Guerriers:

mais dans l'intervalle, une partie des Troupes Françoifes fut affligée de

diverfes maladies. Cette difgrace ne put être cachée aux Sauvages, par-

ce que plufieurs d'entr'eux ,
qui entendoient un peu le François, fe glifle-

rent pendant la nuit derrière les Tentes, où les difccurs inconfidérés de

quelques Soldats leur rendirent témoignage de l'état des malades. Cepen-

dant, deux jours après leur arrivée, le Chef fit dire à M. de la Barre qu'il

ctoit prêt à l'entendre, & l'Affemblée fe tint entre les deux Camps.

Grangula s'alîît à fa manière Orientale, au milieu de fes Guerriers
, qui

prirent la même pofture. Il avoit la pipe à la bouche , & le grand Ca-

lumet de Puix étoit vis-à vis de lui , avec un collier. M. de la Barre,

alîis dans un grand fauteuil , avoit , des deux côtés , une file d'Officiers Fran-

çois. Il ouvrit la Conférence par ce difcours, dans la bouche de fon "nterprete.

„ Le Roi , mon Maître , informé que les cinq Nations Irt^quoil'js contre-

viennent depuis longtems à la paix , m'a donné ardre de me tranfporter

ici avec une efcorte, & d'envoyer Âkouejfan au Village des Onnontagués,

pour engager les principaux Chefs à s'approcher de mon Camp. L'inten*

tion de ce grand Monarque eft que nous fumions enfemble, toi & moi,

„ dans le grand Caîumet de Paix ; pourvu que tu me promettes , au nom
des Tfonnontouans, des Goyogans, des Onontaguas, des Onoyouths, &
des Agniés, de donner une entière fatisfaétion à fes Sujet*, & de ne rien

faire à l'avenir qui puilTe caufer une fâcheufe rupture.

„ Les cinq Nations Iroquoifes ont pillé , ruiné & maltraité tous les Cou-

„ reurs de bois, qui alloient en traite chez les Illinoù, ki Ouamis, & ks
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autres Peuples , enfans de mon RoL Gomme ils ont agi,, dans ces-occg-

fions, contre les Traités conclus avec mon Prédécefleur, je fuis chargé

de leur en demander réparation, & de leur fignifier qu'en cas de refus,

ou de récidive, j'ai ordre exprès de leur déclarer la guerre. Ce.Collier af-

fermit (//) ma parole.

„ Lfls Guerriers des cinq Naticms ont introduit les Anglois dans les Lacs

du Roi mon Maître, & chez les Peuples fes Enfans
,
pour détruire le

Commerce de fes Sujets, i5i pour obliger ces Nations à,le fouftraire àj'o-

béiflance qu'elles lui doivent. Ik les y ont menés, malgré les défenfes

du dernier Gouverneur de New-York-, qui prévoyoit les rifques où il ex-

pofoit les uns ou les autres. Je veux bien oublier ces démarches ; mais fi

elles fe renouvellent
, j'ai ordre exprès d^ vous déclarer la guerre.. Cje

Collier affermit ma parole.

„ Ces mêmes Guerriers ont fait plufreurs incurfions barbares, chez les I^

linois & les Outamis. Ils y ont maflacré. Hommes, Femmes & Enfans,

pris, lié & emmené un nombre infini d'Indiens de ces deux Nations, qui

fe croyoient en fureté dans leurs Villages, au milieu de la Paix. Ces Peu-

ples, qui font Enfans de mon, Roi, doivent cçfler d'être vos Efclaves.

Il faut leur rendre la liberté, & les renvoyer dans leur Pays. Si les cinq

Nations le refufent , j.'ai ordre exprès, de lewr déclarer la guerre. Ce Col-

lier affermit ma parole,'

„ Voilà ce que j'avois à dire à Grangula , à qui je m'adrefTè pour rap-

porter aux cinq Nations la déclaration que le Roi mon Maître m'a donné
ordre de leur faire. Il ne voudroit pas qu'ils l'obligeaflèiic d'envoyer, une
puiflante Ai-mée, pourentrepcendre une Guerre qui leur feroit fatale. Il

fçroit fâché aufTi que ce Fort de Catarocouy , qui eft un ouvrage de paix,,

fervît de prifon à vos Guerriers. Empêchons, de part &, d'autre, que ce
malheur n'arrive. Les François, qui font Frères & Amis des cinq Na-
tions, ne troubleront jamais.leur repos, pourvu qu'elles donnent la fatis-

faélion que je leur demande, &.quÊ les Traités foient déformais obfervés.

Je ferois au defefpoir que mes paroles ne.produifilTent pas l'effet que j'en

attends: car je ferois alors obligé de me joindre au Gouverneur de New-
York, qui, par l'ordre du Roi fbn Maître , m'aideroit à brûjer.les cinq
Villages, &,à vous détruire. Ce Collier affermit ma parole^

"

L'iNERPRETE ayant ceiTé déparier, Grangula ,
qui

,
pendant ce difcours,ne

regar4oit que le bout de fa Pipe , fe leva, fit, cinq ou fix tours dans le

cercle, compofé de Sauvages & de François, revint à fa place, fe plaça
debout devant le Général., élc. le regardant. d'uB CQil.fixe, Im répondit .dani .

ces termes.

, „ Onnontio (j), je t'honore. Tous les Guerriers qui, m'accompagnent,,

5j t'honorent aufli. Ton Interprète aiînifon d^fcours, je vajs coiproencer ic

.

mien^ Ma voix court à'ton oreille. .. Ecoute mes.paroles.

.
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Onnontio, il falloit que ttr criiffes , en partanE de Québec, que l'ar-

*deur du Soleil efit embrafé les Forêts, qui rendent notre Pays inacceflible

aux Fraojoisi ou que le Lac les eût tellement inondées, que nos Caba-

nes fe trouvant environnées' de ks eaux, il. nous fCtc iinpoflîble d'en for-

tir. Oui, Onnontio< il faut que tu^ l'aies cru,-&^e laouriofité de voir

tant de Pays, brûlés, ou fubmergésj t'ait porté juiqu'ici. Tu es mainte-
*

nanc defabufé, puifque moi & mes Guerriers venons icit'aflbrer que les

Tfonnontouans, lés Goyoguans,les Onnontagués,. les Onnoyouths & les

, Agniés n'onc pas encore péri. Je te remercie, en leur nom y d'avoir rap-
'

porté' fur leurs Terres ce Calumet de Paix, qu* .ton PrédécefTeur a re<;u

*
de leurs mains* Je te félicite i.

en même tems , d'avoir laifle fcu$ terre la

„ hache meurtrière, quia rougi tant de fois du fang. des. François. Ecoute,

,, Onnontio; je ne dors point, j'ai les yeux ouverts, & le Soleil qui m'é-

„ claire me fait. découvrir, à la tête d'une Troupe de Guerriers, un grand

„ Capitaine qui parle en fommeillant. Il dit qu'il ne s'efl: approché de ce Lac,

„ quepour fumer dans le grand Calumet de^ Paix avec les Onnontagués ;

„ mais Grangula fait, au contraire
,
que c'étoit pour leur cafler la tête, n tant

„ de vrais François ne s'étoient affoiblis. Je vois qu'Onnontio rêve, dans un

camp de Malades, à, qui le Grand .Efprit a fauve la vie par des infirmités,

„ Ecoute, Onnontio; nos Femmes avoient pris .les caUc-têtes., Nos Ert-i

fans & nos Vieillards portoient l'arc & la fleche.a ton camp , lî nos Guer-*

riers ne les euffent retenjs & defarmés,,lor{que. ton Ambalîadeur Akpueâ-»

fan parut dans mon Village. .C'en efl; fait, j'ai parlé..- i;',
,'/.'.' '* '

„ Ecoute, Onnontio,.nous n'avons pas pillé. d'autres.Frànçoîs que ceux
qui portoient des fuHls, de la poudre & des.baHes aux Outamis & aux
Illinois, nos Ennemis

,
pajree que ces armes auroient pu leur coû^r la vie.

Nous avons fait comme les Jéfuites, qui caflent tous les barils -a eau -de-

vie qu'on porte dans nos Villages, .de peur que les -ivrognes ne leur cas-

fent la tête. Nos Guerriers n'ont point de Caflors, pour payer toutes ley

armes qu'ils ont pillées, &, les pauvres, Vieillards ;ne alignent point. J*

guerre. Ce Collier contient ma parole.

.

„ Nous avons introduit les Anglois dans les Lacs ,
pour y trafiquer avec

les Outaouas & Jes Hurons . de même que les Algonquins ont conduit les*

François à nos Villages, que les Anglois difent. leur apprartenir. Noua
fommes nés libres. Nous ne dépendons, ni d'Onnontio j ni- de Côrlar (k).

„ Il nous efl: permis d'aller où nous voulons.,, d'y^conduire qui bon nous

„. femble, d'acheter & de vendre, & à qui ilnousplaît* . Si tes Alliés fonf-

„ tes Efclaves , ou tes Enfans, traite-les comme des Efclaves, ou comme
„. des Enfans; ôte-leur la liberté de recevoir chez eux. d'autres gens que les-.

tiens. Ce Collier contient ma parole.

j, Nous avons calTé la tête, aux Illinois &aux Outamis', parce qu'ils ont
„. coupé les arbres de Paix qui fervoient de limites à nos Frontières. Ils fonc
„. venus faire de grandes chafles de Cafl:ors fur nos Terres, & ont enlevé
„, mâles -& femelles (/), contre la coutume de tous les Sauvages.. Ils ont-

(*) Nom que le» Sauvages donnent au Gou. (l) Ceîl un crime capital , parmi les Sauva-
vwueur Anglois dg la KouvciicYork, ^es , de dettviirc tou»,ie».Caaoxï d'uas Cub&::c
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attire les Chouanons dans leur Pays & dans leur parti. Ib letir ont donn^
des armes à feu, après avoir médité de mauvais defleins contre nous.
Nous avons moins fait que les Anglois & les François, qui, fans droit,

ont ufurpé les Terres qu'ils pofledent, fur plufieurs Nations qu'ils ont
chafTées de leur Pays, pour bâtir des Villes, des Villages & des Forte-

reffes. Ce Collier contient ma parole.

„ Ecoute , Onnontia: ma vôix eft celle des cinq Cabanes Iroquoifes.

Voilà ce qu'elles te répondent. Ouvre encore l'oreille, pour entendre ce

qu'elles te font favoir. Les Tlbnnontouans , les Goyaguans, les Onnon-
tagés, les Onnoyouths & les Agniés difent, que quand ils enterrèrent la

hache à Catarocouy, en préfence de ton Prédécefleur, au centre du Fort,

ils plantèrent au même lieu l'afbré de paix, pour y être foigneufement

confervé ; qu'au lieu d'une retraite de Guerriers, ce Fort nedevoit plus

être qu'une retraite de Marchands; qu'au lieu d'armes & de munitions,

il n'y auroit plus que desMarehandifes & des Caftors qui puffenty entrer.

Ecoute, Onnontio ; prends garde à l'avenir qu'un aulfi grand nombre de

Guerriers, que celui gui paroît ici , fe trouvant enfermé dans un fi petit

Fort, n'étouffe cet arbre. Ce feroit dommage qu'ayant aifément pris ra-

cine,., on l'empécHât de croître, & de couvrir un jour de fes rameaux
toq Pays & le nôtre. Je t'aflure, au nom des cinq Nations , que nos

Guerriers danrferont fous (es feuillages la danfe du Calumet, qu'ils demeu.
reront tranquilles fur leurs nattes, & qu'ils ne déterreront la hache , pour

„ couper l'arbre de paix
, que quand leurs Frères, Onnontio &, Corlar, con-

.„ jointément ou féparément , entreprendront d'attaquer des Pays dont le

„ Grand^Êfprit a difpofé en faveur de no» Ancêtres. Ce Collier contient

„ ma palbfe ; & cet autre , le pouvoir que les cinq Nations m'ont donné.
'*

Enfin|GnngLiIa,s'adrcirant àM. d'Iberville, lui dit: ., .AkoiteJJany prends

„ courage, ut as de l'efprit: parle , explique ma parole, n'oublie rien; di«

„ tout ce que ces Frères & tes Amis annoncent à ton Chef Onnontio , par

„ la voix de Grangula, qui t'honore, & t'invite à recevoir ce préfent de

„ Callors , & à te trouver tout-à-l'heure à fon feftin. Ces autres préfens

„ de Caftors font envoyés à Onnontio, de la part des cinq Nations".

L'lRO(iUois ayant cefle de parler, M. d'Iberville & quelques Jéfuites pré-

fens expliquèrent fa réponfe à M. de la Barre, qui rentra dans fa Tente,,fort

mécontent de la fierté de Grangula. C'étoit la première fois qu'il traitoit

avec les Sauvages. Mais , fur les repréfentations qu'on lui fit (m) , il diflî-

mulafon reiTentiment , & l'effet de cette Conférence fut de fufpendre du
moins les hoililités.

Leurs Jongleurs, du moins ceux qui font profeflfîon de n'être en com-

merce qu'avec les Génies bienfaifans , ont beaucoup de part aux délibéra-

tions publiques
,

parcequ'ils font regardés comme les Interprètes des vo-

Jontés du Ciel. Mais leur principale occupation , & celle dont ils tirent

le plus de profit, c'efl la Médecine. On a vu que leur art efl fondé fur

la connoiflance des Simples, à laquelle on peut joindre, dans tous les Pays

(m) On luirepiéfenta,. fuivaat les termes de la Relation, que Ima pttgeniei nejcit hil4'

Si
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êa mondé l'expérience & la conjefture, mais iïi y mêlent beaucoup de

Siarlatane/ie & de fuperftition. Il leur en coûte, peu pour tromper les

Sauvaees quoiqu'il n'y ait point d'hommes au monde à qui la Médecine foie

moins nécelfaire. Non feulement ils font prefque tous d'une compkxion

faine mais on aflure qu'ils n'ont connu la plupart de nos maladies, que

depuis qu'ils nous ont fréquentés. Ils ne connoifToienc point la petite

véroîe , lorfqu'ils l'ont reçue de nous. La goutte ,. la gravelle , la pierre

,

l'apoplexie, & quantité d'autres ma«x, fi communs en Europe, n'ont point

encore pénétré dans cette partie du Nouveau Monde parmi les Naturels du

Pays. On avoue que les excès auxquels ils fe livrent dans leurs feftins,

& leurs jeûnes outrés, leur caufent des douleurs & des foibleflès de poitrine

Si d'eftomac, qui en font périr un grand nombre; & que la phtifie, fuite

CARiCTEXf,
MOeUKS, us*'

CES, &C. DU
]»r)TBNS ox
L'AMi^RIQUI
Sbptentbi©î
KALl.

i

m

les tourmens. On prétend, au contraire, qu'ils l'ont extrêmement balfami-

que; ce qui vient, dit-on , de ce qu'ils n'ufent {joint de.fel, ni de tout ce que

nous employons pour relever le goût de nos viandes.

Rarement ils regardent une maladie comme naturelle; & parmi les re-

mèdes dont ils font ufàge, ils en reconnoiffcnt peu, qu'ils croient capa-

bles de les guérir par leur unique vertu. Leurs Simples font ordinaire-

ment employés pour les plaies, les fractures, les diflocations , les luxa-

tions & les ruptures. Ils blâment les grandes incifions, qu'ils voient faire

à nos Chirurgiens pour nettoyer les plaies. Leur méthode eft d'y expri-

mer le lue de plufieurs Plantes ,• & cette compofition , dont ils fe réfer-

vent la connoiffance , attire , dit-on, non-feulement le pus, mais jufqu'aux

efquilies, aux pierres, au fer, & généralement tous les corps étrangers

qui font demeurés dans la partie bleffée. Ces mêmes fucs font la feule

nourriture du Malade ,
juflju'à ce que fa pfaie foit fermée. Celui qui la

panfe en prend aufli avant que de fucer la plaie , lorfqu'il y eft obligé :

mais c'efl une opération rare; & le plus fouvent, on fe contente de ferin-

guer ce jus dans la plaie. Jofques-là, tout eft dans les voief -'e la na-

ture: mais comme il faut toujours du merveilleux à r ., f'.opies, un Jon-

gleur applique les dents fur la plaie, & montrant Tii-cite um p'^ùr. mcr.eau

de bois, ou quelque autre corps, qu'il feint d'en valoir tiré, il perluaie su

Malade que c'eft le charme qui mettoit fa vie en Jancre- («).

Les Sauvages ont des remèdes prompts & fouverams, contre la Paralyfie,

l'Hydropyfie &Jes maux vénériens. La rapure duGayac& du Saflafras funt

leurs fpécifiques pour les deux dernières de ces maladies; ils en font une li-

queur, dont le continuel ufage préferve Si guérit (o ). Dans les maux ai-^

(n) Ce qui e(l certain , dit le P. de Cliar-

levuix, c'efl qu'ils ont des fecrets & des re-

Diedes admiiables. 11 en rapporte plufieurs

effets, dont il avoit été témoin.
(o) Les Mifîîoniiaires ont vanté, depuis,

uac poudre , compofée de trois Simples

,

qu'ils ont reçue d'un Sauvage , & qui gué-

rit radicalemeiit , en peu de jours, les mniix

vénériens les plus invétérl-s. Mais nous n'ap.

prenons point que ce rcfficde ait -fuit fonu-

ne es Fcaaco* ,

Qualité di'
leur fang.

Leurs rerae*'

des.
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"CAR^cTEtc, gus , tels que la Pleuréfic , ils opèrent fur le côcéoppofé, par des cataplas.

ÎeÏ^&c
"'^ mes qui empêchent Je dépôt, ou qui l'attirent. Dans la Fièvre, ils ui'ent

Indiens de' ^^ lotions froides, avec une décoilion d'herbes
,
qui préviennent l'inflamma-

l'Amicrique tion & le tranfport. Us vantent furtout la diète ; mais ils ne la font confi.

fter qiie dans la privation decertains alimens, qu'ils croient nuifibles. A l'u.

fage de la faignée, qui leur étoit inconnue , ils fuppléerent autrefois, par

des fcarifications aux parties où le mal fe faifoit fentir: enfuite ils y appji.

quoient une forte de ventoufes, avec des courges, qu'ils remplilloient de

matières combuftibles, auxquelles ils mettoient le feu. Les Cauftiques Oi

les Boutons de feu leur étoient familiers ; mais , ne connoiiTant point la

pierre infernale , ils employoient à fa place du bois pourri. Aujourd'hui

la faignée leur tient lieu de tous ces fecours. Dans les quartiers du Nord,
l'ufage des lavemens étoit fort commun .; une vellie fervoit de feringue.

ils ont , contre la dyflenterie , un remède dont l'effet efl: prefque toujours

certain; c'eft un jus qu'ils expriment de l'extrémité des branches de cèdre,

-après les avoir fait bien bouillir.

Mais leur principal remède, -& leur préfervatif ordinaire contre toutes

fortes de maux , ell la fueur ,
qu'ils excitent dans leurs étuves (p): ^

lorfque l'eau leur découle de toutes les parties du corps, ils vont fe jec-

ter dans une Rivière; ou, fi elle efl; trop éloignée, ils fe font arrofer de

l'eau la plus froide. Souvent ils fe font fuer, uniquement pour fe delà fier

lecorps & l'efprit. Un Etranger arrive- t-il dans une Cabane? On lui fait

du feu, on lui frotte les pies avec de l'huile, pour le conduire enfuite dans

tine.Etuve, où fon Hôte lui tient compagnie. Ils ont une autre manière

de provoquer la fueur, qui s'emploie dans certaines maladies. Elle con-

fifte à coucher le Malade fur une petite eflrade, fous laquelle on fait bouil-

lir dans une chaudière, du bois d'épinettè & des branches de fupin. La
vapeur n'en efl; pas moins falutaire par l'odeur, que par la fueur abondante
qu'elle procure ; au lieu que la fueur de l'étuve

, qui n'efl; procurée que
par la vapeur de l'eau verfée fur des cailloux, n'a pas Je premier de ces

avantages.

Dans l'Acadie , une Maladie ne pafle pour férieufe que lorfqu'elle ôte ab.

folument l'appétit ; 6c la plus violente fièvre n'empêche point qu'on ne don-

ne à manger aux Malades qui en demandent: d'autres Iqs tuent, pour les

empêcher de languir, lorfque la maladie efl: défefpérée. Dans le Canton
d'Onnontggué , on donne la mort aux petits Enfans , qui perdent leurs Mè-
res avajit que d'être fevrés , & la manière de les tuer eH de les enterrer vifs

avec elles. Enfin quelques autres fe contentent d'abandonner un Malade,
lorfque leurs Médecins n'en efperent plus rien , & le lailfent mourir fans

fecours. Plulieurs Nations méridionales ont des maximes plus humaines:

on n'y récompenfe le Médecin qu'après la guérifon; & li le Malade meurt,
celui qui Va raité n'efl; pas en fureté pour fa vie. Suivant les Iroquois

,

toute maladie n'efl: qu'un defir de TArae ; & l'on ne meurt que parce que k
defir n'efl: pas rempli. . ;, ;.,,i,f^- ,. . .,:•-, . .,

'

. .
' Lçiûs-

(p) On a déj* rapporté leur forme , éc la méthode dcj Sauvagei,

Ai

Â
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Lorsque les Sauvages ont perdu l'efpérance de guérir, ils prennent

-parti avec beaucoup de réfolution ; & fouvent , comme on vient de I

marquer, ib voient avancer la fin de leurs jours par des perfonnes chères,

fans en marquer le moindre chagrin. A peine l'Arrêt de mort eft pronon-

cé, qu'un Moribond recueille fes forces, pour haranguer ceux <iui font au-

tour de lui. Si c'efl un Chef de Famille, il donne de fort bons avis à fes

infans; & pour faire fes adieux à toute la Bourgade, il donne un Feftin, i-uNKRAru.us

où tout ce qu'il y a de provifîons dans la Cabane doit être employé. En- J^«»SA'\^;%.

fuite, il reçoit de fa Famille les préfens qui doivent l'accompagner au
^"^*'

Tombeau. On égorge autant de Chiens qu'on en peut trouver, dans i'o-

pinion que les Ames de ces Animaux vont donner avis dans l'autre Monde,
que le Mourant efl prêt à t'y rendre; & tous jes corps fe mettent dans la

Chaudière, pour augmenter les mets du Feftin. Apres le repas, les pleurs

commencent: on les interrompt bientôt ,
pour fouhairer au Mourant un

heureux Voyage, le confoler de la perte qu'il va faire de Ces Parens & de
fes Amis, & l'aflurer que fes Defcendans foudendront fa gloire. Tous les

Voyageurs parlent, avec admiration, du fang • froid avec lequel ces Peuples
' envifagent la mort. Ceft partout le même principe & le même fond de
caraélere. <^aoiqne les ufages funèbres varient beaucoup dans les différen-

tes Nation», elles s'accordent néanmoins fur les danfes, les Fertins, les in»
vocations & les chants. Mais dans toutes ces cérémonie» , c'eft toujours le

Malade qui eft le plus tranquille fur fon fort.

On n'admire pas moins l'affeftion & la gënérofitë des Vivans poor leurs

Morts, il s'efl pas rare de voir des Mères
, qui gardent pendant des an-

nées entières les cadavres de leurs Enfans , & qui ne peuvent s'en éloi-
gner. D'autres fe tirent du lait des mamelles, âc le verfent fur la tombe.
Dans les incendies, la fôreté des corps morts eft le premier foin dont oiî

s'occupe. On fe dépouille de ce qu'on a de jylus précieux
, pour les parer.

De tems en tems on découvre leurs Cercueils
, pour les revêtir de nou-

veaux habits. On fe prive d'une partie de fes alimens, pour les porter
fur leur fépulture , & dans les lieux où l'on s'imagine que leurs Ames fe
promènent. En un mot, on prend plus de foin des Morts

, que des Vi-
vans. Aufîîtôt que le Malade a rendu Tefprit , tout retentit de gémiffe-
mens ; & cette fcene dure autant que la Famille eft en état de fournir à
la dépenfe , car dans tout' l'intervalle , on ne cefTe point de tenir table
ouverte. Le Cadavre , paré de fa plus beUe robe , le vifage peint fes
armes , & tout ce qu'il poffédoit , à côté de lui , eft expofé à la porte de
ia cabane, dans la même pofture qu'il doit avoir -au tombeau; & c'eft en
plufieurs endroits celle d'un Enfant dans le fein de fa mère. L'ufage dans
quelques Nations, eft que les Parens du Mort jeûnent pendant le
cours des funérailles. Ce tems eft donné aux pleurs , aux complimens,
aux éloges de la perfonne qu'on a perdue. Chez d'autres , on loue des
Peureufes, qui exercent fort bien cet office: elles chantent, danfent &
pleurent, en cadence. On porte le corps, fans cérémonie, au lieu de li
fepukure; mais lorfqu'il y eftdépofé, on le couvre avec tant de précau^
tions, que la terre ne puiiTe le toucher. Sa Foffe eft une Cellule. tapifTée
à^^P^spt&ux, 6t beaucoup plus riche <^'une Cabane. On dreS en-

JLAi/. Part, L
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fuite, fur ]a Tombe, un Pilier de boi« , auquel on attache tout: ce oui:

peut marquer l'eft-me qu'on faifoit du Mort. Quelquefois on v grave Ion
Portrait , et d'autr^-s figures qui repréfentent les plus belles ariens de fa

vie. Chaque jour on y porte de nouvelles provifions; & ce que les Bêtes

enlèvent, on cil perfuadt', ou peut-être feint-on de croire, que c'eft l'Ame
qui s'en accommode pour fa réfedijon. Le P. de Ghailcvoix raconte que des

Mifllonnaires demandant un jour à leurs Néophytes , pourquoi ils fo pri-

voient de leurs nécedîtés en faveur des Morts? Ils répondirent que c'ctoic

non> feulement pour témoigner à leurs Proches l'afFeclion qu'ils leur por*

toient , mais encore pour éloigner de leurs yeux tout ce qui avoit été à l'u-

fage du Mort , & qui pouvoit entretenir leur douleur. C'efl par la même
raifon qu'on s'abllient aflez/longtems de prononcer fon nom ,. & que fl

âuelqu'autre perfonne de la Famille le porte , il le quitte pendant toute la

urée du deuil. On ajoute que le plus langlanc outrage qu'on p^iiTe faire k
un Sauvage, c'eft de lui dire: ton Pcro eji mort,

Cbux qui meurent , pendant le cems de la Cha/Te , font expofés fur un
Echaffauc, & demeurent dan& cette Htuation jufqu'au déparc de la Troupe,
qui les emporte connue un dépôc facré. Quelques Nations ont cet ufage

pour tous leurs Morts,.& le P. de Gharlevoix en fut aiTuré par fes pro-

pres yeux , aux MiOUfagués du Détroit, Les corps de ceux qui périiTent en
guerre font brûlés^ &.leur« cendres font rapportées au tombeau de leur Fa>

mille. Ces fépultures , parmi les Nations fédentaires , font une efpece de
Cimetière^ à peu de diltance du .Village. D'autres enterrent leu*^ Morts
dans les Bois^ au plé d'un Arbre, ou Jes font feclier, & les gardent dans

des Califes jufqu'à . la Fête des morts, donc on verra bientôt la Defcrip-

tion^ Mais pour ceux qui font morts de froid, ou ..oyés^ le cérémonial eil

bizarre. Les Sauvages, perfuadés que les accidens ne viennent que de la

colère des Ëfpfits^ &:. qu'elle ne s'appaiferoic point fl les corps ne fe re-

trouvoienc, commencenc par des pleurs , des danfcs,.des. coants & des

feftins, pendant qu'on chiche le corpsw S'ils le trouvent, ils le porfent

à la fépulture; mais fl l'on «fl trop éloigné^ il eft dépofé jufqu'à la Fête

des Morts, dans une large Fofle,..où J'on ajlume d'aboid un grand feu.

Plufleurs jeunes gens s'approchent du Cadavre , coupent^ les chairs aux par-

ties qui onC été crayonnées par un. Ancien». &. les jettent dans le feu avec

les vifceres. Eufuite» ils placent le corps, dans le lieu qu'on a préparé.

Pendaoc cisute cette opération y les Femmes, fiircouc les PareiKes du Mort,
toumenc ibns cejQè autour de ceux qui travaillent , les exhortent à remplir

bien leur office, & leur mettent des grains de Porcelaine dans la bouche,

comme on y mec des dragées au^s^Enfaos... On ne donne aucune explication

(te cette cérémonie. ; :.h^. ;<

. L'EMTEftRSMENr eft fîûvi des-prélèti^ qui ie font à là Famille affligée; ce

qui s'appelle, Awmr, le Mort.:. Ils fe font au nom de la Bourgade, & quel-

^efois de la Nation entière. Les AUiés en font aufll; mais c'efl feule-

ment à la more <ies peribnnes coadderables, <& h Famille doit avoir fait,

«upacavaot, un Feftin au nom du. Mort, accompagné. de jeux, pour les-

i^eb on propofe des prix. C'eft une efpece de jpûte. Un Chef jett;e fur

«TtiD)be> trois bftCûQi deJa longueur d'un pie» ,un j^ne Ji^oune , une

.s<t x.i.i.
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Femme & une Fille , en prennent chacun un , & ceux de leur Oge & de

leur Icxe s'efforcent de le leur arracher des main». La viftoire eft à ceux

i le^ emportent. .11 fe fait auflQdes courfes, & l'on tire quelquefois au

blanc Et\Cm , l'aftion la plus lugubre eil terminée par des chants & des

cris de viéloire. Mail jamais ia Famille du Mort ne prend part à ces ré-

î/HiiiTances On obferve même un deuil févere dans la Cabane. Chacun

doit s'y couper les cheveux , s'y noircir tout le vifage , fe tenir fouvcnt

debout la téce enveloppée dans une couverture , ne regarder perfonn€

,

ne faire aucune vifite, ne rien manger de chaud, fe priver de tous les plai»

flirs & ne ^^ P^' chauffer, au conir même de l'Hiver. Après ce grand

'deuil qui efl de deux ans , on en commence un fécond,, mais plus modéré,

•& qu'on peut adoucir par degrés. Pour le premier , on ne fe difpeiifc de

•rien, fans la permtflion de h Cabane; & ces difpenfes font toujours accom-

pagnées d'un Feflin.

Un Mari ne pleure point fa Femme, parce que les larmes ne coovien-

'nent point aux Hommes; mais les Femmes pleurent leur Mari, pendant

^une année entière , l'appellent fans ceffe , & rempli'flent Je Village de

cris , furtout au lever & au coucher du Soleil , lorfqu'elles vont au tra-

vair& qu'elles en reviennent. Le deuil des Mères a le même terme pour

leurs Enfans. Les Chefs ne l'obfervent que fix mois pour leurs Femmes,

& peuvent enfuite fe remarier. Enfin le premier, & ibuvcnt le feul com-

pliment qu'on fafle aux Amis , & même aux Etrangers qu'on reçoit dans

h, Cabane, efl de pleurer les Proches qu'ils ont perdus. On leur mat la maia

:fur la tête, en leur faifant comprendre qui l'on pleure, mais fans le nommer.

La. Fête des Morts., qu'on nomme au(fi le Fejhin des Amts, efl; une par-

tie fort remarquable de la Religion des Sauvages. On commence par fixer

le lieu del'Aflemblée: enfuite on choifit un Chef de laF-ête, dont ie de-

^voir eft de régler toutes les cérémonies , 6c de faire les invitaitions aux Vil-

lages voifins. Au jour marqué, tous les Sauvages s'aflemblent , & vont, deux

à deux, en proceffion au Cimetière. Là , chacun s'emploie d'abord à dé-

couvrir les cadavres: enfuite on demeure quelque tems ài^oniidérer en filen-

ce un n lugubre fpeélacle ; les Femmes font les premières qui interron:^eRt

ce religieux filence, par des cris lamentables.

Le fécond Aéle confille à prendre les cadavres, c'eft- à -dire i ramafl«r

leurs oflemen« fecs & décharnés, qu'on met en monceaux; & ceux qui fbnc

nommés pour les porter, les chargent fur leurs épaules. S'il fe trouve des

corps qui ne foient pastout-à-faitpoin-ris, on les lave; on en détache le$

chairs corrompues & toutes les ordures, <& l'on travaille à les envelopper

dansées robes neuves de Callors. Enfuite on retourne à la Bourgade dans

le même ordre ; ^Sc chacim dépofe dans h. Cabane le fardeau dont il étok

chargé. Pendant la marche , les Femmes continuent leurs gémiflemens; &
les Hommes ne donnent les mêmes marques de «douleur

,
qu'au jour de la

morr. Cet Afte eft fuivi d'on Feftin dans chaque Cabane , à l'honneur àts

Morts de la Famille. «Les jours faivans , il «'en fait de publics , accompa-

gnés, comme le jour de l'enterrement, des danfes, des jeux & des corat«ît«

ordinaires, pour lefquels ily adâsprixfvopofés. On jette^par intervalles, des
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crisperçatM, qui s'appellent les cris des Amest on fait des préfens aux E«
trangers, parmi lefquels il s'en trouve qui font quelquefois venus de furc

loin, & l'on en reçoit d'eux. On profite même de ces occafions , pour
traiter des affaires communes, ou pour l'éleélion d'un Chef. Tout fe palFe

avec beaucoup d'ordre & de modeflie;. & jufqu'aux Danfeurs, chacun fem-

ble refpirer quelque chofe de lugubre. Quelques jours après, on fe rend,.

par une troifîeme Proce£Qon , dans une grande Salle y dreflee pour' cette

nouvelle cérémonie. On y fufpend aux murs les oflemens & les cadavres,,

dans le même état qu'on les a tirés du Cimetière, & l'on y établit les pré-

fens deflinés aux Morts. Si parmi ces triiles reftes, il fe trouve ceux aunt
Chef, Ton Succefleur donne un grand repas en Ton nom, & chante fa Chan-^

ibn. Dans plufieurs endroits. Tes corps font promenés d'une Bourgade à,:

l'autre, <& font reçus dans chacune avec de vives démonilrations de douleur

& de tendreïTe. Toutes ces marches fe font au fon des inftrumens , accom-r

pagnes des plus belles voix ^^ & chacun y marche en cadence. Enfin les

reftes. des Morts font portés dans la fépulture où ils doivent être dépofés

pour toujours C'efl une grande Fofle, qu'on tapiiTé des plus belles Pelle»

teries , oc de ce qu'il y. a de plus précieux, dans chaque Famille.. Les pré-

fens y font placés à part. A meiUre que la Proceffion arrive, chaoue Fa-^

mille fe range fur des échaffauts dreifés autouc de la FofTe; & lorfque les;

coips font dépofés, les Femmes recommencent leurs pleurs & leurs cris.

Enfuite tous lesAilÛlans defcendent dans.la.FoiTé. Chacun y prend un peu.

de terre,, qui fe cc»iferve prjécieufement; Les corps & les ofTeroens ronc^

placés par ordre ,. couverts de Fourrures neuves, & par defTus, d'écorces»

iùr lefquelles on jette du bois-, des pierres <& de la terre. Enf^n toute VAÎ-
femblée fe retire : mais, pendant quelques jours^ ks Femmes reviennen&i

verfer de la Sagamité dans le même lieu^.

On a déjà vu que les Peuples plus méridionaux ont une méthode particu-»

liere, pour conferver les corps de leurs Chefs. Ils fendent la peau le long
du dos, & l'arrachen^ entièrement. Enfuite ils décharnent les os fans offen*

fer les nerfs, & \ts jointures. Après avoir fait un peu fécher les os au So^

leil, ils les- remettent dan» la. peau» qn'ilsonteu foin de tenir humide, avec
un peu d'huile: les vuides font remplis de fable. Enfuite, la peau efl; re-

coufue arec' tant d'adreife, qu'il ne paroît pas qu'on en ait ôté la chair;

On porte le cadavre, qu'on croiroit alors entier, dans k Tombe commune
des perfonnes de ce rang. On l'étend, à côté de fes PrédéceiFeurs , fur une
grande Table nattée, qui s'élève un peu au-deiFus du fol, où il.eft couvert

d'une natte, comme h% autres , pour le garantir de la poufliere. La chair ,.

qu'on a tirée du corps, efl expofée au Soleil fur une claie; & lorfqu'elle

cft tont-à-&it feche> on l'enferme dans un panier bien coufuj qu'on mec
aux pies du cadavr^

.

Apre» avoir parlé fi fôuventdcs Danfes Sauvages, on doit au Leflenr la

Defcription des plus célèbres. Le P. de Charlevoix.en rapporte deux dont il

fut témoin , mais il avoue qu'elles varient beaucoup daQ» les différentes Na-
tions. Celle qu'il vit chez les Otchagras étoit la fameufe Danfe du Cala-

nt. C'eft propremeoc une Fête militaire;^ doiit les feuli Caerricri font ioi

• ,
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AéleurSk „ Tous ceux, (dit le judicieux Voyageur,) que je vîsdanfer,

chanter, & jouer du lambour ou da Chickikoué , étoient de jeunes

gens, équipés comme ils le font en P: mettant en marche pour la guerre.

Ils s'étoient peints le vifage de. toutes fortes de couleurs. Leurs têtes é-

toient ornées de plumes j & chacun en- tenoit quelques-unes à la main.

Le Calumet même en étoit paré, (k placé dans le lieu le plus apparent.

L!Orchefïre & les Danfeur» formoÂent un cercle alentour;, tandis que les

^ Speéhteurs étoient répandus de tous côtés en petite» troupes , les Fem*

^ mes réparées des Hommes, tous aflis à terre & vêtus de leurs plus belles

„ robes j ce qui faifoit , à quelque «diilanoe, un fort beau coup d œil.
"

Entre rOrcheftre, & le Commandant François du. Fort, qui étoic aflls

devant fa Maifon, on avoit drefTé un Poteau., iùs lequel, à la fin de cha^

que danfe, un Guerrier venoit frapper uacoup de fa Hache d'armes. Ce

ignal étoit fuivi d'un profond fiknce; & k 'Guerrier lacontoic à haute

voix quelques» unes de fes plus belles aâionSé II en recevoit des applau^

dillemens. Enfuite il alloit reprendre fa place , & le jeu rectwnmençoit. U
dura deux heure»; & le Voyageur avoue qu'il y prit peu de plaifir. Non»
fbulement la Mufîque lui parut d'une monotonie ennuyeufe^ mais les danfes

ife. réduifoient à; des contoriions qui n'exprimoient rien. „ Quoique cetîc

„. Fête fe fît à l'honneur du Commandant , il n'y reçut aucun des honneurs

^ qu'on trouve décrits dans d'autre» Relations, C>n ne vint pas le pren-

dre, pour le placer furune natte neuve; on. ne lui pafTa point de plumar

ges fur la tête; on ne lui préfenta point le Calumet. Il n'y eut point

d'Hommes nus, peints par tout le corps, tenant un Calumet à ]a,main.

Peut-être ces ufages font -ils d'une autre Nation. Je remarquai feule-

ment que par intervalles tous les Affiilans jettoient de grand» cris^ pour
applaudir aux D-anfeurs»

"

L'autre Danfe , qui fê nomme Danfe de la Découverte, a beaucoup plus

d'adion, & repréfente mieux la chofe dont elle efl: le fujet & la figure.

C'efî une image fort naturelle de tout ce qui s'obferve dans une Expédition

de guerre; & comme les Sauvages ne cherchent qu'à furprendre leurs En»
nemis, il y a beaucoup d'apparence que c'eft de-là qu'elle tire fon nom».

Un Homme y danfe toujours feul. D'abord il s'avance lentement au milieu

de la Place, où il demeure quelque tem» immobile: après quoi, il* r^ré-
fente le départ des Guerriers , la marche & les campemens; il paroît aller à
la découverte, il fait les approches; il s'arrête, comme pour reprendre

haleine, & tout -d'un»coup il entre en fureur; on diroit quUl veut tuer

tout le monde. Revenu de cet accès, il va prendre quelqu'un de 1 Aflem-
blée, comme »'il le faifoit Prifonnier de guerre; il feint de caifer la tét«

à un autre; il en couche un troifieme en joue; enfin il fe met à courir de
toutes fes forces. U s'arrête enfuite , & reprend fe» ièns ; c'ed la retraite.,

d'abord précipitée, enfuite plus tranquille. Alors il exprime, par divets

cris, les différentes fituations où fon efprit s.'e(l trouvé dans la dernière

campagne; & pour conclufion, il raconte iès exploits.

Si la Danfe du Calumet a pour objet , comme il arrive fouvent , un
Traité de Paix,^ ou d'Alliance contre un Ennemi commun , on grave un
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Serpent fur le tuyau, & l'on met à côté une planche, fur laquelle font re-
prélentés deux Hommes des deux Nations qui s'allient , & fous leurs pies

la figure de l'Ennemi, déligoée par la marque de fa Nation. Dans tous

ces Traités, on fe donne mutuellement des gages, tds que des colliers de
Porcelaine , des Calumets, des Efdaves, & quelquefois des peaux de Cerfs

& d'Elans, bien paiTées & ornées de figures. C'ed fur ces peaux que fe font

les repréfentations , avec du poil de Porc «Epi, & de ilmples couleurs.

Il y a des Danfes moins compoféas., dont l'unique but eft.de donner aux
Guerriers l'occadon de raconter leurs belles aâions ; car la vanité leur rend

cette occupation (i douce, qu'ils ne s'en laflent jamais. Celui qui don-

ne la Fête, y fait inviter toute la Bourgade au fon du Tambour , & «'efl

autour de iâ Cabane qu'on .s'aflèmUe. «Les Guerriers y danfent tour :à

tour. Ils frappent dir le Poteau , pour demander un filence qu'on leur aC'^

corde, 'Â pendant lequel ils vantent leurs aâions. tLes applaudiflemem

ttd font point épargnés aux vrais exploits: mais H quelqu'un altère la vé*

rite , il efk permis aux autres de l'en punir par quelque infulte. 'On lui

noircit ordinairement le vifage, avec un reproche afièz fin*: „ c'efl pour

„ cacher ta honte, (lui dit- on ;) la première fois que tu verras l'Ennemi.,

„ ta pâleur iera dllparoître .cette peiotare ". Les Chefs même ne.font^pai

exceptés. -^ 'U,« 4=

DfNs les Nations occidentales, le plus commun de ces joyeux exercices

ett celui qu'on nomme la ûanjk du ^iBuf, Les Dadfeurs forment pluiieurfi

tercfes; or la fymphonie, toujours compofée du Tambour & du Chicki-

k«N»é, eft au milieu de la Plaoe; cm y obferve de ne pat léparer les'Sau-

'Vtages d'une même Famille. <On ne sV tient jamais par la main-; 4:hacun

y porxe fes arsnes Se iatt fidacliei. Tous les cercles tournent As >dîveii

côtés; & quoiqu'on faute fort vivement^ on ne perd jamais une certaine

injure. Jde tems en «ems , «m Chef de Âimilie pré&nte fon Boudier , 'iùr

lequel tous les Daafeors tiennent frapper^ il rappelle 4]nelqu'un -de ifeg

expteâts, & s'il ^'eft pas contredit, il va coc^r un morceau de 4tal>ac,

•dont on apcis foin d'attacher une bonne quantité an Poteau; mais s'il maa-
4|ae quelque diofe à la vérité de fon récit, celui qui ie prouve a droit de

lui enla^r4e tabac qu'on lui a iaifié prenchre. Cette danfe efV fuivie d'un

^edin ; & ion nom hii méat apparemment des peaux de £œuf, dont les

fioucliers font ccanpofés.
- Lu Jongleurs ordonnent £}uvent des Danfes pour la guérifon des Mala-

dies. Il y «en a de pur amofement , qui n'ont de rapport à rien. La plu-

^vt fe ifont «n <rond , au i^m oda Tuobour<&^ Ghicfcikoué , 4l 4eB Femmes
tsai tdujoun i«^arées des HcMianes. X^MÙiqu'bn ne fe tienne point , jamais

«m ne Tonçcie cerde. An veÛs, il n'eft pas furprenant que la mefure foie

bien gardée, parce que dans leur Mufiqoe les -Sauvages nont que deux ou
«roistons;, 4}ui trevienitent f«ns c^^

•>Lbs Jeux de ^haeaird font une wtre pdfliM, qu'on dl iiirpris de Tolr pcoF-

ter à l'excès parmi -des Saavageg. Ils en ont plufieurs. Celui qui les a£-

ttnchek plus fenomme le ^mdu Pla^. On aflure qu'ils en perdent fouvenc

le repoi oc la tiiÊsuvàae^ |Kilf^'il8 j Tifquent tout ce-qu'ilspofièdent, 4ic
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qa*ïU ne le quitcenc qu'après avoir perdu leuri habics, leurs cabanes, &
quelquefois leur liberté pour un tems.

C£ jeu ne Te joue qu'entre deux perfonnes. Chacun prend fix ou huit

oITelecSiànx faces inégales, dont les deux principales font peintes, l'une

en noir, l'autre en blanc, qui tire fur le jaune. On les fait fauter en l'air,

en frappant la Terre, ou la Table, avec un Plat rond & creux dans lequel

il^ font, & qu'on a d'abord fait tourner pluiieurs fois. Si l'on n'a point de

piaci.on fe contente de jetter les oiTelets en l'air avec la main. Lorfqu'é-

tant tombés, ils préfentenc tous la même couleur, celui qui a joué gagne
cinq points. La partie efl; en quarante; & les points gagnés fe rabattent, à

meuire que l'Adverfaire en gagne de fon côté. Cinq oiTelets d'une même
couleur ne donnent qu'un point la première fois; roaisi à la féconde, on
fait rafHe de tout. A moindre nombre , on ne gagne rien. Celui qui ga-

gne la Partie, continue dé jouer; & le Perdant oede fa place à un autre

,

^ui efl nommé par les Marqueurs de fa Partie ; car on le partage d'abord,

!& fouvent tout le Village s'intérefle au jeu :. quelquefois même un Village

joue contre un autre. Chaque Partie choifit fon Marquçur : mais il fe reti-

re quand il veut. A chaque coup; furtout aux coups décififs, il s'élève

de grands cris. On croirott les Joueurs hors d'eux- même^;^ les $pe^-
teurs ne font goeres plus tranquilles. Les nos &. lep gutrest font mille con-
torGons, parlent aux oiTelets , chargent d'imfHrécajtioQs les iQén^Sf de la

Piirtie adverfe; & tout le Village retentit.d'afireux hurlemeof, ^ Hichan-»

ce, n'en devienc pas plus heureufe , Jes F^daos peuvent remieçtre la Partie

au lendemain; il ne leur en coûte qu'un, pecie Feftio» pçur les A^ilans.
Oii fe prépare, dans Tineervalie ^^.à retourner au combao. GhiiCUiB iqvoque
fon Génie , & prodigue le tabac à fon honaeur/^ Qo lui demande iiirtouç

d'heureux . fonges. Dès h pointe du jour, on fe remet au jeu. Mais s'U

tombé dans Tefpric, aux Perdana» que ce fokQt les meubles de leur C^a-
ne qui leut aient portéinalheur, ils commencent par les changer touSé Lrei

grandes Parties durent ordioairemenc cipq ou ilx jours; Af'SQmP!^^ k.wii
ne les interrompt pas.;- I >}7';, ' .sipmmjî , ^m ;-o' -or-o^., rô

Ces Parties de jeu fe font quelquefois, à la prière d'un Malade, ou par
FDi^onnance du Médecin : il ne faut qu'un rêve de l'un ou de l'autre. A»
iors les Farens s'^iTemblent pendant plun«ir» puits, pour s'eilayer, ^ pour
choifirla plus heureufe main. On conliiker foi) Génie, on jeûne, les. péri*

Tonnes mariées gardent Ja continence; «tout, pouff obtexûr un heureux Ton*

ge. Le matin i on raconte ce qu'on croie avoir vu pendant la nuit; ^ôç ce* •

kii i qu'on juge favorifé par fon Génie, eil placé près du Joueur.
Les Miffionnaires Tout quelquefois preiTés d'aiBlter k ces fpeâades, parv

ce que leurs Génies proteéleurs paiTent pour les plus puii&Df. • L'expéciencie

kuc apprend à s'en défendre.^ |ls. ne font point écoutés, dans la confu"
fion ; & Icnriqii'ils veulent prendre occadoh de quelque incident!, pour faire

fentir aux Sauvages la vanité de leur culte, oo leur répond irojdefnéaC
,>yousiayez vos Dieux, & nous avons les outres; il eil malheureux pouf'

,,, nous, que les nôtres foient les plus foibles.
'*

Uti^autce J^ elt «elui dtt FaiUu, • Çt font de peutt joncs à» k grof*
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feur des ttfyaux d^e Froment , & de la longueur de deux poueet. On V«
prend un certain nombre, ^ui eft ordinairement de deux cens un, & touH
jours impair. Apres les avoiir bien remués, en invoquant lés Génies avec
mille contorHons, cm fe fert d'un os pointu , pour les filpafer en petits

monceaux de dix. Chacun prend Ib Hen , à 1 avanture ; & le monceau
d'onze gagne unô certaine quantité de^inti. Il y a d'autiet 'manières de
jouer le même jeu, & c'eft quelquefois le nombre neuf oui gagne k^par^
tie. Le P.'de Charlevoîx, qui vit jouer aux Piillest ^cfe'les Miamls;

emportés ne le quittent que lor(qu'ils font nus &. qu'ils n'ont plus cien

„ àperdïre. ^ ^
. ., . i

iLsenoDtuh, qui les pique peu du côté de Hintérét, ârqulnè mérite

même que le nom d'amufement , mais dont les fuites ibnt prefque toujours

funëfte's pour tes moeurs. A l'entrée de la nuic , on forme, au milieu d'u«

ne grande Cabane , un cercle de plufieurs Posewx. Les inftrumens ibnc

au centre. <;haqtte Poteau eft -cottronné d'un petit cas de duvet, dont Jet

couleurs doivent ^re différeniet. Les jeunes gens des deux iexes danfeot à
fèntoAr; & toutes les Filles ont auflî .quelque ornement -dç duvet, de la

couleur qa^eltes aiment. Un jeunt Homme le détache par- intervalles, ^
va pjrétadffè , Ibr un des Poteaux , -qnelqHet floocons d& duvet, de la cou-

Jéiif Wil feiharqùe àfaMaîtreflè. U.feJes net fur latéce« il danfe au«

tour d'elle, & par divers fignes il luidonneun rendes -vous. Après la

ââtafé, uK gnmd Feflinfuit, & dure tout le jour. On fe retire le ibir;

ôc nuilgré la vigilance des Mères, les filles trouvent Je mojeo. de iè-vendré

à r^piatioBJ *" ' "••'*•'[ «ïb 'i^T^îcn ri ('u, ..;r-.'? i .-/.r^

' Lis Sauvages ont âéox autres Jeox» dont fun fe nomme la Cr0i, H
fè Jolie aVée^une balle, & des bâtons recourbés, quife terminent en Ra*
i||aétte^ On élevé deux Poteaux, pour fervir de bornes;^ leur diftance

«fl; proportionnée au nombre des Joueurs. S'ils font quatre-vingts, l'éloi-

gnèinent des Poteaux eft d'une -demi • lieue. Les Joueurs font partagés en

*«ii

t niôlns qdè ia faute ne ibit réparée en ponifant la balle au but, ^un feul

trait, cfe qui fe trouve fouvtnt impofHble. L'adrefle des Sauvages e(t fi

finguliere a prendre la balle avec leurs croffes, que ces parties durent quel-

q^âfors^Iufieurs jours. L'autre jeu n'eft pas fore di£ferenc, mais il a moins
ce danger. On marque aulfi deux termes, & les Joueun occupent toute

la diftance. Celui qui d^it commencer jette une balle. en l'air, ie plus

|)etpendicuJ^enent -qu'il eft poffible, afin qu'il lui foit aifé de la repren-

dre , pour la jetter vers le but ; mais tous les autres ont le Ivas levé ; oc ce-

lui qui peut la faiGr la jette à aadqu'un de la Troupe, qui ne la reçoit que
pour laj jetter à un autre. Il faut, avant que d'arriver an bac, qu'elle ne
foit jaôuûi ioinbée ici naioi de perfonne» & b Troupe, doac i'uo ^det

Ac-
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A^eurg la laiiTe tomber, perd la partie. Lei Femmes l'excrceQt aulH à ce

Jeu ; mais elles ne forment qu'une feule bande» qui efl ordinsMrement de
quatre ou cinq ^ & la première , qui laiiTe tomber la balle , eft celle qui

perd. .

Leurs Chaflcs mëriteroient aulTi le nom de divertifTement, par le plai-

Cr qu'ils y prennent , fi leur utilité, & mille travaux pénibles dont elles

font toujours accompagnées , ne dévoient les faire regarder d'un autre œil.

La plus célèbre , quoique la moins difficile, efl celle du Caftor. On remet

Il defcription & les propriétés de cet Animal à l'article d'Hiftoire Naturel-

le: mais il ne feroit pas aifé d'expliquer les circonllances de leur Chafle, (1

l'on ne commen^oit par donner quelque idée de leur domicile, & de la

m"':iere dont ils y font établis. Tout le monde fait que les Caflors font des

Amphibies, qui vivent comme en fociété. On en trouve quelquefois en-

femble jufqu'à trois ou quatre cens, qui forment une efpece de Bourgade..

Ils favent choifîr un lieu qui leur convienne, c'eft-à-dire où les vivres,

foient en abondance, furtout l'eau; & s'ils ne trouvent point de Lac ou.

d'Ëtang, ils y fuppléent, en arrêtant le cours d'un RuiiTeau. ou d'une pe-

tite Rivière, par une Digue, qu'ils condruifent avec une admirable indus»

tne. Leur premier foin ed d'aller couper des arbres, au-delTusdu lieu

qu'ils ont choili pour bâtir. Trois ou quatre Cadors attaquent un gros Ar-
bre, <Sc parviennent à l'abattre avec leurs dents: leurs mefures font prifel

avec tant de judeHe, que pour s'éparsner un peu plus de peine à le voitu-

rer, après l'avoir mis en pièces, ils mvent toujours le faire tomber du côté

de l'eau : il ne leur refte enfuite qu'à rouler ces pièces , vers l'endroit oh
elles doivent être placées. Elles font plus ou moins groJTes, plus ou moins
longues, fuivant la nature & la Htuation dr lieu ; car l'indinfl de ces Archî*
testes s'*étend à tout. Quelquefois ils emploient de gros troncs d'arbres,

qu'ils portent à plat; quelquefois les pieux dont ils compofent leur digue
n'ont que la groiTeur de la cuiffe , ou font même plus menus ; mais alors ils

font foutenus de bons piquets, & entrelaifés de petites branches ; & de tou-

tes parts les vuides font remplis d'une terre graile, ù bien appliauée, au'il

n'y paiFe point une goutte d'eau. C'efl* ^ * ec leurs pattes , que les Caftors

préparent cette terre ; & leur queue : ''*nr fert pas feulement de truelle

pour maçonner, mais encore d'auge poi voiturer ce Mortier ; ce qu'ils

font en ie traînant fur leurs pattes de derrière. Lorfqu'ils font arrivés aa
bord de l'eau, ils le prennent avec les dents; & pour l'employer, ils fe

fervent alternativement de leurs pattes & de leur aueue. Les fondemens de .

ces Digues ont ordinairement dix à douze pies d épaiÛeur, & vont en di-

minuant jufqu'à deux ou trois. On admire l'exaâitude avec laquelle tou-

tes les proportions y font gardées. Le côté du courant de l'eau elt toujours

en talus, & l'autre côté parfaitement à plomb. Nos meilleurs Ouvriers ne
^croient , dit • on , rien de plus folide & de plus régulier,

.^ Le même art efl obfervé dans la conilruction des Cabanes. Elles font or-

dinairement condruites fur Pilotis , au milieu des petits Lacs que les Digues
ont formes; quelquefois fur le bord d'une Rivière, ou à l'extrémité dune
Pointe qui s'avance dans l'eau. Leur figure eft ronde , ou ovale ; elles font
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^6 SUlTÊ. DES VOYAGES
Caractère, TOÛtëél, «^ iftfe de Panier, 6t les parois ont deux piéi dVpaî/ftur. Leè
MOEURS, USA- matériau^t fie font pas différens de ceux des Dignes; mais ils font moint
au, &c. DEi

gj.Qj^ ^ Tenduit intérieur de terre- glaifc n'y laiflè pas entrer le moindre

Î/aSoub **''• ^^' ^^^^ '^^" ^^ l'édifice font hors de 1 eau. C'eft dans cette partie,

Septentuio- ^ue chaque Caftor a fa p'^.cc marquée; il prend foin de la revêtir de feuil-

HAin, lages, ou de petites branches de Sapin. Jam ils on n'y voit d'ordures: ou*

tre la porte commune, & une autre ifluc, par laquelle ces Animaux for-

. , tent, il y a pIuHeurs ouvertures, par lefquelles ils fe vuident dans l'eau.
** ' ' / Les Cabanes ordinaires fervent de logement à huit ou dix Caftors. Il s'en

trouve, mais rarement, qui en contiennent jufqu'à trente. Elles font tou»

Jours afTez près les unes des autres
, pour avoir entr'clles une communica-

tion facile.
':

'*'

Tous ces ouvrages font achevés à la fin de Septembre , & jamais J'Hivef
^-

ne furprend les Caftors dans leur travail. Chacun fait fes provifions. Tandis

3a'ils vivent dans la Campagne ou dans les Bois, ils fe nourriflent de fruits

,

'écorce & de feuilles d arbres: ils pèchent auflî des Ecrerifies & quelque»

Poilnfons. Mais lorfqu'ils commencent à fe pourvoir, pour un tems où la

Terre couverte de neige ne leur fournit rien , ils fe bornent au bois tendre

,

tel que le Peuplier, le IVemble, & d'autres de même qualité. Ils le mettenc

en piles , dîrpofées de manière qu'ils puiflent toujours prendre celui qui

trempe dans leau. On obferve conftamment que ces piles font plus ou

moins grandes, fuivant que l'Hiver doit être plus ou moins.long: c'eft,

pour les Sauvages , un indice de la durée du froid, qui ne les trompe ja-

mais. Pour manger le bois, un Caftor le découpe en petites pièces fort

nienues, <&; les apporte dans ù Loge; car chaque Cabane n'a qu'un Maga«
fin commun pour toute la Famille. Comme la fonte des neiges caufe de

grandes inondations lorfqu'elle eft dans fa force, ces Animaux quittent alors

leurs Cabanes: mai» les Femelles y revienneni; auflîtôt que les eaux font é«

coudées; & c*eft alors qu'elles mettent bas. Les Mâles continuent de tenir-

la, Campagne jufqu'au niois de Juillet , tems auquel ils fe taflemWent tous

,

pour réparer les brèches que l'eau peut avoir faites à leurs édifices: fi leurs

Cabanes ou leurs Digues ont été détruites par les Chafleurs , ils en font

d'autres. Cependant plufieurs raifons les portent fouvent à changer de de-

meure, comme le défaut des vivres, les fréquens ravages des Chafleurs &.
ceux des Animaux Camaciers, contre lefquels ils n'ont point d'autre défenfe

<^ue la faite; mais il y a des lieux pour lefquels ils prennent tant d'avec--

tjrbn, que malgré tes inquiétudes qu'ils y éprouvent, ils ne peuvent les quit-

ter. Le P. de Charlevoix obferve que fur le chemin de Mont-réal au Lac
des HuTons, par la grande Rivière, en trouve tous les ans un logement de
Caftors; & qu'ils le réparent ou le bâtiflent chaque Eté dans le même lieu,

Ïiuifque le foin conftant des Voyageurs, qui y pafTent les premiers après

'Hjverj eft de rompre la Digue, pour fe procurer l'eau néce/Riire à leur

nayi^tion, fens quoi ils feroienc obligés de faire un portage. Du côté de
Ouebec , d'autres Caftorsv aaflSréguEerSjfoumifTent d'eau un Moulin à.

iglançhes, par leur travail annuel.

ij^.pfirodiçtçujRî quauoté, de. ces AmiAibiçs ,
que les premiers. Franjoif;

/
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«rooverent auC3««d«, fiiï juger qu avant leur arrivée TardAur àet Saqvi-

{rcan'ëtoit pas grande pour cette ChalTe, EIJc droit ndanmçini en ufage;

e terni & la méthode jen étoienc riéglçi: mais dt» Peuplei, qqi f«î bomoieo^

thalle du Caftor ne paroît pas difficile. L'induftrie qu'il f^é.^l^ai: danf

fon logement & dans le foin de fa fiibfiftance , femlîfe ra|^OflQr,nQr poMr

fa (CitQté. C'eft pendant l'Hiver qu'il eft expofé aux perftqfltipri dei Cha».

feurs^ c'eft-à-dire depuis le commencement de Novemijre jvfqv'au moif

d'Avril; parce qu'alors , comme tous les autres Animaux >. ii a pîui de poil

& la peau plus mince, Les Sa^yages ont quatre méthode?.; le» Fil«(ts, i'iVf?

fut, la Tranche^ la Trappe: ils joignent ordinairemefi.t la pr^mier^e ^ U
troifieme , & rarement ils emploient la ftscçnde. I-e C^fe a !«» yCMX fi

toerçans & roreille fi fine , qu'il «ft tliffpilç 4e s'eq approcher gvant qu'il ait

gagné l'eau , où il çlônge d'abord , & dont il ne l'éc^te pas beaucoup c^.

Hiver: on le perdroit même, qi^aQj:J;l auroit été bleffé d'il!! coup de fieche

ou de balle avant que de s'être jett^ à l'eau , parce qu'il ne revient point

ftU'dfiliis lorfqu'il meurt d'une blefTure. Ainfi les m^tji^des cçu^a^uijie? foot

«ell<» de la Trappe & de la Tranche. ;;
.

'^
;

Quoique «es Animaux ayent fait leqrs provifions cour l'Hiver, ^Is ne

laiflent point de faire quelques excurfwjns dans les ^ow, ppur y ^chercher

une nourriture plus fraîche & plps tendre. Les Sauvages dreflent des Trap-

pes, fur leurclîeroin, à peu prés tejles, que nos 4 de chiffre, ^mettent,
pour amorce, de petits morceaux de bois tendre & fraîchement coupé. Le
Caftor n'y a pas plutôt touché, ou'il lui .tombe fur le corps gne gr^oflie bûche,

qui lui cafle les reins; <Sf le Chaffeur, qui furyient, l'achevé fans pleine. Lji

Tranche demande plus de précaution. Lorfque l'épaiffeur de la glace eft

d'un demi, pié, on y fait une ouverture avec la H^che. Le» Caltors ne

manquent point d'y venir, pour refphrer avec plus de liberté: on les y at^

tend; on remarque même leur approche, au mouvement qu'ils donnent à

J'eau; & rien n'efl: plus facile que de leur cafler la tête, au moment qu'oa

la découvre. Si l'on ne veut point être apperçu de l'Animal , onJette , fur

le trou, de la bourre de Rofeaux, ou des épis de Typhén <fe lorfqu'il eft à

portée, on le faifitpar i^ne patte, on le jette fur lajiape, «S? ^yelques coup?

i'aiTomment, avant qu'il foit (revenu de fpn éçourdiflen^nt, Si^ la Ç*bane eft

proche de quelque RuiflVau, il çn coûte encore moins. On coupe la glacç

en .travers, pour y tendre un. grand Filet; enfujte, on v* jyifçr la Cabane,

Tous les Caltors qu'elle conçiept^ ne manquent point de fe fjiaver dans le

Ruifleau, &fe trouvent pris dans le Filet: mai» ça les y I^ifile (pep, parce

qu'ils s'échapperoient en le coupant.

. Ceux, qui bâtiiTent leurs Cabanes dans des L^cs , QlHi^ trç4< ou quatre

cens pas du rivage, une autre retraite, qui leiir tient Jieude jMaifon de
Campagne, pour y refpirer un meilleur air. Alors les Choeur» fé parta-

gent en deux bandes, l'une pour brifer la Çabgnedes ç^i^p^p^., l'auitre ppi^
doonet jcamême ^ tems fur celle du Lac. Les C^ftçx^ d'.mkç Qij^^ ve<|ilenc

Ma
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ftf réfagief dam l'autre, & coûtent peu à tuerdam lepefllge. En quelque*
endroits, on fe contente de faire une euverture aux Diguei: lei Caflori (k

trouvent bientôt à fec , & demeurent fans dcfenfe. S'ili n'apperçoivenc

point les auteurs du mal , ils accourent pour y remédier : mais comme on
e(^' préparé à les recevoir, il ed rare qu'on les manque, ou du rooim
qu'on n'en prenne pas plufteurf. Quelque» Relations aflurent que s'ils dé-

couvrent les Chafleurs , ou quelques- unes des Bétes carnacicrts oui leur

font la guerre, ils plongent, avec un fi grand bruit, en battant l'eau d«
leur queue, qu'on les entend d'une demi*lieue, apparemment p>ur avenir

tous les autres du péril oui les menace. Ils ont 1 odorat fi fiA , x|ue danj

l'eau même ils Tentent ae fort loin les Canots : mais on ajoute qu'ils ne
voient que de côté , <Se que ce défaut les livre fouvent aux GhufiTeurs qu'ils

veulent éviter. Enfin on aflure qu'un Callor, après avoir perdu fa Femelle*

ne s'accouple point avec une autre. Les Sauvages empêchent foi^neufe-

ment aue leurs Chiens ne touchent aux os des Caflors, parce qu'ils font

d'une dureté à hiquélle il n'y a point de dents qui réfidenc.

Avant l'arrivée des Européens, c'étoit la Chafl^e de l'Onrs qui tenoit If

premier rang dans l'Amérique Septentrionale. Elle étoit précédée d'ancien*

lies cérémonies, ^i s'obfervent encore dans le» Nations qui n'ont point

embrafllb le Chndianifme, C'efl: toujours un Chef de suerre ijui en règle

le tems, & oui fe charge d'inviter les Chafleurs. Cette invitation eO; fuivie

d'un jeÂpe de huit jours, pendant lefquels il n'efl:' pas même permis de bol^

re une goutte d'eau ; car ks jeûnes des Sauvages confident dans une privar

tion abK»lue de toutes fortes de boiflbns & d'alimens. L'extrême foiblcfl'ei

que cette excefllve abftinence doit leur caufer , n'empêche point qu'ils ne
chantent pendant tous le joun Ils jeûnent, & plufieurs fe découpent mêmp
la chair en.plufieurs endroits du corps, pour obtenir des Efprits la conçois^

lance des fieux où les Ours feront cette année en plus grand nombce. Ce
font leurs rêves qui les déterminent; c'efl:-à-dire que, pour les faire biejj

augurer dans leurs chafies , il faudroit que chacun eût vu en^fongc des Ours
dans le même Canton. Mais pourvu que cette faveur foit accordée plufieur^

fois à quelque habile ChafiTcur, tout le monde feint d''avoir eu .le même rê-

ve, & l'on ne balance plus fur la marche.

Après le jeûne & le choix du lieu, il fe fait un grand Feflin pour ceux
qui veulent être de l'expédition; mais perfonne ne doit s'y prélenter fan»

avoir pris le bain, qui confifte à fe jetter dans une Rivière, quelque tems

qu'il faflTe, pourvu qu^elle ne foit pas glacée. Ce Feftin n'efl: pas de ceux
dont il ne doit rien reder: au contraire, la. longueur du jeûne n'empêche
point qu'on n'y foit fort fobre. Le Chef, qui en fait les honneurs, ne
tpuche à rienj & pendant que les autres font à table, il s'occupe à van»

ter le fuccès de fes anciennes chalTes. Enfuite la Troupe fe met en marche^

dans l'équipage de guerre & parmi les acclamations de toute la Bourgade.

,

Audi la chaire' ne pafiè*t-eile pas pour un exercice moins noble que la

guerre; & l'alliance d'un bon ChaflTeur ed même au-deflTus de celle d'un

Oaerrier, parce que la chafi!*;; fournie toutes les nécefiltés qui bornent lef

d^fii:;^ d^» ^luvagcs. Mais pour- obtenir la réputation-d'habilc Chaûeur « .U

.
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ftut avoir taë douze grandet Béies eir un jour. On obfttrve que^cei Peu-
pies onc deux avantagea Hneuliers cour cec exercice: premièrement, rien

ne lei arrête ; Buiflbnt , FolKi , Ravines , Etangs & llivieres , il n'y a
point d'obflacle qui les empêche d'avancer par la plut droite licne. En fé-

cond lieu, il n'y a point d animaux qu'ils n'égalent à la cour(e: on aÂur«
^ue ramenant quelquefois des Ours qu'ils ont laiH's, ils le» conduifent de*
vunteux avec une houdine, comme on mené un troupeau dé Moutons. ^

Cettr chaiTe fe fait en Hiver. Les Ours font alors cichés dans des creut
d'arbres; ou, s'ils en trouvent d'abattus, ilsfefont, de leurs racines, une
tanière , dont ils bouchent, l'entrée avijc des branches de fapin. Si ces deux
ibcoups leur manquent, ils font en terre un trou capable de les conte-

nir, arec beaucoup de précautions pour en fermer l'ouverture. Quelque^

fois, ils fe c ntonnent u bien au fond d'une Caverne
,
qa'itfaut être fort

prés d'eux peur les découvrir. Mais , quelo^e retraite qu'un Ours ait

choifie, il ne la quitte point tout l'Hiver. On n'efl pas moins fur qu'il

n'y porte aucune providon ,* . d'où l'on doit conclure qu'il y efl: fans boire ât

fans manger. Ceux qui lui font tirer • de Tes pattes , en lés léchant , une
lubflance qui le nourrit, ont eu fans doute l'occaflon de vérifier un fait

fi fingulicr (</). Qiioi qu'il en foit, il nJefl pas bcfoin de courir, pour
la chafle de l'Ours en Hiver; il n'efl: qucilion que de reconnoître les lieuX

où ils fe tiennent à couvert. AulTîtôt que les Chafleurs s'en croient fïirs,

ils forment un cercle, d'une grandeur prc^ortionnée à leur nombre; En^
fuite, ils avancent, en fe reflerrant, «chacun cherche un de ces Ani»

maux devant foi. D^ furets, tels que das Sauvages, n'en laîflent gueres &•

ch;ipper,* &- tapis comme ils les trouvent, il ne leur eft pas difficife de les

nier. La même fceno recommence le lendemain à quelqi^e ditlance, & fe

renouvelle chaque jour pendant toute la chafle. Dès qu'un Oifrs eft tué, le

ChafTeup lui met , entre les dents, le ttyau de fi pipe, fouflSe dans le

fourneau, & lui rempliflànt aind de fumée la -gueule <S le gc^i^r, ilcom
jure l'efprit de cet Animal de ne pas s'offenfer de fa mon; mais comme
J'efpric ne fait aucune réponfe , le ChafTeur ^ pour favoir fi fa prière eft

exaucée, coupe le filet qui eft fous la langue de l'Ours, & le garde jufqu'à

la fin de la chafie. Alors on fait un grand feu dans la Bourgade, & tour-

te la Troupe y jette ces filets avec de grandes céjréraonies; b'ils y pétil*

lent & fe retirent, comme il. doit naturellement arriver, .c'eftr une mar».

que certaine que les efprits des Ours font appaifés. Autrement , on* fe

perfuade qu'ils font irrites, «& que la chafle. ne fera point heureufe l'an-

née d'après, fi l'on ne prend .foin de fe les réconcilier par despréfens & >

des invocations.

QuoiQ.U£ le principal objet de -cette chafl'ê foit la peau de rOury, non^
feulement les Sauvages fe nourriiTent de leur cliair pendanr l'expéditio.n^», >

mais ils en rapportent aflfez pour traiter leurs Amis, & pour nourrir lon^-

tem» leurs -Familles. Les MifiSonnaires ne vantent ç^s beaucoup cet al»>

(q) [,e p. de Chai!evo« alTure <)u'on. en; qii'Ku bntut de fix mois , ili étûlent aiiflî ^

a tenu à .h chaîne ptndaiit tout un Hf'irer,- gras qu'aùpaiav^hc. , -,

fai&icux^.doniiei à boire ni- à jaanger ; &
'-i tï
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leéOurs, qu'on ne tue alors ^'au fominii
des arbres, où ils grimpent pour manger le raidn & les fruit» ^ s'çngr^ii^

fent & deviennent de fo^t bon goût: cependant il eft toujours un peu hujr
leux. Mais on aflure que la chair d'un Ourfui ne le cède gueresàçellf
d*un Agn£au.

L'accueh qu*on fait aux Chaffears, après une heureufe chafle , feroit jifr

^er qu'ils reviennent viéloricux , d'une longue & fanglante guerre, Op
.chante dans toute la Bourgade ,* & les ChaiT&urs chantent eux-mêmes

, qu'il

Jaut être Homme pour vaincre des Ours. Ces applaudiflemens font fiiivig

d'un grand Feftin, dont on ne doit rien laifler; & pour premier fervice»
< on préfente le plus grand Ours qu'on ait pris. Il ell fervi tout entier,

avec fes entrailles , fans être écorché ,* mais la peau ed aHlz grillée
, poMr

ne pas réfifter beaucoup aux. dents des Sauvages. Ils croiroient ç'attir^r

l'indignation des Efprits, s'il en reftoit quelque diofe. Le bouillon de,.!*

.chaudière, ou pIuLôt la graifle fondue & réduite en huile, les of, lejp

-iierfs , tout doit difparoître. Aufli quelqu'un des Convives en creve«t-i|

toujours, & la plupart en font fort incommodés.

"Tous les Voyageurs aHîurent que ces Animaux ne font dangereux ici,

45[ue lorfqu'ils font preffés par la faim , ou qu'ils ont reçu quelque bleirur&:

cepfihidant on ne s'en approche point fans précautions. Rarement ifs atta-

quent: ils fuient même, à la vue d'un Homme-; & celle d'un Chien fuf-

fit pour les faire courir bien loin. Obfervons que les Chiens , dont \&& Sau-

vages mènent un grand nombre à leurs chaiTes, &i qu'ils élèvent foigneu-

fement pour cet ufage, paroiiTent tous de la même efpece. Ils ont les oreil-

les droites, & le mufeau allongé, à-peu-ptés comme les Loups.

La Chaife de l'Orignal, dont on remet ailleurs la defcription, plaît d'au-

tant plus aux Sauvages, que cet Anima! a la chair d'un excellent goût,
!& la peau furte , douce & moë'ileufe. On ne le croit pas dijSerent de
l'Elan de Mofcovie; mais il eft ici de la groflèur d'un Cheval, ou d'uH

beau Mnlet. Une tradition , commune à toutes ces Nations barbares, leur

fait croire qu'entre tous les Orignaux de leurs Forêts, il en exifle un d'u-

ne monflrideufe grandeur, auprès duquel tous les autres ne paroiflent que
xles Fourmis. On lui donne des jambes fi hautes, que huit pies de neige ne
J'embarraflent point dans fa courfe. Sa peau efl à l'épreuve de toutes for-

-ces d'armes. La Nature l'a pourvu d'une efpece de bras, qui lui (ôrt de
J'épaule, & dont il fe fcrt comme nous faifons des nôtres. Il ne manque
jamais d'avoir à fa lùite un grand nombre d'autres Orignaux

, qui forment

fa cour, & qui lui rendent tous les ferviees qu'il eycige d'eux. On a vu que
Je5 Japonois, fS: les Chinois même, ont de pareilies chimères. L'Orign^
aime les pays froids: il broute l'hçrbe en Eté; ^ l'Hiver, il ronge les ar-

bres. Pendant que les neiges font hautes , ces Animaux s'aiTemblent eij

iroupe fous les plus grands arbres des Forêts ,
pour s'y mettre « couvert du

mauvais tems, & ne quittent point cette retraite aulfi long-tems qu'ils y
trouvent k manger. C'eft; alors qu'on leur donne la chafle , ou lorfque le

Soleil prend affez de force pour fondre la neige. Dans ce dernier tems^

la gelée de la nuit formant comme uoe jcroûcç^ fi^: 1^. furface de la i^eigç
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leige

foncîae pendan» le jour, rOrigittl, qui eft pefant, la^affe du pié, s'iécor- CA«ACTE»r,

che la jambe, &. ne fe tire pat aiftmenc des trous qu'il fe creufe. Mais moeurs, u**-

lorfqu'il eft libre, ou qu'il y a peu de neige,, on ne l'approche point fans
f^f/jENj^'^"

danger: la moindre blelFure le rend furieux; il fe précipite fur les Chas- lAméutque
fturs & les foule aux pies. L'expérience ne leur a pas fait trouver d'autre Seftentrio-

moyen pour s'en garantir j que de lui jetter leur habit i .fur lequel il dé- nale.

charge toute fa fureur, tandis que fe tenant cachés derrière quelque arbre,

.

ils prennent leur<s mefures pour l'achever. Sa marche ordinaire eil un grand r r >

trot
,

qu'il foutient longicms , & qui égale prefque la courie d'un Bœuf fau-

.VQge : mais les Chafliurs font encore plus légers que lui.
'»

Dans les parties Septentrionales du Canada , cette chaiTe efl fans danger;-

Les ChafTiurs fe divifent en deux bandes: l'une s'embarque dans des Ca-

nots, qui, fe tenant à quelque diftance les uns des autres, forment un de--

mi-cercle afftz grand , dent les deux bouts touchent au rivage; l'autre demeu--

re à.terre, embraiTe d'abord un grand terrein,.& lâche les Chiens j
pour"

faire lever tous les Orignaux qui font renfermés dans cet efpace. Il de-

vient facile de les poufler en avant, jufqu'à la Rivière ou -au Lac; ils s'y.

jettent; & l'on tire defllis, de tous les Canots. Mais la méthode commu*
lié des Sauvages eft d'enfermer un efpace de Forêt , d'une enceinte de

pieux, entrelafles de branche* d'arbres. . On n'y Jaiflb qu'une ouverture aC-

fez étroite, où ils tendent des lacets de peau crûs. Cet efpace eft de for-

me triangulaire; &. de l'angle d'entrée, ils tirent un autre triangle, beau»-

coup plus grand: ainfi les deux enclos communiquent entr'eux par un de

leurs angles , &. ne font différens que fur un point; c'eft que le fécond

demeure ouvert à la bafe , par où les ChafTeurs font entrer leurs Bêtes en •

lûs pouiTant devant eux. Lorfnu'ils ks y ont engagées > ils continuent d'à--

vancer fans rompre la ligne , en fe rapprochant toujours , & jettant des •

cris.. Les Bêtes j renfei-mées des deux côtés , & poulfées par d .rriere , ne
peuvent fuir que dans l'autre enclos. Plufieurs, en y. entrant, le trouvent-

prifes par les cornes , ou par le cou, & font de grands efforts pour fe dé-

livrer. Les unes emportent les lacets,- d'autres s'étranglent, ou c.ù moins - *

donnent aux Chafleurs le tems de les tirer. Celles qui s'échappent, n'en de-

meurent pas moins captives, dans un tiop petit, efpace pour éviter ks fle-

dass qu'on leur décoche de toutes parts.

Le Caribou , dont on. a déjà décrit la chaflc' fur les bords de la Baie chf.fTe da'

d'Hudibn, ne fe tue gueres autrement dans la Nouvelle France; c'eft à- dire Caribou.

qu'on l'attend au palTage des Rivières, ou qu'on abat des arbres pour

FembarraiTer dans fa marche. Mais il ne paroît pas. qu'il y aie beaucoup '

peuplé; Ton vrai Pays eft la Baie d'Hudfon , où l'on a remarqué, fur le té-

moignage de Jeremie, qu'on en rencontre des troupeaux, de plufieurs mille.

lis s'y approchent de la Mer en Eté , pour s'y rafraîchir j^ & ie dérober aux .

Maringoins, dont ils font perfécutés dans les Bois.- Comme ils ne font que
paflerfur le rivage de la Baie, il refte à favoir jufqu'où ils s'avancent au

Midi; furtout, lorfqu'on nout afTure qu'ils ne paroiifent jamais ea grand

nombre dans les Colonies de France &. d'Angleterre. L« P. de Cliarlevoi-x .

rapporte, comme un événomeut extraordinaire ,. que peu d'aonées avant
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fon 'Voyage, il en avoit paru un fur le Cap aux Diamans , audeflos dt
(Québec: „ il fuyoit apparemmenc les ChafTeurs.; mais s'appercevanc bien-

,, côc qu'il n'étoic pas en Hlreté fiir le Cap, il ne fit prefqu'un faut de-Ù
„ dans le Fleitve. C'eft, (iùivant l'ejtpreffion du Voyageur,) tout ce qu'au*

„ roit pu faire un Chamois des Alpes. Enfuite il pafla le l'ieuve à la na-

„ ge, avec lamême vîcefle: mais il fut apperçu de quelques Habitans du
„ Pays, qui l'attendirenc & le tuèrent fur la rive,

"

La Hontan décrit quelques Chafles curieufes, auxquelles il afllda. „ Je
partis, (dit- il) au commencement de Septembre

, pour aller à la

chafleen Canot, fur les Rivières &. les Etangs qui fe déchargent dans le

Lac Champlain. J'étois avec trente ou quarante Sauvages, fort habiles

„ pour cet exercice. On commença par fe porter fur le bord d'un Marais^

„ de quatre ou cinq lieues de circuit.; nos Cabanes furent dreflees ; & les

„ Sauvages firent 'fur l'eau , en divers endroits , des huttes de feuillage.

Ils ont des peaux d'Oies, d'Outardes & de Canards , fechées & rem-

plies de foin , attachées par les pies, avec deux clous, fur un petit

bout de planche légère, qu'ils laifient flotter aux environs des huttes,

où ils fè renferment trois ou quatre , après y voir amarré leurs Canots.

Dans cette porture, ils attendent les Oies, les Canards, les Outardes.,

les Cercelles , & d'autres efpeces d'Oifeaux , dont le nombre eft furpre-

nant. Ces Animaux viennent fe pofer prés des figures. Les Sauvages ti«

rent alors deffus, & ne manquent point d'en tuer beaucoup. Enfuite, il«

fe jettent dans leurs Canots pour les prendre.

„ Après quinze jours de cette.chaffe, las de ne manger que les Oifeaux
de Rivière , nous fîmes la guerre aux Tourterelles , dont le nombre efl fi

jy prodigieux, que pour fauver les biens de la terre, l'Evêque de Québec
a pris plus d'une fois le parti de les excommunier. Nous nous poltâmes
à rentrée d'une Prairie, où les arbres étoient plus couverts de ces Oifeaux
que de feuilles. C'étoit le tems auquel ils paflent du Nord au Midi. Mil-

If le hommes auroient pu s'en rairafier pendant vingt jours. J'étois au bord
d'un Ruifleau, où je tirai auflî fur des Bécafles, fur des Râles, & fur cer-

tains Oifeaux fort délicats , de la grofleur d'une Caille
, qu'on nomme

'Battans ou Faiiïx. Nous tuâmes quelques Rats mufqués , dont les tefiicule*

jettent en efi^et une forte odeur de muA:. Soir & iTiatin , «on les voit fur

l'eau, le nez au vent. Les Foiimiaitx,qm font de petites Fouines amphi-
bies , s'y prennent de même. Je vis encore les Autruches, qu'on nomme
Siffleurs, parce que dans les beaux jours ils fifflent au bord de leurs ter-

riers. Leur grolfeur eft celle du Lièvre, avec moins de longueur. On
„ efl:ime peu leur chair; mais la peau en eft curieufe. JMes Sauvages me
„ donnèrent le plaifir d'en entendre fiifler un, qu'ils tuèrent enfuite d'un

coup de fin".!. Ils cherchèrent avec foin des tanières de Carcajonx , &
bientôt ils en découvrirent quelques-unes. Avant la pointe.du jour, nous
nous plaçâmes aux environs, ventre à terre, pendant qu'on tenoit les

Chiens derrière nous, à cinquante pas. L'Aurore n'eut pas plutôt paru,
que les Carcajoux fortirent ; & les Sauvages, fe jettant fur les tanières

jf pour les boudicr^ appelierenc en même tems les Chiens. Je ne vis que
deux
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^ deux Carcajoux, quoiqu'il en' fût fopti plufîeurs autres. Le combat ne

'I
dura pas moins d'une demi- heures mais ^ enfin, ils durent étranglés. Je

" ks comparerois au Blereau, 's'ils n'étoitot' plus gros & plus méchans. Nos
Chiens turent moins courageux contre un Porc-Epic. 'Nous le découvrî-

mes fur un drbrifleau , que nous coupâmes pour l'en faire tomber. Ja*

mais les Chiens* n'oferent en approcher: ils fe contentèrent de japper à

l'entoûr, danr la crainte de Tes poils , ou j^lutôt de Tes dards longs &
pointus, qu'-il lance à trois ou quatre pas. -A la fin « il fut aflbmmé , âc

on le jetta fur le feu, pour brûler toutes ces pointes , comme on brûle

un Porc. On le fît rôtir; mais, quoique fort gras > il ne me parue |>as

*»
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d'auifi bon goût qu'on me l'avoit repréfenté. AiO'J.. -.Xii')'. ' uf».
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Nous remontâmes de-là, dans tin petit Lac, ôi'i que%ies 'Sauvages pé-

chèrent des^Truites, tandis que les autres is'occupoient à tendredes pie»

ges pour la pêche des Loutres. Ces machines font coropofées de petits

piquets, plantés en quarré long «'qui forment une petite Chambre, donc

la porte eH foutenue par un autre piquet , au milieu duquel on attache

une Truite. 'La Loutre, attirée par cette amorce, ps^e plus de la moi-

tié du corps dans la cage, pour faidr fa proie. Mais à peine y touche-

„ t-elle, que le piquet, tiré par- une petite corde qui tient la Truite, tom*

„ be, & tait tomber auflitôe la porte qu'il fouténoit. Elle eft fi pefante^

que l'ampfbibie eft écràfé par fa chûite. Nous en prîmes plus de deux
cens cinquante; Leurs peaux font incomparablement plus belles en Ca-

nada, que dans les "Pays Septentrionaux de l'Europe. Les meiUeures fe

vendoient alors en France jufqu'à dix écus,furcout les noires, bien four-

nies de poil.

„ On mefitpaflerenfuitefilr nn ïfthme, d'environ cent cinquante pas,

qui féparoit le petit Lac d'un plus grand. Je fus étonné d'y trouver quan-

tité d'arbres j abattus |es uns fur lès autres, & foigneufement entrelacés

de branches , qui formoient^èoitmie tin Pont, au bout duquel les Sau-

vages avoient formé un quané de pieux, dont l'entrée étoit fort étroite.

Ils me dirent que c'étoit le lieu Où ils faifoient, tous les ans, la chafie

du Cerf, & qu'après Tâvon: un peu réparé , ils me donneroient cet

amufement. En effet ils me menèrent à deux ou trois lieues de Tlfthme,
par des chemins bordés de Marais & d'Etatigs bourbeux. Là , s'étant

dilperfés, chacun fuivi de fon Chien, ils me firent bientôt voir quantité

qui ne feroient pas oblige

de courir^ à toate jambe. Il fe préfenta devant nous plus d'une douzaine
de Ce^fs, qui prenoient le chemin de TIfthme, plutôt que de fe précipi-
ter dans des lieux couverts de fange, d'où ils nauroiencpô fe dégager.
Enfin nous retournâmes an Parc, prés duquel plufieixrs Sauvages étoienc
demeurés, Ventre à terre, pour fermer la Porte duquarré, lorfque les

Cerfs y feroient en aflez grand nombre. Nous y en trouvâmes trente-

cinq; & fi le Parc eut été fermé avec plus de foin, nous en euflions pris

le double, car les plus légers n'eurent pas de peine à fauter par-deffus Jet

XXII. Part, N
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f, pkuz. Le carnage fut très granJ,.quQique les Fâmellet fuiTcnt épargnées ^

„ parce qu'elles étoienc pleines.
,

"*

„ C£pE chaiTe fat fuivJe de celle des 0ms. J'admirai beaucoup refpece
d'in(lin£l, qui faifohdidinguer^ aux Sanvagçs, lescroncs d'arbres où ces

Animaux fe nichent. £n marcliant dans les Forêts, à cent pas les uns des

autres, ils crioient: J^oici l'Ours, Les moins éloignés s^aHèmblerent autour9i

de l'arbre.. Ua d'entr'eux donnoit quelques coups de hache au. pié du
tronc; & l'Animal »,rortahc de fon trou, étoit auilitôt criblé de balles.

„ J'eus le plaifir, en cherchant des Ours , de voir, fur des branches d'ar-

bres, quantité de Martres & de Chats fauvages. On tire à; la tête de ces

Animaux farouches, pour nepas nuire à leur peau. Mais ce que je trou-

vai de. plus plaifant, fut la (cupidité des Gelinottes de Bois, qui, per-

chées en troupes fur les arbres, fe laiâToient tuer à coups de fulll , les

unes après les autres. Nos Sauvages les abattent ordinairement à coups de
flèches , parce qu'elles ne valent pas, difent-ils, une charge de poudre,
qui peut, arrêter un Orignakou un Cer£r J'iai fait cette chafTe pendant

Ifiivery avec une e/pece de Chiens, qui> les Tentant fans les voir^ fe

mettent à japper au pié de l'arbre. Je m'approchois , & je n'avois pas de
peine à découvrir ces Oiiêaux. Après le dégel , je fis avec quelques Ca >

nadiens, deux ou trois lieues exprèidanslé Lac, pour le feul plaiHr, de
voir & d'entendre le battement d'aîles des Gelinottes. Cefl une chpfe des

plus curieufès: on entend de toutes parcs , un bruit qui refTemble à celui

du Tambour, &.qui dure une minute..- On eit enluite un. demi-quart

d'heure fans rien entendre,, pendant qu'on s'avance vers le lieu d'où le

bruit pa/oît venir; il recommence, dil'on continue d'avancer jufqu'à la

vue d'un arbre, ordinairement abattu., pourri ^couvert de moufle:, où
l'on découvre la malheureufe Gelinotte , qqi appelle vraifemblablemenc

fon Mâle, en battant les ailes l'une contre l'autre. Ces tendres iiidicatioi»

ne durent, que pendant les mois d'Avril , de Mai,, de Se|itembre & d'Oc-

tobre. On obierve que c!.ell tpijij.ours furie même arbre; qu'elles cotnfnen-

cent le matin à Ja pointe du.jour , qu'elles finifTpnt à neuf heures ;& que
le foir elles recommencent unç heur.e avantJe CQuçher du Soleil, pour
ne finir qu'à la nuit,

"
,

Le même Voyageur donne, auffi la defcriptioh d'une ChaiTe d'Orignaux

dont il. fisc témoin, j,^ %])fi fe f^it» (dit-il) fur la neige, avec des Raquette»

qui Ht reflèmblent pas tQut-à>fait à celles du P. de Chailevoix. Leur lon-

gueur «ft de deux pies :&.demi, &,leur largeur de quatorze pouces. Leur

tour eft d'un bois fort dur.,; épais d'un ppuce, qui retient les mailles,

comme dans nos Raquettes de Paume ^ excepté que celles-ci font de bo-

yaux, &Jes autres de petits laciets de peau.de Cerf ou d'Orignal. Deux
petites barres -d§ ,bp\s' les : ttayerlènt^ pour les rendre plus roides <& plus

fermes. JU,pQi9te jd^i^:en^re dansun trou, auquel tiennent deux cour-

roies, quj.en£ei«<ien(ilè;pié par ^uie Jig^ure au^défliis du t^oii; de forte

qu'à chaque pas qv^'on hât fur la neige, le bout éimé é'ehfonce dans le

trou iorfqa'on levé le talon» On mar^she plus vite fur la neige, avec ces

madiines, qu'on ne fçroit avec des fouUers dao? un chemin batcu. J'ai
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fait ainfi trente& quarante lieues dans les Bois , à la chaflb des Orignaux.

La première fois , après avoir fait quarante lieues au Nord du Fle|uve

Saine Laurent, nous trouvâmes un petit Lac de trois ou quatre lieues de

circuit, où nous cabanâmes en écorces d'arbres, avec la peine d'ôcer la

neige qui couvroit le terrein. Nous tuantes, en chemin, autant de Liè-

vres & de Gelinottes de Bois que nous en pûmes manger. Les Cabanes

finies, quelques Sauvages allèrent à la découverte des Orignaux, les uns

au Nord, d'autres au Sud, jufqu^à deux & trois lieues. Celui qui décou-

vroit des pilles fraîches , fe détachoit
, pour nous en donner avis. Nous

fuivions ces pifles, <Sc nous trouvions quelquefois dix, quinze , ou vingt

Orignaux enfemble , qui prenant la fuite en troupe, ou Tépardment,

s'enfonçoient dans la neige jusqu'au poitrail. Si la neige écoit dure, ou

couverte de quelque verglas, nous ne manquions point de les joindre

dans refpace d'un quart de lieue: mais lorfqu'elle étoit mol|e, ov tombée

la dernière nuit , nous les pourfuivions trois ou quatre lieues , fans en

pouvoir approcher; à moins qu'ils ne fuflènt arrêtés par les Chiens,

dans quelque pafTage plus difficile. Nous en tuâmes foixante-fix. Cette

chafTe dure jufqu'au dégel, & la chair de ces Animaux tient lieu de pro-

vidons. Dès que les Rivières font libres, on travaille à faise des Canots

de leurs peaux, qui font faciles à coudre ; on couvre les coutures de ter-

re grafle, au lieu de godron ; & ces Canots ièivent à revenir aux Habî<?

tarions avec le bagage.

„ La Nature (ajoute le même Voyageur,) amis une -fi forte antipathie

entre les Loutres & les <Caftors , que ces deux efpeces d'Animaux fefonc

une guerre continuelle. Les Sauvages afliirent que vers le mois de Mai,
on voit quantité de Loutres rafiemblées, qui ont l'audace d'aller attaquer

les Caftors jufques dans leurs Cabanes; mais qu'iordioairemeat eUesfonc

repouflfées avec perte. Un Caftor, à<coups de dents& de queue, peut

,i fe défendre aifément -contre trois Loutres (r)."

Dans les parties méridionales & occidentales de la Nouvelle France, la

chaiTe ordinaire -efl; celle du Bœuf fauvage. On nous donne la méthode des

Habitans: ils fe rangent tous fur quatre lignes, qui forment un grand quar-

ré; & leur première opération eft de mettre le feu devant eux aux herbes,

qui font alors feches & fort hautes. A mefure que le feu gagne , ils avan-

cent en fe reflerrant. l^es Bœufs, que le feu épouvante beaucoup, fuient

toujours, & fe trouvent à la fin fi ferrés les uns contre les autres, qu'on les

tue jufqu'au dernier. On aflure qu'un corps de ChaiTeurs ne revient jamais

fans en avoir abattu quinze cens ou deux mille. Mais dans la crainte de fe

rencontrer <St de fe nuire, les différentes Troupes conviennent de leur mar-
che & du lieu des Chafles. U y a des peines établies pour «ceux qui violent

ce Règlement , comme pour ceux qui , «'écartant de Tour pofte , donnent;

moyen aux Bœufs de s'échapppr: elles confiaient à dépouiller jes coupables,

à leur ôter leurs armes, & même à renverfer leurs Cabanes. Les Chefs ne
font pas exceptés de ces Iioix.
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La plupart des autres Animaux dorK les Sauvages ;iimenc la* chai)è', fbîA

pour leurs peaux , qui font recherchées dans Je QMnmeroe , foie pour fe
nourrir de leur chair en Hiver» fe prennent fur la neig», av«c des Trappes
&des Collets. Tels font les> Chevreuils, les Chats-Cerviers,- les Fouines»
les Ecureuils, les Porcs-Epics-i le» Hermines, les Lièvres, les Lapins <&
quelques ef^eces plus particulières au Pays, qui font comprÛeS'da,ns ce

qu'on nomme la menue Pelleterie (s^

Les grandes Pêches font celles de la Baleine, delà Vache marine , du.

Loup marin &du Marfouin; mais quoiqu'on y emploie quelques Sauvages ^

âc qu'on ne puiiTe douter ^ue les Nations voinncs de- la Mer & de l'emboù-,

chure des grands Fleuves n'euATent autrefois leurs méthodes , il paroît que
la plupart de ces Peuples « reflTerrés aujourd'hui dans l'intérieur des Terres,,

s'occupent moins de la Pèche maritime ^que. les Colonies Européennes.

Celle de la Baleine efl: fort négligée des François raêtnes, qui font maîtrea

du Fleuve Saint Laurent, où-ces Animaux remontent quelquefois en grand
nombre. On -a vu que les Bafques-, quija faifoient autrefois, .l'interrompit

reut mal-à-propos, pour fe livrer au Commerce de la Pelleterie, qui, fana

demander tant de dépenfes «S^de fatigues , rapportoit alors plus de profit.

D'ailleurs il»> n'avoient pas-, pour cette Féche , toutes lès commodités qu'on

peut efpérer, depuis-qu^'il y ades Habitations fort avancées dans le Golfe.

On a tenté de la rétablir au commeaoement -de ce liecle, mais avec pea
de fucçès ,

par i'inconftance ou la màuvaife conduite des Auteurs de l'en-^

treprife. Cependant perfbnne n&d^iàvoue qu'elle ne pût faire un objet

cçnfîdérable- dans le- Commerce de la Colonie Françoife (t), &que l'em-»

barras , le péril & la d^penfe 9-'y fuflent beaucou£ moindres que. fur les.

Côtes de Groenland.

•

; i-n.i i^t^iiko.':^:

Les Loup» marins , qui font «n abondancô àTèmbônchure du Fleuve , &,
dont l'huile.&' la peau font fort utiles, donnent peu de peine à lespêcher^

Ils entrent dans les Anfes avec la Marée. Qiiand on a reconnu celles qu'iU

fréquentent ; on les ferme de fiilets &' de pieux, en lai0*an& un aiTez petit

efpacé, par lequel ces Animaux fe gliflent. Dès que la Marée a toute f»

hauteur, on bouche foigneufement ce paflage; & lorfqu'elle fe retire, lesi

Loups marins demeurant- à'fec, no donnent que la peine de les ailbmmer.

On les fuit aufli en Canot «. dans les tieux-où l'on -en voit beaucoup j & lors»

qu'ils mettent la tête hors de l'eau-, pour refpirer , bn tire deiOTus.- S'ils ne

font que bleifés, on les prend fans-peine: s'ils font tués roide, ils vont d'a-

bord à fond ; mais on a de gros Chiens, qui font exercés k les pêcher, jus-,

qu'à fept ou huit brâflès de profondeurs Les Loups marins font en fî grand

nombre fur les Côtes de l'Acadie, que dan»-un féul jour on y en a pris fept

ou huit cens«. Denis, qui l'aflure-, ajoute' que la Pêche s'en fait au moi»
de Février, lorfqùe les Petits, qui naiflent à terre (v), & que la Mère y>

rsunçne pour les faire tetter» ne vont prefque point- encore à l'eati. • A h

(s) Voyez l'Hiftoire NatuwUe. (v) Cette raifon rend le mot de Péch«L

(t) Il eft inutile de remarquer chaque fois, aflez impropre , mis c'eft le terne d'afas«.

queceVoIumeaétépubIiéeni759,&queles dans le fayt*

c]K>r«scntblenchaDgédçfacedepuif,J|,d.£. ¥ .: .^
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vue des Pêchsurt, \» pères & les mères pvennent la fuite, en fainuit un

fore grand bruit> pour avertir leurs Petits du danger qui les menace. Mais
leur marche efl: encoie.fi lente,. qu'ils (ont tuéS'facilement, d'un coup de
bâton que les Pécheurs leur donnent fur le nez/

On prend aujourd'hui peu de Vaches marine» fur lés côtes du Golfe Sti

Laurent; .& les Anglois, qui en avoient établi une Pêche à l'Ile de Sable,

n'en ont pas tiré beaucoup de profit. Mais, dans le Golfe & le Fleuve;

l'abondance des Marfouins efl: furprenante. Ils remontent jufqu'au Port de

Québec. Le P. de Charlevoix parle de deux PèchesV éubUes au'deflbus de

cette Ville; l'une dans la Baie de Saint Paul , & J'autre fept ow huit lieues

plus bas, vis-à-vis d'une Habitation qu'on appelle Camourafca, du nom de

certains Rochers qo» s'élèvent conridérablement-au^deflus de l'eau. „ Les

„ frais, (dit ce Voyageur,) n'en font pas grands, & le profit iroit fort

„. loinvu lei Marfouins étoieat des Animaux d'habitude: mais, foitinflinél

„ ou capcice» ils- trompent fouvenr toutes les mefures, & prennent une au*

„. tre route que celle où le Pécheur les attend.* D'ailleurs , ces Pêches, qui

„. ne peuvent enrichir que des Particuliers, diminuent celle desAnguilles^

„ qui efl: d'une grande reflTource pour les Habitans."

La Pèche du Marfouin diffère peu de celle du Loup marin. En bafTa

Marée, on. plante, dana la vafe ou dans le fable, des Piquets, k peu de
difliance les uns des autres, auxquels on attache des filets en forme d'Enton*»

noirs; <&J'on met, iur. tout les Piquets, de -^os bouquets de verdurei

Quand la Marée monte, lesMar&uinsdonnentîachafle au;? Harengs, qui

gagnent toujours les bords, & font d'ailleurs attirés paria verdure, qu'ils

aiment beaucoup: ils paflent dans les Filets, i&fe trouvent enfermés. La
Marée ne commence' pas plutôt à baifler, qu'on » le plaifir de voir Jeur

embarras, & les mouremens inutiles qa'ils fe donnent pour fortir. Ei^n
ils demeurent à fec, & fouvent les uns fur les autres, en fi gcandnombre^
que d'un fculcoup-debâtoa. on en aiFomme plufieurs.

Dans toutes les parties du. Fleuve où l'eau efl falée, c'efl:-à^ire depuis

le Cap Tourmente jufqu'au Golfe , on pêche prefque toutes les efpeces de
Poiflbns qui vivent dans l'Océan. Ils fe prennent à la Senne & aux Filets.

Les Sauvages ont une adreffe merveilleufe à darder toutes fortes de Pois-

fon», furtout dans les Rapides. Ils ji.'emploient que cette, méthode pour

J'Efturgçfin , qui eft ici un fort gros Poiflbn de Mer.& d'eau, douce. Deux
Hommes font aux deux extrêmités^d'un Canot:, celui qui tient l'arriére,

gouverne; l'autre efl debout, tenant à la main un dard, attaché, par une
longue corde, à Tune des barres du Canot. Dés que le Sauvage voit l'Es-

turgeon à portée, il lui lance fon dard, en tâchant de prendre le défaut

des écaillesk Le PoifTon bleffé fuit avec l'inflrument dans fa plaie , entraîne

afTez rapidement le Canot, & meurt ordinairement à moins de cent cin-

quante pas.

Depuis Québec jufqu'aux Trois Rivières-, on pêche dans le Fleuve une
prodigieufe quantité de grofTes Anguilles, qui dcfcendent du Lac Ontario,
où elles prennent naiffance dans des Marais , au bord feptentrional de ce
Lac Qo vienc.d'obferver qu'elles renconcteot dei Marfouins, qui leur
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donnent la chafle; & la plupart voulant retourner au Lac, c'ell apparem-
ment ce qui en fait prendre un fi grand nombre. Dans l'étendue d'un ter-

rein que la haute Marée couvre, & Qu'elle laiiTe ii fec en fe retirant, on
{)lace , de diflance en didance, des confres de bois, appuyés contre une pa<

lilTade de claies d'ofier, qui ne laifle aucun paHage. De grands éperviers

de même matière, & de même flruélure , font enchafllës dans ces coffres

par le bout le plus étroit ; & l'autre bout, qui e(l fort larce, eft adolTé con-

tre les claies, fur lefquelies on met, par intervalle», des tas d« verdure.

Lcrfque la Marée a tout couvert, les Anguilles, qui cherchent toujours let

bords, & que la verdure attire , fe raHemblent en grand nombre le ion^ de
la PaliiTade, entrent dans les éperviers, qui les conduifent dans les prifons

qu'on leur a préparées; & fouvent, d'une feule Marée, tous les coffret

s'en trouvent remplis.

Cbttb Peinture, du caraâere & de la me des Indiens de l'Amérique

Septentrionale, paroît fufiîrepour les faire connoître, i& pour faire juger

à quel point ils méritent le nom de Sauvages, Le P. de Charlevoix ,
qui

ramené toutes fes recherches & fes réflexions à cette idée, convient que
Toppontion de leurs ufages aux nôtres, a pu leur faire donner d'abord

celui dé Barbares t dans le fens que les Romains le donnoient i tous les

Peuples qui n'étoient pas Grecs oo Latins: mais il ne ceffe point de répé-

ter, qu'il l'exception de la guerre, que ces Jndiens ont toujours faite avec

la dernière inhumanité , ik n'avoienc autrefois *ien de méprifable , puis-

que dans leur grofliéreté naturelle ils ^toient ^ges^ heureux. Cefl; de-

puis l'entrée des EurqpéeM, qu'ils ont commence xéellement 4 fe dépravée
L'ufage des Jiqueurs fortes Jeur a canfé plus 4e mal que toutes leurs guér-

ies: nies a rendus Mitérâffés; il a troublé la douceur qu'ils goûteient dana

leurs fociétés domefliques & dans le commerce de la vie. Cependant

,

^coBÈaat ils ne font frappés que de l'objet préfent , le même VpyageiHr

ajoute ,
que les maux qu'ils reffentent de l'ivrognerie n'ont pas •encore

toimléen àdibitude: „ ce font, (dit- il^ des orages qui paffent, & donc

„ la bonté de leur caraâere , joint au fond de tranquillité d'ame qu'iit

^, ont reçu de la Nature, leur ôte prefque le ibuvenir aulTitôt qu'ils font

„ paflKs."

Il repréfente fort vivement l'effet de l'Eau-de-Tie Air ces Peuples. Dana
fon Voyage fur la Rivière de Saint Jofeph , il vit arriver, avec une groflb

quantité de cette liqueur, les Députés des Miamis & des Pouteouatamis,

deux Nations établies fur cette Rivière, qui revenoient de vendre leurs Pel-

leteries aux Colonies Andoifes. „ Le partage de r£au*de-vie fe fit à la

manière ordinaire; c^ft^dire que chaque jour on en diftribuoit autant

qu'il en falloit à chaoïm pour s'enivror , jSi tout fut bu en moins de

iinit joukv. On commen^dt à boite , dans les deux Villages, dés que

le Soleil étoit couché; & toutes les nuits, la Campagne rétentiffoit de

cris & d^honriblet ihnriemens. On eut dit qu'une efcouade de Démons

n
9y

9*
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il ferûic plus fage une autre foii; il me répondu que ccc accident n'é-

toit rien ,
qu'il Icroic bientôt guériv & qu'il recommenceroic a boire

auiUtôt qu'il auroit de i'Eau-de-vie. Qu'on juge, (ajoute le pieux Ob-
fervaccur,) ce qu'un Miffionnaire peut efpérer au milieu d« ce defordre,

& ce qu'il en coûte à uii honnête «homme, qui s'efl expat,rié pour ga*

gner des Ames à Dieu, de fe voir forcé d'en être le témoin , & de

n'y pouvoir apporter de remède. Ces Barbares reçonnoilTcnt eux-mêmes

,y que r£au*de*vie les mine ^. les détruit : . mais lorfqu'on veut leur per-

„ iuader qu'ils devroient être les premiers à demander ^u'on leur re*

M. tranche une boiflbn Ci funede, il« fe contentent de repondre: cefbi

,y vous qui nous y avez, accoutumés ; nou9 ne pouvons plus nous en pas-

,, fer; gl ù vous nous en refuTez., oous en irons chercher che^ ks An-

„ glois («)." I .i .8 ;»m. /; J^'

A regard de ce qu'on a nomme leur ancien^ bonhëfir , on* ne laifTe par
d'avouer. qu'ils mènent une vie dure; mais on répond aue fur ce point rien

n'efl pénible que par comparaifon, & que l'habitude elt une féconde natu-

re. La liberté , dont ils font en poiTeluon , les dédommage de toutes les

commodités qui leur manquent. Ils font heureux , premièrement parce
qu'ils croient l'être; en fécond lieu ,. parcequ'ils jouiilent tranquillement du
plus précieux de tous les dons naturels ; enfin , parce qu'ils ignorent & qu'ils

ne défirent pas même de connoître ces faux biens , qui font dans une d >

haute eflime en Europe, qu'on y aehete.au .prix des véritable, ^ qu'on y
goûte fî peu< Une preuve inçomeftable qu ik font de vrais Philoiophes,
c'eft que h vue de nos commodités, de nos richefles <S(<le nos magnifia

cences, les a peUsCouchés. Q^lq^es Xroqaois, qui firent le Voyage de
Paris en 1 6(1(5) ^ qu'on promena» non^feulemenc aan»'Cette grande Ville,
mais dans toutes les Maifons Koyales, n'y admirèrent rien : ils auroienc

préféré leurs Villages à la Capitale du plus puifiànt Royaiunede l'Europe,

s'ils n'y eufTent vu des Boutiques de RôtifTeurs, qui leur plurent beaucoup,
parce qu'ils les trouvoient toujours garnies de toutes fortes de viande. Au
refle, on ne doit pas dire que s'ils font enchantés de leur vie groflîere,

c'efl qu'ils ne connoifTent point les agrémens de la nôtre. Quantité de
François ont vécu comme euX) & s'en font û bien trouvés^ que plufleurs

,

quoique fort à leur aife dans la Colonie, n'ont pu prendre le parti d'y re^^-

tourner; tandis, qu'au contraire, on n'a pas Fexemçle d'un feul Sauvage,
qui ait pu fe faire à notre manière de vivfe, Les MifUonnaires rendent té-

moignage qu'on a pris de leurs Enfgns au berceau, qu'en les a fait élever^

avec beaucoup de foin , qu'on n'a rien épargné pour leur dérober la con-
noiffance des ufages de leurs Pères, & que toutes ces précautions ont etc.
fans fruit. La force du fang l'a toujours emporté fur l'éducation. A peine
fe font-ils vus en liberté , qu'ils ont mis leurs habits en pièces (y), & qu'ils
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(x) Journal hiftorique d'un Voyage en
Amérique, pp. 330 & 321.

(y) On en lit des exemples fort fingulicn,
dans les Lettres de la Mère Marie de Tin-

caenatioo. Le P. de Charlevoix rapporte

qu'un Iroquois , qu'on avoit nommé Ai Pla*
que y célèbre par fa bravoure, vécut plufîeurs

années avec les François , & que pour le fi«

zer , on le fit même Lieutenant dans nos
Troupes; que cependant il n'y put tenir, &
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font allét , tu travendet Bols, ehercher leur Nation, donc i!i onc préféré

le genre de vie à celle qu'ils avoienc menée parmi nous.

Obsekitons en finiiTanc cet article, ne fAt-oî que pour écliircir ce qui
peut avoir caufé de l'étonnemenc dans les Relations de Raleigh & de Key^
mis (s), qu'il fe trouve dans la partie Septentrionale du Continent de l'A-

mérioue, des Nations qu'on a nommée» Tttis plattts , parce qu'elles onc
en effet le front fort applati , 4t le haut de la tête un peu allongé. Cette

d'argile, ou de quelau'auere matière pefante, Qu'elles ferrent peu à peu,
jttfqu'à ce que le crâne ait pris la forme qu'elles veulent lui donner. U
paroîc qu'une opération fi violente fait beaucoup fouflfrir les Enfans ; oo
leur voit fortir , dit-on , -par les narines, une matière épaiiTe & blanchâtre*

mais ces accidens, ni leurs cris, n'allarment point les Mères, jaloufcs

de leur procurer un agrément, donc elles admirent que les autres Nationi

ne Tentent point le prix. Au contraire , quelques races d'Algonquins

,

[u'on nomme les Têtes de boule, font confilter fa beauté dans la rondeur
e la tête; & le foin des Mères eft aulfi dexlonnerxette figure à.celle de

leurs Enfans.

i:

Ju'il retourna âantTa Nst(en , n*«nportint

e noua que nos vices , & n'ajrant corrigé

aucun de ceux qu'il y avolt apportés. II

aimoit éperduneot les Feminei: Il étoit bien

fait : (k valeur & fea aéUons lui donnoiene

4in grand relief; II avolt beaucoup d'crpric

,

j& des manières fort aimables. Ses défordrea

c^eceot fi loin avec les Femmes, qu'on dé*

libéra , dans le Confeil de fon Canton , fi

l'on ne a'ea déferojt pas. Mail on conclut,
à la pluralité des voix, de le laifier vivre,
parce qu'étant extrêmement courageux , il

fieupletoit le Pays de bons -Gaerriers. paue
325. .

(s) Ils partent d'une Nation d'Acéphales,
au Tome précédent, pp. 17 & 31.
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* .r CHAPITRE XV.

Voyages au Kord-Oiiefi 6f au Nord-EJl , pour la découverte d'un pajjage

aux Indes Orientales,

Il nous refte à traiter une des plus intéreffantes parties de cet Ouvrage, Introouc
annoncée depuis longtems par la première divifion du fujet, & naturelle- tiom,

ment amenée par l'ordre auquel on s'eft attaché. Dans les bornes qu'on
s'impofe, pour arriver promptement à la fin d'une longue carrière, on ne

'

s'étendra point fur la nouvelle fcene qui va s'ouvrir. Son importance eil

connue. Il efl queflion, non-feulement d'acquérir des lumières qui man-
quent à la Géographie , fur la partie Septentrionale du Globe terreflre,

mais de raccourcir les voies du Commerce avec les plus riches parties du
Monde, d'abréger les peines d'une immenfe Navigation, en un mot de dé-

couvrir une nouvelle route- pour fe rendre à la Chine, au Japon, & aux
Côtes occidentales de l'Amérique. Les inconvéniens de la Ligne & des
climats brûlés qu'il faut traverfer pour aller à la Chine, les affreufes tempê-
tes des Mers du Japon, la longueur du Voyage, & les facilités que fourni-

roi t un paflage par le Nord , ont excité de tous tems les defirs des Euro-
péens pour cette découverte. C'eft l'Iiiftoire de leurs tentatives & de leurs

progrès qu'on va lire.

Les Lettress Patentes de Henri Vil , qui fubfiftent encore dans les Col-

leélions Angloife^ (a) , ne laiflent aucun doute que le premier Voyage des
Cabocs n'ait été entrepris pour la découverte d'un paflage aux grandes In-

des , par le Nord-Ouell de l'Amérique. Il paroît certain que Jean Cabot
partit de Briftol dans cette vue , au Printems de l'année 1497 {b) , avec un
Vaifleau équipé aux dépens du Roi , & trois ou quatre petits Navires frétés

par quelques Marchands de la même Ville. Le 24 Juin , à 5 heures du
matin, il apperçut une Terre, à laquelle il donna le nom de Prima vijla^

comme la première qu'il eut rencontrée , & qui faifoit partie de l'Ile de
l'erre-neuve: mais ayant tourné au Sud, & s'étant avancé jufqu'à la hau-
teur du Cap de Floride , il revint en Angleterre , fans avoir tiré d'autre

fruit de fon entreprife. On a déjà remarqué (t) , fur le témoignage de quel-

ques anciens Ecrivains, qu'il ne débarqua même en aucun endroit, ni de
l'Ile, ni du Continent. Ramufio cite une Lettre de Sebaftien Cabot, Fils

Li l'on trouve ,, qu'ayant dirigé longtems leur courfe Outil

VorAGES DES
Cabots

1497.

Jean {d),

{a) Colleftion d'iïackluyt , p. 3. 6f /mw.
[Voyez leT.XVllI. de ce Recueil, p. 102.I

(6) C'eft-à dire cinq ans après le premier

Voyage de Chriftophe Colomb, qui, com-
me on l'a fait alors obferver , n'avoit eu d'a-

bord que le même efpoir.

(c) Au Tome XIX. de ce Recueil, p. 22.

hi) Ou donne troU I<'i!» i leau Citbot. Se-

X-ï//. Part.

baftien, qui l'accompagna dans ce Voyage,
étoit encore fort jeune, li étoit né à Bris-

tol , où foaPere, qui étoit Vénitien & fort

habile Marin, s'ctoit établi depuis pludeurs
années. Les Lettres de Henri VU, auquel
ils offrirent leurs fervices , font de l'onzième
année du ce^ne d« ce Fiince. [Le s Mars

O
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au Nord, jufqu'à la Latitude de foixanie-repc degrés trente minutes, &
trouvant, le ri de Juin, la Mer ouverte, fans glace & fans aucun autre

obftacle , i!s n'auroicnt pas fait difficulté de continuer leur route droit au

Catay, dans les Indes Orientales, (i la rcvolte de leur Equipage ne les eût

forcés de revenir en Europe: " confirmation afllz claire de l'cfpérance &
du defTeiq qu'ils avoient conçus, de trouver un paflage au Nord-Oueil. Mais

Sebaftien Cabot s'explique lui-même, avec bc'a"C0Lip plus de clarté, dans

une Lettre au Nonce du Pape en Efpagne: c'étoient , dit-il, fcs réilexiuîîs

fur la ftrufture du Globe terrcftre, qui lui avoient fait naître l'idée d'aller

aux Indes, en dirigeant fa Navigation au Nord-Oueft. Il ajoute, „ qu'a-

yant rencontré la ' terre , contre fon attente , & lorfqu'il comptoit de

n'en pas trouver jufqu'à la hauteur de$ Côtes de Tariarie, il l'avoit fui-

vie jufqu'à la latitude de cinquante-lix degrés (c) , & que trouvant qu'elle

s'étendoit vers l'Efl, il avoit abandonné fon cntrcprife & dirigé fa courfc

„ vers le Sud.
"

Il y a beaucoup d'apparence que les Cabots, décourages (/) par le mau-
vais fuccés de cette Eixpédition, renoncèrent à i'efpoir de trouver un paf-

iàge au Nord-Oued. On a vu du moins, dans une autre partie de ce Re-
cueil (g), que S^baftien , fe propofant peut-être d'en chercher un du côté

du Sud (h) , paiTa au fervice des Efpagnols , où fa réputation lui fit obtenir

l'emploi de Grand Pilote deCaflille, &qu'aprè*^le retour du fameux Vais-

feau de Magellan (0, qui lui avoic enlevé l'honneur auquel il paroiiToit afpi*

rer, il fut employé par quelques Négocians de SeviJle pour conduire une
Efcadre aux Indes Orientales, par le Détroit que Magellan avoit découvert.

Mais nu lieu de fuivre cette route, il entra dans la itîviere de la Plata, oi>.

il pafla piuHeurs années à faire de vains Etabliilemens. Enfuite le mauvais
accueil qu'il reçut à la Cour d'Efpagne, le fit retourner en Angleterre , eu
1528. 11 y retrouva toute la faveur qu'on avoit accordée à fon Père, fur-

tout lorfqu'à l'ancien deflein de chercher un paiTage au Nord-OueH, il eut
fobftitué celui de tourner les recherches au Nord-JEït. A la vérité cette ten-

utive n'eut pas plus de fuccés que l'autre : mais les Anglois reconnoiffenc
qu'ils lui doivent leur Commerce de Ruflîe, ^ la Pêche de Groenland, dont
ii^ ont tiré de grands avantages.

Un de leurs plus célèbres Voyageurs [M. Ellis] fait là-deiTus k réflexion
fuivante : „ Quoique Ie> premières entreprifes

,
pour découvrir ces paflages

„ au Nord-Oued & au Nord-Efl;, aient coûté quelques dépenfes, & que

„ jufqu'à préfenf elles n'aient pas conduit au but qu'on s'eft propofc, ks ri-

(0 Ici, ou dans h Ltttre citée par Ra-
miifîo , il y a f;iDS doute une erreur de dix
degrés.

Nota. On doit s'en tenir à la dernière lati-

tutte. R. d, E.

(O Cependant fe père, à fon retour , fut
frit Chevalier , & libéralement récompenfé.
Obferyons que c'eft fur fa découverte que les
An;;iois fondent leun prétentions fur la fou-
wraiDcté <JeI Amérique Srptemtionalc; mais
ouuc (iuil eU inceruin s il toucha la terre,

il e!l très certain qu'il n^y fit .lucune forte
d'iitnblifllment.

N'Ua. Les Kel-itions Angîoifes difent ce-
pendant qu'il ramena trois Sauvages c*t ure
Cargaifon qui rendit un bon profit R d. E.

Of) Tome XX. pp. 326. & fuiv,

{b) C'étoit avant la découverte du Détroit
de Magellan, (en 1520

]

(0 Nommé la yidtnwe, qui revin; feul eo
Efpagne, après avoir fait le tour du monde,
comme on l'a vu dani ua autre lieu.
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i,
fultais en ont été fi favorables à la Nation Angloife, que loin de fe re-

„ froidir dans cette recherche, elle doit, auffi longtcms qu'il lui reftera

„ quelque efpérance de réuflîr, continuer des efforts dont elle reffent Tu-

„ tilité.
" D'ailleurs il trouve, dans ces avantages mêmes , les raifons qui

ont fait abandonner longtems le projet de la recherche : c'eft que Sebas-

tien Cabot , Chevalier & Gouverneur de la Compagnie Angloife de Ruflîe,

étant tout -à- la -fois Directeur du Commerce & feul Condu6leurde toutes

les Expéditions pour la découverte d'un pairage , non-feulement le premier

de ces deux Offices nuifir au fuccès de l'autre , mais l'influence d'un Ilomme
fi refpeélé, qui avoit défefperé du paflligeau Nord-Ouefl:, fit négliger au

Gouvernement tous les projets qui furent propofés par cette voie. Ce ne

tut qu'après fa mort, c'eft- à-dire en 1576^ qu'un Anglois» nommé Mar-
tin Frobisher, ofa propofer un Voyage pour la découverte d'un pafTage par

le Nord Oueft.

Ce fameux Avanturier, qui méditoit fon entreprife depuis quinze ans,

fut foutenu par Ambroife Dudley , Comte de War'wick , Favori de la Rei-

ne riifabeth. On lui fit équiper deux Navires, le Gabriel ôl\q Michel ^ cha-

cun de vingt -cinq tonneaux , avec une Pinafle de dix. Il partit de Blackwal

le 15 Juin de la même année, dans la réfoiution de juflifier, à fon retour,

le fondement de fes efpérances, ou de ne revoir jamais fa Patrie. Les Col-

Ic'élions Angloifes nous ont confervé les Journaux QC) de trois Navigations ,
-qu'il fit fucceflîvement , & dont la première, quoique la plus courte <Sc la,

moins heureufe , parut un puiiTant motif à la Cour d'Angleterre pour encou-

rager les deux fuivantes. On ne peut refufer , à ces trois célèbres mcnu^
meAs, ou du moins à leurs principales circonftances , une place dans ce

Recueil. La Cour prit un intérêt fi vif à la première des trois Expédi-

tio?.s, que ie trouvant àGreenwich, lorfque Frobisher y naflà, elle lui fie

l'honneur d'envoyer un Gentilhomme à bord, pour lui fouhaiter un heu-

reux Voyage, 61 quefFoUy, Secrétaire d'Etat , s'y rendit lui-même, dam.

la feule vue d'exhorter l'Equipage à fuivre avec une aveugle foumifiion les

ordres du Commandant.
C'est à la Pointe d'Ecofl'e nommée Swinborn,qae l'Auteur fe fitue le 26.

Nous prîmes, (dit-il) notre hauteur, qui fe trouva de cinquante-neuf

degrés quarante-fix minutes , la dillance du Soleil à notre Zenith étant de
trentefept degrés. Nous avions l'Ile Fovlay à fix lieues Oueft-N©rd-

Oueft, & la Pointe de Swin'vX)rn Eft-Sud-Eft. Une voie d'eau, qui s'ou-

vrit dans le Gabriel, nous obligea d'entrer dans la Baie de Saint Tronion,

où nous mouillâmes fur fept brafles, bon fond de fable. L'embouchure
de cette Baie a dix-fepc brafles d'eau

, qui diminuent par degrés jufqu'à

fept, & fe préfente au Nord-Nord-Oueft.

„ La voie d'eau fe trouvant bouchée le même jour, nous fortîmes de la

Baie avec un vent de Sud-Sud-Eft, & nous gouvernâmes à l'Eft par la

hauteur de Fowiay , où la fonde nous fit trouver cinquante braues de

>»

»

a

n

ij

(fe) Collcftion d'FIackluyt. Elles ont été traduites en François, fit publiées en 1720
è Aiuflerdaoi, dans le Recueil de jUcrnud.
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fond, fable mouvant. Une lieue plus loin, même profondeur, fond de

fable blanc, mêlé de coquillages roiigcâtrcs, à la pointe mt^ridiftnale do

Fowlay. Le 17, depuis midi jufqu'à quatre heures, nous fîmus fiN lictus

Oueil-quart au-Nord , par un beau frais. La fonde, jcttée fur foixaute

braiïes, nous fit trouver un fond de pierres, mêlé de coquillagts. Le

premie'r de Juillet, un vent fort, qui empêchoit de tenir la Mer, ne nous

permit pas de faire, le matin, plus de quatre lieues à l'Queft; & le len-

demain nous n'en fîmes que deux au Sud Ouefl. Le 3 , la BoufTole varia

d'un rhumb à l'Ouefl. De quatre à huit heures du matin, nous fîmes

quatre lieues à l'Ouefl; & de huit heures à midi, quatre autre? lieues

Ouell quart-au-Nord. Le 11, nous vîmes, du S«d-E(l, l'Iflandt; Ouell-

Nord-Oueft à fix lieues de nous; elle fe prcfentoit comme une haute Fein-

te, couverte de neige. Nous étions à la hauteur de foixante degrés.

On fit voile vers terre; & la fonde ne trouva point de fond fur cent cin-

quante brafTes d'eau. • La Chaloupe, qui fut niife en Mer, fe vit foret e

de revenir à bord, par la quantité de glaces qui bordoient les Coics. Une
forte brume y mit nos Bâtimens mêmes en danger; mais nous ne laiflîi-

mes point, du jeudi à huit heures du matin jufqu'au vendredi à midi, de

faire vingt lieues au SudOuefl;. Le 16, le Soleil Sud-Eft à trente-trois

degrés du Zinith;puis Sud-Sud-Eil à quarante degrés& cinquante- deux à

fa plus grande hauteur ; l'aiguille variant alors de deux rhumbs & de-

mi à TEH. -.. .-.•?> :-:. " ""
/' --• 'T y.i .' .: ,: -.- :,^,*^.;' rr .-* ,.

„ Le 20, nous apperçûmes une terre haute, à laquelle on donna le nom
de Quesns Elizabeth l'orelanJy ou Cap de la Reine Elizabcth, & rangeant

la CôiQ au Nord , nous découvrîmes une autre Pointe, avec un enfon-

cement, ou peut-être ménre un Détroit entre les deux Pointes. Il fut

nommé le Détroit de Frobïsher (/). Nous trouvâmes beaucoup de glaces ;

& nous tînmes le Nord , fans pouvoir arriver au Détroit , dont la pointe

du vent nous écartoit. Le 2 r , nous vîmes des malTes de glace , qui nous
obligèrent de porter à l'Ouefl:, pour nous en garantir; & le 26, par les

foixante- deux degrés deux minutes , nous découvrîmes une terre couverte
de glace. Le 28, au matin, le tems fe trouva fort embrumé; mais, éts.ic

venu à s'éclaircir , il nous fit voir une terre entourée de glaces, que nous
prîmes pour ceiJe de Labrador. Nous mîmes le Cap fur la Côte, mais ne
trouvant point de fond ftjr cent brafies, nous demeurâmes perfuadés que
ce n'étoit pas de la glace, fans aucune Côte. Cependant le 30, nous décnj-
vrîmes un rivage, dont nous nous approchâmes à la diflance d'une lieue

,

„ pour chercher un Havre. La Baie fe trouva pleine de glace; & la Cha-

„ loupe, qui s'avança près de la Côte, à la longueur d'un cable, ne pCit

„ trouver de fond fur cent brafies. Nous filâmes le long de la Côte Ouell-

„ Nord-Oueft , fuivant le giflement de cette Terre. Les Courans y étoient

„ fort rapides, & nous jugeâmes qu'à leur faveur on pouvoit dériver en

„ avant, trois lieues & demie au moins dans l'efpace d'une heure. Le 31,
„ à quatre heures du matin, & d'un tems fort clair, nous vîmes une l'ciic

(i; Onveitra bientôt que fi fituation eft incertaine aniourd'hul. ' '" "
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haute , Nord • quart -à- l'Efl de nous. Nous courûmes Nord-Eft-quart-à-

l'Eft de cette Terre; mais étant plus près, nous trouvâmes que les glaces

s'dtendoient le long de la Côte, dans une largeur d'environ cinq lieues;

ce qui la rendoit inacceflible. Le i d'Août, ayant été pris d'un calme, on
mit la Chaloupe en Mer , <Sc la fonde fut jettée à la diftance d'environ

deux cables d'une grande Ile de glace. Elle donna feize braifes , fur un

fonJ pierreux: mais en fondant une féconde fois, on eut cent brafles fur

un fond de fable. Le 2 , un quart de lieue plus loin, la fonde fit. trouver

foixante brafles, fur un fond ferme. L'Ile de Glace fe divifa tout d'un

coup en deux pièces , avec un épouvanfable fracas. A quatre heures après

midi, on trouva quatre vingt-dix brafles de fond noir, mélo de petites

pierres de la blancheur des Perles. Le 10 , la Ciiaioupe s'avança vers une

Ile, éloignée d'une lieue de la grande. Le Courant y portoit au Sud-

Oueft. Quatre hommes y defcendirent en marée baflx;, (& montèrent au

haut de l'Ile: mais la crainte d'écre furpris de la brume les fit retourner

à bord. Le II, on entra dans Je Détroit, qui avoit reçu le nom de Fro-

bislier. Le 12, on fit voile vers une lie, qui fut nommée l'Ile Gabriel,

à dix lieues de nous, & l'on mouilla dans une Baie fablonneufe, à huit

braflfes d'eau. On avoit la Terre à rOuefl:-Sud Oueft: cette mauvaife Baie,

à dix lieues de l'Ile Gabriel, fut nommée Prior's-Bay, la Baie ou le Sond

de Prieur. Le 13, on leva l'ancre, pour aller mouiller dans une autre

Biie, fur hait brafles, beau fond de fable mêlé de terre noire. On y fit

de l'eau. Le 15, on retourna vers Prior's Bay ; & le .16, apré;; un calme

de quelques heures , on fe trouva pris dans les glaces , de l'épaifleur d'un

pouce. Le 17, on s'approcha d'une Ile, qui fut nommée T/iomas H^illiam's{

à dix lieues de laquelle on tomba, le 1 8 > fous une autre qui reçut le nom
de Burchard's.

„ Le 19, d'un fort beau tems, deux Officiers s'approchèrent de cette Ile,

dans une Chaloupe, avec huit hommes, pour obfervtr s'il n'y avoit point

d'Habitans. En abordant à la Côte , ils apperçurent fept Canots, qui ve-

noient du côté Oriental. Une jufle défiance les ayant fait retourner à bord,

on délibéra fur cet incident ; & le Confeil fut d'avis de renvoyer la Cha-

loupe avec cinq hommes, pour fuivre de vue les Sauvages. Un de leurs

Canots , ayant apperçu la Chaloupe , fe mit à la fuivre le long de la Côte ;

mais bientôt la vue d'un des Navires parut effrayer les Sauvages & leur

fit gagner la terre. Un Anglois,.fautant fur le rivage après eux, en faifit

un , qui fut amené à bord. On le fit boire & manger ; & lorfqu'on le crut

apprivoifé par ce traitement , on le remit à terre, l'ous les autres, au nom-
bre de dix-neuf, s'approchèrent du Vaifleau dans leurs Canots. Ils parloient

tous avec aflfez de chaleur; mais nous n'entendîmes point un mot de leur

langage. De grands cheveux noirs , une face large , un nez plat & un teinc

bazané leur donnoient beaucoup de refiTemblance avec les Tartares. Ils

étoient vêtus , Hommes & Femmes , d'une forte dérobes, queneus prî-

mes pour des peaux de Chiens marins. Les Hommes ayoient les joues &
le tour des oreilles, peints de raies bleues. Leurs Canots étoient des mê-
mes peaux que leurs robes, & ia quillç de bois :. ils nous parurent de U
granaeur d'une Chaloupe EfpagnoU*.
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„ Sim ét$ apparences fi traiïquilles, nous ne fimes pas difficuîté de nôiis

„ avancer au côté Oriental de l'Ile, & d'envoyer quelques Hommes à terre.

„ Ils virent les Hutes des Sauvages ; <k quelques-uns de ces Barbares rame-

„ renc vers la Chaloupe. Nos Gens en prirent un, qu'ils amenèrent à bord.

.. On lui donna une fonnette & un coûtetiu, dans l'efpérance , non -feule.

fi

»»

„ ment de rendre fes Compagnons plus familiers, mais de connoïtre, par

l'impreffion que ce préfcnt feroit fur eux , s'ils avoient déjà vu des Euro-

péens. Frobisher chargea cinq hommes de le reconduire, non. fur le

rivage même, mais fur un Rocher qui n'en étoit qu'à quelques pas. Il ne

„ fut pas obéi. Les cinq Anglois, affcélant de ne rien craindre, allèrent

„' jufqu'au rivage , & furent enlevés, avec la Chaloupe , p4%une Troupe de

„ Sauvages armés. Comme la nuit s'approchoit, on n'eut aucune connois»

, , fance de leur malheur : mais lorfqu'on vit arriver le jour fans qu'ils «uflenc

„ paru , on tira un coup de Fauconneau , on fonna de la Trompette , &
„ tons ces foins furent inutiles. Le Confeil jugea qu'il ne falloit rien efpérer

„ de la violence pour fauver nos Hommes. On prit le parti de fortir de la

Baie, qui fut nommée Five-MeiisBayy c'cft- à-dire Baie des cinq Hommes;

& l'on alla jecter l'ancre fur quinze brafles. On y paffa le refte du jour Ck.

tonte la nuit fuivante. Le 22 au matin, on retourna dans l'endroit même»
où les cinq Hommes avoient eu l'imprudence de defcendre. Quatorze Ca-

nots fe détachèrent de la Côte, & vinrent afTez proche de nous: mais nos

lignes & nos invitaticxis ne purent les faire venir à bord. Cependant une

fonnette, qu'on leur montra, en fit approcher un, qui fut pris avec le

Sauvage ou'il portoit. l'ous les autres ayant difparu auflitôt, nous per-

dîmes l'efpérance de retrouver nos cinq liommes, & nous allâmes roouil-

fous l'Ile Thomas William's»" mr^^j ,.

)i

a
a

»»

^»
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Cette difgrace, joint à l'abondance des neiges, qui fe trouvoient des le

matin épailtes d'un pié fur le tillac, ne lailTa plus d'impatience aux Anglois

que pour leur retour. Jls levèrent l'ancre le 26 , & le jour fuiv^ant ils

ctoient à la hauteur de l'Ile Gabriel. Le i de Septembre, ils eurent la vue

de riflande, à huit lieues; mais les glaces ne leur pcrmu-ent point d'y toucher.

Le 25, ils panèrent les Orcades; & le 8 d'Odobre ils entrèrent dans le

Port d'Harwich.

En arrivant à Londres , Frobislier n'eut à montrer pour fruit de fon Ex-
pédition, que le Sauvage qu'il -droit pris, àc un morceau de pierre noire

qu'un Matelot lui avoit doi>né ù bord. Mais le hazard, ou la curiolîté,

ayant fait jetter cette pierre dans le feu, où l'on remarqua qu'elle rougiflbit,

on l'éteignit dans du Vinaigre , & l'on crut y reconnoître de petites veines

d'or. Elles furent mifes à l'eflai. On jugea que c'étoit de l'or réel. C'é-

toit aifez pour fe promettre d'immenfes richeifes, fi l'on pouroit fe procurer

une grande quantité des mêmes pierres. L'avidité du gain fit naître une
nouvelle ardeur pour la découverte du pafiage. Il fe forma une Com-
pagnie, qui follicita des Privilèges exclufifs; ôc la JK^t'* même fe laiilâ

éblouir par de ù belles efpérances. On fit auflitôt de» préparatifs pour un
fécond Voyage. Frobisher obtint un Vaifleau de Roi, nommé r^idcy fui

lequel il mit à la voile le 31 Mai 1577, flvec kt deux Navires le Cabrùl &

'1^

fil'
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Ife Michel. Le Journal de cette féconde entreprife n'a rien de curieux ni

d'utile; la découverte ne fut pas poufTce beaucoup plus loin que dans le

premier Voyage. Frobisher fe contenta de prendre à bord cinq cens quin-

taux de la prétendue Mine d*or. Après avoir fait d'inutiles recherches pour

retrouver les cinq Hommes qu'il avoit perdus, il reprit [le 24 Août] la rou-

te d'Angleterre avec deux Sauvages (m) qu'il avoit enlevés ; & le 17 Septem-

bre il arriva au petit Port de Padilow en Cornduailies, dans le Vaiffeau de la

Reine. Les deuK autres Navires s'étant féparés de lui, le Cahrkl fe rendît

à Bridol ; <St Je Michel y aprè« avoir fait le tour de l'EcoiTe , entra dans le Porc

d'Yarmoutb.

Il paroîc j^ue lès cinq cens quintaux de Mine ne fé trouvèrent bons â rien ;

cependaoc l'imprellion qui rclloit du premier morceau de pierre, <& l'efpoir

de la découverte du palKige, qui coiifervoit encone toute fa force, eurent

ie pouvoir d'engager Ja Reine à faire partir «me Flotte plus nombreufe.

Après avoir donné ie nom de Meta incognita aux Pays nouvellement décou-

verts , elle fit faire une Maifon portative, dont toutes les parties pouvoient

fe démonter, pour loger cent vingt Hommes, dont quarante dévoient être

Matelots, trente Soldats, &. le refte pour les Mines, ils dévoient hiverner

dans Je Canton d'où Frobisher avoit tiré Cas pierres d'or, <& faire une nouvelle

provifion de Marcaffitea. De quinze Navires, dont cette Flotte fut cora-

pofée , trois dévoient demeurer fur la Côte j & pour donner plus de
poids à l'entreprife, Ja Reine honora Frobisher d'une ciiaîne d'or. Il fortit

du Port d'Harv/ich le 31 Mai 1578. Mais le Journal de cette troifieme

Navigation n'a d'intérdTant que les difgraces de la Flotte. En arrivant

fur Jes Côtes du Pays où l'on vouloit s'établir, elle fut battue d'une tem-
pête, qui fit périr le VaiOèau chargé de la Maifon mobile & des pro-

viiîons de Ja nouvelle Colonie. D autres Bâtimens furent endommagés
ou difperfés. On ne put même retrouver le Détroit de Frobisher, ni la

Mine. £nfin tant de fatigues <& de dangers n'aboutirent qu'à retourner

«n Angleterre , oà Ton arrira vers la ùa. de Septembre de la même
année.

On afiure que le Capitaine Frobisher conferva, jufqu'au dernier moment
de fa vie, l'efpérance de découvrir un paffage au Nord-Ouefl; mais la Cour
rayant employé d'un autre côté, (bn troiûeme Voyage fut la dernière en-

treprife qu'il tenta dans cette vue. £llis nous apprend qu'il commanda un
Vaifleau de guerre, novaméTe Triomphe ^ dans le fameux combat de 1588,
tntre les Efpagnols & les Anglois , & que fa valeur fut récompenfée du titre

de Chevalier. Six ans après, ayant été bleile à la prife de Brefl, il en
mourut à Plymouth

, par la feule faute de fon Chirurgien. Fox , dont le

nom a déjà paru dans ce Recueil, obferve, qu'on pourroit conclure, fjns

témérité^ des trois Journau.'>& du Chevalier Frobisher, ^uç fo« deiTein av4>it

(m) C'étoit un Homme & une Fetrtme,
avec un Enfam. Lojfqu'ils furent préfentés
à h Reine, ils ne firent que baUTer la vue,
fans aucune marque de crainte & de furprife.

On lanoqitU ilcut juafikie^ c'vU.i'iiirc

avecde I» viande crue Lorfqu'on Tèur offrit

une Poule , ils la vuiderent aulTtôt , & Rian<

gèrent les entrailles avec l'ordure. Mais ils

ne vécurent pas iongtens, & l'Enfant, qui

ti'tivoit pas quinze mots , fut élever

VOYAGCf A"
Nord Oi est
et au nokq.
Est.

FAOXIIMUiU
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cté de s*appropriÈr Ça prëccnJue Mine d'or. Il ne marque point une ftule

latitude, à l'exception de ceije du Détroit de Ton nom: à Icgard du Payi
qu'il plut à la Reine Elifabeth de nommer Meta incognita^ on Je reconnoît

aujourd'hui pour le Groenland.

EcEDEf qui nous a donné la meilleure Defcription de cette Contrée, parle

des Découvertes de Frobisher en ces termes: ,, Vous trouverez dans rou-

„ tes les Cartes de Mer, le Détroit de Frobisher & le Batr-fond^ qu'on

„ nous donne pour deux grandes Iles près du Continent: mais fuivant mes

„ lumières, elles ne s'y trouvent point ; ou du moins ce n'eft pas fur \\

,, Côte du Groenland qu'elles fe trouvent, car toutes mes recherches ne

„ m'ont rien fait rencontrer de femblable dans le V^o>age que j'entrepris

,, en 1723, vers le Sud_, quoique je fois monté de ce côté-Jà jusqu'aux 6»

degrés de latitude.1)

»»

Dans les Cartes les plus modernes , le Détroit du

Nord efl marqué à 63 degrés, & celui du Sud à 62. Èllis croie aflcz

vraifemblabîe que le Détroit de Frobisher & l'Ile que cet Avaniurier nom-
ma Cap de la Reine Elifabeth , car il trouva enfuite que c'étoit une Ile,

font fitués à l'Efl du Groenland, & peut «être à moins de latitude qu'ils ne

font placés dans le premier des trois Journaux. Cette conjedlure fc trouve

appuyée par un autre paflFage d'Egede : „ Dans l'Expédition, (dit ce Voya*
geur,) que je fis pour la découverte, je trouvai, dans une petite Ile où

je mouillai, un fable jaune, entremêlé de traits rougeatres, qui reflem*

bloient à du vermillon , dont j'envoyai une allez bonne quantité au Di-

recteur de la Compagnie du Groenland , à Bergue
,
pour faire des eC[m.

Enfuite je fus chargé ,
par cette même Compagnie , d'amaifer autant de

ce fable que je le pourrois: mais malheureufement pour nous, il me fut im-

polîiblc de retrouver l'Ile cii je l'avois pris: elle étoit petite, & con-

fondue entre un grand nombre d'autres. La marque, que j'avois eu foin

d'y élever dans mon premier Voyage , avoi; iîé emportée par le vent.

Cependant on a trouvé, de divers côtés; dans le Pays, une quantité con-

fidérable de cette même matkre, qui étant rougie au feq change de cou-

leur & devient rougeuire, comme elle fait aulli iorfqu'elle efl rcnfermcc
pendant quelque tems. Je ne faurois décider fi c'eft ce même lable dont
Martin Frobisher rapporta jïlufieurs centaines de Tonneaux en Angleterre

,

dans la prévention qu'il contenoit beaucoup d'or, & dont plu.leurs Na-
vires de la Compagnie Danoife du Groenland furent chargés à leur re*

tour, pour Coppenhague , en i63<5: ce que j'en puis dire, c'efl: qu'avec

quelque expérience dans la Chymie ,
j'ai efTayé , tant par la voie de i'ex»

traflion , que par celle de la précipitation , h j'en pourrois tirer quelque

cholè, & que j'y ai toujours perdu mes peines. En un mot, je déclare

que je n'y ai jamais trouvé aucune autre efpece de fable, qui contînt de

rorou de l'argent."

Dans un autre. endroit de fa Defcription, Egcde paroît douter de la vé-

rité de la Relation que Frobisher a donnée de ce Pays, & parle avec mépris
de fon prétendu fable d'or. Il avoue néanmoins qu'en 1636 un Officier Da-
nois fiit chargé d'amener du Détroit de Davis en Dannemarc, aux frais &
par Tendre du Grand Chancelier du Royaume , deux VailTeaux remplis de ce

fabk;
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fable ; mais que les Orfèvres Danois , après les eiTais , le déclarèrent pur

fable, fans aucune valeur, & que, fur leur témoignage, tout fut jette dans

la Mer. Il ajoute, que le Capitaine en mourut de honte, ou de chagrin;

mais qu'après fa mort , un peu de ce même fable , <^ue le Chancelier avoic

gardé, étant tombé entre les mains d'un habile Artiflc, il en tira de bon
or. l.e fable luifant de Frobishcr n'eut pas le même bonheur , & ce fâ-

cheux dénouement nuifit, en général, à l'entreprife de la découverte d'un

paflage au Nord-Oued.
Dans le fécond de fes trois Voyages, le Gabriel étoit commandé par

Edouard Fenton^ Homme de naiflunce & fort aimé du Comte de Warwick.
Au troifieme Voyage, Fenton commandoit la Judith ^ avec le titre de Cor.»

tre-Amiral de la Flotte. Il étoit fi prévenu des avantages de cette entre-

prife, qu'ayant été chargé, en 1582, d'une Expédition aux Indes Orien-

tales, il fit mettre, dans fa Commillion, un article qui l'autorifoit à tenter

la découverte d'un paflage au Nord-Ouefl vers la Mer du Sud. Comme le

principal objet de Ton Voyage étoit de croifer fur les Ennemis de fa Na-
tion, il prit fa route vers le Brefil, d'où il revint en Angleterre, après

avoir vHéfait une Efcadre Efpagnole: mais on lit, dans les recherches na-

vales de Monfon^ qu'un de fcs Navires alla au Détroit de Magellan, & qu'il

y paflu pour une Expédition qu'on ignore, Ellis lui attribue fhonneur d'a-

voir infpiré fes grands defleins au céltbre Jean DaviV.

Davis étoit Homme d'efpric, & d'une habileté reconnue dans la Navi-
gation. Ses lumières & l'autorité de Fenton lui firent prendre fi vivement
parti pour la probabilité d'un paflage au Nord-Ouefl, qu'il fut choifi, en

1585, pour cette découverte, par une Compagnie de riches Négocions de

Londres, fous la proteftion de plufieurs perfonnes du premier rang. On
lui équipa deux Navires, l'un nommé le Clair de Soleil ^ de cinquante ton-

neaux, & l'autre le Clair de Ltinct de trente-cinq. II partit de Dartmoudi
•le 7 de Juin; &, le 20 du mois fuivant, il découvrit, proche de l'entrée

du Détroit qui a pris fon nom, le Pays qu'il nomma Dèfolaùon. Le 29 du
même mois, ayant reconnu d'autres l'crres à foixante -quatre degrés quinze

minutes de latiiude,il y aborda,& trouva un Peuple bon & traitable,dont il

reçut beaucoup de carefl'es. Il fe trouva, le 6 d'Août, par les foixante-fix

degrés quarante minutes en pleine Mer: il mouilla dans une belle Baie, près

d'une Montagne, dont les pentes paroiflbicnt de couleur d'or ,tSt qu'il nom-
ma le Moni Raleigh. La Rade reçut le nom de Totnejf^ la Côte Septentrio-

nale celui dj Cap Dyer^ & la Méridionale celui de Cap Walfingham. Le
II du même mois, il donna le nom de Cap de la Merci de Dieu à la Pointe

la plus Méridionale du Pays. Enfuite il entra dans un beau Détroit, dans

lequel il s'avança de foixantc lieues au Nord- Nord- Oueft, trouvant des Iles

au milieu, le pafl*age fort bon des deux côtés, & des marques d'Habita-

tion fur les bords. La Marée y montoit de fix ou fept brafl'es; mais il ne

put découvrir de quçl côté elle venoit. Le 21 , il reprit la route d'Angle-

terre, où il arriva, le 30 de Septembre, dans le Port d'Yarmouth.
Les Anglois font perfuadés que Davis fut le premier qui vifita la Côte

Occidentale du Groenland, Se que ce fut fur cette Côte, qu'il s'avança juf-

XK//. Fart, P
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VoVAoes AU qu aux foixantc-^uatre degrëi quinze minutes de latitude ; comme il monti
Nottii-OuEST de l'autre côté jufqu'aux foixante.fix degrés quarante minutes. Cette Ex»
BT AU ^OKD- ptjjition lui fit UDC d'honneur, que des l'année fuivante on lui propofa un

fécond Voyage, avec les mômei Navires, & deux autres, nommés la 6i-

rene & VEtoilê du Nord^ dont le premier étoit de cent tonneaux. Il tic voile

de Diirtmouth, le 7 de Mai 1586; & le 15 de Juin, il découvrit la Terre,

par les foixance degrés de latitude, 6: les quarante- fept degrés d» longitude

occidentale de Londres; mais les glaces ne lui permettant point d'en ap-

procher, il fut obligé de retourner iufqu'auxcinquante-rcpc degrés de lati-

tude, pour gagner de doubler la pleine Mer. Le 29 du même mois, il

découvrit une autre Terre , par les foixante quatre degrés de latitt^de <& les

cinquante-huit degrés trente minutes de longitude occidentale de Londres.

Il y fie quelque commerce avec les Habitans du Puvs , donc il fait une

pemture peu difi^érence de celle qu'on a déjà donnée cics Efquimaux ou des

Nodwais. Le Pays lui parue entrecoupé de Dctroiis & de Golfes confidé-

râbles. Il renvoya la Siretig en Angleterre, vers le milieu de Juillet; mais

continuant fon Voyage dans le Clair de Lune , il découvrit , le premier

d'Août t un nouveau Pays par les foixante-fix degrés trente-trois minutes

de latitude, <St les foixante-dix degrés de longitude occidentale de Londres.

Il vit plufieurs Golfes, fans y pénétrer; & reprenant la route d'Angleterre

le 19, il y arriva heureufen^enc au commencement d'O^obre.

Dans une Lettre , qu'il écrivit auflitôc à la Compagnie , il ne fit pas dif-

ficulté d'adurer qu'il avoic réduit le paiTage à une efpece de certitude ;

c'eil-à-dire, qu'il devGÎt être dans un des endroits qu'il avoit reconnus, <Sc

qu'il marquoit au nombre de quatre; ou qu'il n'y en avoic aucun. Il ajou-

toic qu'à l'avenir on pourroic tenter cette découverte fans dépenfe, parce

que la Pêche fuflifoic feule pour fournir aux frais des Expéditions.

L'opinion qu'on avoic de fon mérite, foutenue par un langage .\ ferme,
fit équiper une troifieme Efcadre, compofée uu Clair de Soleil^ de VEUfabeth
de Dartmouth, & de VHélène de Londres. Il partis de Dartmouth, avec ces

trois Bâtimens,. le 19 de Mai 1587. Dés le 14. du moisfuivanc, il décou-
vrit quelques Terre», dont on ne marque, ni le nom, ni la hauteur; &
le 16 il y mouilla dans un bon Havre, où les Habitans du Pays ne fe refu-

ferent point au Commerce. Le 30, fe trouvant par Ifs foixante-douze de-

grés douze minutes de latitude à l'Ouefl du Groenland, il donna le nom
de Sonderson's hope^ ou Efpérancc de Sanderfon (w), à la PoiiTte la plus Sep»
tentrionale du Pays qu'il avoic dcvanc les yeux. De- là il s'avança vers
rOueft, fans découvrir aucune Terre. Le 17 de JuillcC, il étoit à la vue
du Mont Raleifflr, & le 23 il mouilla au fond du Golfe, où il donna aux
lies le nom d'Iles de Cuinberland. Une furieufe tempête, qu'il efluya le 16,
ne l'empêcha point de découvrir , le 30 , entre les foixante-deux & les

ibixante- trois degrés de latitude , un autre Golfe
, qu'il nomma Golfe de

Lumky. Enfin, la faifon trop avancée l'obligea de retourner à Dartmouth,
où il arriva le 15 de Septembre.

in. VCTACS.
^587.
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(n) Du nom de M. &?«/»r>i, Tr«ifoiier de la Compagaiç Angloife.
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QooiQu'oN ne fût pas beaucoup plus avancé pour la réalité du paflage, Voya^kh m

Davis continua d'en fouteair la probabilité, par le Détroit auquel il avoit Noitn-Oursr

donné fon nom , & ne changea point d'idée jufqu'au tombeau. Mon-
J"^

^^ No«'j.

Ton (»), qui n'étoît pas zélé partifan du paHage même, avoue néanmoint '

que \'is argumens du Capitaine Davis lui (embloient extrêmement plaufibles.

Le Chevalier Hm\froi Gilbert (/)), Savant d'un ordre diftingué, compofa

un Traité fort curieux {q) pour les confirmer; & d'autres Écrits, qui fu-

rent publiés dans le même tems, rendent témoignage que cette idée étoic

afors celle des plus favans Cofmographes 6i des plus célèbres Marins d'Es*

pagne , de Portugal & d'Italie. Cependant , après la mort de Davis , les

tentatives furent fufpendues en Angleterre , pendant quatorze ou quinze

iins: «& les Chefs du Commerce, occupés de leurs Expéditions aux Indes

Orientales, «'en tinrent à l'opinion de la pofllbilité, en fe repofant, fur

l'avenir, d'une découverte dont on ne voit point qu'ils aient jamais perdu

rcfpérance.

Mais, avant la fin du même ficelé, les Hollandois conçurent que ce VoYAnnsnfs

qui paroiflbit vraifemblable , à tant d'habiles gens, par le Nord-Oue(t, ne Hollandois

devoit pas être plus impoflîble par le Nord-Eft. Le Commerce de leur Na-
tion étoit encore borné aux Mers de l'Europe; & peut-être ne feroit-il ja-

mais forti de ces bornes , fi les Efpagnols n'euflfent pas enlevé leurs Vaii-

feaux , en les traitant eux-mêmes avec la dernière rigueur (r). Cette ty-

rannie , qui fembloit devoir caufer leur ruine, devint, comme on Fa vu
dans une autre partie de cet Ouvrage (.f) , la fource de toutes leurs prof-

pérités^ elle leur fit naître l'idée d'aller chercher, fous un autre Ciel, &
parmi des Peuples Barbares, les fecours qui leur étoienc refufés par leurs

V^oifins. Foibles , comme ils l'étoient encore , il fal/oit éviter la rencon-

tre de deux Ennemis aufil puifians que les Efpagnols & les Portugais; &
ce fut cette difficulté qui leur fit prendre la réfolution de chercher une nou-

velle route. Celle du Nord-Eft, quoique tentée fans fuccès par Sebaftien

Cahota leur parut la plus convenable à leurs vues. Ils favoient qu'après

Cabot , le Chevalier Hugues fViUougby avoit pénétré , en 1553 , jufqu aux

foixante-douze degrés; qu'en 1556 Etienne Bnrrough avoit entrepris la mê-

me recherche; que Pett & Jackman , en 1580, avoient reconnu aufli des

Terres fort éloignées (t): mais pourquoi regarder toutes ces Navigations,

AU NOKD*
Est.

(0) Mmfort dans l'Edit. de Paris. R. d. E.

(p) Beau-/rere du ChevaHer Ilaleigh.

(9) 11 fe trouve dans la Colleflion d'IIack-

Jnyt.

(r) lis les llvroient à l'inquîfition, en
qualité d'Hérétiques.

(1) Voyez les Voyages des Hollandoîs

aux Grandes Indes, Tome IX de ce Re-
cueil.

(i) Hugues Wilhii^^y ayant mis à la voi-

le, en 1553, avec trois Vaifleaux, s'avança

vtrs le Cap Septentrional de Finmarck, &
dllà jufqu'aux foixante-douze degrés de la-

titude. i\prës lui , le Caincainc Etienne

Burrough, depuis Contrôleur de la Marine,
fous le règne d'EIifabeth, entreprit la môme
recherche. 11 doubla le Cap Nord en iSSOi
s'avança vers l'Ell & découvrit le Détroit

de Weigatc, entre la partie méridionale de

la Nouvelle Zemble & le Pays des Samoïe-

des : mais étant entré dans le Détroit , il

prit le Golfe, qui en eft à l'Eft, pour une
Mer ouverte , & revint perfuadé qu'il avoit

trouvé , en cet endroit , le vrai paflage à la

Chine & au Japon. En 1580, les Capitaines

i\rtur Peu & Charles Jackman téfolurent de

vérifier l'idée de Burrough. Ils paflertnt ce

DtHroit, & continuèrent leur route iVEit;

P 2
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VOYA08I AU comme le dernier terme de l'art & du courage des Hommes ? Ils fe flartp-

NoBD OuFST rent qu'il étoit échappé quelque chofe aux mefurts d'un tcmi moins éclai»

»T AU NoKO- Y^^ & qu'en faifant roule par le Nord-Ell , ifs pouvoicnt ranger en-
^*''*

fuite la Côte de Tartarie, entrer dans les Mers Orientales, & palltr aux

grandes Indes , à la Cliine , au Japon , aux Philippines , & aux Mo-
luques.

C'est Jacques l^alk & Chriftophe RoeUtus ^ l'un Trcforicr, l'autre Pcn-

fionnaire des Etats de Zclande, qu'on donne pour les premiers Auteurs dfî

cette grande Entreprifc (v). Ils s'unirent avec une Société de Mar-

chands, dont les principaux étoicm Baitazar Mouclierm
, Jean 'Jmfzen ,

fn«îs ils yfrottverent tant ^t ghccs, ft le

teins fut fi mauvaU, qu'apiès avoir tlFuyé

lei plus grand» danRCis, ils fj virent obli

g(îs de retourner fur leurs traces. Un coup

de vent écarta les deux VailTtaux , iSc l'on

n'a jamais fçu quel fut le fort d'Artur l'ett.

D'autrei. qu'on nomme cnfuifc, ne furent

cfFrayrés & rebutés que par le froid.

(o) On ne peut en fiire honneur â la h-

meufe DiiTertation de leur Compatriote ,

Jean Ifaac Foraams, puifqu'on y lit qu'elle

fut conipoféc après les Voyagea dont on va

donner l'extrait , & fur les connoiffincc»

qu'on en avoit rapportées. Mais il cfl aflVz

curieux de voir conment un Homme, du

mérite de Pontanut , jugeoit alors qu'on de-

voit s'y prendre , uour trouver ce qu'on

cherchoit. Après clivcrfes conjeflures fur

quelques récit» des Anciens, à fur les lu«

u)ieres de fon tems . voici Tes conclurions ;

„ fi Ion vouloit, (dit-il,) venir à bout de

„ pafier le Détroit de Naflau ou de VVel-

„ gnts , 11 faudroit envoyer , aux frais du

„ Public, quelques Avinturiers qui, pre.

t, nant locc.ifion du Vovage que les RulRs

„ font tous les ans , le joignilfcnt à eux

pour les accompagner. On parvien^lroit

ainO à favoir certainement fi la Mer q-.ii

e{i au-de'à du Weigats efi la r.r:inde Mer
deTartirie, ou feulcmint un Golfe, au-

deU duquel on ne puilTe pafllr. On fau-

roil fi le Cnp Tabii e(t toujours gelé , ou

fi l'on fcut mvigcr au-delà. Ces informa.

„ rions ne feroicnt pas doutenfcs, fur le

,, témoigmgc des Habitons du Pays,

., Pour faciliter cette entreprifc, il fan-

„ droit UQ Vaiil^au de guerre du plus las

„ rang. & ne pas s'attacher tant à le mon*
„ ter d'un fort Equipage

, qu'à coinpofer

,, l'Equipage d'Ofiîcfcrs & de Matelots ac-

,, coutumes à naviger dans ces climar;:. Il

,, faudroit pourvoir ce Vaifleau de vivres

,, pour un an, ou niûine pour plus long-

f, um$ ; & iorfqu'il fcroit arrive au Dt-

»•

I»

>>

»»

>»

trofr, on cho'fîrait i'endfolt le pitij pro*

pre pour hiverner , d'où l'on pourroit

iivoir communication avec les Kuires H
les Samoïcdcs, ^i ( ii l'on attendroit le

teins du pallhi;e des Mofcovites. 11 feroit

bon aulli que quc'que? uns des Hollr.n-

dois, qui trafiquent au Jnpon , viullVnt d«

ce cM là au Cap 'l'abin.ou du moins juf-

qu'aux lieux qui tn fo:,t les plus voifii'.s,

« qu'ils reconnulTent la route & le Pay«.

„ ]e fiiis quo d'autres croient plut (dt i't

f

(rendre fan cours en pleine Mer, & d'aU

er faire le tour de lu Nouvelle Zcinblc,

jufqucs par la hauteur des qu3trc•vin|;^

deux degrés, ou environ, parccque k»
jours & l'PAé y font plus longs , oue lii

glaces n'y font pas fi fréquentes, & qu'il

n'y en vient point tînt de la Côte; enfin-,

parc>.que le froid y efl mo ns ^re, que
par les foixante-feize degrés & au delTous^

Je demeure d'accord oue toutes ces cho-

fcs (ort ainfi fur la (phcre, qui ed ex-

trêmement Inclinée & coutbCe, par cette

hauteur, & qui élevé le Soleil fur l'Hori-

zon pendant près de fix mois : cependant

il y a deux difficultés , qui s'oppolent i

cette opinion ; la première, que nous n'a-

vons aucur^c connoifijnie die ce climat,

ni {\ tout y efl Mer, ou s'il y a aufli des

Terres & des lies ; 2<K fuppofé qu'on

puiiTe y navi^^er , la difficulté n'en dtnuu-
re pas moins entière, favoir, qu'il faudra

dciccndre depuis les quatre-vingts degréi

jufques par les tbixnnte dix & au dcHous,
^ là, foufi'rtr les incommodités & la ri-

gueur du froid & des montagnes de gla-

ces, au milieu defquellcs on fe trouve,

demeurer féparé de toute communication
avec les Hommes dans des Pays incon'

nus , être privé de U clarté du Soleil,

combattre contre les liâtes fauvages , 6c

enfin , fuivant toute apparence ,
péiir mi-

fécablemcat.".
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EN AMEKIC^UE, Liv. Ht 'W7

Charles & Dirck f^an Oï, pour demander, aux Etats Généraux ^ „ la per-

milTion d'aller chercher, par le Nord, un paflage aux Royaumes de Ca-

thay & de la Chine." Tels furent les termes de leur Requête , (jui leur

.„: accordée facilement. Auflitôt la Société fit équiper trois VaiiTeaux,

iin dans le Porc d'Amfterdan\^ un en Zélande, & le troifieme à Enckhuy-

fen. La conduite de l'Entreprife fut confiée à Guiliauihe Barenfz , célèbre

Pilote, du Bourg deSchelUng, qui prit un Pécheur du même lieu, avec fa

Barque, pour fui'vre inféparablement le premier VaiiTeau^- s'i^arrivolt aux

deux autre» de s'en écarter, -iî «Vi - Ji «iscï ;
;

v i ! i-'i^'

Cette petite Efcadre, ayant fait voile du TexèMe 5 de Juin 1594 (.r),

alla terrir, dès le 23, à l'Ile de Kilduin, dépendante de la Mofcovie. La

nuit du 4 au 5 Juilkc, Barenfz. prie hauteur, le Soleil étant alors au plus

bas, c'eft-à-dire entre le Nord- Nord-EU & l'Eft quart de Nord-Eft. Il

1^ trouva par les foixante- treize degrés vingt cinq minutes, à cinq ou fix

lieues de terre, fous la Nouvelle Zemble. De- là, gouvernant à l'Efl;, il

kc cinq ou fix! lieues, qui l'approchèrent d'une Pointe de terre aflta baflê,

mais fort longue, à laquelle il donna le nom de Langenes. A l'Efl de cet-

te Pointe , il découvrit une grande Baie déferte. Enfiiite , i^ remarqua

deux Anfes , entre un Cap qu il nomma Baxo , à quatre lieues de Lange>-

nés , & la pointe occidentale de cette B&te
,
qui fut nommée Baie die Lcms,

Le côté de l'Oueft. offre un très beau Port, q»ii a fix, fept & huit brafles

d'eau. On y trouva un vieux mât, que Biarenfz fit élevtr. Le nom de

LomSt qu'il voulut donner à la Baie, fut pris d'une efpece d'Oifeaux qu'il

y vit en abondance, & qui,- fuivant la lignification Hollandoile au mot,

font extraordinairement lourds (y). Ils ont le corps fi gros, en compas

raifon des aîles , qu'on eft furpris qu'elles puifient enlever une fi pefante

maiTe. Ces Oifeaux font leurs nids fur des Montagnes efcarpées, <Sc ne

couvent qu'un œuf à la fois. La vue des Hommes les efi*arouche fi peu,

qu'on peut en prendre un dans fon nid, fans que les autres s'e;Bvolént oa

quittent même leur fituation» nnil^ci;
!

De la Baie de Loms, on fit voile vers une Ile qui fut nommée Y^^mr-

faute , dont la Côte occidentale n'eft pas nette, & ne permet d'approcher

de terre qu'avec beaucoup de précaution. Le 6 , à minuit, on arriva fous

un Cap, qui fut nommé Swarthoek , ou Cap Noir, par les foixante*quinze

degrés vingt- neuf minutes. Huit lieue» plus loin, on fe trouva fous une
Ile, qui reçut le nom de Guillaume , par les foixante-quinze degrés cin»-

quante-cinq minutes. La Mer y avoit jette quaiitité de Bois, & plufieurï

de ces monflrueux Poiflibns que les François nomment Faclus Marines, les

Rufl'es Mer/es , & les Hollandois fValruJfes (2).

Le 9, on alla mouiller dans un Havre de cette lie, qui Art nommé Ra^
àe de Berenfort , où l'on ne pût fc défendre de quelque fVayeur, en y ap*

percevant un Ours blanc. Flufieurs Matelots fe jetterent dans la ChaIou*>

(x) Nous corrigeons ici l'Edition de Pa« féaux font des Pingoins. R. d. E.
lis, (jui porte la date de 1584. R. d. E. (z) Voyez, c/defiUus , l'Hiftoir» NalB»

(y) Le mot IlollanJois cfir /oom, auqiitl relie de l'Amérique Septentrionale,

on ajoute l'j pour le cas Génitif; & les Oi-
....
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pe & le percèrent de coups de fufil; mais ce furieux Animal, fc fentafit

bleHe , donna une fcene fort extraoï'dinuire aux .Hollandois. Il plongea

d'abord, & revint plufieurs fois fur l'eau. Enfuite il voulut fe mettre à

la nage. Les Matelots firent avancer vers lui la Chaloupe, & lui paiTcrent

au cou une corde à nœud coulant , dans refmirance de le prendre en vie

,

& de le tranfporter en Hollande. Al *rs il Te débattit avec: des eiTorts &
des mouvemens terribles. On crut devoir lui donner un peu de relâche,

en (^sxj^nt moins le lacet,, pour l'entraîner doucement après la Chaloupe

& le laffer par degrés: mais lorfqu'il en fut proche.» il s'y élança; il mit

fcs deux pattes fur l'arriére , & d'un autre effort, il y entra jufqu'à la

iTioitié du corps. Les Matelots en eurent tant d'cô'roi, qu'ils s'enfuirent

tous à l'avant; ^ chacun crut fa vie fort en danger. L'avanture qui les

fauva n'efl pas moins fmguliere: lorfque l'Ours femblort prêt à fe jetter fur

eux, il fut arrêté par la ^corde, qui s'étoit accrochée à iapen(urc du Gou-

vernail. Un Matelot prit ce tems pour s'avancer avec une demi 'lance,

& lui porta un 11 grand coup que l'Animal retomba dans l'eau. La Chalnu-

pe, qui fe remit auflitôt à nager vers le VaifTeau, l'entraîna facilement;

<& ce nouvel exercice épuifa tellement fa vigueur , qu'oji n'eut pas beau-

coup de peine à le tuer. Sa peau fut apportée à Amuerdam.
., X^ iode Juillet, on reconnut une Ile, qui reçut le nom û'Ik des Croix^

parce qu'on y en trouva deux grandes, fans aucune marque à laquelle on
pût juger qui les y avoit plantées. Elle efl, non-feulement déferte,: mai<

jncapajsle d'être habitée, par les rochers dont elle e(l remplie, quoiqu'elle

n'ait pss moins d'une demi 'lieue de long, de l'Eil: à l'Oueft. Elle a, vers

fes deux extrémités, des bancs de roche, cachés fous i'eau. Huit lieues

au-delà, par les foixante-feize degrés & demi, on arriva au Cap de NaJJaUt

pointe baffe ^ unie, qui a devant elle un fianc de feptbraffes, aflezéloi-

jTnéde terre. De ,cc Cap, on fit cinq lieues à l'Efl quart de 5ud- Efl & à

l'Ert-Sud-Eft. Barenfz. crut reconnaître alors une Côte, au Nord-Efl-quart

d'Efl; & le cap y fut mis auflitôt, dans l'opinion que c'étoit quelque Terre
inconnue , au Nord de la Nouvelle Zemble : mais le vent étant devenu
plus fort, on fut contraint d'amener toutes les voiles; & bientôt la Mer fe

trouva fi groffe, que pendant plus de feize heures, la navigation fe fit à

mâts & à cordes. Le lendemain , h petite Barque fut coulée à fond par

un coup de Mer. On continua de dériver à fcc; & vers trois heures après >

midi, on fe trouva fous la Nouvelle Zemble, fort proche de terre. Le 13

,

on vit du haut des mâts une grande quantité de glaces, & le 14, par les

foixantC'dix-fept degrés quarante- cinq minutes, on fe trouva pcès d'une fur-

face de glace fort unie, qui s'étendoit à perte de vue. Barenfz prit le

parti de retourner fous la Nouvelle Zemble, vers le Cap de NafTau. Il

arriva le 2^, fous le Cap de Troojl', & le 29, étant par les foixante-dix-fept

degrés, la Pointe Ja plus Septentrionale delà Nouvelle Zemble
,

qu'il nom-
ma Tj-Zw?^, ou le Cap des Glaces^ lui demeura droit à l'Efl. [On y ra-

maffa de petites pierres qui avoient le brillant de l'or, ce qui les lit nommer
Pierres d'Or.'] Le 3 1 , ayant couru des bordées entre les glaces & la terré,

iJ arriva aux Iles, qui furent nommées lies d'Orange, près d'une dcfquelle*

Il t
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il trouva plus de deqx cens Vaches marine», couchées au Soleil fur le fable.

Les Matelots ,
perfuadés que ces Amphibies ne pouvoient fe défendre fur

terre, entreprirent d'en tuer quelques-uns, pour en rapporter les dents;

mais iJabriferenc leurs Hache», leurs Sabres & leurs Piques, fans en pou-

voir arrêter un feul, ni remporter d'autre avantage, que de fe faifir d'une

de leurs dents, qui fut c^fée. Us étoient réfolus de retourner à cette cf^

pece de combat avec quelques pièces de Canon ^ lorfque le vent devint ft

impétueux, qu'il' divifa'les glaces en quantité de gros glaçons, fur l'un deA

quels on fut furprisde rencontrer un ^rand Ours blanc, qui dormoit. Plu-

ileurs coups de fuHl le bleHerent,^ mais n^ l'empêchèrent pas de fuir & de

ft jetter dans l'eau, où la Chaloupe le fuivit. Il fut tué; mais les glaçons,.

qui concinuoiêm de fe rompre, he pertnireqc point de s'en faifir.

Barensz jugea qu'il étoit impoflible de forcer un obfUele de cette natu*

re,.& de pénétrer plus loin pour découvrir de nouvelles Terrés jd'autanc

plus que les Matelots commençoient à fe rçfTentir de leurs fatigues , & ne

paroifioient pas difpofés à rifquer inutilement feur vie. Il rélolut de re-

prendre la route par laquelle on étoit venu, dans l'efpérance de rejoindre

les deux autres Vaifleaux (a), qui avoicnt tourné vers le fVeigats, ou le

Détroit de Naflau* On mit à la voile le i d'Août. Les Caps de Troofl <Sc

de Naflau furent doublés, & le 8 on fe trouva fous lUie petite Ile bofTe ,

qui n'ed éloignée que d'une demi -lieue de terre,- de qui fut nommée Yllff

noire ^ parce qu'Jle parut de cette couleur; L'obfervacion de la hauteur,

qui donna foixance-onze degrés quarante- cinq minute», & la vue d'une gran-

de Anfe, firent juger à Barenfz que c'étoit à cette Ile qu'Olivier Beunel

avoit abordé avant lui, <% qu'il avoit nommée C(^ing/ar€h. A trois lieues'

de-là> on découvrit une petite Pointe, fur laquelle il y avoit une Croix, as

qui en reçue le nom^ Enfuite, ayant rangé la Côte pendant quatre lieues,

on doubla une autre petite Pointe, derrière laquelle on découvrit une gran-

de Anfe^ elle fut nommée le cinquième Cap ^ ou Cap Saint Laurent, Troir

lieues au-delà, un autre Cap fut nommé Cap du Baftion. Quelques Matelots,

qui defcendirent au rivage, y trouvèrent, non-feulement une Croix, en*

courée d'un monceau de pierres fur une roche noire , mais encore fix fîics de
farine de feigle, nouvellement enterrés. Cette découverte ne put leur lais-

fer aucun doute qu'il n'y fût venu des Hommes , que leur arrivée avoic

peut-être fait fuir. La curiofjté les ayant portés plus loin , ils trouvèrent,

à deux cens pas du- même lieu, une autre Croix, & trois Maifons, bâtie»

de bois à la manière du Nord, où quelques douves abandonnées leur firent

connoître qu'il y avoit fur cette Côte une Pêcherie de Saumon. Us virent

audî cinqoufix cercueils, près d!autant de fofles, nouvellement remplie»

de pierres. Cette Anfe, qui forme un fort beau Port, à l'abri de tous le»

vents , fut nommée Pm de la barine. L'obfervation de la hauteur y donna
foixante-dix degrés quarante-cinq minutes. Entre ce Port & le Cap du Bat-

tion, il fe trouve une Baie, que Barenfz nomma Saint Laurent ^ auiS fore

belle, <& qui ell à l'abri des vents de Nord-Ett & de Nord-Oueft.

(a) On ne marque point 0» ils avoient quitté celui de Barenfz. [muis ii eft i prdfBmef
quitte i'écoiênc réparas à Kilduin.]
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Le rZ) on découvrit deux petites Iles, dont la dernière, qui n'eft qu'ii

une lieue de Terre, fut nommée Sainte Clairt. 1^ 15, vers trois heuret

après midi, on étoit nar les foixanteneuf deerés quiiwe minutes; & deux
lieues plus loin à l'Ëit, on reconnut les Iles de Matflo & de Delgo'i. Un
heureux hazard y fît arriver ie mdme jour les deux autres Navires, qui re.

venoienc du I])étroit de Naflau, âc qui voyant paroitre celui de Barenfz
,

jugei'ent d'abord qui! aVoit fait \é tour de la Nouvelle Z€«nUe, 4& qui)

étoit revenu par le même Détroit. A^ès s'être communiqué mutuellement

leurs Avantures & kurs Découvertes , ils appareillèrent enfemble pour

la Hollande, où ils arrivèrent, le 16 de Septembre, dans le Port d*Am*
fterdam.

Le rapport du VaiiTean de Zélande & de celui d'EncIchoyfen donna Xq{*

pérance de trouver un paflagepar le Détroit de Naflau; <& Pautorité du

célèbre Jean-Hugues Un/choten , qui avoit été du voyage en qualité de

Commis , donna tant de poids ji cette opinion
, ^ue les Etate Généraux &

le Prince d'Orange s'engagèrent volontiers à faire équiper d'autres Vais«

féaux, non-feulement pour continuer la recherche du Paflàge, mais pour

tenter même quelque commerce, dans les 4ieux où l'on pourroit rencontrer

des Habitans. Les Négocians eurent la liberté d'y envoyer les Marchand!-

fes qu'ils jugèrent convenables , avec des Commis pour la vente ou les

édianges , & furent exemptés de toutes fortes de Droits. La conduite de

cette féconde navigation fut confiée à Pierre PAinrmf, Cofmographe re-

;iommé. Ce fut lui qui traça la route, & qui marquages ûtuaciont de la Tar-

tftrie, du Cathay& de la Chine. ' ^v . : *

La nouveHe Efcadre fut cempofée de fept Vai/Teaux
,
qui dévoient pafler

par le Weigats, pour faire voile vers les Mers Orientales. Deux étoitnt

d'Amflerdam , deux de Zélande , deux d'Enckhuyfen , & un de Rouerdam.
On" en chargea fis , de diverfet fortes de marchandifes & d'argent. Le fep»

tieme, qui n'étoit qu'un Yacht, eu*, ordre d'apporter àes nouvelles des uk
autres, lorfqu'ils suroient doublé le Cap de Tabin, qu'on regarde comme la

•dernière Pointe de la Tartarie, ou, dû moinr, lorfqu'ils feroient aflez avan-

cés pour pouvoir prendre leur cours vers le Sud, Ôc pour n'avoir plus rien

là craihdre des glaces. Barenfz fut encore nommé Chef &. Pilote du : plus

•grand des deux ValfTeaux d'Amfl;erdam; mais on lui donna pour Confeil &
pour Commis, Jacques Hetmskerky le même qui s'acquit tant de réputation,

en 1607, dans un Combat, entre les Ëfpagnols & les Hollandois, fous le

«anon de la FortereiTe de Gibraltar. Gérard de Veer s'embarqua aulfi (ùr le

même VaifTeau; & c'eA; à lui qu'on doit le Journal de ce Voyage.
' Cette belle Efcadre partit du Tesel, le 2 de Juin 1595 ; Aie 14 elle

eut là vue des Côtes de Norwe^e. I! ne lui arriva rien de remarquable juf-

^ifau 14 d'Août, qu'ayarlt pris hauteur, elle fe trouva par les foixante-dix

oegrés quarante<fept minutes. Le 18, on reconnut deux Iles, auxquelles on

iilonna les noms du Vrince Maurice de NaJ]au & du Comte Frédéric ^ ion Frère.

Le même jour, à fix heures du foir , on découvrit le Démit de Najfaut à

^inq lieues Eft-NordEil

>«••
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' Dr.puis les foixantc-dix dcgrt's iufqu'au Détroit, on ne cefîa point d'a-

vancer au travers des glace» rompues ; mais le Canal , qui fépare le Cap des

Lloks & la Terre des Samoïcdes , s'en trouva fi rempli , qu'il parut impoflî-

ble d'y pénétrer. On prit le parti d'entrer dans une Baie, qui fut nommée
Baie de Traen (h) , parce qu'un y trouva beaucoup [d'huile] de Baleine. Les

Vaiflcaux y peuvent être à couvert, non- feulement des Bancs de glace, mais

encore de prefque tous les vents. On y a partout un fond de bonne tenue

,

depuis cinq jufqu'à trois braiïcs d'eau, & plus même, du côté de l'Eft.

Le 21, Barenfz fit defcendrc cinquante hommes p>our reconnotire les terres.

A peine eurent-ils fait deux lieues
,

qu'ils trouvèrent plufieurs traîneaux

,

chargés de fourrures, d'huile de Baleine, & d'autres marchandifes de même
nature. Ils obferverent auffî des traces d'Hommes & de Rennes. D'ailleurs,

quelques Idoles, qu'on découvroit fur le Cap, dévoient leur faire juger ,

que fi Je Pays n'avait point d'Habitans fixes , il étoit du moins fréquenté

par quelque Peuple, éloigné ou voifin. Ils fe flattèrent qu'à force de pé-

nétrer, ils pourroient découvrir enfin des Maifons, & quelque Etre de for-

me humaine, qui leur apprendroit l'état de la Mer & de la Navigation

dans ces horribles Parages: mais, après avoir marché longtems, ils s'affli-

gèrent d'avoir perdu leurs peines. Cependant une partie de ces Avanturiers,

s'étant 'avancée au SudEfl: vers le rivage, trouva un chemin pratiquable dans

un Marais, où l'eau, qu'ils curent d abord jufcju'à mi-jambes, ne les em-
pêcha point de fentir un terrein ferme. Enfuite, ils ne l'eurent que juf-

qu'au-deflus de leurs fouliers. Lorfqu'ils fe virent au bord de la Mer, leur

joie fut d'autant plus vive, que n'y appercevant pas beaucoup de glaces,

ils fe flattèrent qu'on pourroit les traverfer. Cette découverte les fit retour-

ner promptement à bord. Barenfz avoit auiTi fait avancer le Yacht , à for-

ce de rames, pour reconnoître fi la Mer de Tartarie étoit ouverte: mais

ce Bâtiment , n'ayant pu vaincre l'obllacle des glaces , fe rendit fous le Cap
de la Croix , d'où quelques Matelots de l'équipage gagnèrent par terre le

T^vijlhoek , ou Cnp de Difpiite. Là , ils obferverent que les glaces de la Mer
de Tartarie s'étoient amoncelées le long de la Côte de Rulfie & de la Poin-

te de Weigats. Le 23, ils rencontrèrent une Barque de Pezora, conflruite

d'écorces d'arbres coufues enfemble , qui revenoit du Nord avec des dents

de Vaches marines, de l'huile de Baleine, & des Oies, pour en charger

des Bâtimens de Ruflie qui dévoient venir par le Weigats. Les Ruflîens

,

qui la conduifoient , firent entendre que ces Bâtimens dévoient prendre

leur tour par la Merde Tartarie, & pafler devant le Fleuve Oby, pour al-

ler hiverner, fuivant leur ufage annuel, à Ugolita, Place de Tartarie. Ils

ajoutèrent que la fortie du Détroit ne feroit tout- à-fait fermée par les gla-

ces , que dans l'efpace de deux mois , ou deux mois & demi ; mais qu'alori

on pourroit aller en Tartarie, fur les glaces, par une Mer qu'ils nommoient
de Marmara.

Ces Ruflîens firent préfent aux Ilollandois de plufieurs Oies grafles ; &
quelques-uns d'entr'eux confentirent volontiers à les reconduire jufqu'à leur

(h) On Wt Baie de Travers dans l'Edition de Pari». Tracn
,
que Conftantin écrit .7 Iran, cgt

Ilollandoi» efl l'huile de Baleine. R.. d. E.
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T AU Noan-

JI. VOYAGI.

I VoTAGBs AU VaiiTeau. En y arrivant , ils marquèrent beaucoup d'admiration , à la vue
^0KI)•0uc!lT d'une il grande mafTc, & de la manière dont elle étoit équipée, lis la vi-

fiterent curicufement. On leur fervit de la vianie , dont ils nu voulu-

rent (l) pas goûttr; mais ils mangèrent avidement du Ilarcng-pec, qu'ils

avaioicnt tout entier, avec la tcic & la queue. lU furent menés, dans le

Yacht, à la Baie de 'l'rucn.

Le 31, Harcnfz prit la ruute delà Cote feptentrionalc du Weigats, 01:

l'on trouva pluficurs de ces Hommes ù demi Sauvages, qui font connus fov.s

le nom de Samoicdes. Ouclqucs Ilollandois, ayant fait près d'une lieue dans

les terres, en découvrirent tout d'un coup vingt, dont le brouillard leur

avoit caché la vue, & qui fcmbloient fc difpofer à les percer de leur^j Ile-

ches. Mais l'Interprète s'avança, fans armes, «& leur dit, en Langue Uus-

fe: ne tirez pas y mus fuiiimcs /Imis de votre Natiun. Alors un des iJamoïc-

des mit à terre fon arc & fa lleche, & falua les llollandois par une profi^ii-

de inclination de tête. Aux quellions qu'on lui fit, fur la Mer qui fuivoit

à l'Efl le Détroit du Weigats, il répondit qu'après avoir pafle une Pointe,

éloignée d'environ cinq jours de chemin , & dont il marquoit la pofitiun

au Nord-Efb, on trouveront une vafte Mer au Sud-Eil. Il ajouta qu'à la

vérité il ne devoir pas cette connoillance ù Ils propres yeux , mais qu'un

Officier de fa X^ation avoit été jufqu'à cette Mer avec un Corps de

Troupes.
Ces Samoïedes ont un Roi , & ne méritent le nom de Barbares que par

leur habillement. Ce font des peaux de Rennes, qui les couvrent de la tête

aux pies. A l'exception des Chefs, qui ont la tête couverte d'une forte de

bonnets de drap, doublés avec des fourrures, tous les autres ont des bon-

nets de peau de Rennes, dont le poil efl en dehors, & qui prennent fore

jufle autour de la tête. Ils portent les cheveux longs, réduits en une feule

irefTe, qui leur pend fur le dos par deflus leur robe. Ils font de petite taille,

ils ont le vifage large & plat, les yeux petits, les jambes courtes, les ge-

noux en dehors. Ils font légers à la courfe, petits, rufés & défians pour

les Etranger-. Quoique dans cette première entrevue les llollandois leur

cufTent marqué beaucoup de confiance & d'amitié, ils gardèrent tant de

précautions lorfqu'ils les revirent defcendre au rivage , qu'ils ne leur permi-

rent pas même d'obferver de près leurs arcs. Leur Roi ne paroifloit point

fans Gardes
,
qui s'agitoient autour de lui , & qui fembloient veiller fur

tout ce qui fe paûbit à quelque diflance. Un Hollandois, s'étant appro-

ché civilement de ce Prince, lui fit préfent d'un peu de bifcuit, qui fut

accepté ; mais la défiance & l'attention de fes Oardcs parurent augmenter.

Ils avoient près d'eux quelques traîneaux, attelés d'un ou deux Rennes,

Animaux d'une extrême vîteile, ik qui fembloient toujours prêts à partir.

Un coup de moufquet, qu'un Matelot tira vers la Mer, eau fa des mouve-

mcns furieux parmi les Samoïedes & les Rennes. Cependant ils redevin-

rent tranquilles, lorfque le bruit eut celle. Les Hollandois firent dire au

Roi, pur l'Interprète, que c'étoient les armes qui leur tenoicnt lieu de

(0 On croit qu't!tunt de rEglife Créfiue, ils jtûnoicnt ce jour-li.
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11. V'oYAoe,

flèches, & lui en firent voir quelques clfcts, dont il marqua beaucoup d'e- VorAcn \r

tonnement. Il fe fit divers éeli inges, des marchandifes qu'on avoit à bord, Non»OersT

pour de riuiiledc Haleine & des Peaux. Enfin, lorfqu'on le fut féparc avec j^'^^'*"^^*"'

une fatisfadion mutuelle, un Samoïode courut au rivage, pour demander

une llatue fort grolîierc qu'un llollandois avoit emportée; & ne la re-

trouvant point aullitôt, il fauta légèrement à bord, où il fit entendre que

celui qui l'avoit prifc, s'étoit rendu fort coupable. On la lui rendit. Il

J.i dépofa d'abord fur une petite hauteur du rivage, àc bientôt on la vint

enlever dans un traîneau, (^jelle que fût la Religion de ces Peuples , les

Ilolhindois jugèrent que ces Statues étoient leurs Divinités. On en avoit

déjà vu plus d'une centaine , fur la Pointe du VVeigats ; & c'étoit cette

raifon qui l'avoit fait nommer le Cap des Idoles : elles étoient un peu ar-

rondies par le haut, avec une petite élévation qui fcrvoit de nez , deux

petits trous , au • de flus
,

pour marquer les yeux , & un autre fous le nez

,

pour repréfenter la bouehe. De petits Un de cendres & d'olfemens, qu'on

remarquoit devant elles , firent connaître que les Samoïedes leur faifoienc

des facri fiées.

Les Uoliandois ayant remis à la voile le 2 de Septembre, vers fix heu-

res du matin, fe trouvèrent deux heures après à la diflance d'une lieue du
1'wifthock,à {'EU de ce Cap; vSi courant au Nord jufqu'à midi, ils firent en-

viron n>: lieues. Enfiiite ils rencontrèrent tant de glaces , une brume fi

noire, & des vents fi variables, qu'après avoir été contraints de faire de

petites bordées, ils prirent le pirti de dériver à l'Ell d'une Ile, qu'ils nom-
mèrent ïllctlei Etats. Ils y defcendirent, attirés par la vue d'une multitu-

de de Lièvres, dont ils tuèrent un grand nombre: mais cet amufemcnt fut

fuivi d'une fcene fi terrible, que, pour n'en fupprimer aucune circonflance,

& pour familiarifer tout d'un coup mes Lcéleurs avec les Ours blancs, qui

joueront un grand rôle dans la Relation fuivantc, elle doit être repréfentée

dans le ftyle naïf du Voyageur même.

,, Le 6 de Septembre, (dit -il) quelques Matelots retournèrent à l'Ile

des Etats, pour y chercher une forte de pierres cryftallines (^), dont ils

avoient déjà recueilli quelques-unes. Pendant cette recherche, deux de

ces Matelots étant couchés l'un auprès de l'autre, un Ours blanc fort

maigre s'approcha doucement d'eux , & faifit l'un par la nuque du cou.

Le Matelot ne fe défiant de rien, s'écria: qui e/l-ce qui me prend ainji par

derrière 'f Son Compagnon, qui tourna la tête, lui dit: //d, mon cher /îmi!

c'cfl un Ours : & fe levant vite , il prit fa courfe & s'enfuit. L'Ours
mordit ce Malheureux en divers endroits de la tête, & la lui ayant fra-

cafiee , il fe mit à lécher le fang. Les autres Matelots
,
qui étoient à

terre au nombre de vingt , accoururent auflitôt avec leurs fufils & leurs

>»

>»

j»

„ piques. Ils trouvèrent l'Ours qui dévoroit le corps, & qui, les voyant

„ paroître, courut à eux avec une fureur incroyable, fe jetta fur un d'en-

„ tr'eux, l'emporta, & le déchira bientôt en pièces. L'horreur & l'effroi

„ dont ils furent pénétrés, leur firent prendre à tous la fuite.

M (<0 Erpece de Diamaps, fuivant l'Auteur.

Qs
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Ceux qui étoient demeurés à bord, les voyant fuir & revenir vers Ta

Mer, fejetterent dans les Canots, pour les aller recevoir. En arrivant

„ au rivage , & loriîju'ils eurent appris cette pitoyable avanture , ils encou-

ragèrent les autres à retourner avec eux au combat ,
pour attaquer tous

enfemble le furieux Animal ^mais plufieurs ne pouvoient s'y réfoudre. Nog
Compagnons font morts, difoient-ils; il ne s'agit plus de leur, confervcr

la vie. Si nous pouvions l'efpérer encore, nous irions avec autant d'ar-

deur que vous: mais qu'avons-nous à prétendre? Une viéloire fans hon-

neur & fans avantage, pour laquelle il faut braver un affreux péril. Mal-

gré ces raifons, il y en eut trois qui s'avancèrent un peu, pendant que

l'Ours continuoit de dévorer fa proie, fans fe mettre en peine de voir

près de lui trente hommes enfemble. Les trois étoient Comeliff ^flco^/a,

Pilote, Mans van Uffelen, Ecrivain du Vaiffeau de Barenfz, & Guillaume

Gyfint Piloté du Yacht. Les dewx Pilotes ayant tiré trois coups, fans

toucher l'Animal , FEcrivain s'avança un peu plus, «St lui en tira un dans

la tête, proche de l'œil. Sa bleflure même ne lui fit pas quitter prife ; &
tenant le corps par le cou , il eut encore la force de l'enlever tout entier.

Cependant on vit alors qu'il commençoit à chanceler; & l'Ecrivain allan:

droit à lui, avec un Ecoffois, ils lui donnèrent plufieurs coups de fabre

& le coupèrent en pièces, fans pouvoir lui faire abandonner fa proie.

Kniin Gyfen lui donna fur le muffle un grand coup, de la erofle de foa

fufil, qui le fit tomber fur le côté; & l'Ecrivain , fautant aufllitôt des-

fus, lui coupa la gorge. Les deux Matelots, à demi dévorés, furent

enterrés dans l'Ile; & la peau de l'Ours fut apportée à la Compagnie

„ d'Amfterdam (<?) ".

On leva l'ancre le 9 ; mais les glaces qui vcnoient battre les flancs des

VaiiTeaux , & qui bouchoicnt de toutes parts le paflage, obligèrent le foir

de revenir mouiller dans le même heu. L'Amiral ik le Yacht touchèrent

fur des rochers , qu'ils ne laifferent pas de franchir heurculément. Deux
jours après , on fit voile encore vers la Mer de Tartarie , fans pouvoir for-

cer l'obflacle des glaces. Enfin , l'on prit le parti de retourner au Weigats

,

en gouvernant vers le Cap des Croix. Le 14, il parut que le tems devenoit

un peu plus doux: le vent fe rangea au Nord Ouefl, & les Courans defcen-

dirent, avec rapidité, de la Mer de Tartarie. Le même jour, on traver-

fa de l'autre côté du Weigats vers la Terre ferme, pour fonder le Canal;

& l'on entra jufqu'au fond du Golfe, derrière une lie , qui fut nommée 1'/-

le de la Queue, où l'on trouva une petite maifon de bois & un grand Canal.

Le 15, on eut un alfez beau tems pour fe flatter de pouvoir continuer le

voyage , & tenter une féconde fois d'entrer dans la Mer de Tartarie : mais

Barenfz en jugea tout autrement, & demeura fur Çt^ ancres. En eftet, le

matin du 25 , on vit les glaces rentrer dans le Weigats, du côté de l'Efl. Il

fallut fe hâter de mettre à la voile, & fortir par l'Ouell du Détroit, pour

reprendre la route des Provinces Unies. Le 30, on fe trouva fur une lie

fi^ui £ut nommée ^Vardhuu , ou l'Efcadre s'arrêta jufqu'au 10 d'Oélobrc , fanS'

%

5»

»>

j»

(*)^ Second Voyage des IloUaudois par le Nord ; Recueil de ConQantin, T. I. p. 3S:.
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autre deflein que d'obferver le cours des eaux & des vents: & le 18 de No-
rembre , après quatre mois & feize jours de navigation , elle rentra heureu-

fcmenc dans la IVIeufe.

L'inutilité de ces deux Voyages refroidit fi peu les Chefs de l'entreprife,

qu'ils délibérèrent auflitôt fur les moyens d'en faire un troifieme : mais Leurs

Hautes PuilTanccs refuferent de l'autorifer par leur CommiflTion. Elles fe con-

tentèrent de faire publier, que fi quelques Villes, quelques Sociétés, ou

quelque Particulier même, vouloient faire les frais du voyage, loin de s'y

oppofer, elles donneroient une récompenfe confidérable à ceux quife cro-

yant fûrs d'avoir rempli leur objet , en apporteroienc des preuves qui ne

foulTriflent pas d'objeélion ; & la fomme fut fixée.

Le Confeil de Ville d'Amfterdam , dont l'ardeur n'avoit fait qu'augmenter v

profita auflitôt de cette permiflion pour faire équiper deux Vaifleaux; & les

Equipages furent engagés à des conditions avantageufes : mais autant qu'if

fut poflible, on évita de prendre des gens mariés, dans la crainte qu'un ex-

cès d'affeftion pour leurs Femmes ou leurs Enfans ne les fît trop penfer au

retour. Heemskerk fut choifi , comme dans le Voyage précédent, pour

Maître & premier Commis; Rarenfz, pour premier Pilote; & Jean Corne-

lilz Rijp
,
pour Commis du fecond< Vaifleau. Les deux- Bàtimens fe trouvè-

rent prêts, au commencement du mois de Mai 1596.
Ils partirent du Vlie, le 18; & dès le 30 ils fe trouvèrent par la Hauteur

de foixante-neuf degrés vingt -quatre minutes. On obferve non - feulement

qu'ils n'eurent point de nuit le i de Juin , mais que le jour fuivant , à dix

heures & demie du matin, ils virent un fpedlacle fort étrange. Le Soleil

avoit de chaque côté une parélie, & ces trois Soleils étoient traverfés par

un Arc-en-ciel. En même tems, on voyoitdeux autres Arcs-enciel, l'un'

qui entouroit les Soleils, & l'autre qui traverfoit la rondeur du vrai Soleil,

dont la plus baffe partie étoit élevée de vingt-huit degrés fur l'I lorifon. A-

midi, l'obfervation de la iiauteur , faite avec l'AdroIiibe , donna foixante-

onze degrés;

[Le VailTeau de Cornelifz étoit toujours au lof de celui de Carenfz, qui,

pour venir au vent &le joindre fit route au Nord-Ell, croyant qu'il dérivoit

trop à rOuefl; ce qui fe vérifia dans la fuite. Sur le foir, lorfqu'ils fe furent

joints, Barenfz repréfenta à Cornelifa qu'ils étoient trop avancés de ce côte'-

là, & qu'il falloit fe rapprocher de l'Ell; mais le dernier lui répondit qu'il

ne vouloit pas entrer dans le Détroit de Weigats. Ils coururent donc au

Nord-Efl: quart-de-Nord,& fe trouvoient environ à foixante lieues au large,,

quand Barenfz témoigna encore être toujours d'avis de porter à l'Eft-Nord-

Eft, plutôt qu'au Nord-Nord-Efl:
, parce qu'ils avoient fait une fi grande

dérive à l'Ouefl;, jugeant ainfi qu'on dcvoit gouverner à l'Eft, du moins
pendant quelaue tems , jufqu'à ce qu'on eût regagné ce qu'on avoit perdu..

Mais Cornelifz perfifiant dans le defiein de continuer la route au Nord-
Nord- Eil, perfuadé qu'en mettant le cap à l'ElT:, on ne pourroit enfin que
s'engager dans le Détroit , il fallut enfin que Barenfz fe iaiffàt perfuader die

le fuivre, malgré fes propres idées.]

Lfi- 5 de Juin, on fut fi furpris de voir déjà les glaces, qu'on le* pri^

^3
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VoYAors AU d'abord pour des Cygnes. Cctoient de véritables Bancs de glace, qui s'é-

NoBD-OtKST toienc détaches, & qui flottoient au hazard. . Le 7, on fe trouva parles
iT AU Nord- foixante-quatorze degrés , navigeanc le long des glaces

, que le mouvemenc

rii;£M«Kr.RK',
du Vaifleau dcartoit en avant, comme fi l'on eut couru entre deux Terres;

& l'eau étoit auflî verte que de l'herbe. On fe crut proche du Groenland.

A mefure qu'on avançoit , la glace devenoit plus épaiffe. Le 9 , on décou-

vrit par les foixante-quatorze degrés trente minutes, une Ile, qui parue

longue d'environ cinq lieues. Quelques Avanturiers defcendirent à terre

,

le II, & trouvèrent quantité d'œufs de Mouettes. Enfuite ils mor>tercnt

au fommet d'une Montagne fort efcarpée, d'où ils ne defcendirent qu'avec

une frayeur égale au danger, à la vue des pointes de rochers qu'ils avoient

au-deflbus d'eux , & fur Icfquelles ils ne pouvoient tomber fans fe brifcr

mille fois le corps. Ils furent obligés de fe coucher fur le ventre, pour fe

laifler couler dans cette poflure, Barenfz, qui les voyoit du rivage, où il

étoit refté [dans la Chaloupe] , douta longtems de leur vie , & leur fit des

reproches d'autant plus amers
,
que le fruit de leur témérité s'étoit réduit à

voir des précipices & des lieux dcferts. Un Ours blanc, qu'ils tuèrent [le

lendemain] après un combat de deux heures, fit donner à l'Ile le nom de

Béeren Eilaudt^ c'ell-à-dire lie aux Ours, Il fut écorché, & fa peau n'a-

voit pas moins de douze pics de long. "in
[Le 13, ils levèrent l'ancre, & tout en avançant ils crurent apperce-

voir de loin un Vaiiïcau en Mer; mais en approchant de l'objet, ils re-

connurent que c'étoit une Baleine morte ^ qui fcrvoit de pâture à une nuée

de mouettes.]

Le 17 & le 18, on continua de trouver beaucoup de glaces, au travers

defquelles il fallut pafl'er pour arriver à la Pointe du Sud de l'Ile: mais on fit

d'inutiles efforts pour la doubler. Le 19, on découvrit une autre Terre,

où l'obfer^ ition de la hauteur donna quatre-vingts degrés onze minutes. Le
Pays, dont on avoit la vue, étoit fort vafte: on rangea la Côte, vers l'Ouefl:,

jufqu'aux foixante -dix -neuf degrés & demi, où l'on trouva une fort bonne
llade, dont un vent de Nord -Eli, qui fouflloit de terre avec violence, ne

permit pas d'approcher. La Baie, du côté de la Mer, s'étendoit Nord
& Sud.

Le 21, on jetta l'ancre à vue de terre, fur di;î-huit brafles d'eau. Pen-

dant que l'Equipage de Barenfz qui étoit allé [avec celui de Cornelifz] pren-

dre du left à la Côte occidentale, [s'occupoit à le tranfporter à bord] un

Ours blanc entra dans l'eau & nagea vers leur Bâtiment. Auflltôt l'Equi-

page, abandonnant fon travail, fe jetta dans la Chaloupe, pour aller droit

à l'Animal. Il prit alors le large, & nagea plus d'une lieue. On le fuivit

[avec trois Chaloupes & Canots.] La plupart des armes dont on le frappa,

fe briferent fur fon corps. Enfin il lança les pattes avec tant de force con-

tre l'étrave d'un des Canots, que s'il eut pris de même ce petit Bâtiment

par le milieu, il l'auroit coulé à fond: mais il fut tué dans ce moment, &
porté à bord. Sa peau avoit treize pies de long.

Une lieue plus loin fur la Côte, on trouva un fort bon Port, de fe'ze,

douze & dix pies de profondeur j & plus loin on eue la vue de deux ile^»

^/Sm - -1 *
I "»jTi.'.
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AMERIQUE, Liv. IIÎ.

aaî s'étendoient à TEft. Du côté oppofé, c'eft-à-dire vers l'Oued, on

découvrit un fort grand GolfeVqui avoit, au centre, une lie remplie d'Oies

fauvages & de leurs nids. Les Hollandois ne doutèrent point que ces Oies
J',^""

'"

ne fuflent Ls mêmes (ju'on voit venir tous les "ans en fort grand nombre,
jiEE^,s;,p

dans les Provinces - Unies, furtout au fVicringen, dans le Zuider Zée, dans

la Nord • Hollande & dans la Frife, fans qu'on eût pu s'imaginer jufqu'alors

où elles faifoient leur ponte. Çuelques mauvais Phyficiens avoient écrie

que les œufs de ces Oifeaux ëtoient les fruits de certains arbres d'Ecofle

,

qui croiflbient fur les bords de la Mer; que ceux qui tomboient à terre fe

cairoienc, au lieu que ceux qui tomboient dans l'eau ne manquoient pas d'é-

clore auflitôt ; & que les jeunes Oies nageoient en forçant de leur coque.

IlEEMSKEttK & Barenfz fe crurent fur les Côtes du Groenland; mais l'Edi-

teur du Journal fait obfervcr, d'après les connoillances qui ont fuccédé,

que le Pays où ces deux Navigateurs fe trouvoient, efl: une lie fituée entre

le Groenland & h Nouvelle Zembie, droit, dit-il, par le travers de la Fin-

marchie, partit. S', itcntrionale de la Norwege, & qu'elle s'étend depuis le

foixantc-fcizicme \^f) degré jufqu'au - delà du quatre - vingtième , c'eft-à-

dire en longueur plus delbixante lieues d'Allemagne, Nord-Oued de l'Ile

aux Ours : elle eft fous un climat , que rexceffive rigueur du froid faifoic

croire inhabitable, & celui du Monde où les nuits font les plus cour-

tes. Pendant les fix mois d'Eté, on n'y voit point manquer tout -à- fait la

lumière; & pendant deux des fix mois d'Hiver, lorfque le Soleil cd au-delà

de la Ligne, & qu'à proportion de fon éloignement les jours ne font que
de douze, dix, huit, & même d'une feule heure, il ne liiiTe pas, au mi-

lieu de cette longue nuit, étant au plus bas, de monter douze degrés &
demi fur l'Horizon, par les quatre - vingts degrés; de forte que toutes les

vingt-quatre heures on y voit la lumière de l'Aurore. Mais quoique le

jour foit fi long, & que le Soleil luife fi longtems (Ims interruption dans

ce rigoureux climat, il n'en ed pas moins vrai que de tous les Pays qui

font au Nord de la Ligne , c'ed celui qui a l'Eté le plus court & le moins

chaud. On y a vu quelquefois , au 13 de Juin , les glaces encore fi forte»

à l'entrée des Ports , & le long des Côtes ,
que les Vaifleaux n'y pou-

voient pafler. La neige même, qu'on y voit toujours en certains endroits,,

étoit fi peu fondue dans les autres
,
que les Rennes , n'y pouvant trouver ai

paître, y étoient tout décharnées. La caufe de ce perpétuel Hiver ed, que
Je Soleil ne montant jamais plus haut fur l'Horizon , que jufqu'aux trente-

trois degrés moins quarante minutes, fes rayons, qui ne frappent jamais la

terre que de biais, gliflent deflus, ne la pénètrent point, & ne peuvent

jamais l'échauffer. Par la même raifon , ils n'ont pas la force de difliper

les vapeurs qui s'élèvent de la terre , & qui ^ demeurant fur les Monta*
gnes & fur la Me: , empêchent fouvent que la vue des Navigateurs ne-

puifle s'étendre plus loin que la longueur du Navire. Aulîi ne connoîc-

on que les Côtes de cette Terre. Elle paroît femée de hautes Montagnes

,

(/) Dans l'Edition de Paris on lit le de 30 degrés Au refle, cette lie eft connus
Joixaniime degré, ce qui fcroit depuis les lU^s auJQiird'lwi Tous k nuia de Spidbtfg.Bi, ï> S^
ée Slutknd , c'ell . à . dire , en longueur

,
plus

EKK.
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VûYAOESAo toujours couverte» de neige; & dans les Piainesqui les entrecoupent, tm

houii Ouest jj^ voit point d'arbres , de buiflbns , ni de fruits. La feule produftion
iT^AuNoKP.

qu'onyconnoifle, eftune moufle courte, moins verte auejaiiniitre, au tra-

vers de laquelle percent de peii es fleurs bleues; & les ieuls Animaux qu'on

y voie, font des Ours blancs, plus grands que des Bœufs, des Cerfs, des

Hennés, des Renards blancs ou gris, & des Orignaux.

Le 23 de Juin, une partie des Equipages étant defcendue pour obferver

Ja variation de l'Aiguille, on fut encore allarmé par la vue d'un grand Ours
blanc, qui nageoit vers les Vaifl"eaux: mais les cris , dont on fit retentir

aulFitôt les Côtes, lui firent prendre une autre route. Jjà variation fe trouva

feize degrés. Le 25 on rangea la Côte par les foixante-dix neuf degrés, & Ton
découvrit un autre Golfe où l'on avoit pénétré environ dix lieues, [lorfque le

vent contraire obligea de revirer de bord pour en fortir.J Le 28 , on doubla un

Cap de la Côte occidentale [d'où ils'éleva une nuée d'Oifeaux qui vinrent fejct-

ter par troupes, entre les voiles du Navire;] mais le 29, on fut obligé de s'é-

loigner de la Côte
,
pour fe garantir des glaces. On revint ainfi par les foixante-

feize degrés cinquante minutes , & le i de Juillet on eut encore la vue de
l'Ile aux Ours. Là, Cornelifz & les au res Officiers de fon Vaifleau fe ren-

dirent fur celui de Barenfz. Dans un Confeil , où l'on ne pût s'accorder fur

Ja route, il fut réglé que chacun prendroit celle qui feroit conforme à fes

lumières. Cornelifz, fuivant des préventions dont il n'étoit jamais forti,

retourna par les quatre-vingts degrés, dans l'opinion qu'il pourroit pafler à
l'Eft des Tqxtls qui s'y trouvent, & il mit alors le cap au Nord (g).

Barcnsz, au contraire, fut déterminé par les glaces à courir la bande du
Sud. Le ri il fe crut, par l'eftime. Sud & Nord avec Candinous^ ou Cand'

mes. Pointe orientale de la Mer Blanche, qui lui dcmeuroit au Sud; &
portant au Sud, enfui.e au Sud-quart- Sud- Eft, par la hauteur de foixante*

douze degrés, il jugea qu'il ne pouvoit être loin de la Terre àe IVilhug-

by. Le 17, s'étant trouve par les foixante-quatorze degrés quarante minu-
tes, il reconnut, à midi, la Nouvelle Zemble, vers la Baie de Loms (h).

Le 18, il doubla le Cap de l'Ile de l'Amirauté; & le 19 il vit l'Ile des

Croix, fous laquelle il mouilla le 20, parceque les glaces fermoient le pafla-

ge. Huit de fes Matelots defcendirent à terre, dans le feul deffein de vifittr

les Croix, & s'aflîrent au pié de la première pour s'y repofer. En allant

vers la féconde, ils apperçurent deux Ours, levés contre la Croix même,
fur leurs pattes de derrière

,
qui fembioient les obferver [& qui bientôt vinrent

à leur rencontre. Les Matelots] ne penferent qu'à fuir , à l'exception de l'un

d'eux (i)
,
qui les arrêta , en menaçant d'enfoncer dans le corps du premier qui

prendroit la fuite ^ une gaffe qu'il avoit en main. L'expérience lui avoit appris

qu'il

(g) Dans l'Edition de Paris , ff mettre

iiifuite le cap au Nord; ce qui cft tout le con-
traire. R. d. E.

(h) ÏLàlt. de Paris, Baie de Saint- Louis.

La méprife ell plaifante; mais ce font de
ces fauus d'impreffion

, qui échapptw aifé-

ment aux Correflcurs peu attentifs â d'au-

tres que celles d'orthographe. Quelques
Cartes FraBÇoifes donnent le nom de Joms â

cette Baie. U. d. E.
(t) Le Journal dit le Maitre

, qui fcroit

donc liccmikerk. K. d. £.

m I
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qu'il fdllolc demeurer en troupe

,
pour effrayer les Ours par des cris. En

effet , lorfqu'ils fe furent mis à crier enfemble, ces Animalix Véloignercnt,

[èc leur laiUt rent le tems de regagner la Chaloupe.] Le 21 de Juillet, Barenfz

le trouva jpar les foixante-feisse degrés quinze minutes, où la variation de
l'Aiguille fut d'environ yingt-fix degrés. Le 6 d'Août, il doubla le Cap de
Nafllau; & le 7, il fe vit fous le Cap de Troofl, qu'il cherchoit depuis long-

cems.

Une brume des plus noires Tobligea d'amarrer fon Vaiifeau à un Banc de
glace de cinquante deux braifes d'épaiffeur mefurée, c'efl-à-dire qu'elle

en avoit trente -fix de profondeur dans l'eau, & feize au-deffus. Le 9,
tandis qu'il étoit (k) a fe promener fur le Pont , toujours amarré au

même Banc, il entendit un Animal fbuffler; <Sc bientôt i! vit un Ours,

à la nage, qui cherchoit à s'élancer dans le Navire. 11 cria: tout le mon-

lie haut. L'Equipage fut à peine fur le Pont, qu'on vit l'Ours, appuyant déjà

les griflFes fur le Bâtiment, & faifant fes efforts pour y monter. Des cris

pcrçans, qui furent pouifés tout à la fois , femblerent effrayer l'Animal ; il fe

relira: mais ce fut pour revenir fièrement, par derrière le Banc de glace. On
avoit eu le tems d'étendre, furies hauts du Navire, la voile de la Chaloupe;
& les plus hardis étoient procHe du virevaut avec leurs fuflls. L'Ours fut

bleffé; & la neige, qui tomboit en abondance, ne permit point de le fuivre,

pour s'affurer de fa mort.

Cependant, les glaces s'étant féparées le jour fuivant , & les glaçons

commençant à flotter, on admira la pefanteur du grand Banc, que les au-

tres héurtoient fans pouvoir l'ébranler. Mais, dans la crainte de demeu-
rer pris au milieu de tant de mafles , Barenfk fe hâta de quitter ce Parage.

Le péril étoit déjà preffant, puifqu'en faifant voile, le VaiiTeau faifoit cra-

quer la glace bien loin autour de lui. Enfin , l'on s'approcha d'un autre

Banc, où l'on porta vîte un Ancre, pour s'y amarrer jufqu'au foir. Après

midi , pendant le premier quart , les glaces recommencèrent à fe rompre

,

avec un bruit fi terrible, que l'Auteur n'entreprend pas de l'exprimer. Le
VaifTeau avoit le cap au courant

,
qui charioit des glaçons ; il fallut .filer du

cable, pour fe retirer. On compta plus de quatre cens gros Bancs de gla-

ce , qui étoient enfoncés de dix brades dans l'eau , & qui n'avoient que

deux braffes de fauteur au-deffus. Comme le feul parti étoit de s'amarrer

de lîapc en Banc, on en vit un, dont le haut s'élevoit en pointe, avec

Tappasence d'un clocher; & s'y étant avancé, on lui trouva trente-deux

braiîes de hauteur, vingt dans l'eau & douze au-deffus. Le 11, on s'ap-

procha d'un autre, qui avoit dix -huit brades de profondeur, & dix au des-

fus de l'eau. Le 12, Barenfz crut devoir employer toute forte d'efforts

pour s'avancer vers la Côte. Non-feulement il craignoit d'être emporté par

les glaces, mais il jugea que lorfqu'il feroit une fois fur quatre ou cmq
braffes d'eau , les plus gros Bancs ne pourroient plus l'approcher. L'endroit

vers lequel il s'avança , offroit une grande chute d'eaux ,
qui defcendoient

des Montagnes. Il ne put aller fort loin j (Se fe voyant obligé d'amarrer eo*

VOTACW «V
NoHb Ouest
et au noko-
Est.

HEEMDK'KRIf.

J59(J. '

(k\ Encore le Mattre. R. d. E,

xxir. Psu, %
<'.>:-



•VoTAOtl AO
MORD-OOHST
ET AU Nos»*
£sr.

BlIMSKISK.

2;

,50 SUITEDES VOYAGES
core aux Bancf , il nomma ce lieu le Petit Cap des Glacts. Le 13 aa matin

,

on vit partir de la Pointe orientale un Ouri blanc ,
qui vcnoit ver« le Navire,

Quelques coup» de fufil lui caflerent une jambe j maii fa blefliire ne l'ayant

point empêché de retourner à terre, piufieuri Matcloti y defcendirent dans

la Chaloupe, le fuivirent& le tuèrent.
, .«. , .

Le 15, on s'approcha de rUed'Oraniçe, où leV^ifleau fe trouva çrcf-

u'aufliiôt pris dans des glaces, avec le plus grand danger d'y périr. Il fe

éeageîi heureufement , en «'avançant vers la terre. Mais pendant que l'E-

quipMe étoit occupé de ce travail, le bruit réveilla un Ours, qui dormoit

à peu de diftance. II courut d'abord vers le Vaiffeau, & le travail fut aban-

donné pour fe défendre. L'Ouri reçut quciauei coups de fufil , qui le fi-

rent fuir de l'autre côté de l'Ile , où il fe plaça fur un Banc de gf^cc. Il y

fui fuivi; & la vue de la Chaloupe le fit fauter dans l'eau
,
pour gagner le

bord de l'Ile à la nage. On lui coupa le paffage j & d'un coup de hache

fur la tête on lui fit une profonde bleffure. Le Matelot qui Tavoit frappé,

voulut redoubler le coup,- mais chaque fois qu'il levoit fa hache, l'Ani-

mal plongeoit affez adroitement pour l'éviter, <k ce ne fut pas fans peine

qu'on parvint à le tuer.

Lb i5, dix Hommes curent le courage de fe mettre dans la Chaloupe,

pour traverfer les glaçons, vers la Nouvelle Zembte. Ils montèrent, en

chemin [tirant après eux le Canot] fur les plus hautes glaces, qui formoient

une petite montagne; & là ils prirent hauteur, dans la vue de s'aflurer de

leur pofiiion. Ils trouvèrent que le Continent leur demeuroit au Sud-Sud-

E(l ; enfuite, une autre obfervation le leur fit juger au Sud. Dans le même
cems, ils virent les eaux ouvertes au SudEft; oc ne doutant plus alors du

fuccés de l'entreprife, ils revinrent avec une extrême impatience pour en

informer Barenfz. On appareilla le 18 , & l'on mit même à la voile; mais

après beaucoup de vains efiforts , on fut obligé de revenir au lieu d'où l'on

tcoit parti. Cependant, le 19, on doubla le Cap du Defir, 6c l'efpoir fe

ranima. Mais on donna bientôt dans des glaces , qui forcèrent encore de

reculer. Le 21 , on trouva le moyen de pénétrer aUez loin dans le Port des

Glaces, & l'on y palTa tranquillement la nuit fur les ancres. Le lendemain

,

iorfqu'il en fallut fortir, on rencontra un grand Banc de glace , auquel on
fut contraint d'amarrer. Quelques Matelots montèrent deflus, & firent un
récit fort fingulier de fa figure. II étoit couvert de terre au fommet , & Ton

^ trouva près de quarante œufs. Sa couleur n'étoit pas non plus celle de U
glace; c'étoit un vrai bleu céleftô. Sa hauteur étoit de dix-huit brailes fous

l'eau, & de dix au-defius.

Le 25 , \*iTs trois heures après midi , la Marée recommençant à charicr

des glaçons, on fe crut par Le Sud de la Nouvelle Zemble, vers l'Oued du
Weigats. Comme <» avoit palFé la Nouvelle Zemble, <& qu'on ne trou-

voie aucun paflage ouvert, l'efpérance de pénétrer plus loin fcmbloit abfo-
lument évanouie, & Barenfz penfoit à retourner en Hollande, lorfqu'arri-

vant à la Baie des Courans, le VaiiTeau fût arrêté par une fi forte glace,
qu'on fe vit forcé de reculer. Le 26, étant entré dans le Port des Glaces

,

fD y demeura pris , au milieu des glaçons qui floctoienc de toutes parts.

H
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Troii Hommei, airi fe mirent deflus, pour faire deiouTerturei, fai1lii«nc

d'être emportés, oc ne durent leur faliit qu'à l'afllflance du Ciel. Cependant

on s'avança, le foir du même jour, k l'Oued du Fort des Glaces: mail les

gjiçons s'étant rejoints pendant la nuit, avec un redoublement d'épaifleur,

on comprit que le fort le plus favorable auquel on pût s'attendre, étoit d'hi-

verner dans cette Région d'horreur. C'dl ici que commence la peinture

d'une Htuation fans exemple.

Le 27, les glaçons recommencèrent à flotter ; & le vene, qui tourna

au Sud-Êfl: , en en.détachant encore plus , les preflbitavec tant de violence

contre l'avant du VaifTeau , qu'ils lui donnoieot en longueur un mouvement
de vibration (l) fort dangereux. Dans ce péril, qui ne faifoit qu'auemen*

ter, on mit la Chaloupe en Mer, comme une reHource pour 1 extrémité.

Les glaçons s'écartèrent un peu le 28; mais tandis qu'on obfervoit les dom«
mages que le VaifTeau avoit foufFercs lé jour précédent, il s^ouvrit par le

haut, avec un ù grand bruit, que tout le monde fe crut prêt à périr. Vers
le foir, on remarqua que les glaçons s'eniaiToient les uns fur les autres; &
le 29 il s'en étoit accumulé de l\ grands monceaux, qu'on employa inutile-

ment les crocs & d'autres indrumens pour les rompre. Il ne reda plus

le moindre elboir de fe dégager. Le 30 ^ ces amoncelemens redoublèrent

autour du Vaideau; âc la neise, qui tomboit en abondance, haudbit encore
c;;s redoutables remparts, lout craquoit horriblement, abord» âcdans le

cercle de glaçons qui l'environnoient. On s'attendit à le voir crever bientôt:

& fc féparer en pièces.^Comme les glaçons s'étoient beaucoup plus entad*és,

fuus le Vaid'eau, du côté du Courant que de l'autre, il étoit demeuré fort

pànché: mais enfuite ils s'amoncelèrent autTt de l'autre côté; de forte oue le

Bâtiment fe trouva droit, & monté fur ces bancs de glace^, comme u l'on

eut pris plaifir à l'élever avec des machines.

Le 31, de nouveaux glaçon?, qui palTerent fur les autres à l'avant, éle«

verent tellement la proue, que l'étrave fe trouvoit de quatre ou cina pics

plus haut que le rede, tandis que l'arriére étoit enfoncé dans les glaces,

comme dans un creux. On fe Hattoit que cet incident pourroit fervir à con*

ferver le Gouvernail, & que les ^laçoWcefleroient de le frapper; mais il

n'en fut pas moins rompu. Cependant on ne douta point que ce malheur

même n'eût contribué à fauver le corps du Vaifleau ; car fi la carcade

eut été expofée , comme la proue, aux glaçons qui flottoient fans cède,

ils auroient enlevé tout le Bâtiment , & n'auroient pu manquer à la fin

de le renverfer. Peut-être même auroit*il coulé bas d'eau; ce qu'on re-

doutoit beaucoup. Dans cette caainte , on avoit déjà mis le Canot & la

Chaloupe fur la glace
, pour s'y retirer ; & quatre heures s'étoient pndées

dans l'attente de cequi ponvoit fuîvre, lorf^ue les glaces fe féparerent &
furent emportées par le Courant. On rendit grâces au Ciel , d'un événe-

ment dont on fe crut redevable à fa proteélion , & tous les edbrts furent

employés à réparer le Gouvernail 61 la Barre. Enfuice OB prit le parti de
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les défflonter, pour dvicer le même rifque, fi ron fe trouvoic encore aflîcg«

des glaçons.

L» I de Septembre , ils recommencèrent à s'cntaflcri& le corps du Vais-

feau fe trouva élevé de pluficurs pies » fans 6tre encore offcnfé. On fit les

préparatifs pour traîner à terre le Canot & la Chuloiipc. Le 2 , de nou<

veaux gliçons élevèrent encore le Vaifleau, le firent craquer horriblement,

& l'ouvrirent même en tant d'endroits, qu'on prit enfin la réfolution de tr,a-

n^r le Canot à terre , avec treize tonneaux de bifeuit & deux petits ton.

neaux de vin. Le 3 , on fut alTic^é pjir quantité d-* plaçons, qui fe Joi-

gnirent à ceux dont on écoit déjà Icrré. -Alors le fifi-an de l'Êtambord fe

fépara ; nuis le doublage fe foutint encore. Licniôt le cable , qui croit

mouillé au vent , fe rompit. Un autre cable neuf, qu'on avoit amarre U

la glace, eut le même fort. I^ quantité , la violence & la grandeur des gla-

çons, dont quelques' uns étoient de la hauteur des Montafi^ncs à k\ al!.l'-

pagne , firent admirer que le corps du Bâtiment leur réfiltat. Le 5 , au

foir, ils le preflerent tellement, qu'il demeura penché fur un côte, <3c qu'il

fut confidérablement endommagé ,
quoique fans s'ouvrir encore. Mais , dans

l'opinion qu'il ne pouvoit réfifter longteras , on fe hâta déporter à terre une

vieille voile de mifenc, delà poudre, du plomb, des Aififs, des moufqucts

& d'autres armes, pour drefier une tente proche du Canot. On y porta aulH

du bifeuit & des liqueurs fortes, avec des ioltrumcns de Charpentier pour

radouber la Chaloupe. ^ îio. V^^^^
Lr 7, quelques Matelots, ayant fait, environ deux lieues cfans le Pays,

virent une Rivière d'eau douce , & quantité de bois que les ilôts avoient

jettes fur ds bords. Us virent aulli des traces de Rennes & d'Orignaux , au-

tant du moins qu'ils purent les reconnoître aux vediges des pies. Ces in-

formations furent d'autant plus agréables , que non - feulement le Navire

qu on pouvoit tirer d un rays
ne voyoit point d'eaii, ni d'arbres. Après avoir vérifié le rapport des

Matelots, tout le monde fe promit d'autres fecours du Ciel, qui k;ur four-

lïilTjit déjà les moyens de fe bâtir une retraite, de fe chaufler, «S: de ne
pas périr de froid & de foif: ainfi chacun paroi/Tant confirmé dans la ré-

folution d'hiverner, avec l'efpérance de retourner au Printems dans fj. Pa-
trie, on ne penfa plus qu'à bâtir une grande Hute, où l'on pût être à
couvert du froid & dé l'infulte des Ours (w): il fe trouvoit Lit«.v4ivemtnt

,

fur les bords de la Rivière , des arbres entiers , defcendus appurcmmc r.t de Tar-
tarie oudeMofcovie. On commença par faire un Traîneau' pour les voiturtr.

Le iSt pendant qu'on travailloit ardemment, un Matelot vir. trois Ours
d'inégale grandeur, dont le pliis petit demeura derrière un .banc de glace,
& les autres continuèrent d avancer. Pendant que l'équipage fe dirpjfoi:

à tirer, l'un des deux grands Oyri alla porter le nez dans un lieu où Ton

(m") La nuit d-i .9 il en vint deux tout
pioche du \':ii;rfnu; mais on les fit fuir par
le bruit des uompetu» & de quelques coup»

de fufil , quoiqu'aucun ne portât à ccjfc t.C

la bnime. U. d. B.
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avoic niis de la viande; & prefqu'auiliiôe il reçue, dam la tétc, un coup

de moufquec qui le fie tomber mort. L'autre fembla marquer de la fur*

prifc: il regarda fixement fon compagnon , qu'il voyoit étendu fans mou-
vement; il Te flaira; &, comme s'il eut reconnu le péril, il retourna fur

fei traces. On le fuivit de vue. Après avoir fait quelques pas en avanr, il

revint, &8'clcva fur fci pattes de derrière, pour obferver mieux les Ma-
telots. Un coup qu'ils lui tirèrent dans le ventre, le fit retombtr fur

fes pies. Alors, il prit la fuite, avec de grands cris. On ouvrit l'Ours

more , on lui ôta les entrailles , & on le mit fur fes quatre jambes
, pour

Je laiflcr geler dans cette podure, & le porter en Hollande, l] l'on parvc
noit à dégager le Vaifloau.

^

*

La nuit du 16, l'eau de la Mer, qui n'avoît point encore perdu fon

mouvement entre les glaçons , fe trouva gelée de deux doigts , oc la nuit

fuivante, répaillcur augmenta du double. Le 2c, le froid devint (ï vif»

qu'on fut obligé de tranfporter la cuiline à fond de cale , parce que tout y
geloit. Le 25, on eut le malheur de perdre le Charpentier, qui fut en-

terré dans une fente de la Montagne, proche d'une chiite d'eau: envain
l'étoit-on efforcé d'ouvrir la terre, pour lui faire une folfe. Les [quatre]

foliveaux de l'édifice , qui avoicnt été traînés [ d'une lieue de loin ] fur lu

glace ou fur la neige, lurent pofcs \e 25 1 & l'édifice prit forme.
l'oUT l'Equipage ne cunfidoit plus qu'en feize hommes , dont plufteurs ne

jouiflbient pas d'une bonne fanté. Le 27, il gela fi fore, que n quelqu'un

mettoit un clou dans fa bouche , comme il arrive fouvent dans le travail , il

ne pouvoit l'en tirer fans emporter la peau. Le 30, la neige, qui étoic

tombée toute la nuit, fe trouva d'une hauteur qui ne permit point de for-

tir de la Huce , pour aller chercher du bois. On fit un grand feu , le long
de fédifice, pour déceler la terre, dans le deflein d'élever une forte de
rempart, qui eut fervi de clôture: mais la terre fe trouva fi gelée, que l'ar-

deur du feu ne pût l'amollir,- & la crainte de manquer de bois fit abandonner

cette entreprife. Le 2 d'Odobre, on eut la faiisfaftion de voir la lîute

achevée ; & l'on y planta , fuivanr l'expreflîon du Journal , un Mai de neig'î

gelée, pour fervir de fanal à ceux qui auroient le malheur de s'égarer: mais
le fouvenir des Ours arrétoit les plus hardis. Le j, on fut étonné de voir

la Mer ouveree, auffi loin que la vue pouvoit s'étendre, fans que les glaces,

où le Vaifllau étoit pris, eulfcnt commencé à fe fondre. „ Il fembloic, (dit

l'Auteur) qu'on eut bâti expréî un mur de glace d'environ trois pies de
hiut pour l'entourer ; & l'on reconnut que l'efpace d'eau qu'il occupoit
étoit gelé jufqu'au fond, c'eft-à-dire de trois braffes & demie. " Le mé-
îjour, on dépeça la chambre de l'avant , pour employer les planches à

couvrir la Hute, & cette couverture, qui reçut la forme d'un toit à deux
^goûts, fut achevée vers le foir. Le jour fuivant, la chambre de poupe fut

aulli dépecée , pour revêtir le tour de la Hute.

Le vent, qui avoit foufilé avec violence nendant la nuit du 7 au 8, con-
tinua tout le jour, & fut fui^i d'une n?îge fi épaifle, qu'on n'auroit pu for-

tir fana,s'expofer au danger d'en être étouffé. D'ailleurs il étoit abfolumenc

impoUible de fuuceair au • dehors la rigueur du froid.
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ftflez adouci poirr laifTer ia libercë de fortir, un Matelot rencontra iin Ours,

qu'il n'apperçut qu'à peu de diftance j & dans fa première frayeur, il fe mit

à courir vers le Vaifleau. L'Ours le pourfuivit , & n'auroit pas tardé à It

joindre, s'il n'eut été arrêté par la vue du dernier Ours qu'on avoit tué , &
qu'on vouloit faire geler à l'air. Il demeura quelques momens à le re-

garder; ce qui donna le tems au Matelot d'arriver à bord. La terreur dont

il étOit pénétré, ne lui laiffa de force, en arrivant, que pour crier, un Ours,

un Ours. Tous Tes Compagnons jetterent auilîtôt de grands cris» dt montè-

rent armés fur le Pont ; mais fortant d'une épaifle fumée , qu'ils avoienc eu

peine à fupporter dans le Vai/Teau, ils ne pouvoienc retrouver tout d'un

coup l'ufage de leurs yeux. Ils ne virent point l'Ours, qui auroit pu les

dévorer dans cet état , s'il n'eut été chaiTé par leurs cris. Hcemskerk profi-

ta d'un tems (êrein, qui continua le 11 , pour leur faire porter au rivaee le

vin & les autres providons. Le 12 , une partie de l'Equipage alla palier la

nuit dans la Hute, où le froid fut d'autant plus rigoureux, [qu'ils n'avoient

pour tout lit que quelques chétives couvertures, &] que la chendinée n'é*

tant pas encore faite, on n'y pouvoit allumer du feu fans une fumée Infup*

portable. Le 13, on chargea, fur un traîneau , deux tonneaux de bière

Joppf, de Oantzick, pour les tranfporter à la Hute: mais, au départ, il

s'éleva un orage Ci terrible, que les Matelots, forcés de rentrer à bord^
laifTerent leur charge dehors, fur le traîneau. Le lendemain, ils trouve*

rcnt le fond d'un tonneau crevé, p.?r la force du froid, & la bicre gelée,

en forme de colle forte. Le tonneau fut porté dans la Hute, & mis près

du feu pour dégeler: mais la bière, loin de reprendre Ton goût en fondant,

n'eut plus que celui de l'eau. Le 16 <& le ip fuivans, on fut menacé de
deux Ours, dont on ne fe délivra qu'à force de cris. Le 20, lorfqu'on re*

tourna au VaifTeau , pour tranfporter toute la bière qui refloit , on trouva

que la celée avoit fait fendre une partie des tonneaux , fans excepter ceux
qui avoient des cercles de fer , dont plufieurs s'étoient rompus. Tout le

relie de l'Equipage pafla dans la Hute, avec la précaution d'y traîner la Cha»
loupe du Vaifleau , & l'ancre de toue (n) , pour des befoics plus preflans

encore, dont il n'eft pas furprenant qu'ils fe cruflent menacés. Le Soleil,

dont la vue étoit leur unique bien, commençant à les abandonner, ils firent,

jufqu'au 25, des efforts extraordinaires, pour tranfporter fur leurs traîneaux
tous les vivres <& les agréts.

Ils étoient encore occupés de ce pénible travail, lorfque Barenfz (c), le-

anl les yeux, vit derrière le Vaifleau trois Ours , qui s'avançoient vers les

Matelots. Il fit de grands cris, dont ils comprirent le fens, & qu'ils fé-

condèrent auflîtôt ; mais ks trois Monfhes, que leur nombre rendoit appa-
remment plus hardis, n'en parurent pas effrayés. Alors tous les Matelots
cherchèrent à fe défendre. Il fe trouva heureufement , fur le traîneau,
deux hallebardes, dont Barenfz (p) prit l'une , & Gérard de Veer l'autre.

(n) Le Journal dit, au contraire
,
que l'ii^ fuppofe ici & plus bas; ce nul eft ridicule,

cre de toue fut reportée â bord du Vaifleau, R. d. E.
pour qu'elle ne fe perdît fous les neiges. (0) Le Maître

, qui eft plutôt himkerk.
Quant é la Chaloupe, on la tratoa à terre & R. d. E.
noo (km la Huit, coniaw Mr. Prevoa le Q>) Toujours le Mettre, R. d. E.
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Les Matelots coururent au Vaifleau ; mais en paflTant fur la glacé, un

d*entr'eux tomba dans une fente. Cet accident fit trembler pour lui ; &
l'on ne douta point qu'il ne fût le premier dévoré. Cependant les Ours fui-

virent ceux qui couroient au Vaiueau ; d'un autre côté , fiarenfz (q) & de

Veer [avec celui qui écoit tombé dans la fente] en firent le tour, pour

entrer par derrière. £n arrivant , ils eurent la joie d'y voir tous leurs gens

(r). Mais les furieux Animaux, fepréfentant pour monter après eux , ne

purent être arrêtés d'abord que parldes pièces de bois & divers uflenfiles,

qu'on fe hâta de leur lancer a la tête, ^ fur lefquels ils fe çrécipitoient cha-

que fois , comme un Chien court après la pierre qu'on lui jette. Il n'y avoic

point, à bord, d'autres armes que les deux hallebardes. On voulut battre

un fuftl^ allumer du feu, tenter de brûler quelques poignées de poudre; ai

dans la confudon, ou la crainte, rien de ce qu'on avoit entrepris ne pou*

voit s'exécuter. Cependant les Our&t revenant à faiTaut avec la même furie,

on commençoit à manquer d'uHenflies & de bois pour les amufer. Enfin les

HoIIandois ne durent leur confervation qu'au plus heureux des hazards. Ba-

renfz, à l'extrémité, confultant fon defefpoir plus que fa prudence, jetta fa

hallebarde (s) , qui donna fortement fur le muffle du plus grand Ours. L'A-
nimal en fut apparemment fi blelTé , qu'il fit retraite avec un grand cri ; 6c

les deux autres, quiétoient beaucoup moins grands, le fuivirene aiifiitôt,:

quoique d'un pas aflez lent, [âc laifierent l'Equipage en liberté d'emmenef
leur traîneau à la Hute. ]
Le 27 , on tua un Renard blanc, qu'on fit rôtir, 6c dont le goût ap^

prochoit beaucoup de celui du Lapin. Les deux jours fuivans furent don-

nés à divers foins uéceiTaires , dans le genre de vie auauel on fe voyoit

condamné; tels que de i^acer & de monter l'horloge, ae préparer pouc

la nuit, une lampe, où l'cmdevoit brûler, au lieu d'huile , la graifiî: d'un

des Ours qu'on avoit tués; d'apporter, fiur des traîneaux, quantité d'herbes

marines, pour en garnir les voues dont on avoit couvert la Hute, afin que

le froid y pénétrât moins par les fentes, (r)

Le I de Novembre , au foir , on vit parokre la Lune à TEil; & le

Soleil montoit encore afiez haut fur l'horizon pour fe faire voir. Le 2

,

il fe leva au Sud-Sud*£(l, & fe coucha près du Sud-Sud-Oueft ,* mais fon

globe ue fe montra poin^ entier fur l'horizon. Le 3 , il fe leva au Sud-
quart -de- Sud -Ed, un peu pins vers le Sud, âc fe coucha au Sbd-quan-
de-SudOuefl, un peu plus auili vers le Sud; on ne vit, ce jour-là, que
la partie fupérieure de fon globe à l'horifon; quoique l'endroit de la terre,

où l'on prit hauteur , fût auflihaut^ue la hune du VaifiTeau^dont on étoit afiez

proche. Le 4, on cefTa de voir le Soleil, quoique le tems fôt calme& ferein.

iq) Le MaUre.K d. E. ' larde ',&c. ce qui fut moins Teffct du */«-
(r) L'Ëdition de Palis ajoute, ^ /'«xci^un pM>

, qu« Celui de l'ûrdeur à Te défendre
de eelui qui fe ternit caché dansja férue: ce R. d. £.
qui n'éft pas ju(>e. R. d. E. (t) C*efl-i-dife par le» interflice» dei plan-

(0 Le Journal ne nomme ici pcifonne

,

chei
, qui n'étottrnt qu'à joints quarrés A

nais ayant dit plus haut que k Mattre & de recouveitcs OU eolouiées p«r la voUc. R,
yeir , s'(ftoient armés des liallebardes , il a* d. L>
joute tout floiplemeDt, on leur jetta me baUt-
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Si le Soleil avoit quitté l'horizon , b Lune y étoit venue 'prenâre Ta plai

ce; & lorfqu'elle fut à fon plus haut période , elle paroiflbit nuit & jour,

fans fe coucher. Le 6 fut un jour û fombre, qu'on ne pût le diftinguer de

la nuit ; d'autant plus que Thorloge, qu'on auroic pu confulter, s'arrêta. Aufîi

tout le monde deraeura-t-ii longtems au lit, fans pouvoir s'imaginer que la

nuit fût palFée; & lorfqu'on prit le parti de fe lever ,
perfonne ne put diUin.

guer n ce qu'on voyoit de lumière , étoit celle de la Lune ou celle du

pur. Le Journaliile n ajoute point comment on fit enfin cette dilUnélion.

Entre mille maux préfens & ceux qu'on envifageoit dans l'avenir, le défaut

des vivres étant le plus terrible, on fit, le 8, un état du bifcuit ^ui reftoit,

& les rations furent réglées à quatre livres& cinq onces pour huit jours. La

providon depoiiToii fec& de viande étoit encore afiez abondance; mais on

eommençoic à manquer de vin, & ce qui refloit de bière étoit fans force.

On prenoit quelques Renards, qui venoient alors fe montrer; au lieu que

les Ours s'étoient retirés avec le Soleil, & ne reparurent qu'à fon retour.

On s'avifa de difpofer un cerceau, avec un rets, dans lequel un Renard ne

pouvoit entrer fans fe trouver pris; &ron pouvoit tirer auflitôt le piège &
i 'Animal dans dans la Hute. Ënfuite, H en vint un fi grand nombre , que
pour en prendre pludeurs à la fois, on fit des trappes de planches fort épais-

f^s, qu'on chargea de pierres pour les rendre encore pluspefantes,* & l'on

en prit ainfi. quelques-uns.

Le 12, on prit le parti de régler la diflribuiion du vin à deux petits ver-

res par jour; & l'unique boifibn , qu'on eut d'ailleurs, étoit de l'eaû de

neige fondue. Le 18, Barenfz («) fit diftribuer à tout le monde une pièce
de gros drap , pour en faire l'ufage que chacun pourroit imaginer contre le

froid. Les chemifes & les linceuls n'étoiént pas plus ménagés, mais en
tomba dans une autre difficulté , lorfqu'il fut queftion de les laver. On n'a-

voit pas plutôt tiré le linge de l'eau bouillante
, que la gelée le roidis-

fant , il étoit impolïible de le tordre. Il demeuroit même gelé près du feu

,

du moins par le côté du dehors , & c'étoit une occupation fort pénible que
de le tourner fans cefle , ou de le replonger continuellement dans ferai

bouillante, pour le faire dégeler. Le 23 , il ne reftoit que dix-fept frôma-
*^s, qui furent partagés. Le 26, & les deux jours fuivans, il tomba une
Il grande quantité de neige, que la Hute en étant tout-à fait couverte, il fut

impofllble d'en fortir: mais l'air s'étant éclairci ie 29, on fe fervit de pelles

pour creufer dans la neige; «SH'on y fit un trou , par lequel chacun fortit en
rampant. Les trappes fe trouvoient auflfi couvertes : elles furent dégagées,
& dés le même jour on y prit quelques Renards ,• chafle d'autant plus pre-
çieufe, qu'avec la chair de ces Animaux, qu'on mangeoit avidement, el-

le fourniflbic des peaux pour faire des bonnets fort utiles contre la ri-

gueur du froid.

Le I de Décembre, la Hutefe trouvant enfévelie, pour la féconde fois,
dans les neiges, on eut à fouffrir une fi terrible fumée, que l'horreur de cet-
<te fituation étant redoublée par les ténèbres, il fallut demeurer au lit pen-

•

, .... • ;-.: - ;-.. ... y., ^^^
C«) Le MMrt. R. d. E. .* .
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dant trois jours, fans autre foulagement que des pierres, qu'on faifoit chauf-

fer, & qu'on fedonnoic tour à tour dans les lits. Le 3, on entendit cra-

quer les glaces de la Mer, avec un bruit, qui jetta tout le monde dans la

plus affreufe confternation. Chacun s'imagina que les hautes Montagnes de
glace, qu'il avoit vues pendant l'Eté, fe détachoient , ou s'amonceloient

les unes fur les autres , pour tomber fur la Hute. En même- tems , comme
h fumée avoit obligé de diminuer le feu depuis deux ou trois jours , il gela

fi fore au -dedans, que le plancher & les murs étoient revêtus de deux
doigts de glace, & qu'il s'en trouvoit jufques dans les lits. Le mouve-
ment de l'horloge même demeura fufpendu, quoiqu'on en eût augmenté le

poids; ce qui les mit dans la nécedité de préparer le fable de douze heu-

re*, que les Matelots nomment VAmpoullete^ pour conferver la connoifTan-

ce des tems. Le 6 , la gelée fut fi forte & le froid fi vif, que les plus ro-

bulles ne pouvant le fupporter, ils fe regardoient tous languiffàmment &
d'un œil de pitié, dans l'opinion que le mal ne pouvoit augmenter fans é-

teindre leur vie. Le plus grand feu n'étoit plus capable de les réchauffer.

Tout étoit gelé, jufqu'au vin de Xeres, dont on connoît la chaleur. Il fal-

loit le faire dégeler aux jours de diftribution ; & le refte du tems, on étoit

réduit à l'eau de neige fondue , qui faifoit craindre un furcroîtdedéfaftre par
les maladies qu'elle pourroit caufer. Le 7, un accident plus horrible enco-
re faillit d'emporter à la fois tous les miférables Hollandois. Après avoir tenu
confeil fur les moyens de réfifter au froid , on réfolut d'aller prendre , à bord
du Vaiffeau, le charbon de terre qu'on y avoit laiffé; parce que le feu en
ell ardent, & de longue durée. On fit, vers le foir, un grand feu de cet-

te matière, qui rendit effeéliyement beaucoup de chaleur à tout le monde;
& perfonne ne faifant attention aux fuites, on prit foin de boucher foi-

gneufement les fenêtres, pour s'affurer une nuit chaude & tranquille. Bien-
tôt ils fe trouvèrent tous attaqués d'étourdifl'emens & de vertiges, qui
leur ôtoient nonfeulemenr le pouvoir de fe remuer, mais la force.même de
fe plaindre. Quelques-uns néanmoins fe traînèrent jufqu'à la porte, & l'ou-

vrirent; mais le premier, qui voulut fortir, tomba fans connnoiffance fur

la neige. AulTiiôt que la porte fut ouverte, le froid, qu'ils avoient regardé
comme leur plus grand mal , fervit à les rétablir ; mais ils demeurèrent per-

fuadés qu'un quart-d'heure plus tard, ils auroient péri tous, fans pouvoir fe

donner mutuellement le moindre fecours»

Depuis le 9 jufqu'au iii , le tems fn.t clair, & je Ciel brillant d'Etoi-

les. Cependant l'excès du froid fut tel , qu'on defefpere de pouvoir l'ex-

primer. „ Dans la ilucemême, le cuir des fouliers gela aux pies, & fa

„ dureté ne permit plus de s'en fervir. Les Hollandois fe firent des chauf-

„ fiites , du deflus des peaux de moutons qu'ils avoient apportées , avec

„ trois ou quatre paires de chauflbns , l'une fur l'autre. Leurs habits étoient

„ tout blancs de verglas. S'ils demeuroient quelque tems dehors , il s'é-

,, levoit fur leurs lèvres, au vifage & aux oreilles, des puflules qui ge-

„ loient auflî.
"

Le 14 , robfervation de la hauteur leur donna foixante-feize degrés. Le
18 , quelques-uns allèrent au Vai leau, dans la feule vue dç le vjfîtcr. Dc-
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«„,.„, ,„ puis dix- huit joars, qu'ils ne s'éioient pas éloignés de la Hute, la glace se-

Nni.D Olest toit élevée d'un pouce. Quoique le jour eût peu de clarté , ou plutôt qu'il

iT AuNoRo- n'y cAt point alors de jour, on ne lallFoit pas de voir d'afllz loin, & l'on

clecouvr<>ic , dans la Mer ,
quantité d'endroits ouverts. Les Hollandois ne

doutèrent point que ce changement ne fût arrivé lorfque le craquement

des glaces s*étoit fait entendre. Le 24, ils entendirent des Renards au-

tour de la Mute, fans en trouver un feul dans les trappes. „ Le feu fembloi'

manquer de chaleur , ou du moins elle ne fe communiquoit point aux ob-

jets les plus proches : il falloic brûler fes bas , pour en fentir un peu aux

jambes & aux pies ; & l'on n'auroit pas même fenti la brûlure des ba? >

fi l'odorat n'en eût pas été frappé, l'elle fut la fin de Décembre ; & ce

fut au milieu de ces fouffranccs, que le maliieureux refte de l'Equipage

entra dans l'année I597-" ' ' -'

Le commencement n'en fut pas moins rude ; ce qui n'empêcha point

les Matelots de célébrer la fête des Rois, pour cliarmer leurs peines. Les

Billets furent tirés; & le fort favorifa un Canonier, „ qui fe trouva ainfi,

„ remarque le Journalifte , Roi de la Nouvelle Zemble, c'efl-à-dire d'un

„ Pays qui a peut-être deux cens lieues de long entre deux Mers. " Le 10

de Janvier, on trouva que l'eau étoit montée de près d'un pié dans le

Vaifleau, & qu'elle s'y étoit convertie en glace. Le 12, la hauteur, prife

de l'Etoile nommée l'Oeil du Taureau , s'accorda fi bien avec les premières

obfervations du Solci' , qu'on fe crue confirmé dans la fuppofition des foixan-

te-feize degrés, mai^ plutôt au-delTus que plus bas. Le 13, d'un tems claif*

& calme, on obferva que la lumière du jour commençoit à croître;, en jet-

tant une boule, on la voyoit courir; ce qu'on n'avoit pas vu jufqu'alors.

ï)epuis ce jpin* , on fortit plus librement, pour s'exercer le corps, & fur-

tour4efr^tnbes, que la plupart avoient engourdies. Bientôt on crut remar-

quer auffi, dans l'air, une rougeur, qu'on prit pour une efpece d'Aurore

,

avant-couriere du Soleil. D'un autre côté , le iroid diminua fi fenfiblemtnt

pendant le jour, que lorfqu'il y avoit bon feu dans la Hute, on vo)oit tom-

ber, des cloifons, de gros morceaux déplace, qui dégeloient fur le plan-

cher ou dans les lits; mais pendant la nuit, il geloit toujours avec la ne-
me force. On fut obligé de diminuer encore la ration de Bifcuit

,
parce

que la chaflb des Renards devenoit moins abondante ; avertifiement d'ail-

leurs affez fâcheux , car la retraite de ces Animaux annongoic le retour pro-

chain des Ours.

Le 24 , Heemskerk & de Veer , accompagnés d'un Matelot
,
prirent

occafioB d'un tems fort clair, pour aller fe promener fur le rivage mtri-

dional. Au moment qu'ils y penfoient le moins, de Veer apperçut un côté

du Globe folaire. Ils le hâtèrent de porter ceite agréable nouvelle à la

llute: mais Barenfz, dont on connoiflbit l'habileté, n'en voulut rien croi-

re, parce que, fuivant toutes fes fupputations , il s'tn falloit de quinze jours

que le Soleil pÛt le faire voir par cette hauteur. Les autres foutenoient ce

qu'ils avoient vu ;, & la conteftation fut vive. Le 25 dt le 26, un brouil-

lard épais, qui ne permettoit de rien voir, confirma Barenfz dans fon opi-

aion. Mais', l'air s'étant éclairci le 27, tout l'Equipage enfemblc vit, fur

m
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l'Horiron , l'Aftre du jour dans toute fa fphere; ce qui ne laifla aucun dou-

te qu'on n'en eût pu voir une partie le 25.

Cependant , comme cette dé<ouverte étoit oppofée au fentiment de tous

les Ecrivains, anciens& modernes, & qu'on pouvoit la juger contraire au

cours de la Nature, parce qu'elle fembloit détruire la rondeur qu'on attri-

buoit aux Cieux & à la Terre, les Hollandois craignirent qu'on'ne les accu-

fat d'erreur; & qu'après avoir été fi longtems fans voir la lumière, on ne

leur reprochât de n'avoir pas tenu un compte exaéè du tems, ou d'avoir

pâlie quelques jours dans leurs lits fans s'en être apperçus. Cette crainte

leur fit prendre le parti d'écrire, dans k dernier détail, leurs raifonnemens

& toutes les circonftances (x).

Le 3 1 fut un fort beau jour , où l'on jouit agréablement de la clarté du

Soleil. Il fut fuivi de fept jours d'orage, pendant lefquels on n'eut pas

moins de brouillard & de neige qu'au cœur de l'Hiver; mais le beau tems

leur ayant fuccédé, le 8 de Février, on vit le Soleil fe lever au Sud Sud-

Eil, <& fe coucher au Sud-Sud-Oueft, c'efl: à-dire, par rapp rt au Cadran

de plomb qu'on avoit pofé près de la Huce , au midi de ce terrein , car la

difi^érence d'avec les compas ordinaires étoit au moins de deux rhumbs.

Environ deux mois & demi , qu'on avoit pafles fans voir d'Ours , les a-

voient fait oublier, lorfque le 13, dans le tems que tout le monde s'occu-

VoTAOF.t AU
NOBD-Oui:ST
et au noud-
Est.

HliEMSKERK.
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(x) Us avoient vu, poiir la première fois,

le Soleil d.iiH le Signe du Verfeau, par les

cinq degrés vingt-cinq minutes ; & fuivant

leur première eftime , avant que de pouvoir

pirottre par la hauteur des (oixante- ftize

degrés, où ils fe trouyoient, ii auroit fallu

ru'il eût été par les ieize degrés vingt-cinq

niiniites. Cette différence leur caufoit d'au-

tant plus d'étonneiiient , qu'ils ne croyoient

pas poflîble qu'ils fe fulfent (rompes dans

le calcul qu'ils avoient fait du teins ; ils

avoient marqué jour pour jour, tout ce qu'ils

avoien»- obfervé} ils n'avoieni jamais ceflé

de confulter leurs Z«Iontres ; & lorfqu'elies

a oie:it été dérangées par le froid, ils avoient

pris le fable de douze heures. Pour conci-

lier de fi grandes oppofitiors, & dén6ler la

vérité à l'égard du tems , ils prirent les Ephe>
inérides de Jofeph de la Sealti , imprimées à

Venife, qui commençoient en 1589 , juf
qu'à i6o3 : ils y trouvèrent , que le 24 de
]- nvie! , jour même auqoels ils avoient vu
le Soleil, h [.une & Jupiter étoJent en con»
jonaion, à l'égard de Vénife, à une heure
nprès minuit. Sur cette remarque ils olifer-

verent cette même nuit , à quelle heure ces

deux Planètes feroient en conjonftion, pour
le lieu çîi ils étoient ; elles y furent cinq
heures plus tard qu'à Venife, c'eft àdire,
vers fix heures du matin. Dans cette obfer-
\':!tion , ils virent qu'elles s'anprochoient

Y4!)lquerpis l'uae de l'aiurs, jufqu'à ce ^ue

fur les fix heures du matin , elles fe trouvè-

rent précifément l'une -au-^Âus de l'autre,

dans le figne du Taureau. Leur conjonaion
fe trouva , au compas ,

juftemeiK Mord quart

au Nord EQ; & le i>u() du compas étoit Sud-
Sud-Oued, cù l'on avoit le véritable Sud;
la Lune ayant alors huit jours : d'où 11 pa-

roiflbit que la Lune & le Soleil étoient à la

diltance de huit rumbs l'un de l'autre. Cette
différence, entre le lieu où ils étoient & Ve-
nife , étoit donc de cinq heures en longitu-

de; & dans cette fuppofition , on peut comp*
ter de combien ils étoient plus à l'iîfl que la

Ville de Venife; favoir cinq heures, chaque
heure de quinze degrés , ce qui en fait foixan-

te-quinze : d'où il eil aifé de conclure qu'ils

ne s'étoient pas trompés dans leur compte
& que par le moven de ces deux Planètes ila

avoient trouvé la véritable longitude; car

la Ville de Venife eft par les trente -fept de»

grés vingt cinq minutes de longitude, & la

décUnailu!) étant de qunranre-fix degrés cinq

minutes, il s'enfuit q»e la Hute Hollandoile
de la Nouvelle Zc-mble étoit par le« cent doH'
ze degrés vingt cinq jninutes de longitude,

& par les foix.intefefze de latitude.

A l'égard d<:s quinze jours de différence ,

entre le tems auquel ils avoient vu le Soleil

& celui auauel il dcvoit naroltre , c'ed une
difficulté . dît le Joumalifie . dont on lailTe

la difcofBon aux Savans. Ubi fup. pp. 7g &
fuivantea.

Sa
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roT'.rif^ AU poit à nettoyer les trappes, on en vit paroître un fort grand, qui venolt

No,.!>.()u. ^r tjroit à la Hute. Un Matelot , l'ayant couché en joue , lui donna dans la poi-

trine un coup qui lui pafla au travers du corps, & la balle fortit fort plate

par la queue. 11 ne laifla pai de s'éloigner d'environ trente pas ; & ceux

qui coururent à lui, après l'avoir vu tomber, le trouvèrent encore vivant.

11 leva même la tête, comme pour chercher des yeux celui qui l'avoit blés,

fé. L'expérience qu'on avoit eue de la force de ces Animaux , fit prendre

le parti de lui tirer quelques autres coups. On lui fendit le ventre, & l'on

en tira plus de cent livres de lard ou de graifle , qu'on fit fondre pour les

lampes: il y avoit longtems que faute de matière, on avoit perdu la cou-

folation d'être éclairé pendant la nuit.

Lirefte de Février, Mars, & les quinze premiers jours d'Avril, furent

des alternatives continuelles de beau & de mauvais tems, de brouillards Ct

de gelée, de crainte à la vue des Ours, & de plaifir après les avoir tués.

Le 6 d'Avril, il en defcendit un, par les degrés qu'on avoit faits à la nei-

ge ,
jufqu'à la porte même de la Hute. Elle étoit ouverte ; mais Hecms-

kerk qui apperçut heureufement le Monftre , fe hâta de la fermer , & fe

mit derrière pour la foutenir. L'Ours s'en retourna. Cependant il revint

deux heures après, & monta fur la Hute, où il fit un bruit dont tout le

monde fut effrayé. Il* fit de fi grands efforts pour renverfer la cheminée

,

qu'on le crut plu» d'une fois maître du paflage. Il déchira la voile donc

eïle étoit entourée. Enfin il ne s'éloigna , qu'après avoir fait un ravage

extraordinaire,

La rigueur du tems ayant cefle le 15 d'Avril, tous les Hollandojs allèrent

vifiter leur VaifTeau , & leur joie fut extrême de le trouver dans l'état où
ils l'avo'ent laiifô. Du rivage, ils confidérerenc avec admiration les mon-
ceaux de glace qui couvroient la Mer, & qui fembloient ofi^rir la perfpefli-

ve d'une grande Ville, c'efl-à-dire, des Maifons, entremêlées de Tours, de
Clochers, de Baftions & de Remparts. Le 17, étant retournés à bord,
ilsobferverent, dans l'élolgnement

, que l'eau étoit ouverte. Quelques-uns
eurent la hardielTe de monter fui les Bancs de glace , & de pafler de l'un à
l'autre jufqu'à l'eau , dont il y avoit cinq ou fix mois qu'ils n avoient appro-

ché. En y arrivant, ils virent un petit Oifeau, qui plongea aufTiiÔt; ce qui

acheva de leur faire juger que l'eau étoit plus ouverte, qu'elle ae l'avoit été

depuis leur féjour dans la Nouvelle Zemble.
Le I de Mai , leur viande

, qui commençoit auflî à dégeler , & dont ils

firent cuir^ une partie, fe trouva aulTi bonne que jamais, avec le feul dé-

faut de ne pouvoir fe garder lorfqu'elle étoit cuite. Le 2 , un grand vent

de Sud-Oueft nettoya la haute Mer, & n'y laiffa phis de gros glaçons. A-
lors, tout le monde parla de s'embarquer, & de retourner en Hollande par

le plus court chemin. Le 3 , tout le refle des giaces fut emporté , à
l'exception de celles qui entouroient le VaifTeau. Mais après de d belles

apparences , quelle fut la douleur commune , de s'appercevoir dès le jour

fuivant, que le Vaifleau, quin'étoit, au 15 de Mars, qu'à foixante-quin-

ze pas de l'eau ouverte, s'ea trouvoit à plus de cinq cens? Le 7 & le B, il.

somba tant de oeige, que dans l'impoiTibilité de fortir de la Huie, queL^

1
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3ues Matelots (lefefpért^s propoferent de parler nettemenr aux Officiers, &
e leur déclarer que tout Ttiquipage étoit réfolu de quitter ce funcfte lieu.

Les meilleurs vivres , tels que la Viande & le Gruau , comraençoient à

manquer, dans un tems où l'on avoit plus befoin de force aue jamais, pour

fupportcr le travail. A peine rtfloit-il du lard pour trois lemaines, à deux

onces par tête (y). Cependant perfonne n'eut la hardieiTe de s'expliquer

avec Heemskcrk ,
parce qu'il avoit déclaré lui-même qu'on ne fe remettroit

en Mer que vers la fin de Juin. On s'ouvrit feulement à Barenfz, à qui

l'on connoiflbit beaucoup de bonté, & qui fe contenta de demander aux

plus ardens quelques jours de délai. Heemskerk , avec lequel il en conféra

]e 15, promit que fi le VaifTeau n'étoit pas dégagé à h fin du mois, on
s'eiforceroit alors de mettre la Chaloupe & la ScUte (z) en état de partir :

ce tems parut long , parce qu'on prévoyoic qu'il en faudroit beaucoup ,

pour radouber & pour équiper ces deux petits Bâtimens.

Le 27, néanmoins, Heemskerk, voyant les glaces ramenées par un vent

du Nord-Eft, permit de travailler à l'éqaipement. La Chaloupe, qui n'étois

pas fortie de la Hutc, ne fut pas difficile à tirer, (a) Mais la Scure qui

étoic enfoncée dans la neige, coûta tant d'eâforts à dix Hommes, affoiblis

comme ils étoient par un genre de vie ù trille, qu'ils furent obligé» d'inter-

rompre plufieurs fois leur travail (b). Pendant qu'ils s'y employoient avec
ardeur , ils virent paroître un Ours effroyable. Ils rentrèrent auflîtôt dans

h Hute; & les plus habiles Tireurs, fe diftribuant aux trois portes, l'atten-

dirent avec leurs fufils. Un autre monta fur la cheminée , avec le ilen^

L'Ours marcha fièrement vers la Hute , & s'avança jufqu'i k pente des de-
grés d'une des Portes , où il ne fut pas apperçu du Matelot qui s'y étoit mis

en garde: mais d'autres favertifi'ant par leurs cris, il tourna Ja tête, & mal-

gré fa première frayeur , il perça l'Ours d'une grofle balle. Ceux qui virene

fa fituation tremblèrent pour lui; car lorfqu'il avoit tiré fon coup» le I^on-

ftre étoic fi proche, qu'ils l'avoient cru prêt à le déchirer; & Ci l'amorce

n'eût pas pris feu, comme il arrivoir fouvent dans un climat fi rude, il étois

infailliblement dévoré. Peut-être cet affreux Animal feroit-il même entré

dans la Huce, où il auroit fait un étrange carnage. Mais la bleffure qu'il

avoit reçue ne lui permit pas de fuir bien loin; & lorfqu'il fe fut arrêté, oa
acheva aifément de le Hier. On lui trouva, dans le ventre, des morceaux
entiers de chiens marins, avec la peau & le poil. D'autres Ours, qui paru-

rent les jours fuivans, eurent le mâRie'ibrt. Il fembloit que ces Animaux
ftntiflent que leur proie étoit prêté à' s'échapper , & qu'ils redoublafliènt

leurs efforts pour s'en faifir.

La Chaloupe fe uouva radoubée le 3 de Juin. On mit enfuite la main à;

Nord OukM'
et au nojid'

KST.

1537.

(y) Ccfl • à dire pour chaque jour.

(8) Perite Barque qui fert pour la |^che
du Hnreni^.

Nota. KnHollandois Scliuit, Efquifou Ca-
not. R. d. E.

(a) La Chaloupe ëtott auffi reflée dehors

,

rienverrée, &'comnie plus haute, aufll moins
difficile à retirer de la neige. L« Journal dit

ntnpiement: „ qu'elle fut enfin retournée,.

„ NB. ilu cité de la Huie, R. d, £.

(&) Heemskerk leur dîfoit, pour les exhor-
ter, „ que s'ils ne vouloieot fe faire Bour-

„ geois de la Nouvelle Zemble & s'y aûbrer

„ leur fépulture , il falloit rétablir cette Scute ^

„ dont l'efpérance de leur tetoui dé|}eQdoit "*•

M*« /«f . p. 90»

S3
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VoTACM AU à la fcute; à laquelle on coupa une partie de l'arriére; on y fie une pe-

^'o«D OuMT tite arcaffe , & 1 on y ajouu quelaues bordages , des deux côtés
, pour

iT Av Nom- donner plus de fond au Bâtiment, & pour le mettre en état de tenir mieux

la Mer. Le 6 , une violente tempête du Sud - Oued , accompagnée de gré-

le, de neige, & furtout de pluie, obligea tout le monde de fe retirer dans

la Hute, où l'on ne trouva plus rien de fec, parce qu'on en avoit ôte lej

planches pour le radoub; mais cette incommodité n'affligea perfonne, lors-

Ïiu'on eut remarqué que les eaux recoramençoient à l'ouvrir. Cependant il

alloit traîner au rivage (c), les deux Bâtimens, les agrêts, les marclun.

difes, & le refte des provilions. La neige s'amoliiroit , ût rendoit le chemin

fort difficile. On fut obligé de quitter les fouliers de chapeau (d) pour re-

prendre ceux de cuir, en quelque état qu'ils fufTent encore. Le i2 , on prit

des haches, des piques & des bêches, & l'on entreprit d'ouvrir une route

jufqu'à la Mer. Ce travail fut très pénible. 11 étoii qucftion, non -feule-

ment d'écarter des neiges à demi fondues, mais de ranger les glaces, de

creufer & d'applanir. L'efpérance auroit foutenu le courage, fi l'on eut été

quitte pour la peine; mais on îe voyoitfouventinterrompupar de grands Ours,

maigres & décharnés, qui venoient de la haute Mer fur des glaçons, & qui

obligeoienc de fe partager entre le combat & le travail. Cependant tous ces

obftacles furent furmontés; & le 14, on fe vit en état de mettre à l'eau les

deux Bâtimens. Heemskerk, fatisfaic du tems 6e d'un bon frais de Sud-

Ouefl, dit alors qu'il écoit réfolu de s'embarquer. Cette déclaration fut re-

çue avidement, oc l'on ne penfa plus qu'à mettre les Bâtimens à l'eau.

Barensz, done lafanté s'étoic a£Foiblie depuis longtemps, rappella toutes

Tes forces pour compofer un Mémoire, qui contenoit les circonftances de

leur Voyage, de leur arrivée dans la Nouvelle Zemble, du féjour qu'ils y
avoient fait & de leur dépvc. 11 mit ce papier dans une Boéte, qu'il fus-

pendit à la cheminée de la Huce, pour fervir d'inftruêlion à ceux qui pour-

roienc aborder après eux dans le rnême lieu , & leur apprendre par quelle

avanture ils y trouveroient les relies d'une miférable Maifon qui avoit été

habitée pendant dix Dois. D'un autre côté , comme le Voyage qu'on al-

loit entreprendre, avec deux petits Bâtimens fans couverte, faifoit prévoir

d^horribles dangers, Heenis!;erJr écrivit deux Lettres, qui furent fignées de

tojt l'Equipage , & dépofécs, l'une dans la Chaloupe, l'autre dans la Scute.

11 y faifoit le récit de tout ce que les Hollandois avoient fouffert , en at-

tendant l'ouverture des eaux, oc dans l'efpérance que leur VailTeau fe dé-

gageroit des glaces: mais le Ciel n'ayant point exaucé leurs vœux , & fe

trouvant à la veille de manquer de vivres , fans compter l'incertitude de

la belle faifon, qui pafleroit vraifemblahlement fort vite, ils avoient été

forcés d'abandonner leur Navire, & d'entreprendre un Voyage qui les

espofoit à tontes fortes de disgrâces. Il ajoutoit qu'ils avoient jugé à

propos de drefler ce double Mémoire, "^fin que G leurs deux Bâtimens

Si

t}

»

(e) Le Journal dit au Faijpmu, pour les

éqai'xr (Je ce qui s'y trouvoU encore ; car

ils étoieot au rwégt depuis loogtcns. R.d. E.

C'OEdicioo de Paris, de peau, U«ft vrai (na'ik

enveloppoient les pies de peaux , contre le

plu» grand froid » mAÎ!; ils portoient au deflbus

pLttficurs ibaujpnti faits de ftiort, R. d £.
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écoknt répirtis par U tempête, par le naufrage de l'un, ou par quelque

aune accident de Mer, on pût trouver fur l'autre toutes les circonllancei

de leur malheureiife hifloire, «Se la confirmation du témoignage de ceux

qui auroient fufvtcu.
"

Apkcs ces triOes précaution!, on tira vers la Mer les deux petits Bâti*

mens, & les traîneaux, chargés des marchandifes & des provifions: c'étoienc

ilx paquets de draps de laine, un coffre plein de toiles, deux paquets de

velours, deux petites CaiflTes remplies d'argent, deux Tonneaux dullenfiles

& d'agréts, treixe tonneaux de Hifcuit, un de fromage, un de Lard, deux

d'Muile, fix de Vin, deux de Vinaigre, & les bardes de l'Equipage. Touc
cet appareil, étalé fur le rivage, paroiflbic difficile à ranger dans un auiTi

petit etpace que celui des deux Bords ; mais rien n'ed impollible à l'induflrie,

foutenue par la néceilité. L'embarauemenc fut achevé le même jour.

£m iM , le 14 de Juin 1597 , à ux heures du matin, on mit à Ja voile par

un vent d'Oued. Les deux Bâtimens arrivèrent avant le foir au Cap des Iles ,

où les glaces étoient encore H fortes qu'ils y demeurèrent pris. Ce malheur,

arrivé dès le premier jour , conilerna les Hollandois. (^atre d'entr'eux

defeendirent à terre, «x n'y virent que des rochers, d'où m firenn lomber
Î|uelques Oi féaux à coups de pierre. Ils fe croyoient menacés de ne pouvoir
ortir de ce tride lieu: mais le 15, les glaces s'étant un peu écartées, ils

doublèrent le Cap de FleJ/tngue^ & s'avancèrent jufqu'au Cap du Dejîr, Le i5,
ils fe trouvèrent à l'Ile d'Orange , où quelques uns defeendirent aufli , &
firent du feu , de quelques pièces de Bois qu'ils y trouvèrent. Leur befoin

le plus preilànc étant celui d'eau douce , ils firent fondre de h neige , donc
ils remplirent de petits tonneaux. lieemskcrk , accompagné de deux Ma-
telots, padà fur la glace dans une autre lie, où il prit quelques Oifeaux:

mais, à fon retour, il tomba dans un trou qui s'étoit fait à la glace, & donc
il ne feroit pas forti fans TaHidance du ciel

, parce qu'il y avoit un courant

fort rapide.

On remit à la voile, & l'on arriva ou Cap des Glacer, où les deux Bâti>^

mens n'eurent pas autant de peine qu'ils en craignoient à fe joindre. Heems*
kerk, qui n'étoic pas fur le même bord que Barenfz, s'informa de fa famé -y.

& Barenfz, quoique fort mal, répondit qu'il étoit mieux. Enfuite, appre-

nant qu'on étoit au Cap des Glaces, il fouhaita d'être élevé par Cqs Mare-
lots, pour fe procurer, ajouta -t* il, la fatisfaélion de voir encore une fois

ce Cap^ On ignore fi c'étoit le predènciment de fa fin: mais il eut le tems

de fe fatisfaire,- car les deux Bâtimens furent auflitôt pris des glaces^ & de-

meurèrent immobiles dans leur fituation. Le 17 au matin, ils eflùyerenc, au
contraire^ le choc d'un grand nombre de glaçons, avec une violence qui

fît croire leur perte certaine. Enfuite ils fe trouvèrent û ferrés entre deux
bancs de glace Hottans

,
que les Equipages des deux bords fe dirent le der-

nier adieu. Cependant, ayant repris courage, ils s'efforcèrent de fe rappro-

cher des glaces fermes , pour s'y amarrer, dans l'efpoir d'y être moins ex-

pofés aux glaces errantes. Ils s'en approchèrent ; mais il redoit l'embarras

d'y amarrer une corde. Tout le monde paroilFoit effrayé du péril. Dans cet-

te extrémité, de Veer, qui étoit le plus agile, prie le bouc de la corde, âr

VoViOU AU
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fautant leftement de glaçon en glaçon, arriva hcureufcmcnt à la glace for-

me, où il attacha la corde autour d'une iiautcur de glace, 'l'uus les autres

fortirent alors dcsBàtimens, & commencèrent par tranfporter avec eux lo«

Malades dans leurs draps. Enfuite, débarquant ce qui étuit à 'lord , & ti.

rant les Bitiraens même fur la glace, ils fe virent garantis d'un naufrag.

qu'ils avoient cru prefqu'inévitable.

Le i8, il« employereut une partie du jour à réparer leurs lîâtimcns, qiij

avoienc beaucoup foufFert. Leur bonheur leur fit trouver du bois, pour

faire fondre du godron, dont ils calfatèrent les coutures. Enfuite ils allèrent

chercher, à terre, quelques rafraîchiflemens pour les Malades: mais ils vx

rapportèrent qu'un petit nombre d'oifeaux.

Le 19, ils fe trouvèrent encore pris plus étroitement dans les glaces; d
de toutes parts ne voyant rien d'ouvert , ils craignirent de n'avoir prolonge

leur vie, que pour la finir plus miférablement dans ce jour, 'i'outes les cjr-

confiances femblerent propres à les confirmer dans cette trifle idée. Iau:

lituation ne changea point jufqu'au foir, & ne fit qu'empirer la nuit fuivar)-

te. Le 20, à neuf heures du matin, Veer palFa de la Scute dans ia Chalou-

pe, pour apprendre à fiarenfz
,
que Nicohs /îndrifs » un des meilleurs Matc^

lots, tiroit à fa fin. La mienne, répondit tranquillement Barenfz, ne/lpasél^-

gnée non plm. Ses gens
,
qui le voyoïent lire dans une Carte Marine, [que de Vecr

avoit faite des lieux qu'on avoit vus pendant le voyage,] ne purent s'imaginer

qu'il fût fi mal. Mais bientôt quittant la Carte, il dit à de Veer que les fur-

ces lui manquaient: après quoi les yeux lui tournèrent; & fans ajouter un

mot, il expira ù fubitement, que Heemskerk, qui étoit dans la Scute, n'eut

Eas le tems de lui dire adieu. Prefqu'au même indant, Andrifs mourut aufii,

a mort de Barenfz jetta une profonde condernation fur les deux bords. Il

avoit été comme l'âme des trois Voyages; & tout le monde avoit autant de'

confiance à fa probité qu'à fes lumières. Le 21 n'ayant point amené Je

changement que dans les circonftances , ce fut un jour lugubre qu'on palla

dans le regret de cette perte & dans l'attente du mtme fort. On ne comp-
toit plus que treize hommes fur les deux Bâtimens.

Le vent fouflla du Sud-Eft, le 22 ; & dans l'éloignement on vit beaucoup
d'eaux ouvertes. Mais il falloit traîner les Bâtimens plus de cinquante pas

fur la glace , les mettre à l'eau pour quelques momens, enfuite les traîner

encore plus de trente pas , avant que de le trouver dans un lieu ouvert <^

tout -à- fait navigable. Après ce travail, on mit à la voile [vers ks cinq heu-

res du matin] avec de meilleures efpérances
, qui fe .r,;".inrent JLf^u'à midi;

& ce fut pour retomber alors entre de nouvclL-s glaces. Mais buntôt elles

fe féparerent, en laiflant un paffage, tel que celui d'une éclufe ouverte. On
rangea pendant quelques momens la Côte, avec des efforts continuels pour

écarter les glaçons, & vers le foir, les deux Bâtimens fe retrouvèrent pris.

Le 23 , les eaux s'étant r'ouvertes d'elles -mêmes, ils arrivèrent fur les neuf

heures du matin au Cap de Troofl, où les glaces les reprirent. L'obferv;i-

tion de la hauteur donna foixante • feize degrés trente -neuf minutes. On
n'ayoit point à fe plaindre de la lumière du Soleil , qui étoit allez brillante ;

mais il manquoit de chaleijr pour fondre la neige, & le plus preflant befoin

des
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des Hollandois étoic la foif. Ils ne furent dégagés des glaces que le 24 à mi- Votaocsa'»

di. Les deux Biitimens prirent le large, à force de rames , & firent bonne Nord-Ouest

route jufqu'au Cap de Naflau, qu'on découvrit à la diftance de trois lieues, "j.*"
^"""

Quelques Matdocs allèrent à terre, & trouvèrent un peu de bois, qui lervit * '

^ ^

à faire fondre do lu neige. Ce foulagement, joint aux alimens chauds qu'on '

^Jp""
prit avec le fecours duTcu, rendit un peu de force aux plus foibles.

I^E 25, il s'deva une grofle tempête du Sud, qui dura deux jours pres>

qu'entiL'rs , & pendant laquelle, les glaces où les kicimens étoicnt amirrés

s'étant rompues, ils dérivèrent au large, fans au'il fiU polîiblc de les rame-

ner vers la glace ferme. Ils fe virent cent fois dans un horrible danger; «Se

pour comble de malheur, ils fe féparerjnt. Cependant un vent de Nord-
Oaeft, qui fe leva le fécond jour, ramena le calme, ik favorifa kur route

vers la glace ferme. La Scute [dont le mât de mifaine s'étoit rompu deux

Cois,] y arrK'a la première; & de Veer, qui la commandoit, ayant fait

une hcue le long des glaces fans voir paroître la Chaloupe, crut lleemskcik

& tous fes Gens enfevelis dans les flots. La brume étoh fort épaifle , & nie-

najoit de redoubler vers le foir. De Veer fit tirer un coup de moufquet,
auquel les autres répondirent; & c€ flgnal leur fervit à fe rejoindre.

Ils s'avancèrent enfemble, le 27, à une lieue de la Côte Occidentale du
Cap de Naflau; & pendant qu'ils s'efForçoient de ranger la terre, ils virent

for les glaces une multitude innombrable de Vaches marines. Les Oifcaux
commençant à paroître aufTi en troupes nombreufes , ils en tuèrent douze

,

qui leur firent un délicieux feflin. Mais le 28, ils fe retrouvèrent û ferrés

par les glaçons , au'ils furent obligés de débarquer toute leur charge fur la

glace ferme, & d'y tirer auflî les deux Bàtimcns. Ils y firent des tentes de
leurs voiles, dans l'efpérance d'y palier du moins une nuit tranquille; mais,

vers minuit, la fcntinclle découvrit trois Ours. Tout le monde fut réveillé

par fes cris. On fortit armé; & la première décharge [n'étant que de dra-

gée,] eut peu d'cfi'et: cependant, n'ayant pas laine de faire reculer les

Ours, elle donna le tems de recharger les fufils; & de la féconde, on. tua

lin de ces Animaux, dont la chute fit fuir les deux autres. Ils reparurent le

kndcmain ; & s'éiant approchés du lieu où leur compagnon étoit encore

ércndu, l'un des deux le prit dans fa gueule, 6c l'emporta fur les plus rabo-

tcuCes glaces, où ils fe mirent tous deax à le manger, L'Equipage , auflTi

frappé d'étonnement que de crainte, fe hâta de th-er quelques coups, qui

iijur firent quiitcr prifc & les mirent en. fuite. Quatre hommes allèrent aulîî-

U)t au cadavre
,

qu'ils trouvèrent ù demi mangé dans un efpace fi court. En
obfvTvant fa grandiiir, ils admirèrent la force de l'Ours qui l'avoit emporté,
par un chemin fi difficile, que tous quatre enfemble ils eurent quelque peir.e

H tranlporter, jufqa'aux tentes, la moitié qui reftoit. Les deux jours fui-

vans, on en vit quatre; deux d'abord, qu'on prit pour ceux qui avoient

fui, & fuccclîivement deux autres. On n'en put tuer aucun; mais, outre

!e bruit qui les avoit éloignés, on ne douta point qu'ils n'eulFent reçu quel-

ques blefîlires.

Le premier jour de Juillet fut marqué par nn funefte accident. Vers neuf .

heures du matin, les bancs de glace, qui venoient de la Mer, heurtèrent

XXIL Paît. T
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VoTAfiit AU avec tint d'impéwofilé contre la gUce ferme, qu'ili brifcrent en pluficun

NcRo-Oip- r nièces celle que les Equipages avoienc prife pour afyle. Les paquets tombe-
FT AU Noiiw-

,.j.nt çjji^j l'^ay ; ^ de quelque importance qu'il fût de k$ conferver , un
'

autre foin preiroit encore plus: c'éioit celui de garantir la Chaloupe, qu'il

"^'Tw""' f*'*"' traîner par deffus lea glaces jufqu'aflez proche de n^rre, où les glaçons

étoient moins à craindre. Enfuite, lorfqu'il fallut retourner aux paquets, on

le trouva dans un mortel embarras. La glace rompoit feus les piéi, à mefure

qu'on avançoit vers ks bords. Un pauuct, qu'on le croycic prêt à faiHr,

ctoit emporté par un glaçon, ou fe cachoit fous un auirc. Les plus hardis ne

favoiânt comment s'y prendre, pour fauver leur unique bien <xpour fe fau-

ver eux-mêmes. Ce fut pis encore, lorfqu'on entreprit de poufler la Scutc.

La glace rompit fous une partie des Matelots; ôi ce petit Bâtiment fut em-

porté avec eux, brifé en quelques endroits, furtout à ceux ou'on avoit chan-

gés ou réparés. Un Malade, qui s'y étoit retiré, ne fut lauvé qu'avec un

danger extrême pour ceux qui s'employèrent à ce charitable office. Enfin

les glaçons s'écartèrent un peu, & la Scutc fut iirée fur la glace même, près

de la Chaloupe. Cette fatigue dura depuis fix heures du matin, jufqu'àfix

du foir^ On perdit deux tonneaux de bifcuits, un coffre rempli de toiles,

un tonneau auflenfiles & d'agréts , le Cercle ailronomique , un paquet de

drap écarlace, un petit tonneau d'hmic, un de vin, ^ un de fromage.

Le 2 fut employé à réparer les deux Hàtimens. On trouva du boit , «Se

r^n tua quelques Oifeaux, qui furent mangés rôti», ûeux hommes ,. qu'on

envoya faire de l'eau le jour fuivant, retrouvèrent à l'aiguade deux de leurs

rames, la barre du gouvernail de la Scute, le coffre de toiles, àc un cha-

peau ; .«hafard furprenant, qui ranima la confiance au fecours du Ciel. [A leur

retour, on y en détacha quatre autres, qui eurent le bonheur de retirer de

Teau tout le refle, & de le tranfporter fur la glace.] Le 4 fut un des plus

beaux jours qu'on eut vus luire fur les Cotes de la Nouvelle i^emble, àc

fervit à fecher les pièces de drap mouillé. Les trois jours fuivans furent

remarquables par la violence des glaçons , 6<, par la mort de Jean !/anJz

de Harlem, un des Matelots. Le 9, les eaux s'ouvrirent du côté de la ter-

re ; & la glace ferme commençant aulTi ù tlgtter, on fut obligé de tirer

les deux Batimens à l'eau, l'efpace d'environ trois cens cinquante pas: hor-

rible travail, que perfonne n'auroit été capable d'entreprendre pour un in-

térêt moins cher que la vie. On mit à la voile entre fèpt &. huit heures
du matin; mais, à fix heures du foir, on fut contraint de retourner à ter-

re, & de remonter fur la glace ferme
,
qui n'étoit point encore féparée dans

le lieu qui fut choifi.

On fit, le 10, des efîbrts extraordinaires pour traverfèr les glaçons, juf-

qu'à deux grandes farfaces de glace, afltz femblables à deux campagnes,
mais jointes par une efpece d'IlUmie. L'impolTibilité du palfage fit une
nouvelle nécellité de décharger les deux Bàtimcns , de tranfporter leur

charge, & de les ^.raîner eux-mêmes plus de cent pas fur la glace, jufqu'a

l'ouveruire d'une autre eau. Jls recommencèrent enfuite à voguer, mais
fort lentement, pour travcrfer un petite efpace, qui s'ofîroit entre deux
glaçons rîoiuns d'une prodigieufe grandeur, au rifque d'être écrafés, H les
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mtnei étoient venues à fe joindre. Lorfqu'on fut forti de ce Dciroit , un Vorâoss 4ti

O « Q

qui s'avançoit à la nage vers les Tentes. Il ro;ut plulicurs coups de mouf-

quet, qui le firent tomber fans mouvement. La liqueur chaude, ^ui for-

toit de Tes bleffures, rcfleinbloit moins à du fang qu'^ de l'huile, (ur l'eau

où elle coulait. Quelques Matelots fe mirent fur un banc de glace, au'ili

firent flotter vers le cadavre; âclui ayant jctié une corde au cou, ils l'en-

traînèrent fur la glace ferme, où l'on ne fut pas peu furpris de lui trouver

huit pies d'épaiflcur.

Trois hommes de l'Equipage paflTercnt dans une lie, qui fe prcfenrc-ît

devant les Tentes, & découvrirtnr delà l'Ile dci Croix à l'Oucft. Le dan-

ger ne les empêcha point de traverfer à cette dernière Ile, pour y chercher

quelques traces d'hommes; mais ils n'y en trouvèrent point d'autres que
celles qu'ils y avoient vues à leur paflage. Soixante-dix (eufs Je Caatrds

de Montagnes, qu'ils rapportèrent à h;urs Compagnons , furent le ieul fruic

d'un voyage téméraire auquel ils avoient employé douze heures , <& qui

avoit cuufé beaucoup d'inquiétude fur les deux bords. Ils racontèrent que
pour pafler à l'Ile des Croix , ils avoient quelquefois eu juiqu'aux ge-

noux l'eau qui étoit fur la glace , entre les deux Iles , & que pour aller

& revenir ils avoient fait, à- peu-près, fix lieues. Les autres furent fur-

pris de leur hardiefle, & n'en reçurent pas les ceufs de Canards avec moint
de joie. Le relie du vin

,
qui fut dillribué à cette occafion, produillt à cha^^

cun environ fix pintes.

Le i6, on Vit arriver de terre un Ours d'une blancheur éclatante, fur

lequel on fe hâta de tirer; & quelques balles, qui portèrent, le mirent en
fuite. Le lendemain quelques Matejois

,^
chargés d'aller reconnoîirc l'ou-

verture des eaux , le trouvèrent languiflant de blelllires fur un banc de
glace. Il fe mit à fuir aulTitôt qu'il les eut entendus: mais un coup de
gaffe, qu'il reçut de l'un d'entr'eux , & dont la pointe lui pénétra la peau,

le fit tomber llir fes pattes de derrière. Le Matelot voulut redoubler fon

coi»p; mais le furieux Monftre faifit le croc de la gaffe, mit le bois en

piects, & renverfa le Hollandois à fon tour. Les autres tirèrent auflitôt;

& leur décharge ayant fait fuir l'Animal , le Matelot qui étoit tombé fe

releva, courut après lui fans autre arme que le tronçon de fa gaffe, & lui

ei donna de grands coups fur le corps. L'Ours tournoit chaque fois la têie

,

Ck fauta jufqu'à trois fois contre celui qui le frappoit. Cependant une nou-
velle décharge des autres le perça de pkifieurs balles, & rendit fa marche
plus pelante. Enfin , ils achevèrent de le tuer d'une troifieme décharge ;

luivant leur ufa^e, ils lui arrachèrent les dents.

[Le 18, on fe vit encore contraint de décharger les Bâtimens,de les tirer

far la glace, de les traîner enfuite à plus de mille pas de- là jufqu'à un en-

droit où l'eau étoit ouverte & d'y tranfporter de nouveau la charge; fati-

gue à laquelle ils penferent fuccomber. Ils remirent alors à la voile , & n'a-
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»T AU Nord.
Est.

VovAOEs AU vancerent pas fort loin fans le retrouver pris par Jes glaces, & forc6 ât

No 7 D-Ou EST recommencer le même manège. ]

Le 19, fept Hommes paiTerent, dés fix heures du matin, dans l'Ile des

Croix , d'où ils virent beaucoup d'eaux ouvertes à l'Oueft ; & dans l'impa-

tience de rapporter cette agréable nouvelle â leurs Compagnons , ils ne fe

donnèrent que le tems de ramafler une centaine d'œufs, qui furent man-

gés à leur arrivée ,• c'étoit pour reprendre Ils forces néceflaires à traîner »

l'efpace d'environ trois cens pas , leurs Bùtimens fur la glace. Tout le

inonde s'armade courage, parce que cette fatigue fut regardée comme la

dernière. Les deux Bâtimens ne furent pas plutôt à l'eau , qu'on mit à la

toile; & la navigation fut li prompte, qu'à fix heures du foir on fut au-des.

fus de l'Ile des Croix. Là, toutes les obfcrvacions ne firent plus découvrir

de glaces, ou du moins celles qu'on crut voir encore ne çauferent plus d'é-

pouvante. On porta le cap à l'Oueft-quart de-Sud Oueft, avec un fi bon

vent d'Efl: & d'Etl-Nord-Eft, que fuivant l'eflime on ne faifoit pas moins

de dix-huic lieues en vingt-quatre heures. Le 20, à neuf heures du matin,

le Cap noir fut doublé; & vers fix heures du foir, on reconnut l'Ile de

l'Amirauté, qui fut dépaflee pendant la nuit. En paflant aflez près de cette

Ile, les Iloliandois des deux Bâtimens virent environ deux cens Vaches ma-
rines, qui fembloient y paître, & fe firent un amufement de les chaflcr;

bravade, qu'ils reconnurent bientôt pour une imprudence. Cette fiere lé-

gion de Monftres, dont la force ell extraordinaire, fe mit à nager vers

eux , comme dans le delTein concerté de fe venger , & firent un bruit terri-

ble, qui fembloit les menacer de leur perte. Us ne fe crurent obligés de
leur falut, qu'à la faveur d'wn bon vent.

Li- ai, ils doublèrent les Caps de Plancio & de Langenes. Le 22, fe

trouvant proche du Cap de Cant, ils defcendirent plufieurs fois à terre, pour
chercher des œufs & des Oifeaux. Les nids y étoient en abondance, mais
dans des lieux fort efcarpes. Les Oifeaux ne paroifibient point effrayés de
h vue des Hommes, & la plupart fe lai/foient prendre à la main. Chaque
nid n'avoir qu'un œuf, qu'on trouvait à terre, fur la roche, fans paille &
("Ans plumes pour l'échauffer; fpeftacle étonnant pour les Iloliandois, qui ne
comprirent point comment ces œufs pouvoient être couvés, & les petits g-

clore, dans un fi grand froid.

A peine eurent-ils remis à la voile pour s'éloigner de la Côte, que le vent
leur devint tout-à-fait contraire. D'aillcfurs la Mer fe retrouva fi couver-
te de glaces, qu'après avoir écarté le paffage avec des peines infupportables

,

ils fe virent forcés de retourner vers la terre, où ils abordèrent heureufe-
y.unz dans une belle Anfe, à l'abri de prefque tous les vents. Ils y des-
cendirent, & le bois ne leur manqua point pour faire cuire leurs œufs Sl
kurs Oife-ux Une brume épaiffe, & le vent du Nord, les y retinrent
trois jujis , pendan; lefquels ayant pénétre dans l'Ile, ils trouvèrent de pe-
tites pitrrcs de bon or, par les foixante-trente degrés dix minutes. Mais ce
précieux inécalies touchant moins que la confervation de leur vie, ils fai-
ijrent le premier moment où ks glaces recommencèrent à s'ouvrir; & for-
mnv Je l'Anic le zC, ils reocontrerent le 27, à fii heures du foir, un cou.-
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rant fort rapide. lia fe crurent près de Caftîngfarch r d'autant plui qu'ils

^^oyoicnr un grand Golfe , 'qui fuivant leurs conjcftures devoit s'étendre

iuiqu'à la Mer de Tartarie. Vers minuit , .ils doublèrent le Cap des Croix,

(k bientôt ils paflerent dans un Canal, entre une lie & la terre ferme. Le

28, ayant rangé la Côte, ils reconnurent, à trois heures après-midi, la

B;iie de Saint Laurent & le Cap du Baftion , dont iJs n'eurent pas plutôt

parte la Pointe, qu'ils apperjurent deux Barques à l'ancre, & pluûeurs per-

fonnes fur le fable^

Quelle fut leur joie de trouver àe& Hommes ! Cependant elle fut tem-

pérée par le grand nombre de ces Inconnus , qui n'étoient pas moins de

trente, & qui pouvoient être des Sauvages ou des Ennemis de leur Na-
tion. Ils ne laifTerent pas de s'en approcher. Ç'çtoient des liufles, qui s'a-

vancèrent vers eux fans armes , & qui , jugeant de leur infortune à la pre-

mière vue, les regardèrent d'abord d'un œil d'étonnement & de compas-

fion. Bientôt ils reconnurent quelques Hollandois „ qu'ils avoient vus au

Voyage précédent. Quelques-uns d'entr'eux vinrent frapper fur l'épaule de

Gérard de Veer,& d'un autre (c), pour leur faire entendre qu'ils croyoient

les avoir déjà vus; & c'étoient effeélivement les f^ls, qui euflcnt fait le

fécond Voyage. Ils leur demandèrent, ee qu'étoit devenu leur Vaiilèau

?

ou du moins c'eft ce que les Hollandois crurent entendre à leur langage:

& n'ayant point d'interprète, ils leur firent comprendre auffi qu'ils avoient

perdu un beau Navire , qui avoit fait leur admiration* Les civilités ne fe

relâchèrent point pendant le refle du jour: mais le 29 au matin les RulTiens

appareillèrent pour mettre à la. voile, & portèrent à bord quelques tonnes

d'huile de Baleine. Un départ (1 brufque allarma beaucoup ks Hollandois

,

qui n'avoient pu tirer d'eux aucune lumière. Ils prirent la réfolutipn de les

fuivre. Malheureufement. le tems étoit (i fombre , qu'ils les perdirent de
vue. Ce cruel obflacle ne les empêcha point de continuer leur route. Ils

s'engagèrent dans un Canal, entre degx Iles , & le paflerent aflez facile-

ment, mais ils fe retrouvèrent bientôt pris dans les glaces, fans aucune ap-

parence d'ouverture pour en fortir; ce qui leur fit coçclure qu'ils étoienc à
l'entrée du Weigats, Ck que le vent de Nord-Ouell avoit poufle les glaces

dans le Golfe, il ne s'ollroit pas d'autre parti que de retourner aux deux
lies [ à l'une desquelles ils amarrèrent leurs Bâtimens.] Le 31 ils paflerent

de cette lie à une autre , où la vue de deux Croix leur fit efpérer de trouver

des Hommes. Elle étoit déferte. Cependant ils ne regrettèrent point leur

peine, en y découvrant quantité de Bifl;orte (/), herbe qu'ils defiroient

ardemment, parce que la plupart étoient fort incommodés du Scorbut. Ils

en mangèrent à pleines mains , &. l'effet en fut fi prompt
, que dans l'efpace

de deux jours ils fe trouvèrent tous rétablis..

Le 3 d'Août, ils fe déterminèrent à paflTer droit en Ruflîe, & dans ce def-

fein, qu'ils jugèrent propre à finir tout d'un coup leur r /fere, ils mirent
le cap au Sud-Sud-Oueft : mais après avoir fuivi cette route jufqu'à (Ix

h«ures du nwtin , ils fe retrouvèrent -j milieu des glaces,- nouvelle fource

(0 Le fouroal dit le Maitrt, qui étoit Hecmskerk. R. a. E. (/) Auircmcnt C««*Mn*,

T 3
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VofAOESAo dedéfeTpoîr, p©urdes Malheureux qui «'en croyoient tout-à-fait délivrés^

Nosn.OoïtT S: qui n'avoicnt pris leur dernière réfolution que dans cette vue. Le cal*
M«,.«.

^^^ ^^. ^^^^ quelques heures , leur faifant craindre de demeurer pris, il*

n'eurent point d'autre reflbucce qu'un mortel travail , pour s'en tirer à force

de rames. Vers trois heures après - midi , ils fe virent en haute Mer j (Se

jufqu'à neuf heures du foir ils avancèrent heureufement. Les glaces revin-

rent alors, & leur firent invoquer le Ciel, feule Puiflance qui pût les fau-

ver. 11 ne leur reltoit qu'un peu de Bifcuit. Dans la funelte nccellité de

mourir de faim, de foif, ou de braver tous les obfbcles, ils continuèrent

d'avancer à force de rames & de voiles. Changement étrange: plus ils s'en-

gagèrent dans les glaces ,
plus ils eurent de facilite à pénétrer. Enfin lis

le retrouvèrent dans les eaux ouvertes, & .'e 4 à midi, ils eurent la vue

d'une Côte, qu'ils prirent pour celle qu'ils cherchoient. Le foir, aprc<j

avoir rangé la terre, ils découvrirent une Barque, vers laquelle ils enc-

rent Candnots ^ Cmdm&s\ mais on leur répondit Petzara , Petzoraz ce qui

leur fit connoître qu'ils n'étoient pas aufli proche de Candnoes , qu'ils fe

l'étoient figuré , & que la terre qu'ils voyoient , étoit celle de Peczora.

Leur erreur venoic de la variation de l'Aiguille, qui les avoit trompés de

deuxRumbs entiers. Aprèi l'avoir reconnue, ils prirent le parti d'attendre le

jour fur leurs ancres.

Le 5 , un Matelot
, qai defcendic au rivage, y trouva de l'herbe & quel-

ques Arbuftes. 11 excitais autres à defcendre avec leurs fufils. On tua pla-

neurs Oifeaux,* fecours Ci nécefl'aire qu'on avoic déjà propofé d'abandonner

les deux Bords, & de prendre par les terres, pour chercher des vivres. Le
6, un vent contraire ne permit point d'avancer. On furtit du Golfe le 7,
mais en luttant fans cefTe contre le même vent. Le 8 & le 9 ne furent pa«

plus heureux. Cependant h faim redevenoiï fort preflante. Quelques Ma-
telots, envoyés à terre , découvrirent une Balife eatre Candnoes & la Terre-

ferme de Ruffie .' ils conclurent que c'étoii le Canal par lequel pifibient les

Rultes. A leur retour, ayant rencontré un Chien marin, mort depuis long-

tems, & puant de pourriture, ils le traînèrent à bord., pour foulager leur

eftomac aiFamé: mais tous ki autres s'y oppoferent, en leur repréfentant

qu'une fi mauvaife nourriture étoit plus mortelle que la faim , & que Ci pro-

che d'une Terre connue il étoit impofîible que les fecours fuilent éloigné?.

Le jour fuivant , on avança beaucoup avec un bon vent du Sud , & l'on trou-

va de l'eau fur la Côte. Une pluie abondante , accompagnée d'éclairs oi

de tonnerre, fuL un furcroîcdt fatigues^ mais elle annonçoit du moins uu
Ciel plus doux. Le 12, à fix heures du matin, tout le monde prit coura-
ge à la vue d'une Barque RufTienn:, qui venoic à pleines voiles. On en
tira peu d'éclairciflcmcnt fur la route; mais, avec quelques pièces de mon*
noie HoUandôife, Heemskerk en obtint une efpece de pains cuits à l'eau,

& cent deux porffons [ fecours bien précieux pour des gens qui étoient de-
puis longtems réduits chacun h quatre onces de bifcuit par jour , avec de
reau, & rien de plus. ] Le 13, à trois heures après-midi, on reconnut un
Cap , qui fuyoit au Sud , & l'on ne douta plus que ce ne fût le Cap
de Candnoes , d'oà l'on fe flatta de pouvoir traverter l'embouchure de la

i

i
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Dffef Bîanche. Les deux Bàtinwns, »'étint joÎDtc bord à bord , prirent

auflltôc le large enfemble , & fiieirt iroile d'abord avec allez de fuccès.

Mais, vers minuit, ilg eurent kjcalheur d'écre fépacés, pàx: une tempête

élevée du Nord. -.,. ^^- " sti; -r/i^t • 'i^;

Ênvain la Scute, dont l'Equipage écoit le plus fàin , employa une partie

du jour fiiivant à rejoindre l'autre (^qo'on avoit découvert d'abord à la portée

de la vue. ] Un brouillard épais., qui furvint av^ntmidi , lui en 6ta rjefpé-

rancc; & le 15, elle fut pouH^e par un bon ventà4a vue d'une Cdte, que

de Vecr crut à l'Oueft de la Mer Blanche, au-delà de Candnoes. En appro*

chant de la Terre., il apperçut fix Barques Rui!lennes, qui étoient tranquil-

les fur leurs ancres; leur ayant demandé à quelle difîance il étoit de KiU

duin , les RufTes l'entendirent ailez pour lui faire comprendre à fon tour

qu'il n'dtoit encore qu'à la Cote Orientale de Candnoes. Il» écartèrent les

bras, avec divers fignes» qui Hgnifioient aOez clairement qu'il avoit la Mer
Blanche à palier , & que cette route étoit dangereufe avec un fl petit Bâti-

ment. Quelque peine qu'il eût à fe le perfuader , il ne put lui en relier au-

cun doute, lorfque leur ayant montréiâ Carte, ils infiftârent à Mil donner

les mêmes lumières:, il reprit le iaiige', avec le double chagrin de fe voir

beaucoup moins avancé qu'il ne l'avoit cru, i& d'ignorer ce qu'étoit deve»

nu€ la Ciialoupe. Le foir, fetrouvattt prés d'un grattd'Gap, qu'il prit pour'

celui de Candnoes ^ il y jetta J'ancre (^itelquefi Ru0ê« d'une ^ifque, dont

il s'approcha le 17 au matin , s'efîbraoreht -de j»i faire entendre qu'ils a-

voient vu.fes Compagnons, au nombre de fept. Qiioiqu'ils leyaflent fept

doigts, en montrant la Scute, pour faire comprendre que le petit Bâtiment

qu'ils avoicnt vu en étoit pea diffiérêïït, ils auroient eu peine à lui com-
muniquer leur idée, s'il n'eût reconnu entre 'leurs mains une petite Bous-

foie qu'ils avoient reçue de la Chaloupe , en ëchMJge apparemment pour

quelque préfcnc de vivres. Il fe fit montrer alors le Parage où ils l'a»

voient laiflee, & le cap y fut porté auflîtôt. Cependant ,. après d'inutiles

tccherches, il retourna le foir à lu QotG^ où- il trouva de l'eau douce &v
quantité de Biflorte.

Le 18 , ayant rdogc la Côte jufqu'à midi, il eut lai vue d'un grand Cap,

.

iiir lequel il découvrit plufieurs Croix. Ces marques , & d'autres qu'il

trouva fur fa Carte , l'aflurerent enfin que c'étoit le Cap de Candnoes

,

qui dl à l'embouchure de la Mer Blanche, & qu'il cherchoit depuis lî

longtems. En effet, il eft: fort reconnoilTable à cinn Croix, anciennement
plantées, autant qu'à la forme de fa malle, qui fuit des deux côtés au
Sud-Ell & au Sud-Oue(t. Pendant qu'on fe difpofoit à pafler à l'Oueft de
la Mer Blanche, vers la Côte de la Laponie, on s'apperçut qu'une partie

de l'eau avoir coulé d'un des tonneaux: mais quoique la traverlee foit d'en-

viron quarante lieues, où l'on ne peut efpérer d'eau douce , le vent fe

trouva il bon
,
que fe fiant au Ciel de tout le refte, on remit à la voile et».

tre dix & onze heures du foir; & le 20, entre quatre & cinq heures du
matin, c'eft-à-dirc dans l'efpace de trente heures, on eut la vue de la Ter-
re , à rOiiefl: de la Mer Blanche. Le mugiflement des Flots avoit a\frti

de Veer qu'il n'en étoit pus loin. Lorfqu'il eut la Côte en £ace, la diiS-.

VoyMM âU
Ni«ÎJ»OîJP.ST
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El

VoYAORs AU culte d'avancer, lui fit prendre fa route entre des rochers, qui le conduifi-

NoRD-OuEiT rent dans une bonne Rade, où il trouva une grande Barque à l'ancre, &
quelques Maifons fur le rivage. Treize Rufîes, qui les habicoient, avec

trois Femmes & deux Lapons, lui firent un accueil fort civrl. Le Poiflbr.

ne lui fut pas épargné , non plus qu'une bouillie d'eau & de farine
,
qui fcr-

voit de pain dans cette fauvage Contrée.

Dis le lendemain, quelques Hollandois, qui s'avancèrent dans les Ter-

res pour chercher de la Billorce , virent deux Hommes fur une iMontagnc ,

& s'imaginèrent que le Pays étoit plus habité qu'il ne leur avoit paru. Ils re-

tournoient à laScute, fans pouffer leur curiofité plus loin: mais ces deux

Hommes, qui n'avoient pas eu plus de bonheur à les rcconnoître, étoient

de l'Equipage de lu Clwloupe, & cherchoient un Canton habité pour s'y pro-

curer des vivres. Ils defcendirent de leur Montagne, 6c Vêtant approchcï

de riiabitation, ils reconnurent aifément la Scute. On palîe fur les trans-

ports de leur^oie. La Chaloupe avoit beaucoup foufl-'err. Elle arriva le 22 ;

6l les deux Equipages rendirent grâces au Ciel de les avoir rallemblés. Ils

obtinrent des RuiTes différentes fortes de provifions ,
qu'ils payèrent libéra-

lement; mais ne comprenant rien à leur langage , ils n'en reçurent que des

lumières incertaines fur leur route.

Les deux Bâtimens remirent en Mer le 23 ; & le 24, à fix heures du ma-
tin, ils arrivèrent aux<Sfp;i/«i , où ils trouvèrent quantité de Pécheurs, auxquels

ils demandèrent la diilanoe de Kilduin , Kiiiun , Kool , ou Kola ; car leurs

Mémoires portoient ces différées noms. ;Les Pécheurs Ruffcs leur montrè-

rent l'Mj & c'étoit aulfi l'opinion des Hollandois. Le foir, ils rencontrè-

rent d'autres Pécheurs qui leur firent entendre par leurs fignes, auxquels ils

méloient \ts mots de Kola <Sc de Brahûtite, qu'il y avoit des Vaiffeaux Hol-
landois à Kola. Le- lendenviin à midi, on eut la vue de Kilduin ; & deux
heures après on arriva heureufcment à la Pointe occidentale de l'Ile. Pleems-

kerk defcsndit auffitôt, & trouva cinq ou fix petites Cabanes habitées par

des Lapons, qui lui confirmèrent, non- feulement que Kilduin étoit le nom
de rile , mais qu'il étoit arrivé au Port de Kola , trois Navires Hollan-

dois, dont on les avoit affurés que deux dévoient partir ce jour même.
Les deux Bâtimens remirent prefqu'auffitôc à la voile, pour fe rendre à l'ern-

bouchure de la Rivière de Kola, <]iii eff au Sud de Kilduin, vers l'extrémi-

té feptentrionale du Continent. Dans leur route, un vent fort impétueux
les forja de paflcr derrière deux rochers , & de porter vers la Côte, 'l'rois

Lapons qui s'y trouvoicnc, dans une pL-uu- iiute, leur rendirent le même
témoignage que ceux de l'Ile. Hecmskerk leur prcpofi de conduire y.nr

terre un de fes ^ens à Kola , <Sc ne put kn y en;.^;iiîer par fes offres:

mais ils le conduifirent lui-même, avec un de les Matelots, au delà d'une
Montagne, où d'autres Lapons promirent de leur fervir de guides, pour
ane fomme ft rt légère. Un d'entr'eux s'arma d'un Moufquet, & partie

vers U fin de la nuit avec .le Matelot Hollandois , qui n'avoit pour arme
qu'un limple croc, j -.

>* ,...--. t,*«- •

Le 26, les deux Bâtimens furent tires à terre & décluirgés. Heemsktr'mm trop épr<»uvc la bonne foi des Lapgns
,
pour en conferver quelquj

dé-

tems
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défiance ; & fous leur proteélion , il ne dévoie lui relier aucune crainte de ^"''^Vf^^^
manquer de vivres. La familiarité s'établit fi promptement, que dès le premier ^^^^ ^^^^,

jour on ne fit pas difficulté de manger & de fe chauflPer en commun. Les est.

1 lollandois apprirent à boire du Quas , liqueur Ruflienne, compofée d'eau hkemskerk,

& de pain moifi, &la trouvèrent fort bonne , après avoir été réduits fi long- 1597.

tems à l'eau de neige. Ceux, qui étoient encore atteints du Scorbut, décou-

vrirent dans les terres une forte de Prunelles, qui achevèrent de les guérir.

Le 29, ils virent paroître le Lapon qu'ils avoient envoyé à Kola, mais

fcul , & leur crainte fut vive pour leur Compagnon. Cependant le Guide é-

toit chargé d'une Lettre pour Heeraskerk, qui fe hâta de l'ouvrir (g): elle

étoit en Langue Hollandoife. On lui marquoit un extrême étonnement de

fou arrivée. On l'avoit cru mort, avec tous fes gens; & l'on promettoit de

le venir prendre bientôt, dans une.Barque chargée de toutes fortes de rafraî-

cliiiremens. Ce Billet étoit figné 3^ean Cornelifz Rijp. Des nouvelles de cette

nature ne pouvoient manquer de caufer une extrême fatisfaftion : mais

Heemskerk, de Veer, & les deux Equipages, eurent peine à comprendre

quel étoit le Cornelifz qui leur écrivoit. Ce nom étoit celui de l'Officier qui

les avoit quittés l'année précédente
, pour prendre une autre route avec fou

Vaineau ; mais jugeant qu'il avoit dû foufFrir encore plus qu'eux , ils ne pou-

voient fe perfuader qu'il fût vivant. D'ailleurs il ne leur rappelloit aucune
circonflance de leurs avantures communes. Enfin Heemskerk chercha une
Lettre qu'il avoit reçue autrefois de Jean Cornelifz Rijp, & l'écriture fe trou-

va de la même main. La joie des deux Equipages éclata par des tranfports.

Le Guide fut généreufement récompenfé. Cet Homme marchoit avec une
vitelfe

,
qui fit l'admiration des Hollandais. Au retour , il avoit fait feul

,

en vingt-quatre heures , le chemin qu'il n'avoit pu faire qu'en deux jours &
deux nuits avec le Matelot qui l'accompagnoit (//).

DÈS le lendemain au foir , on vit à la Côte une de ces Barques que
les Lapons nomment loi , fur. laquelle on reconnut Cornelifz , & le-Maie-

lot qu'on lui avoit envoyé. Ils apportoient de la bière de Roftock, du
vin, de l'eau-devie, du pain, diverfes fortes de viande, du lard , du
faumon , du fucre , & tout ce qui pouvoit plaire à des Hommes épuifés

de forces. Après les félicitations mutuelles, on fe raflembla dans un
Feflin, où les Lapons des Cabanes voifînes furent invités; & la joie n'y

régna pas moins que l'abondance, (t) Enfuite les deux petits Bâtimens
furent remis à l'eau, & l'on partit -pour Kola. Le i de Septembre, à fix

heures du matin, on étoit à l'Oueft de la Rivière, qui fut remontée à
voiles & à rames: & le 2 entre fept & huit heures du foir, on entra dans

la Ville, où tous les tranfports fe renouvellerent entre les deux Equipages
ôi celui de Cornelifz. , . ; .

.

.1, -
1 f • "^

, :.^

., ':!»*:

f/j) On fupp.-ime îd quelques traits, qui

ne lent que pour embellir h phrafe & que le

Journal ne rapporte pas. R. d, K.

(/;) Par une bévue inconcevable, M. Pre-
Toii avoit ici TuppoTé que Heemskerk étoit

XXII, P^rt, i

allé avec le Matelot i Kola , d'où le Lapon
lui rapportoit une Lettre. R. d. lî.

(«) Ce'Fertin eft de l'invention de M.
Prevoft , & le Journal n'en dit rien R. d. £,

»Sie>i«

• V
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On donne ici la route des deux petits liâiimens, depuis J*cndroJt de la

IVuuvdle ZembJe, où les HolJandois avoieiit palle l'hivtîr,. jufqu'à.Kola.

11

.<.M^...(i.. tr

Des bafles Côtes jufqu'à Stroomhay.

De Stroomhay au Cap du Port des Glaces.

Du Cap du Port des Glaces au Cap de file.

Du Cap de l'Ile au Cap de Vlejfingue.

Du Cap de Flefîingue au Cap de^ la Tête. .

Du Cap de la Tête au Cap du Defir.

Du Cap du Defir aux lies d'Orange.

.Des Iles d'Orange au Cap des Glaces,

Du Cap des (îjaces au Cap de Trooji. . .

Du Cap de Trooft au Cap de Najfau.

Du Cap de Naflau au bout Oriental de VJJe des Croix,

DuboutOrientalde l'Ile des Craix^kï Ile Guillaume.

De l'Ile Guillaume au Cap Noir.

Du Cap Noir au èout Oriental de ïlle de l'amirauté.

Du bout Oriental de l'Ile de J'Amirauté à fbn

bout Occidental. . , .

Du bout Occidental delà vnémtiWesiMCapdePUincro.

Du Cap de Plancio k la Baye de Looms.

De la Baye de Looms au Cap des Etats. .

Du Cap des Etats à Langenes.

De Langenes au Cap de Cant.

Du Cap de Cant au Cap du Rocher Noir., ,

Du Cap du Hocher Noir à ïlle Noire.

De l'Ile Noîrc à Cnfcingfarch.

De Coftirgfarch au Cap de la Crotx.

Du Cap de la Croix à la Baie de S. Laurent.

De la Baie de S. Laurent au Port de la Farine.

Du Port de h Farine aux deux lies.

Des deux Iles, d'où les deuxBâtimens traverferent

à la Côte de Rui7ie, jufqu'à Matflo & Delgoi.

DeMatflo & Delgoijufqu'au Golfe , où ils navige-

rent prefque fur tous les Rhums de la BouUole.

Du Golfe à Cokoi. . . . .

De Colgoi à la Pointe Orientale de Candnoës.

De CandnGcsau côté Occidental de la Mer Blanche.

Du côté Occidental de la Mer Blanche aux fept lies.

Des fept Iles au bout Occidental de Kilâuin.

De Kilduin au lieu où Jean Cornelifz vint joindre

les deux Batiraens.

Du mémi lieu à Ko/a.

Route

de l'E. à l'O.

;E. 4. N.E.
E. N. K.

N. E. 4. E.

N. E.

du S. au N.
N. O.

O.&O4SO.
0.ei:0.4.S.O.

0.4. N.O.
0.4.deN.0.
0. 4. S. O.
E. S. O.
O. S. O.

O. S. O.
S. O. 4. O.
O. S. O.

O. S. O.

S. O. 4. S.

s. 0.4. s.

s. 4. s. O.

s. s. O.

d'E. à ro.

s. s. E.

S.E.

s. s. E.

S. s. E.

S. O.

O. N. O.
O. N. O.

O. N. O.
N.O.
N.O.

N.O. 4. p.
j

Lieues

4
5
5
3

4
6
<S

5 i

25 "

10

8 iv

3
6

7

5
10

S
10

14
6

4
3

6
6
6
16

30

22
iS
20
40
14
20

7

*

1 (

T®ul , depuis la Hutte ^de la Nouvelle Zembîe, 381 lieues.
'0

. .
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nniMSKF.ftK obtint des Officiers, qui commandoient à Kola pour le Czar,

la permillion de taire tranf][)orter fes deux petits Bâtimens dans le Magalin

Riille, & de les y confacrer à la poflérité, comme le monument de h plus

étrange Navigation qui fe foit confervée dans la mémoire des Hommes.

Enfutte s'étant rendu, le 15 de Septembre^ avec fes gens à b(M-d du Vaillcau

de Corneiifz (*), que rien ne retenoir plus à Kola, ils furtirent de la Ri-

vière le 18, pour faire route en Hollande. Elle fut heureufe. Le 29 d'Oc-

tobre ils entrèrent dans la M.ufc; Ck s'étant rendus à Amller:'am le i de

Novembre, ils y furent reçus avec autant d'admiration pour leur courage,

que pour la fingularité de leurs avantures.
" Cependant une ii malheureufc cataftrophe ne découragea pas moins les

Nejocians que les Ktats de Hollande; & l'entreprilc de la découverte d'un

paflage au Nord-Eft fut abandonnée, comme celle du paflage au Nord*

Ouell l'avoit été eu Angleterre après le troifieme Voyage de Davis. Il fem-

bloit que les deux Nations, jaloufes de la même gloire, attendiffent mu-
tuellemenc le fuccès des efforts qu'elles faifoient comme à l'envi, pour fe

déterminer à les recommencer, <Sc pour reprendre courage d'un côté lors-

qu'on le perdoit de l'autre. On trouve du moins, dans les Mémoires du
tems

,
qu'après le retour d'Hecmskerk plufieurs Anglois reprirent des efpé-

rances qui ne s'étoient pas tout- à-fait éteintes pour le Nord Oueft, & qu'el-

les étoicMit fort échauffées en i(5oo, lorfqu'un nouvelincidcnt les fitéclore

avec une nouvelle ardeur.' ;
• - h- . w Nî?"»t''ït "-i^î :;iiîv u'-' *:?'

On a vu, dans une autre partie de ce- Ouvrage (/), que le Capitaine

Jimes Lincaftcr avoit été envoyé aux Indes Orientales avec quatre grands
A'ailTi.*aux , les premiers que la Compagnie Angloife eut expédiés pour ces
3Mers. (m) 11 fut battu à fon retour par une rude tempête, vers le Cap de
Bonne Èfpcrance; & le VaifTeau [/e Dragoii] qu'il montoit, fut G maltraité,

que fes propres f;;ens le preiferent de pafler fur un autre \_le Hcàor.'] Mais
croyant fa préfence nécelfaire à la confervation des richcJfes qu'il avoit à
bord , il demeura ferme dans fon poHie , & n'accepta , du fecours qu'on lui

oflroit, que l'occafion d'écrire à lu Compagnie, pour lui protcfler qu'au ris-

que de fi vie & de celle de fon Equipage, il s'efforceroit de fauvcr fon
Navire ik fa cargaifon. A cette gédéreufe déclaration , dont on a rappor-
té les termes («), il joignit ime Apoftille, d'autant plus remarquable, que
fon embirras n'eut pas le pouvoir de lui en faire perdre l'idée; „ le PaHa-
,, ge aux Indes Orientales, (écrivit-il,) qH k foixanie-éiix degrés trente mi-

nutes au Nord-Oued de rÀmcrique. "•
. ^

{k] Le Journal n'explique pas mieux <iui

éto't Ci.- Corneiifz.

N:tt. Mr.- Provofl femb!e avoir oublié
et 'J.i)iCoj!i'lijzRiJii dont il venoitdepirler;
li.i'.s ii reOe à JtUrer dc5 (iclairvillliuens

lui- Iti avanturjs île la route , depuis qu'il

t'éioic féparc des autrei l annéu précédente.
K. d. K.

(0 Si M. Prcvofî eut confuifé h Rda-
tron' ou'il cite de mémoire, (Tom. 1. p.
3'i*. Làii, de Holl, j il y auio^t bientôt rc-

marqué qu'elle regarde un pev.îir Voy-'-j^i

de Liincaîter aux Ind's Orientiilc? , t.'n Jn
1591, aiiifi antérieur de 9 ans à ct-iui dont
il s'agit ,& touchant lequel il fe cuutente ici-

dc copier M. Eilis. II. d. E.
*

(mj C'étoit la Cnmpftfiuie de MarthoÊtAs A- "

tar.'.urien
, a qui la Reir.e Elifib-ah v^noit

d'accorder une Charte, la même année 1604.
R. d. lî.

Oo A «nrr erreur conféqucntt-di; Isi pra>
alu.' R. d. E. I
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VovAOM Ao Une aflurance fi pofitive, dans des circonflances de cette nature, &d«
NoRo Ouest la part d'un Homme dont on connoiflbit le caraftere (o), fit une impreffion
iT AU NoKu.

extraordinaire à • Londres. Eilis juge même que l'ApodUie , n'étant liée à
rien dans fa Lettre, devoit être une r(<ponfe qui fe rapportoit à Ces inftruc-

tions. Mais indépendamment de cette conjeélure , il paroît certain que ce

fut fur l'avis de Lancaller, que la Compagnie de Ruflie & celle de Turquie
fe déterminèrent à faire partir deux Vailleaux , pour k découverte du PaHa-
ge au Nord-Oueft.

Le Capitaine Georges fFeliiioutht Commandant de cette Expédition (p)

,

partit le 2 Mai 1602, à bord de la Découverte ,. Navire de foixante - ifix

Tonneaux, avec un autre, nommé l'/lide de Dieu, de foixante, & corn-

mandé par Jean Drew. Le 28 de Juin , fe trouvant par les foixante-deux

degrés trente minutes de latitude, il reconnut le Cap de Pf^anvick, & de

fortes raifons lui firent juger que cette Terre étoit une lie. Dans cette

fuppofition , il conclut que le Golfe de Lumley , & celui qui en eil le plus

procneau Midi, dévoient néceflairement aboutir à quelque Mer: & com-
me le Courant, dans cet endroit, porte droit à rOueft , il en inféra qu'on
devoit raifonnablement y efpérer un paflàge. Il obferva aufli que tout le

Pays de l'Amérique étoit coupé dans cette partie. Mais le 19 de Juillet,

ies gens mutinés demanderenc abfolument leur retour ; avec ofifre néanmoins,
s'il vouloit tenter la découverte par les foixante ou cinquante*fept degrés, à
la faveur du vent de Nord-Ouell qu'ils avoiem alors, d'en courir volontiers

le rifquj avec lui. (q). Il étoit ù foixante-huit dtgrés cinquante- trois mi-
nutes, & l'Equipage refufoit abfolunieut d'avancer plus loin. Le 26, il fe

trouva par les foixante-un degrés quarante minutes , à l'entrée d'un Golfe,
où s'étant avancé l'efpace de cent lieues [ Ouefl J au Sud , ks glaces l'embar-
raflerent û peu, qu'il jugea le paflage plus vraifemblable de ce côté, que
par le Détroit de Davis. Cependant la faifon trop avancée , & le grand
nombre de Malades qu'il avoit fur les deux Bords , lui firent prendre fa ré-

folution de retourner en Angleterre , où il arriva le 5 d'Août, au Port de
Darmouth.

Ce Voyage, dont il n'y avoit rien à conclure au fond, pour ou contre
la réalité du palTage, fervit néanmoins à foutenir les efpéranccs publiques;
& toute la Nation Angloife fembloit n'attendre qu'un Homme, dont le mé-
rite répondît à h grandeur de l'iCntreprife. U fe prcfenta dans le célè-
bre Hudfon , dont Ellis rend ce témoignage au nom de toute fa Patrie:

„ que jamais perfonne n'entendit mieux le métier de la Mer ; que fori

„ courage étoit à l'épreuve de tous les événemens , & que fon appli-

„ cation fut infatigable. " Ce fameux Avanturier prit des engagemens avec
une Compagnie de Négocians diftingués

, qui s'étoient afibciés en général,
pour h découverte d'un paflage plus court aux Indes Orientales, foit par
le Nord, ou par le Nord-Efl;, ou par le Nord-Ouell, & répondit du luccés

VoYACtS
D'lltn''ON.

1607.

40) Ses fervices furent récoinpenfés, clans (?) M. Ellis remarque ici que c'efî ce qui
la râue, psr la Dijinité de Chevalier, a fait dire au Cjpkaiiie Fox, que Wninouih
4pi Son jouiftôi cil dan», la X'olleftion 4e avoit à fon bord des gens plus icavani ouc
'"'•**"

.. itti^H, d, £.
6 *- ^

i

* f *
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parune de CCS trois routes. On ne trouve point rcmarqueEllis, dans aucun
^^^^''J^,^^^

JJs Mémoires qui font venus jaOïu'a nous, de Compagnie qui ait jamais ,^ j^^ ^^^,,.

fait tant de dépenfes dans la même vue, & qui les ait outenues fi conllam. En.

ment Tfans aiure motif que celui du bien public ; qui lui fait regretter ciue n.

m

les noms de ces généreux Psriotesn aient pas été transmis a la Kacritc. I. Vov

Tout ce qu'on en f^ait, c'eft que cétoient de bons i\Iarchands de Londres.;}

LEoremier Voyage qu'Hudlon fit à fon fervice, fut pour découvrir un

pafl-age aux Indes Orientales droit au Nord. 11 n'y employa pas plus de

iuatre mois & demi,- & cette Expédition mente pUifieurs remarques Le

jour de fon départ fut le premier de Mai 1607. Le 13 de Juin, il décou-

vrit une Terre ,
qui paroît être une partie de la Cote orientale du Groen-

land 11 en vit une autre, le 21 du même mois, par les foixante- treize

dcerés- & ne prenant des noms que dans fes efpérances, il lui donna ce-

lui de Holdmthhope, c'eft-àdire Tiens bon. 11 y trouva le tcms beau 6c

tempéré au lieu qu'à foixante- trois degrés il 1 avoit eu extrêmement froid.
^

Le 27 il étoit à la hauteur de foixante-dix-huit degrés, & le tems y étoit

le même; mais le 2 de Juillet, à la; même latitude, il le trouva extrême-

ment froid. Le 8 , au même degré , il eut un grand calme. La Mer étoic

fans glace, mais il rencontra une quantité conlidérable de Bois flotté. 11 ob-

lêrva qu'une Mer bleue, ou couleur d'azur, étoit ordinairement embaras-

Hée de glaces, mais qu'étant verte elle n'en avoit aucune. Le 14, ion

Contre-Maître & fon lioifeman defcendirent à terre, fe trouvant alors par

les quatre-vingts degrés vingt- trois minutes, fur la Côte de Spitzberg^ ou

du Groenland. Ils y découvrirent des traces de Beftiaux. Ils virent quel-

Ques Oifeaux aquatiques, & deux ruiiïèaux d'eau douce, dont l'eau étoit

cliaude. Le Soleil, obfervc à minuit , fe trouvoit élevé au-deflus de l'Ho-

rizon de dix degrés quarante minutes. Iludfon s'avança jufqu'à près des

quatre-vingt-deux degrés, il auroit été plus loin, fi le.s glaces ne l'euffenc

arrêté Enfuite ,
pouffant au Nord-Ouefi:, il tenta de [faire le tour du

Groenland pour] revenir par le Détroit de Davis; mais n'y trouvant pas la

Mer moins inacceffible, il revint ie 15 de Septembre.

On ne lui laiflTa point un long repos. Dès l'année fuivante, on lui pro-

pofa de chercher un paffage au Nord-Eft. Il fe mit en Mer le 12 d'Avril,

& fes premières recherches fe firent entre le Spitzberg & la Nouvelle

Zemble; mais étant arrêté par les glaces, il côtoya cette dernière Ile (r),

qui fut moins rigoureufe pour lui qu'elle ne l'avoit été pour les Hollan-

dois. Il conçut même quelque efpérance de trouver un autre paffage que

celui qui étoit connu fous le nom de Détroit de fVeigats : enfuite renonçant à

cette idée, il quitta fa route, pour tenter le paffage au Nord-Oueft par le

Golfe de Lumley. Mais il reconnut bientôt que la faifon étoit trop avan-

cée; & remettant fon entreprife à l'année fuivante, il prit le parti de re-

tourner en Angleterre, où il rentra le 26 d'Août. ,«

On ne trouve aucun éclairciffement , fur les raifons qui lui firent quitter»

prefqu auffitôc fa Patrie. ElHs fait entendre que fa Compagnie fut méQ»Q^

II. V0T1«;
I608.

il) £dSt. de PaiiS; BtiSf H. à, S^
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tente de» partes continuelles qu'elle avoit ciriyccs , fans en avoir tire le

nîointirc avantage; 6t qiii." pour la dédommager d- l'js frais, il chercha le

moyen de la fervir par des fecours étrangers. On ne eoin|>rcnd point com-

ment elle auroit pu tirer quelque utilité du fuccès d'autrui (s) , mais quel-

que jugement qu'on doive porter des motifs d'iludon, il elt certain qi'a-

yant offert Ç^:s ll-rvices auï Ilollandois, fa réputation les fit accepter , & que

la Compagnie d'Amftcrdam lui fournit en 1609 un X'ailllau bien pourvu de

munitions, pour chercher un paffage , foit par le J\ord-Kll ou le Nord-

Oued. AulTi la Relation de ce troifieme Voyage ne fe trouve-t-clle que dans

les Recueils Hullandois.

HuDsoN fit voile du Texcl le <5 d'Avril, & doubla le Cap de Norwcge
le 5 de Mai. Enfuite il prit fa route vers la Nouvelle Zemble, le long des

Côtes Septentrionales. Les IJancs de glace, dont il trouva cette Mer cou«

verte, lui firent perdre tout d'un coup l'efpérance de pénétrer plus loin par

cette voie. Son Equipage étoit un mélange d'Angiois 6c de Hollandois,

dont la plupart, ayant iait le Voyage i\cs Indes Orientales, furent bientôt

rebutés par l'excès du froid,& qui d'ailieurs s'accordoient fort mal entr'eux.

Il leur fit deux propofitions : la première, d'aller vers les Côtes de l'Améri-

que, par les quarante degrés, fondé fur des Mémoires & des Cartes que le

Capitaine ^/«/f/i (t) lui avoit envoyées de la Virginie, & par lefquelles il

paroilïoit qu'on pouvoit eipérer un paffage dans les Mers Occidentales,

par un Détroit que Smith fuppufoit autour de cette Colonie («)• L'autre

propolicion étoit de chercher ce paffage par le Détroit de Davis. On cfl

fiirpris de lire dans ce Journal, que ce fut !e fécond de ces deux projets

qui fut approuvé, ôi de trouver aulîîtôt fju'après s'être avancé julqu'à l'Ile

de Faro, Hudfon tourna vers le Sud julqu'aux quarante-quatre degrés (a-),.

(i) C'ed ce qu'KI!i$ rc dit pns non plus.

Au contraire , il utfLfte d^ ne point parier

des Hollantlv'is, quoiqu'il fafll- bien mention
de ''" troifieme Voyn^j, comme M, l"'revofl

Je remarque d..n» une de* Not'.s (uivantes.

R.d. E.
(f) Le mû;ne, dont on a donné le Voyage

rfan? le Tome pitCvîJc'nt, pag. 109.
(f() Ces Mémoires & ces <. artos de Smith

dévoient é'.re du premier Voyige des An-
g'aib à la Viii;inie, c'efl-à-dire de 1584; car

on ne peut Tuppoter que di'[)uis vmt;tcinq
ans ils ne fufler.t pas revenus de la tauile o-
pinioii qu'on leur attribue ici.

Nota. Il n'y avoit aucune nécclîîté i fup«

pofcr de plu.î «nciennes Cartes , puifque ce
re fut que lors du Voy.ige de Suiith , en
j(Jft7 , que les Anglois s'établirent dans la

Baie de Cheûijjtaji; Ci la Relition dit, en
jwoprlsiPrmes: ,, que Smith y marquoit
„ une Mer, par où l'on pouvoit pairer au-

„ té^if de leur Colonie du Sud à Jm câ'é

„ SebUnirinnal
, & dc-là fe rendre dans une

„ Mer OttUitUak, '^ Le ppc amur kmljie

devoir <5tre pris ici dans fa fignification d'en*
viron, délcruiinéc par la direi^ion du 6';J ,;«

St;itef.i;i!,n, qui ne marque point un '.ir.:uit,

mnis une li -ne droite . qu*^ la Baie fuit juAiu'à.
pe'i près p-.i Ks quarante 'Ugrés

, y compris
une partie de la Hivicrc i'.(/^r///jn«fl,qiii fe
jette ::u fo„d Je cette lon;;ue Haie. Ainfi il

tii trèi p():j::)Ie que Smith ;ut cru qu'elle
comniuniqiio.t nvcc (jucique hhr Occiricn'y-
le, puisqu'on n'avoit pas alors d'jutres lu

mitres. C'elt donc à cette h.'iuttur de qm-
tante degrés . que Iludfan voiiloit clierclur
un paOiige pour pénétrer au fou.l de la u;é-
me Caie & de-Ià plus loin à l'Oued, s'il y
avoit moyen, comme on voit qu'il rtlTaya
dans ce iroifieiiie Voyif^c. R, d. K.

(ï) Il ne falloit pasdirc qu''iiirès i'éire a-
vancé ;»>'(i t'IUc de Faro, IJniion tourn.i
vers /eSM£/,pnifquiI venoit, ou retoumoit ,!es

Côtes Septentrionales de la Nouvelle Zam-
bie iw le Sud: mais peut être Mr. J'rcvoll
l'a-til fuppufé parti diicéleuient du Texcl,
Vers i'i'lc dti'iuo. fars f:;iic attention ù II
cir€ftnltaii«t précédente. R. d. L.

i
il
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où il relâcha le rS de Juillet fur la Côte du Continent (y) ,
pour fc faire Votacmao

un nouveau Mac de Mifcne. Il y fit quelques échanges avec ici Ilubiians, NoRn-OuesT

pour dos Pelleteries,- mais Tes gens s'étant attiré leur haine, & craignant

de n'être pas les plus forts, l'obligèrent de r:metire à h voile le 26, ai. tin-

rent la iVIer jufqu'au 3 d'Août, pia'ils relâchèrent de nouveau par la hau-

teur de quarante-deux degrés; &, ayant repris le large, ils naviguèrent juf-

qu'au 12 d'Août 3 qu'ils prirent encore terre par 1. s trente-fept degrés qua-

rante-cinq minutes: enfuite, rangeant la Côte jufqu'à quarante degrés Qua-

rante minutes, ils trouvèrent, entre deux Caps, une grande Rivière (zj,

qu'ili remontèrent dans la Chaloupe l'efpace de cinquante lieues. Enfin ils

s'avancèrent jufqu'aux quarante- deux degrés quarante minutes (a); mais,

les provifions commençant h leur manquer, ils reprirent le large, & dans

le Confeil qu'ils tinrent fur leur route, les opinions furent différentes. Le
Contre-Maître, qui étoit Ilollandois , vouloit hiverner en Terre-Neuve,
pour retourner l'année fuivante à la recherche du Paflbge par le Nord-
Oueft. Hudfon fut d'avis contraire , dans la crainte que fon Equipage, qui

l'avoit déjà menacé, ne continuât de fe mutiner, & que la difficuîté de
trouver des vivres ne le mît hors d'état de reprendre fi navigation. Il pro-

pofa d'aller pafPer l'Hiver en Irlande, & tout le monde parut y confentir :

irais les Anglois ayant changé d'opinion , en fe rapprochant de leur Pa»
trie, on relâcha le 7 de Novembre a Dartmouth.
Le Contre-Maître Ilollandois ne manqua point de donner avis aux Di-

refteurs , de ce qui s'étoit paffé dans cette vainc Expédition ,• & l'unique

fruit, qu' Hudfon en tira pour fes vues, fut l'accommodement qu'on a

rapporté di is un Sutre article (b). 11 offrit enfuite à la Compagnie Hol-
landoife de faire un nouveau Voyage , mais à des conditions qui ne furent

pas goûtées. Ce refus le rendant libre, il en prit occafion de renouer avec
Ion ancienne Compagnie Angloife : mais elle exigea

,
pour fondement

du TrMté, que dans une nouvelle entreprife au Nord-Ouefk il prît à bord,

en qualité d'AflIftant , Cokburne , habile Marin
, qu'elle croyoit propre à

guider fes réfoluiions. C'eft à cette fatale claufe qu'on attribue fes mal-

heurs, par l'influence qu'elle eut fur fa conduite & furies difpçfitions de
fon Equipage.

Il partit de Blackwall le 17 d'Avril; & fans attendre que f«)n Vaiffeau

fut forti de la Tamife, il fiillt la première occafion de fe défaire de Cole-

burne, en '^ renvoyant à Londres, avec une Lettre dans laquelle il s'effor*

joit de juflifier cet étrange procédé : ^ la "fin de Mai, il arriva fur la Côte-

IV. VOTJKUI
10 !0.

(y) Le Journal nomme la Nnuvelle France:

c'étoit dans t|uelquc Havre de l'Acaciie, oii

les François fe trouvoient alors établis; &
Wr. Ellis a tort de dire que ce fut à J'erre.

Neuve (environ sdeprés plus au Nord) „ où
„ il comuierçi pendant quelque tems avec

„ les Sauvages , & dc-là fe reatUt en Vir^jinie ".

R. d. K.

(») Elle en fsarcivc IçnOâkde Rivitu

(a) C'ed-àdire avec le grand Vaifleau,

mais la Chaloupe remonta un peu plus haut
dans la Rivière. R. d. IS. .?>

(t) Voyez le Tome précédent, article AtÊ-^

l'Etabliirement des Anglols, pag. 23o. il eft*

afTez furprenant qu'Eliis ne dife pas un mép
de rengagement d'Hudfon au fcrvicç dM|>
Hollandoîs, & qu'en pnriant de ce troifiemç *

Voyage il ne TaiTe pas co^noUie enq^^iaOllH'
illut entrepris.

*
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VoTAflttsAo d'Irlande, où il entra dans un Port, du côté du Nord-Ed (c); & fousdei

NOhU
IT AU

lîST.

mois, il compta d'avoir palFé le Détroit de Frobisher. Le 15». il recon-

nut le Pays ^ue Davis avoit nommé la Défohthn ; & le 34, il entra dans

le Détroit qui a pris fon nom depuis. Le 8 de Juillet, à foixante degrés,

il donna le nom de Defir provoqué au Pays qu'il vit au Sud du Dçtroit. Il Ce

trouva, le IX, entre pluueurs Iles qu'il appella les Iles de la Merci de Dieu,

La Marée y montoit de plus de quatre bralles, & s'y trouvoit pleine à huic

heures, dans la Nouvelle Lune: il obferva que le Hux venoit du Nord.

On étoit alors par les foixante-deux degrés neuf minutes de latitude. A«
près avoir pafTé le Détroit, le 3 d'Août, il donna au Cap, qui eft à l'ex-

trémité du paflTage vers l'Orient, le nom ^de Cap fVolJlenholme ', & le nom de

Cap Diggs , à celui qui ell du côté de l'Occident: enfuite, pouflanc jufqtt'ai^

fond de la Baie, il viflta fore foigneufement toute la Côte Occidentale,

jufqu'au commencement de Septembre. Son Contre-Maître, dont le nom
étoïc Robert Ivettt ne ceflTanc d'exciter des mutineries dans l'Equipage, it

]e dépouilla de fon office, & cette rigueur ne fît qu'irriter les Mécontens.

Cependant il <:ontinua de viûter la Baie, dans la vue apparemment de cher-

cher un lieu propre au deiTein qu'il avoit d'y pafler l'Hiver. Il en trouva

un, au commencement de Novembre ^ vers le Sud-Oueft, & le Vai^è^it

yfutmisàfec. /, .,.',, .a ^^l. ^ . ; ï .y.', )
.

On étoit parti de Londres avec des provinons pour fîx mois ; & ce ter-

me étant expiré , il efl difficile de concevoir quelles pcuvoient être les

efpérances d'Hudfon , dans un Pays dont il connoiflbit la ilérilité. Aulfî

fe vit*il bientôt dépourvu de tout. A la vérité , l'Hiver fît paiTer un grand

nombre d'Oifeaux, qui le fauverent du dernier excès de la faim, & qui ai-

dèrent à prolonger le peu de bifcuit qui refloit à bord. On ajoute , pour

excufer une fî haute imprudence , que fi fes gens eurent beaucoup à fouf-

frir , il porta lui-même fa part de la mifere. A IVrivée du Printems, il

courut la Côte [dans une Chaloupe] pendant neuf jours, pour chercher
quelques Sauvages dont il pût tirer des vivres. Mais, ne trouvant rien qui

convînt à fa fituation , il revint au VaiiTeau , qu'il prit le parti de remettre
>romptement à flot pour retourner droit en Angleterre. Û diftribua, dans
'Equipage, le Bifcuit qu'on avoit confervé. Il régla les Appointemens ôl

es Certificats , dans la fuppolîiion qu'il vînt à mourir pendant la route. On
raconte qu'en faifant ces trifles difpofitions, il pleuroit à chaudes larmes, de
l'infortune de fes gens & de la Henné.

Cbtte tendrefTe ne fît aucune impreffîon fur ceux qui avoîent juré fa

perte. Un Scélérat , ncHnmé Henri Green , auquel il avoit fauve la vie à
Londres, en lui donnant une retraite dans fa Maifon , & l'envoyant à bord
de fon VaiiTeau fans la partidpation des Propriétaires , avoit confpiré
contre lui avec Ivett <ie d'autres complices. Lorfqu'on fut prêt à partir,

ill

(0 Ed. de P«is it i'QutJt, R. d. E. («0 C'eft ce qu'on oc dit pai. R. d. K.

X6II.
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ils fe faifirent du Capitaine, de Jean Hudfon, fonFils, qui étoit encore

dans la première jeunefle, de James fVoodIwufe, Mathe'maticien
,
qui fai*

foit le Voyage en qualité de Volontaire, du Charpentier & de cinq au-

tres ; ils les mirent dans la Chaloupe , fans provifions & fans armes , & les

abandonnèrent cruellement dans cette affrcufe Contrée, pour y plérir de

irirere ou par la barbarie des Sauvages. On n'a jamais eu d'autre mforma-

tion de leur fort: mais on fait qu'ils furent vengés par la Juflice du Ciel.

Les Rebelles , qui partirent avec le Vaifleau, reçurent du moins une partie

des chatimens qu'ils méritoient. Green, & deux des complices, furent tués

dans une rencontre qu'ils firent des Sauvages. Ivetc, qui avoit fait plu-

fieurs Voyages avec Hudfon, & qui étoit la principale caufe du desartre,

mourut à bord, d'une maladie fore douloureufe; & le refte de l'Equipage

ne rentra dans fa Patrie
,
qu'après avoir efluyé d'horribles calamités. On

fat informé de ce détail par l'Ecrivain du Vaifleau, nommé Abacuc ?//<:•

ket ,
qu'on foupçonna , autant que tout autre , d'avoir trempé dans une

aélion il noire , mais qu'une proce6lion puiflante déroba au châtiment avec

tous fes Compagnons. D'ailleurs il eut l'art , à fon retour, de fe rendre né-

ceflaire , en rapportant à la Compagnie que la Marée dont on s'étoit fervi

pour remettre le Vailfeau à flot [après avoir échoué du côté de l'Ile de Dig-

gs2 par '^'s foixanie-deux degrés [ quarante - quatre minutes] de latitu-

de, venoit direélement de l'Ouefl:. Ce récit donna de nouvelles efpéran-

ces aux Direéleurs ,
qui réfolurent fur -le -champ de faire un nouvel es-

fai, & de fauver en même tems le malheureux Hudfon, s'il étoic enco-

re en vie. - .. , ,.
-

,

On choifit pour cette noble entreprife, Thomas Sutton , Officier d'une

naiflance & d'une habileté diflinguées, qui étoit alors au fervice du Prince

Henri, & que fes fervices firent élever dans la fuite à d'autres honneurs.

On lui donna deux Vaifllaux, l'un nommé la Réfolution, qu'il monta lui-

même, l'autre appelle la Découverte y dont le commandement fut donné au

Capitaine Ingram ; & ces deux Bâtimens furent chargés de provifions pour

dix-huit mois. Button quitta la Tamife au commencement de Mai 1612.

11 entra dans le Détroit d'Hudfon, au Sud des lies de la Réfolution ^ où il

demeura quelque tems pris dans les glaces: mais s'étant heureufement déga-

gé, il s'avança jufqu'à l'Ile de Diggs , qu'il trouva fans glaces; il y pafTa

quelques jours, pour faire équiper une Pinaffe, dont il avoit apporté les

matériaux d'Angleterre; & pénétrant à l'Ouefl, il découvrit une Terre qu'il

nomma Cary-Swaris- Ne/l (e). De-là, tournant au Sud-Oueft , il vit, par

les foixante degrés quarante minutes de latitude, le Pays auquel il donna le

nom de //o/jw-CA^rM, c'efl-à-dire, Efpérances manqiiées. Une greffe tem-

pête, qu'il elfuya dans ce dangereux Parage, & qui le jetta vers le Sud,

l'obligea de chercher un Porc. Il entra, le- 15 d'Août, dans une Anfe, au

Nord d'une Rivière, qu'il nomma le Vort Nelfon^ du nom d'un de fes prin-

cipaux Officiers , qu'il enterra fur la rive. Dans la réfolution d'y pafTer l'Hi-

(0 C'eft-à-dire Porte-Nids de Cigne ; apparemment parce qu'on y avoit trouvé quelqut»

nids de ces Oifeaux.
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neige, des glaces, des pluies & des Ilots. Il le tint enfermé à bord, avec

1 attention d'entretenir continuellement trois grands feux; & fes foins ne

furent pas moins conllans pour la fancé de Tes Equipages. Cependant il

perdit quantité de Matelots; & lui-même, il fouffrit beaucoup pendant les

trois ou quatre premiers mois de l'Hiver, qui fut extrêmement rude.

On regrette qu'il n'ait pas donné au Public le Journal exafl & fuivi de

fon Voyage , d'autant plus qu'il l'avoit drefle avec beaucoup d'applica-

tion (/). Ellis ne fait pas difficulté d'aflurer, qu'ayant conçu, furfts ob-

fervations, une forte efpérance de parvenir à la découverte du Paflage, &
n'en voulant partager l'honneur avec perfonne, il fe crut intéreiîe à ne

rien publier. Ce qu'on a rapporté du commencement de fon entreprife eft

tiré de divers Mémoires, fortis de différentes mains; où l'on trouve de plus,

que malgré la rigueur de l'Hiver , les eaux du Port Nelfon ne furent pas

prifes avant le i6 de Février; ce qu'on attribue aux changemens prcfque

journaliers des vents. Il paroît auffi que Button n'eut pas de peine à fe

garantir de la faim, puifqu'on lie dans les mêmes Mémoires, que pendant

le cours de cet Hiver, fes Equipages tuèrent au moins dix»huit cens dou-

zaines de Perdrix & d'autres O; féaux. Il avoitavec lui plufieurs perfonnes

d'une expérience & d'une capacité fupérieures : tels étoient Nelfon , que la

mort lui enleva , mais auquel il fut redevable de la plus grande partie de
fes précautions , Ingram, qui commandoic le feconcf Vaifleau ; Gibbons,

dont Button difoit lui-même qu'il n'avoit jamais eu de plus habile Ma-
rin; Robert Hawbridge, dont on a quelques remarques fur ce Voyage; &
]oCiis Hubart y Pilote de la Réfolution. [Ajoutons-y Abacuc Pricket, qui a-

voit été du dernier Voyage malheureux d'IIudfon , & qui foutenoit que la

Marée venoitde l'Oueft.] Ce fut Hawbridge,. qui, par fes obfervations

fur la Marée aux Iles des Sauvages, trouva qu'elle venoit du Sud-Eft, &
qu'elle montoit trois bralTes. (g) Pendant tout l'Hiver, Button eut la fage
politique d'occuper utilement fes Officiers, pour leur ôter toute occafion
de murmure , en leur faifant éviter l'inaftion , dont ils auroient peut-être

abufé. Il employa les uns à mefurer les routes & les diftances , les au-
tres à tenir compte des variations du tems, des degrés du froid, & des
autres phénomènes de l'air. Il les mit dans la nécelîîté de s'appliquer

tous, en leur propofant des Queftions, auxquelles ils étoient obligés de ré-

pondre (Jt). . 1 -

(f) Fox a publié, dans fon Journal, l'a-

brégé d'une partie du Hegître de Buttou
,

qu'il avoic eu de J^'homas Roe.

(g) Ce môme Capitaine nous apprend que
Button eut une rencontre avec la Sauvages
du Cap de WoMenholine, qui vinrent l'at-

taquer dans deux Canots , au nombre d'en-
viron quatre- vingts, lesquels ayant furpris
les gens de l'Equipage , defcendus à terre
pour cbercbci de L'eau, en tuereiu cinq, en

revanche de quatre gros Canots qu'on lenr
avoit pris, & dont le Capitaine ne rendit

q le deux. Ellis, page 60. K. d. E.
(A) On nous en aconfervé quelques-unes:

Qjit peut on faire , dans le lieu cit mus Jouî-
mes, lorfque le dégel arrivera: & quelle e/t ta

meilleure méthode pour réuj/lr dans la tecfiercbe

de h Dérnuverie , auj/icôi que nous feront en état

ttepririir ? Hubart fit la réponfe fuivante :,, Sur

„ la première quefliOD , moa avis eft , i
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QffOiQUE la Rivière eût commencé à s'ouvrir vers le 21 d'Avril, But-

ton ne remit en Mer que plus de deux mois après. Il vifita la Côte oc-

cidentale de la fiaie, en donnant aux lieux les plus remarquables, des noms
qu'ils confervent encore. La Baie, où il avoit pafle l'Hiver, prit le fien;

i<c le Pays voifin fut nommé la Nouvelle Galles. Hubart, trouvant à foixante

degrés de latitude, un courant de Marée fort rapide, qui alloit tantôt à
l'Eil & tantôt à l'Oueft , marqua ce lieu dans fa Carte par le nom Hubart'

s

Ilope, ou VEfi>érance de Hubart. La plus grande hauteur, au Nord , où l'on

croit que Button ait pénétré , efl: le foixante-cinquieme degré. On ignore

k tems de Ton retour ( i ) ; mais il revint fort fatisfait de tts Obfervations

,

^iii regardoient principalement les Marées, & perfuadé de la poiCbilité d'ua

paflageau Nord-Oueft (*).

Gibbons , fon Parent & fon Favori, fut employé à la même recherche,

en 16 14. [encore à bord du VailTeau la Découverte] & fut moins con-
tent de fon Voyage. 11 manqua l'entrée du Détroit d'Hudfon. Il jfut en-

traîné, par les glaces, dans une Baie qui fut nomva.é^GibbQri's-Hole yQ\x Trou

àe Gibbons, à cinquante -fept degrés de latitude, au Nord-Eft du Conti-
nent. Il y fut retenu vingt femaines entières , dans un continuel danger;
& fon VaifTeau fut fi maltraité, qu'il fe vit forcé de renoncer à fon entfe-

prife, quoiqu'il y ait beaucoup d'apparence qu'il ne l'avoit formée que fur

les inflru6lions de fon Ami. ,' .

L'année fuivante offre une Expédition beaucoup plus célèbre, entreprî-

fe par la même Compagnie que, l'inutilité de fa dépenfe n'étoit pas ca-

pable de rebuter. Robert ^y/er/;, (Bylot)<{m avoit été des trois derniers
Voyages, fut choifi pour commander lu Découverte, Navire de cinquante-
cinq Tonneaux , & reçut pour Pilote le f;imeux Guillaume Baffin , {Bafjîm)
dont la réputation a comme éclipfé la fienne. Ils mirent à la voile le 1

8

d'Avril; & dés le 6 de Mai , ils reconmurent le Groenland, à l'Efl: du Cap

Dieu nous donne des forces, do fufvre

cette Rivieie avant que de la quitter, pour

ravoir jufqu'où elle peut ttre remontée,

& pour rencontrer peut-âtre quelques

Habitans dont nous puiffions tirer des lu-

mieres : à l'égard du profit Je ne crois

point qu'on en puifle faire ici. Je réponds,

fur la féconde queftion, qu'il faut cher

cher vers le Nord , autour de ce Pays

occidental, jufqu'à ce que nous trouvions

un parage où la Marée vienne du côté

de rOucft , pouflcr alors notre route con-

tre cette Marée, & chercher de ce côté

le paflage; cnr, à mon avis, les Marées

que nous avons eues du côté de l'Ell , ne

font que des courans , venus de quelque

Promontoire (Itué "au Nord des Côtes, &
formi-^s par la fituntion dï l'i mbouchiire

des Rivières. Si nous pouvions une fois

découvrir ces Promontoires , nous trou

verions que h Marée y vient de l'Oued,

t'eft mon fcniiuient , dans kqut! je pcr

„ filleral.jufqu'd ce qu'il foit détruit par d.'i

„ raifons plus fortes. " Les bons ju^es,
obferve Ellis, reconnoiflent aujourd'hui que
cet Homme penfoit julle, & que fi mé-
thode ell la feule qui foit conforme au
bon fens.

(0 Tout ce qu'on en fait, aloute M. El-
lis , c'efl qu'au rapport de Prickct , ils ne
rencontrèrent point de glaces fufqu'au Dé-
troit d'Hudion, & qu'ils ne mirent que (ci-

ze jours pour revenir en Angleterre. Il.d R.
{k) La mort du Prince Henri, fon Pro-

tedleur , l'empêcha de faire un autre Voya-
ge; mais il cn^iagea 5ryry»f , fameux Mathé-
maticien, à parler au Roi Jacques, pour lui

communiquer fes lumières : il aùroit mieux
fait de les communiquer au Public , en pu-
bliant fon Jo'.iriial. [Ellis remarque, qu'il

vécut tncof longtems après ce Voyage, ac-
quit de grands Hiens, & fut un des plus zé-
lés Frotefleurs du Commerce de Guinée].
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Byleth et
Uàffin.
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Voyages AU Farewelî. Le 27, ils paflerent les Iles de la Rêfofution. Dans un bon Ma-
^NoRii-OutsT vre, qu'ils trouvèrent au Nord de ces Iles, ils obferverent que la Marée
ET AU Nouu- venoit d'Eft-Sud-Eft : aux Iles des Sauvages , ils rencontrèrent un grand

"'.
-.,. „ nombre d'Habitans du Pays , avec lefquels ils entrèrent en commerce. Leur

"" °*
Journal, qui met ces Iles à foixante-deux degrés trente minutes de latitu-

de, y fait monter auffi haut la Marée, qu'aux Iles de la Réfolution. De-

là pénétrant toujours à l'Ouc-fl, ils découvrirent, par les foixante- quatre

degrés , une lie qu'ils nommèrent Mill-^aml, ou Ile du Moulin ^
parce que la

glace y paroiiFoit comme moulue; la Marée y venoit du Sud Ed. Le
10 de Juillet, ils virent la terre à l'Ouefl:, & la Marée y venoit du Nord.

Ils en conçurent tant d'efpérance pour le paflage, qu'ils donnèrent à cet

endroit le nom de Cap Confort , ou Cap de Conjolation^ à foixante-cinq degrés

de latitude, & quutre-vingt-fix degrés dix minutes de longitude de Londres.

Mais après avoir doublé le Cap & s'être avancés douze ou treize lieues ,.

ils virent que la Côte tournoit au Nord-Efl: à l'Efl:; ce qui fit évanouir

leurs plus flatteufes idées. Ils revinrent en Angleterre , & mouillèrent

le 9 de Septembre dans la Rade de Plymouth , fans avoir perdu un feul

Homme.
Ce Voyage fit rnppeller, aux deux Avanturiers, qu'il n'y avoit point de

fuccès à fe promettre par la Baie d'Hudfon (/). Mais [ne regrettant que
les fix mois qu'ils y avoient employés , ils propoferent à leur Compagnie
de les équiper pour une autre Expédition

, par le Détroit de Davis : on
leur rendit le même Vaifllau, fur lequel ayant mis à la voile le 26 de

Mars 16 1(5, ils entrèrent dans ce Détroit le 14 de Mai. Mais en arrivant

par les foixante-douze degrés vingt minutes de latitude (w), ils commen-
cèrent à desefpérer du p.i/lage

,
par la feule raifon que la Marée y étoic

û bafle qu'elle ne montoit pas au-defllis de huit ou neuf pies , & qu'el-

le n'avoit même aucun courant régulier. La grofle Marée de la Nouvelle.

Lune y commençoit un quart après neuf heures , & le flux venoit du Sud.

A la même hauteur, ils reconnurent le Cap d'Efpérance de Sander/oUf qui

étoit le plus haut point du Nord où Davis avoit pouffé fa route. Baf-

fin obferve, dans fon Journal, que ce Voyageur pût y concevoir de gran-
des efpérances, fur ce qu'il y vit la Mer fans glaces, & le paflage fort

large; mais il répète que la nature de la Marée & du Courant devoit
les détruire.

Cependant Byleth n'en continua pas moins fa route. Il arriva, au com*
mencement de Juin, par les foixante-douze degrés quarante-cinq minutes,
fous une petite Ile qu'if nomma fi^emens-JJÎand ou Ile des Femmes

^ parce
qu'il y trouva deux ou trois Femmes, des Tentes & des Canots. Les gla-

ces, qui rincommodoient beaucoup, l'obligèrent, le la, d'entrer dans un
Port («) , o\x les Sauvages lui apportèrent quantité de peaux & de cornes (0) ;.

ce qui le fie nommer Horn-Sound, ou Sund de Cornes. Après y avoir palfé.

(/) E'.lis obrerve qu'il avoit fondé l'en- gos
, qui prirent l.i fuite. R. d.R.

droit \z moins propre pour le pifTagc. {n) A 730 45' de litituJe. R. d. E.
(71; On y vit un grand noaiiie de Sauva. (ûj De Lkornes ikMtr, fuivant le journal.
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«uelqnes jours, il remit en Mer, malgré l'incommodité des glaces; & le

j de Juillet il trouva la Mer libre,. par les foixante- quinze degrés qua-

rante minutes. Ici, les efpérances de BafFin fe ranimèrent. On doubla,

le 3, un beau Cap à foixante-feize degrés trente-cinq minutes, qui reçut

je nom de Cap de Diffgs , à l'honneur d'un des principaux Chefs de la Com-
pagnie Angloife. On pafTa devant un beau Sond , qui fut nommé Woolf-

tenholme Sound y du nom d'un autre Direfteur. Le 5, on fe trouva dans

un autre Sond, à foixante-dix-fept degrés trente minutes,- il fut nommé
IVhales-Somd ou Sond dos Baleines, parce qu'on y vit un grand nombre de

ces Animaux.

Byleth & Baffin s'avancèrent enfuite vers un quatrième Sond , qui s'é-

tend au-delà des foixante -'dix- huit degrés, & qu'ils nommèrent Sond de-

IThomas"] Smith; il efl: à l'extrémité d'une Baie, qui reçut le nom deBaffin's-

Bayy ou Baie de Bafjîn, & qu'Ellis fait commencer au Cap de Sanderfon.

Tous ces lieux font fur la Côte Occidentale de ce Continent , le même que

Frobisher , ou plutôt la Reine Elifabeth , avoit nommé Meta incognita , &
qui n'efl: en effet que la Côte Occidentale (p) du Groenland : ils rencontrè-

rent une prodigieufe quantité de Baleines dans le Sond de Smith , plus gran-

des qu'ils n'en avoient jamais vu dans aucune Mer. La déclinaifon de l'Ai-

guille, dans cette Baie, alla jufqu'à cinquante-fix degrés, c'efl-àdire plus

de cinq points vers l'Ouefl ; & Baffin allure que c'efl; la plus grande qu'on
ait jamais obfervée.

En faifant route vers l'Ouefl:, ils découvrirent plufieurs Ile», qui furent

nommées Cary s IJlands, ou Iles de Cary; & le premier Sond
,
qu'on trouva

de ce côté, reçut le nom d'Jlderman Jones's Sound. Le 12, ils arrivè-

rent par les foixante- quatorze degrés, dans un autre Sond, qu'ils nommè-
rent Lancafters Sound. Baffin ne cefla point de fuivre la Côte Occidentale du
Détroit de Davis, jufqu'au 27, où reconnoiffant les Iles de Cumherland, il

defefpéra de pouvoir pouffer plus loin fes découvertes. Les Malades é-

toient en grand nombre à bord. On fit route vers la Côte de Groenland

,

& l'on entra dans* le Port de Cockin, à foixante- cinq degrés quarante-cinq

minutes. [ On y fit quelque trafic avec les Habitans , qui avoient une Pèche
admirable de Saumons.] La haute Marée de la Nouvelle Lune y commen-
çoic à fept heures, & montoit plus de dix-huit pies. Une grande abon-

dance de Biflorte, que ce Port offroit pour le foulagement des malades, les

mit bientôt en état de fouffrir la Mer, & l'on arriva, le 30 d'Août, à la

Rade de Douvres.

Byleth, dans une Lettre fort fenfée, qu'il écrivit au Direfteur Woolf-
tenholrae, déclara pofîtivement qu'on ne devoit rien efpérer, pour la dé-

couverte du paffage, par le Détroit de Davis. Il ajoutoit que d'ailleurs-

on ne pouvoit trouver de lieu plus propre à la Pèche des Saumons, des Va-
ches marines & des Baleines; & l'expérience l'a vérifié, puifque les Hollan-

dois y ont établi une Pèche annuelle, qui leur a produit d'immenfes riches--

(p) TA. de Paris Orientale, comme un pca où elle fe trouve auQi deux fois d<i: fuiw.

nlus haut; faute copitie du Voyage d'Lllis, R- «. E. •> ,..
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VOVACE DE

lox.

VoVaccs au Tes. BafHn ne parut pas moins perfuadé que le pafTage ne pouvoit être

KordOi?f.'!t dans le Détroit de 'Davis: mais il demeura dans ropinion qu'il en exifloic
BT AuNoitD.

yjj g^j Nord-Oued; & jufqu'au dernier moment de fa vie, qu'il perdit aux
*^*

Indes Orientales après avoir été blefle au Siège d'Ormutz, il perfilla dans

ce fentiment.

Un efpace d'environ quinze ans, qui n'offre aucune entreprifu pour la

découverte, doit faire juger que la Compagnie Angloife y renonça tout- à-

fait, ou qu'elle étoit occupée d'autres foins. Cependant il rcHoit, en An*
gleterre , une forte impreffion des raifonnemens de Davis , de Gilbert

,

d'IIiidron & de Baffin. Un Particulier, nommé Lucas Fox, Homme né

pour la Mer, en faifoit l'unique fujet de fes méditations, & ne ceflbit

point d'en conférer avec ceux qui avoient été employés aux Voyages pré

cédens. Il prit foin de recueillir toutes les Cartes & tous les Journaux de

ces Expéditions. Enfin l'ardeur extraordinaire de fon zèle le fit connoître

des plus célèbres Mathématiciens, qui s'engagèrent à lui procurer un Vais-

feaii du Roi, pour recommencer les tentatives. Ifs préfenterent , en 1630,
une favante Requête au Roi Charles I; & ce Prince ne rejetta point des

follicitations fi graves. Cependant la faifon trop avancée lui ayant fait re«

mettre l'exécution de l'entreprifc à l'année fuivante , Briggs , un des prin-

cipaux Mathématiciens, mourut dans l'intervalle; & les eipérances de Fox
demeurèrent fufpendues. D'un autre côté, quelques Négocians de Briftol

,

fullicités par un Officier de Mer , avoient formé le même projet, ils pro*

poferent, aux Amis de Fox, de s'afTocier avec eux, en faifant partir un
VaifTeau dans la même vue, à condition que les uns & les autres auroienc

une parc égale au profit de Ja Découverte, auquel des deux Vaiflfeaux que
cette faveur fiic réfervée. Leur propofition fut acceptée. Vers le même
tems, Thomas Roe^ déjà célèbre dans ce Recueil ( ^ ),. arriva de Suéde,
où fon mérite l'avoit fait employer (r) , & prit tant d'afi'eélion pour Fox

,

que l'ayant préfencé à la Cour , il y fit renaître en fa faveur un deflein qui

fembloit abandonné. On lui donna des InflruClions , avec une Carte où
toutes les découvertes étoient raflemblées;& le Roi même, paroiflant comp-
ter fur le fuccés d'un Voyage entrepris fous fes aufpices, le chargea d'une
Lettre pour l'Empereur du Japon. -•

Le Vaifl^eau , qui lui fut confié , étoit une Pinafl'e Royale , nommée le

Charles y de vingt tonneaux , avec vingt- deux Hommes d'Equipage & des
vivres pour dix-huit mois. Il mit .à la voile le 8 de Mai 1631 ; & le 13
de Juin il étoit à cinquante- huit degrés trente minutes de latitude Septen-
trionale. Il entra, le 22, dans le Détroit d'Hudfon; enfuite, après avoir
pafl'é le Pays que Button avoit nommé Cary-Swan's-Neji, il arriva, par les

foixante-quatre degrés une minute , à la Côte qui avoit reçu du même Vo«
yageurle nomde A''(?-M/fm, mais à laquelle il donna celui de Thomas Roe's
fVelcome , ou Bienvenue de Thomas Roe , qu'elle a continué de porter. C'eft
une lie, dont ks terres font entrecoupées de J\iontagnes. Le tems étoit

(?) Voyez
, ci-deOus , fon Voyage dans (r) En qualité d'Ambafladeur d'Angle-

rindouftan. Toav Xili. - tône. . .;
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beau; c*e(l-à-dire que la Mer étoic fani glacei, & la terre ddchargëe des

neiges. La Côte, qui paroiiToic fore fuine, reflerobloit par Tes incgalicés

aux Promoncoires de l'Océan , & la Marée y montoic de quatre brades [ au

lieu qu'à Cary Svari s
• Nefi y on ne l'avoit trouvée que de fix pies.] Fox,

paflTantdeià au Sud-Ouefl, découvrit par les foixante-trois degrés "trente-

fepc minutes un grand Cap au Sud, avec de petites Iles. Dans la même
route, & plus au Sud, il rencontra une lie, par les foixante trois degrés,

à laquelle il donna le nom de Cobliam Brooke (s). Le 30, à dix lieues de

Cobham Brooke , il il vit une autre lie, qui fut nommée Dun-Fox IJland^

où la Marée venoit du Nord-Ed & montoit d'environ douze pies. A foi-

X3nte*deux degrés cinq minutes, il fe trouva entre plufieurs petites Iles,

qu'il nomma les Matliématiques de Briggt. Plus il s'éloignoit du VVclcome,

moins la Marée paroifTuic monter. A la fin, dit-il, elle devint prefqu'im-

perCeptible, & cette obfervation fut confirmée plufieurs fois. Le 22 d'Août,

il rencontra le Vaiffeau aflbcié , commandé par le Capitaine gaines. Il eut

une longue conférence avec cet Officier, qui étoit celui dont les Ncgocians

de Briftol (r) avoienc écouté les follicitations. Le réfuitac de toutes fes

découvertes fut , que par le courant de la Marée & par les courfes des Ba-

leines , il paroiffoit vraifemblable que le paHage étoit dans le Welcome de

Thomas Roe , ou Ne- Ultra de Button. Au commencement d'Oélobre, il

repafTa le Détroit d'Hudfon ; & d'heureux vents le ramenèrent aux. Dunes à
la fin du mois.

La Relation de fon Voyage, qu'il publia auflîtôt , fut dédiée au Roi:

il y établit, comme un point incontellable, que les hautes Marées
,
qu'il

avoit rencontrées au Welcome, ne pouvoient abfolument venir par le Dé-
troit d'Hudfon , muis qu'elles dévoient y être amenées par quelque Mer
Occidentale («), ou par celle qui porte le nom de Mer du Sud, Il y trace

judicieufement leur cours , en obfervant que celle qui vient par le Détroit

d'Hudfon monte à fon entrée , c'eil-à*dire aux Iles de Réfolutien , cinq bras-

fes en allant & venant. Il ajoute que fuivant le Journal d'Hudfon , elle

montoit à l'Ile de la Merci de Dieu un peu plus [&à l'Ile du Moulin ^ un
peu moins] de quatre brafTesj [or, depuis la Pointe du Cheval Marin jnCqu'k

Cary Swan's nejl elle ne montoit que fix pies. Miis ] que lui-même il a-

voit trouvé, à foixante-quatre degrés dix minu^ ^q latitude, que venant

du Nord elle y montoit plus de vingt pies , dat. le tems même des baifes

eaux ; (k. qu'en rafant toujours cette Côte Occidentale il l'avoit vue dimi-

nuer peu a peu jufqu'au Port Nelfon , où elle ne montoit que neuf pies.

De-h il conclut, que fi l'on confidere la diftance, qui e(l de deux cens cin-

quante lieues en montant , & les obdacles que la Marée rencontre en che^

min parmi tant d'Iles & de Bas- fonds, il doit paroître inconcevable que de
fi prodigieufes quantités d'eau puifiTent fe retrouver de douze en douze heu-
res, fans être remplacées par celles de quelque grande Mer. Sur ces prin-

cipes, non- feulement Fox afifure que le PaÛage exifiie réellement, mais il

(f) A l'honneur de Jeaa Bti^ikt , Ton Fs-
tioii. R. d. E.

CO Edit. de Paris , Brefl. R. d. E.

C») Edic. dePsiis, OrierOtU. H. (i. C.

VOTAOK AU
NOKD Ol'EST

ET 4U NORD-
EïT.

F o r.

1631.



i<<8 SUITE DES VOYA CES

Voyage de

Jamh'.

A'oT\r,Es At! n'infifte pas moins fur le côté par lequel on doit le chercher. On y troti-

TCokdÛiest vera, dit-il, une large ouverture, dans un climat tempéré ; ce qu il fon-
«T A\j NoKD- j)(. (\,r fj propre expérience , ayant oblcrvé que plus il montoit vers le
^'^' Nord de la Baie d'iiudfon, plus il trouvoit le tcms chaud & la Mer déga-

gée de glaces.

Le Capitaine James ,
gui étoit parti dans le même tems , pour la même

découverte , ne manquoit point d'efprit ni d'habileté ; m is on prétend

qu'il n'avoit point aflez d'expérience des Voyages dîi Nurd, pour comman-

der une Expédition de cette nature. Il entra dans le Détroit d'Hudfon, ver»

le milieu de Juin, & les glaces lui cauferent beaucoup d'embarras. Il en

fait un long récit, qu'on n'accuf- point d'exagération i mais on rejette fcs

dirgracesfur lui-même, paice qu'il avoit perdu trop de tems au fond de la

Baie, où, malgré la conférence qu'il avoit eue avec Fox, il réfoi'it d'hi-

verner. On juge d'ailleurs que s'étant enivré de fes efpérances, l'émulation

contribua plus que tout le refte à l'arrêter dans cette Mer, pour y pouffer

fes recherches au Printems.

Le lieu qu'il choifit, fut l'Ile de Charkton, h cinquante-deux degrés de

latitude. Il fut obligé de s'y mettre à couvert au coîiimencement d'Oélo-

bre, lorfque les neiges vinrent à tomber avec un froid ex cellif. Cependant

la Mer ne fut prife de la gelée qu'au milieu de Décembre ; mais le froid

ayant continué avec la même rigueur jufqu'au milieu d'Avril , on juge

qu'il duc être infiipportable pour des Gens qui n'avoient d'autre afyle qu'une

Tente, couverte des voiles du Vaiffeau, & qui trouvoient à peine, dans

l'Ile, quelques broffailles pour faire du feu* Qiiel état, pour un Hiver li

long, qu'ils fe virent encore afliégés de glaces, longtems après qu'elles fu-

rent fondues fur les Côtes de la Baie! Le 29 d'Avril, il tomba de la pluie

pendant tout le jour; & la neige étoit fondue le 3 de Mai dans plulieurs

endroits de l'Ile. Le tems étoit chaud, 1.' 13, pendant le jour; mais il ge-

loic encore toutes les nuits. Le 25 les j2,laces s'étant [fondues au pié de
l'Ile & j fendues fur toute la Baie, llottoienc autour du Vaiffeau. Le 30, il

n'en reîtoit plus entre le Vaiffeau & l'Ile; & l'on s'apperçut, le même jour,

<|ue la terre commençoit à pouflèr. Cependant la Mer étoit encore [gelée

,

Qc lu BaieJ pie ne de glaçons le 15 de Juin. Il n'en faifoit pas moins chaud,

&ron eut de l'orage e jour fuivanc. Enfin toute la Baie fe trouva ouverte le

19, & les glaces furent pouffées vers le Nord. James, après avoir quitté fa

miférable retraite
,
poufla au JNord-Ouefl , & vifita cette partie de la Côte qui

ell à la hauteur de l'Ile de Marbre. Enfuite, faifant route vers le Continent

oppofé, il s'avança jufqu'à la hauteur de l'Ile de Nottinci^ham. Mais on appro-

choic déjà de la fin d'Août. James , preffé par les follicitations unanimes de
fes gens, fe difpofa au retour, & fortir affez hcureufement du Détroit

d'Hudfon. Cependant, il n'arriva que le 22 d'Oélobre au Port de BriftoL

La Relation, qu'il publia de fon Voyage, contient des obfervations eu-

lieules (a) : mais il paroît que les difficultés qu'il avoit effuyces l'avoient
' fait

(x) L'ufage que le cdebre Boy!c en a fait dcns fcs Ouvrages, a donné un grand relief 2U
Jiurnal dejatuss.
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f.u't changer d'opinion "ir la réalité d'un paflage au NordOuefl:. Il dé-

clare policivcmcnc que le fruit de fe« travaux étoit d'avoir reconnu, „ ou

„ qu'il n'y avoit aucun palHige, ou que s'il y en avoit un, il devait être

„ li mal mué, qu'il y auroit peu d'utilité à le découvrir (y)
". Son té-

moignage, & l'clfrayante peinture qu'il faifoit de Tes fouflrrances, refroi-

dirent tellement le goût desAnglois pourles Découvertes, qu'ils demeurèrent

p.es de trente ans dans l'inaélion.

Kn 1619 , les Danois avoienc formé quelques entreprifes dans la mê-
me vue. On ne parle point des Voyages qu'ils avoicnt fait en Illandc <St

dius le Groenland, qui étoienc connues tort anciennement (z); & qui n'ap-

{,i r> ti 'Kfl il p. >;îi-;--^j 'J-
'

(•i) II fonde fes Jo;ite3 Air frofs raifons.

M i'^. Jl y a iii;ti Mirée «:.jh:hnte,qui tiVCre

,, diiis le Détpjit J'Hudfon , (Se !t; fl.ix vitnt

„ toujours du cCité de i'E\\. à iir-fure qu il

„ avance , il s'utiere . 9c ne licnc plus le

,, teins de la Marée de h pleine Mer. I.a

„ luôiae chofe arrive lorlquil entre dans

„ des Bnieâ 6t. dsi Ha:) tonds , où il t(ï in-

„ lerrompu & renverfô par des demies Ma-
„ rée«. 20. Il n'y a point ici de pgtits Pois

,, Tons, tels que des Merlus &c. il y en a

„ fort peu de gr.inds. On n'y trouve pas,

,, non plu? . fur la Côte , des os de Ualci-

„ nés, d; Vaches marines & d'autres grands

,, PoilFon.s ni aucune fuite de Bois' flotté.

„ 30. Par les foixantccirq degrés trente

„ minutes, on voit les glaces couchées fur

., toute la Mer , en forme de bandes , &
„ je fuis perfuadé, (dit James,) que lesBas-

,, fonds & les petites Bâtes en font les ma-

„ triccs. S'il y avoit quelque. Mer au-delà,

„ elles feroiint toutes brifôes en morceaux,

„ comme il arrive lorfqu'elles paflent par

„ le Détroit, en (c jettant dans la Merqjl
„ e!l vers l'Kd '.'. Il ajoute, comme un qua-

ti itnie argument : „ que les glaces ont leur

,, iiHu; vers l'iifl , & que c'eft par-là qu'cl-

„ les fe déchargent, de ce côté, dans leDé-
„ troit d'Hudfga ".

Les l'nrtifans du pafTage ont répondu au
premier de ces 'faits , qu'il ell juHe , mais
qu'il ne fait rien è !a queiUon ; & que fi

James eût fondé la Marée au Welcoroe de
Thomas Roe, ce qu'il n'avoit pas fait, il

auroit été convaincu , par les raifons mô>
mes qu'il alltjfjue ici , qu'elle ne poiivoic

venir de l'Océan Atlantique. [Fox, qui, la

même année, eut grand foin d'y fonder cette

Matée, conclut avec beaucoup de raifun,

pour la dernière opinion; & l'on blime ici

James d'avoir afluré pofitivement qu'on ne
fauroit trouver un Paflage à ioixant'e-fix de
gi es , puisqu'il n'a juotait viûté une grande

XXIL Tart.

pnrtié de fa Côte de îa Raie d'ETudror fous

cette luiitude-J Au iecoiid fuit, ^n répond

aullî qu'il eil vrai & que U conciuflon en eit

jiilto ; mais on ne l'accorde que pour la par-

tie de la Baie que jamcs a viAtéc. Fox trou-

va aux environs du VVe corne quantité de pe-

tits Poifl'uns, comme de grands. Or, non-

feulement la raifon de lames tombe pour les

parties (]u'il n'n pas vilitées, mais elle y dé-

truit fa concluflon; car s'il e(t vrai qu'on
doive defefpérer du paifage , dans las lieux

où ces Agnes ne fc trouvent point , il

s'enfuit qu'on peut l'efpérer partout où iti

fc trouvent. À l'égard du troifitme fuit,

James fu|)pofe que les parties les plus Sep-

tentrionales delà Baie, qu'il n'avoit pas vl*

fitées, funt extrêmement prifes de t^iaces;

au lieu que par la Relation de Fox il parole

qu'il y a moins de glaces vers le Nord , «Se

au'au cnniraire les glaces des parties nxéri.

ionales de \a Baie font brifées en mor-
ceaux & chafl*ées par les grandes mafles d'eau

qui viennent du Nord ; re qui , dans fes

principes mâmet , prouve qu'il doit y avoir

une communication avec quelque autre Mer.
Knfm l'on répond au quatrième, que comme
le flux des Marées entraîne avec lui quanti-

té de glaces, par le Détroit, dans la Baie

d'Hudfori , il eft naturel qu'il en forte beau-

coup par le tcâux , comme celles qui fe font

formées dans la Baie , tn furtcnt aufli par lo

ff.êmc enJroit.

(2) Le continuateur de Pufsndorf cite un
Afle de Louis !e Débonnaire , daté d'Aix-

la Chapelle, le 15 Mai 831., où l'IAinde

& le Giosniand font expr'.lîément nommées.
C'eft un l'riviifge accordé à l'Eglife de Ham-
bourg, ^ l'on y lit ; Dannrum, Stiecotumt

Norvton ,terr(e G> onlaiulon , HalingalanJon , IS'

landon^ Strcikvindon , 6f omnium /epteruriona-

liuin ^ ofier,trJmm Nationum . magnum tt-

lej}ti £raticB p'adicaiims Jive adquijiiiotiis fa-

Ufecii ofl'um. ïom. II. chap. 10. p. 413.

VuVAOKS â'»
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VoYAfltîs AU partiennent point à cet article: mais fous le règne de Ciiriftian IV, un Ca-
NonoOuiiT pitainc Danois, nommé Jean A/m«<:, entreprit de chercher un paflîjge aux
iT AU NoKD-

iijjjjj OrientaUs par le Détroit d'Hudfon , & partit avec deux Vailîeaux

,

^*^'
le 19 de Mai 1619. (a) Le 20 de Juin, il reconnut le Cap de Farewell,

au Midi du Groenland. Là ,
prenant fa route de l'Oueft au Nord , il trou-

va Quantité de glaces, qu'il fut éviter ; il entra dans le Détroit d'Hudfon,

qu'il nomma le Détroit de Chrijîian ; & relâchant fur la Côte de Groen-

land , dans une Ile
,
qui s'y trouvoic habitée (/>) , il y prit des Rennes , &

la nomma Recn-Smà, c'eft-à-dire, le Détroit, ou le Soud des Rennes. Le

Portf où il pufla quelques jours , après y avoir arbore le nom & les armes

du Roi fon Maître, fut nommé Munkenes. il en partit le 22 de Juillet. Les

orages & les glaces l'obligèrent de fe mettre à couvert, le 28, entre deux

Iles , où il faillit de périr dans le Port même. Ce Détroit , dont il prit aulH

poireflîon, en y lailTant le nom & les arm^s du Roi, reçut le nom de Hafe"

Sundy OM Détroit des Lièvres, parcequ'il avoit vu quantité de ces Animaux
dans une des Iles voifines. Le 9 d'Août, il fit voile vers l'Oueft -Sud-

Oued, avec un vent de Nord-Oueft. Une grande Ile, couverte de nei-

ge, qu'il rencontra fur la Côte Méridionale du grand Détroit, fut nom-
mée Suceland. Le 20 , il porta de l'Oueft au Nord ; mais l'épaifteur du brouil-

lard lui déroba la vue de la Terre , quoiqu'en cet endroit la largeur du Dé-
troit fte foit que de feize lieues. Enfin, il entra dans la Baie d'Hudfon,

qu'il nomma, en Latin, MareNovumf (Mer Nouvelle), & Mare Chrif-

tianumj ([Mer Chriftiane. ) Le premier de ces deux noms fut donné propre-

trent à la partie Septentrionale,& le fécond à ia Méridionale. La route de

l'Eft-Nord Oueft, qu'il s'efforça de tenir, le conduifit jufqu'aux foixante-

trois degrés vingt minutes , où fe trouvant arrêté par les glaces , il fut obli.;é

de pafler l'Hiver dans un Port mi'il nomma Munkeus Winter Havcn , c'eft-à-

dire le Port d'Hiver de Munki ql la Contrée voifine reçut le nom de Nou-
veau Dannemark.

Ce Port, où il étoit arrivé le 7 de Septembre, tft à l'embouchure d'une

Rivière, qu'il voulut reconnoître: mais il n'y fit pas plus d'une lieue & de-

mie , fans être arrêté par des rochers. Son impatience lui fie prendre avec
lui quelques Soldats, aveclefquels il tenta de pénétrer dans les terres. Après

y avoir fait trois ou quatre lieues, il découvrit des traces humaines, & d'au-

tres preuves que le Pays n'étoit pas fans Habitans. Cependant, n'ayant ren-

contré aucun homme, il ne rapporta
,
pour fruit de cette pénible courfe,

qu'une grande quantité de gibier, qui fervit à lui épargner fes vivres. 11

fit une groffe provifion pour THiver ; ce qui ne l'empêcha point d'en éprou-
ver toutes les rigueurs. Ses liqueurs, fans en excepter l'eau-de-vie, fe ge-

lèrent jufqu'au fond , & briferent tous leurs tonneaux & leurs vafes. Les
maladies, furtout le Scorbut, attaquèrent les Equipages de foê deux Vais-

feaux, dont l'un étoit de quarante-huit hommes, & l'autre de feize. Ils fe

(n) Egede date cette Expédition de l'année va quelques Efqulmaux errans , car on ne
2<i6, & d'autres de l'année 1610. R. d. E. leur couuclt poiflt d'Habitations Êiei.

{bj C'cft-idiie, fans doute, qu'il y trou*
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trouvèrent tous hors d'état de s'entre- fecoiirir, & la mortalité devînt pref-

(jtic générale. Au mois de Mai 1620 , ceux c]ui avuienc furvécu , icnti*

rent augmenter leurs douleur». La difette fc joignoic à tant de mifcres; iSc

les forces munquoient aux plus réfolus , pour tuer des Animaux. Munk,
réduit lui>même nu dernier aâTolbliiTement , fe trouva feul dans fa huce,

li mal, qu'il n'y aitendoit plus que la mort. Cependant, ayant repris coura-

ge, il fortit de fa hute pour chercher fei Compagnons : iJ n'en trouva que

deux ; le reftc écoit mort. Ces trois hommes s'encouragèrent mutuellemeot.

Ils grattèrent la neige, fous laquelle ils trouvèrent, comme les Rennes, de<i

herbes (& des racines qui les ranimèrent. Ensuite la pêche <Sc la chafTe leur

donnèrent une nourriture plus forte. Le beau tems, qui revint dans fa fai-

fjn, acheva de les rétablir, & leur rendit alTcz de courage pour cntrepren*

dre de repaffcr en Dannemarc. Ils abandonnèrent leur grand Vaifleau, donc

la manœuvre excédoic les forces de trois hommes, & (a livrèrent fur l'au-

tre à la proteétion du Ciel. Le Porc, oi\ ils avoienc palfé cet affreux Hi"
ver, reçut le nom de Jonr Munk's Bay^ c'ell-à-dire , Baie de Jeçin.Munk.

Après avoir eu beaucoup de peine à furmontcr les glaces , ils arrivèrent au
Cap de Farewell , d'où ils entrèrent dans l'Océan. Une tempête leur fit

revoir de fort prés la mort. Cependant ils abordèrent, le 25 de Septem-
bre, en Norvveçe; & d'autres dangers

,
qu'ils coururent dans le Port, ne les

empêchèrent point d'y defcendre heureufement.

Ils furent reçus, en Dannemarc, comme des gens fortis du tombeau ;&
le récit de leurs avantures n'ayant pu caufer que de l'effroi , il ne fe trouva

perlbnnc qui osât prendre la même route qu'eux. Enfin, Munk lui même,
à force de réfléchir fur les circonflanccs de fon Expédition , fe crut afTez

inftruit par Çqs propres fautes , pour les éviter dans une féconde entreprife*.

fk réfolut de tenter encore une fois le paflage du Nord-Oucfl. Sa fortune

ne fuffifant point pour l'équipement d'un VaiiTeau, il trouva plufieurs perfon-

nés puifTaiices, qui s'aiïbcierent en fa faveur, l'ou'r: étoit prêt pour fa Na-
vigation, lorfqu'en prenant congé de la Cour, on lui parla de fa première

entreprife ; & le Roi , l'exhortant à bien faire , attribua la perte de (on é-

quipage à fa mauvaife conduite. Munk, à qui câ reproche fut extrême-

ment fenfible, répondit moins refpeélucufement qu'il ne l'auroit dû ; & le

Roi, oubliant la modération, le poulFa du bout de fa canne. Un alFronc

de cette nature perça le cœur au malheureux Capitaine. Il fe retira defes-

péré , fe mit au lit , rejetta toute forte de confolàtion & de nourriture, &
mourut peu de jours ^^:è%. Telle fut la fin & la récompenfe d'un Hom*
me, dont ia Baie d'IIudfon confervera longtems le nom dans fts Ports &
Rivières.

C'est ici l'occafion , annoncée dans le Tome XVI''. de ce Recueil, de
rappeller un Voyage des Efpagnols , entrepris en 1602, pour continuer la

iiccouverte des Cotes autdelà du Cap de Mendocin (r), derr.ier terme de

Il

ET AU Noao-
Est.

MuTf (C.

idao.

(c) Ainfi nommé, à l'honneur d'Antoinie
dj M'n'ioce^ premier Viceroi de h Nouvel-
le lifpa^ne : il fut découvert alors par
trois Vaiflcaus , dins leur retoar dis Più-

lippincs.

Djrapier.

Nùccs.]

Y %

Fo^nz ci-Jeirus

[Toms XVI. p:

les Voyages de

Voyage dm

D'AfiLIJ.At.

\tC2.

\\
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liST.

D'ACUM./B.
J602.

VoTAflîs AU leurs Navigations au Nord (d). De trois VaifTeaux qui furent employé*
hJoRD-OoEST à cette expédition, & qui s'avanccrent enfemble jufqu'aux trente-huit ou
FT AU NoKf).

trente-neuf degrés de Latitude Septentrionale , où ils trouvèrent un bon
Port, qu'ils nommèrent le Port de Monterey, l'un reprit, de- là, vers la Nou-
velle Efpagne. Les deux autres continuèrent leur route jufqu'aux quarante-

deux degrés," & l'un des deux ne pafla point le Cap Blanc de Saint Sobas-

tien {e)y nom qu'ils donnèrent à un Cap qu'ils trouvèrent à cette hauteur, un
peu au-delà du Cap Mendocin, qu'on place à quarante- un degrés & demi
de Latitude. Mais le troifieme

,
qui n'étoit qu'une Frégate , nommée les Trois

Rois^ continua fa navigation: & le 19 Janvier 1603 , Martin d'Jguilat-,

qui la commandoit, trouva qu'à la Latitude de quarante- trois degrés, la

Côte tournoit au Nord-Eft. 11 vit, à cette hauteur, une Rivière, ou un
Détroit très navigable , dont les bords étoient couverts d'une grande quan-

tité d'arbres : mais la violence des vagues & la rapidité des Courans ne
lui ayant pas permis d'y entrer , il prit auflî le parti de retourner vers

Acapulco, parceque fcs in(lru6lions ne portoien: pas qu'il allât plus loin

au Nord. i

Cevx^ qui font perfuadés de l'exiflence d'une Mer de l'Oueft , regar-

dent aujourd'hui cette ouverture , & celle dont on vient de parler dans une
Note, comme fes entrées dans la Mer du Sud. Mais il paroît que les £f-

pagnols demeurèrent perfuadés qu'elles communiquoient à la Mer du Nord,.

Après avoir différé quelque tems à vérifier cette Mer
, par une politique

facile à pénétrer , les entreprifes des Anglois, des llollandois & des Da-
nois qui pouvoienc leur en dérober la gloire 'jC les avantages par la Mer

Vota CE de
I.' 'MIRAL DK
l'ONTE.

J64O

}
• ; V ne
:'.'': A.

00 Cependant on lit dans Purchas
, qu'un

Pilore 3U Service d'Iifpagne , nomuié Jean
de fuca (i) , parvint en isO'i , dans une pe-

tite Cara\ elle , à la hauteur de quarante-

fept degrés , où il trouva que la Terri: tour-

roit au Nord-Ell, avec une grande ouvertu-

re entre les quarante-fept & qunrante-huit

degrés. 11 y entra , y fit voile pendant p!u-

fieurs jours , & trouva que la Terre tournoie

encore ,
quelquefois NordOuell , Nord Efl

fc Nord , En même & Sud-Eft. 11 y vit plu-

fieurs lies; entr'aiitres, une grande à l'en-

tréc, fur la Côte Nord-Oueft , avec un ro-

cher très haut, femblable i une Colomne.

Enfni, ayant trouvé cette Mer fort étendue

de toutfens, & large de quarante lieues dans

l'embouchure du Détroit ,par lequel il étoit

«ntré, il pénétra fi loin, qu'il fe crut arrivé

dnns la Mer du Nord , & par conféquent

îivoir achevé la Découverte pour laquelle il

étoic envoyé; ce qui le déternrna aufTîtôt

à retourner vers la Nouvelle Efpagne, d'au-

tant plus qu'il n'étoit pas en état de réfîfter

aux Sauvages , dont il cra'gnoit les attaques.

On lui promit des léconipenfift , qu'il ne

reçut, ni â Mexico , ni à Madrid ; & fon
chagrin l'ayant fait fuir d"Ef}ia{!ne

, pour fc

retirer dans fa Patrie, il fut rencontré à Ve-
nife, par Michel Lock, Navigateur Anglois.
qui lui offrit plus de faveur à la Cour de
la Reine Eiifabeth. Mais la mort lui ôca
le pouvoir d'en profiter. Collea. de Furcbas,
T. m. p. 849- On lit auflî dans la Mcnarcb,
Jni. de Torquemada (L. 5. ch. 45.) que
„ Philippe s'étoit déterminé à faire décou-
„ vrir le» Côtes de Californie , fur l'avis

„ que certains Etrangers lui avoient donné

,

„ qu'ils avoient pnffé de la Mer du Nord à

,, celle du Sud, par le Détroit d'Anion &c.
"

M. de l'Ile, /lui adopte ces iccits , jufqu'à
les avoir pris pour une partie des fondemeni
de fes nouvelles Cartes, a promis des cclai^ -

cilTemens fur ce prétendu Détroit il'Anian

,

dont on fait que l'exiftence paQe pour fort
douteufe.

(0 Cap Blanc, parce qu'il efl proche de
plufieurs Montagnes couvertes de neige { &

,

de St. Stbr.Jlim, parce qu'ils le découvilreit
la veille de la Fête de ce Saint.}

CO M*l nommé 4t Fuen i^ns r£Jlt. c>e Paris. R, d. E« - . * i-i
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du Nord, excitèrent enfin leur jaloufie, & leur firent prendre, en id+o,

la réiblucion d'achever ce qu'ils fe iiattoient d'avoir heureufement commen-

cé par la Mer du Sud. C'eft du moins ce qu'ils fembient avouer eux-mê-

mes dans la Relation fuivance , que de l'Ile a donnée en François (/),
fur une traduflion que les Anglois en avoient publiée dans leur Langue

,

en 1708Ï ïl refte, à la vérité, quelques doutes fur l'authenticité de cette

Pièce : mais divers Tufifrages d'un grand poids , les preuves que M. de l'Ile

a recueillies en fa faveur (g), & celles qu'il fait encore efpérer , ne per-

mettent pas du moins de la croire étrangère à ce Recueil. On renvoie,

pour réclaircifliement, aux nouvelles Cartes & aux Mémoires.' Il fuffit de

la repréfenter telle que M. de l'Ile l'a donnée, c'efl-à-dire avec fes correc-

tions, & fans rien changer à la forme de l'original; diftinftion qu'elle mérite

par fa lingularité (h).

„ Les Vicerois oe la Nouvelle Efpagne & du Pérou ayant été avertis ,

par la Cour d'Efpagne
,
que les différentes tentatives des Anglois , tant

celles qui fe firent fous le règne de la Reine Elifabeth & du Roi. Jacques , que
celles du Capitaine Hudfon & du Capitaine James , dans la féconde , la

troifîeme & la quatrième année du règne de Charles l , avoient été renou-

velides, en 1639 (/), quatorzième année du même Roi Charles, par quel-

ques habiles Navigateurs de Boflon, dans la Nouvelle Angleterre,: moi,
Amiral de Fonte, je reçus ordre d'Efpagne & des Vicerois, d'équiper
quatre Vaifleaux de guerre, & nous nous mîmes en Mer, au Callao de Li-
ma y les d'Avril 1640 ; moi fAmiral Barthelemi de Fonte, dans le Vaiffeau

le Saint'Efprït: le Vice-Amiral Dom Diego Peneîojfay dans le Vaifleau la

Sainte Lucie; Pedro Bernardo ^ dans le Vaiffeau le Ro/aire , & Philippe

de Ronquillo , dans le Roi Philippe.

„ Le 7 d'Avril, à cinq heures du foir, ayant fait deux cens lieues, nous
arrivâmes à la hauteur de Sainte Hélène , au Nord (k) de la Baie de Guaya-
quily <^ à deux degrés de Latitude Méridionale. Nous jettâmes l'ancre au
Port de Sainte Hélène au dedans du Cap, où chaque Equipage fe pourvue
abondamment d'une efpece de bitume, ou de godron, d'une couleur ob
fcure , tirant un peu fur le verd. C'eflun excellent remède contre le fcor-

but & l'hydropihe. On s'en fert aufîi pour efpalmer les Vaiffeaux ; miis
nous le prîmes pour remède. Il fort de la teire en bouillonnant.

„ Le 10, nous pafTàmes la Ligne Equinoxiale, ù la vue du Cap del Pas-

i/fao, & le jour fuivant nous doublâmes celui de Saint François
y par un

„ degré fept minutes de latitude Septentrionale. Nous mouillâmes a l'em*

>»

II

»
»»

»»

}>

»

»>

1)

»

(/) Danj fcs Mémoires publiés à Paris en

1753 I <ou8 le titre de A'ouvclle Curte dtt

Dlcouvettei , &c.

(g) Ibidem.

(a) Elle porte pour titre , dans les termes de

M. de l'Ile: „ Lettre écrite par l'Amiral Bar*

„ theicmi de Fonie , alors Amiral de la

„ Nouv.Efpag.& duPeroU.àprérent Prince

I, du Chili, d:ins laquelle il rend compte
1, d« ce qu'il y a de plus important dans

„ fon Journal, depuis le Callao de Lima
, au Pérou, & de fes recherches pour dé-

- „ couvrir ^•il y a qutique paOage au Nord-
„ Otiefl: de l'Océan Atlantique, dans la Mer
„ du Sud & de la grande Tanarie. "

(») Voyez ci dcllus.

{k) Edit. de P. a« bord. Au refle, les deux
ctni lieues de route doivent s'entendre de Li-
ma au Port de Ste. Hélène, qui eft au Word je
la Baie de Cuaya^^iéil. R« d, £.

Y 3

VoTACni A»
NoKn-Ou£ST
ET AU Nord-
Est.
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«T AU NOUD-
Est.

1(540.

bciichnre de h Rivière àe Sont" lago ^ à quatre-vingts lieues du Cap Saia
François, [au Nord-Ouefl:, & à vingt-cinq iieuesj à l'Efl: tirant au Sud.

Onyjetta les filets, & l'on prit une grande quantité de fort bons Poig-

fons. Plufieurs perfonnes de chaque Bord defcendirenc au rivage, & tue-

rent un grand nombre de Chèvres & de Porcs fauvages. D'autres achete-

retit, desHabitansdu Pays, vingt douzaines de Coqs & de Poules d'In-

de , dts Canards & d'excellens fruits : c'étoit dans un Village, à deux

lieues Efpagnoles, ou (îx miles & demi de reraboucbure; de Ja Rivière de

Sant'Iago, fur la gauche. On peut remontej- cette Rivière avec de petiw

VaiïTeaux, l'efpace de quatorze lieues Efpagnoles, environ Sud-Eft de la

Mer, & ptefqu'à moitié chemin de la belle Ville de Qtàto, qui eft à

vingt-deux minutes de latitude méridionale.

„ Le 1(5., nous fîmes voile, de la Rivière de Sant'Iago, pour le Port à
la Ville de Realejo, à trois cens vingt lieues Ouefl-Nord-Oueft, un peu

plus à rOueft, environ à onze degrés quatorze minutes de latitude Boréa-

le, lâiiTant à bas-bord la Montagne de Saint Mùliely & la Pointe de Ca-

zamina à flribord. Le Port de Realejo efl; très i'ùr: il efl: couvert , du
côté de la Mer, par les Illes Jmpalh & Mangreza^ toutes deux bien peu*

plées de Naturels du Pays, & par trois autres Ifles: c'ell à Realejo qu'on

bâtit le» grands Vaiflèûyx, dans la Nouvelle Efpagne. 11 n'eft éloigné

que de quatre miles, pftr terre, da commencement du Lac Nicaragua

^

qui tombe dans la Mer du Nord à dou^e degrés de Latitude Septentrio-

nale, près des Ifles delGranOf ou de las Berlas. Qa trouve, aux envi-

rons de Realejo, une grande abondance de Bois ferme., des Cèdres rou-

geâtres, & toutefoite de bois pour fa <x)nftru6lion des VaiiTeaux. Nous
y achetâmes quatre longues Chaloupes, bonnes voilieres, & conftruites

expfés pour allerà voiles <& à rames j chacune d'environ douze tonneaux,
& de trente- deux pies de quille.

,, Le 26, nous fîmes voile de Realejo pour le Port de Saraguaf ou plu-

tôt Salagua't & nous palTàmes entre les lies & les Bas-fonds de ChantiUi.

Ce Port [que les Efpagnols appellent auffî fouvent de ce dernier nom]
eft fitué par les dixfept degrés trente-une minutes (/), à quatre cens qua-
tre-vingts lieues au Nord-Ouefl>quart à-l'Oueft , un peu à l'Ouefl; de Rea-
lejo. Dans la Ville de Salagua, & dans celle de Compoflellat qui n'en
eftpas éloignée, nous engageâmes un Maître, & ïix de ces Matelots,
qui font, avec les Naturels du Pays à l'Eft de la Californie, le trafic des
Perles, que c&ux-ci pèchent fur un Banc fitué par les vingt-neuf degrés
de Latitude Septentrionale, au Nord du Banc de Saiut Jean , qui ell par
ks vingt-quatre degrés. Ce Banc cfi: à vingt lieues Nord-Efl; du Cap

„ Saitit-ùic (wi), Pointe la plus Sud-Eft de la Californie.

Si

a

1»

s»

J}

i»
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»

J>

»

»
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litx

(I) L'Edition d« Paris , par une erreur in-

concevable, poite Joixaute-iiix-lept degrés.
R.d.E.

(m) La Relation porte „ fur un Banc (]uî a

„ 19 degrés de lati-ude feptentrionale plus

M r^i le iiinc S.Jtan, qui ell à 24 degrés

de latitude feptentrionale "; de forte qu'à ce
compte le premier Banc feroit fltiié par leJ

43degrt^î; mais il y a manifellornent erreur
eu cet endroit, & même dans ce qui fuit:

„ Ce Banc, êù l'on pichsles Perles, el\ à 20

„ licuis ANord-Nori-Hft du Cap Saint-Luc^
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„ Ce Maître, que FAmiral de Fonte avoit engagé avec fon Vaifleau dç

Ton E<4 uipage , l'informa qu'à deux cens lieues au Nord du Cap Sainç

Luc, un flux venant du Nord rencontroit le flux venant du Sud, & qu'il

étoit (Ûrque la Californie écoit une Ile: fur quoi, Dom Diego PenelolTa,

( Fils de la Sœur de Dom Louis de Haro , premier Miniftre d'Elpagne^ )

jeune Seigneur fort verfé dans la Cofmographie & la Navigation (n),

entreprit de découvrir la vérité , car on doutoit encore ù h CaJiforniç

étoit une Ile ou une Prefqu'Ile (0). Il avoit avec lui, outre Ton Vais?

eau, les quatre Chaloupes achetées à Realejo, & le Maître engagé à
Salagua avec les fix Matelots.

„ L'Amiral de Fonte les quitta, en faifant voile avec les trois autres

Vaiflèaux , entre les Iles de Chamilli , le 10 Mai 1640. Après avoir atteint

la hauteur du Cap ^beli fur la Côte Oueft-Sud-Ouefl; (p) de la Califor-

nie, àvingt-dx degrés de Latitude Septentrionale (9), & à cent foixante

lieues Nord-Oueft-quart^Oucfl (r) des Iles de Chamilli , il s'éleva un vene

frais & confiant du Sud-Sud £il; & du 26 Mai jufqu'au 14 Juin , l'Ami-

ral arriva à la Rivière de Los Reyes , fous la latitude de cinquante-trois de-

grés {s) , fans avoir eu l'occaHon de baifTer la voile du Perroquet dans le

Peut être faut-il lire ici aoo lituts; ce que pa*
toît confirmer la Relation , immédiateiuenc
après, par ces mots: „ Ce Maître... l'in-

„ foriua qu'à deux cens lieues au Nord du Cap
„ Saint Luc , un ûax venant du Nord , ren-

„ controit le flux venant du Sud, & qu'il

„ étoit fur que la Oïlifornie étoit une Ile."

On voit que fi ce Maître oc connoifToit pas
le fond du Golfe, de la Californie, appelle

Met Fermente , il y avoit du moins eu quelque
pratique à tleux cens lieues au Nord du Cap
Saint Luc

, partie qui étoit eS'eétivement fort

fréquentée, & où l'on p6cbe aufli de très

belles Perles. Ain il , en adoptant la correc-

tion de Mr. PrevoÂ, qui met ce Banc à 29
décris , nous penfons qu'on doit y ajouter

encore la nôtre, pour les 200 Ueuts de dis-

tance. R. d. E.

(«) „ Voilà(mnsrque Mr. Buache) un fait

„ remarquable concernant uneperfonne qui

„ doit être connue en Efpagne, fait dont il

„ ell bien difficile d'ailleurs qu'on ne trouve

„ pas quelques velliges dans les Archives du
,, Mexique , où il n'eft point arrivé l'acci-

„ dent qui a fait p^rir celles du Callao nu

„ Pérou , & qui empêche qu'on n'y trouve

„ des preuves de ia réalité du Voyage de

„ l'Amiral de Fonte "-

Il ajoute, dans une Note,qu«leyeiifM 5*/-

gntw , qu'on nomme ici Peneloffn , pourroit
bien être le môme «jue celui qui fut enfuite Vi-
ceroi du Mexique ,& que Guillaume de Liflc

appelle le Comte de Pignal»{Jk, lequel ayant
eu quelques démêlés avec l'Archevêque du
Mexique (vers l'an 1680) k retira «n Fran-

ce, & y préfenta au Roi un Mémoire, oi!i

il fe faifoit fort, moyennant certaines çondi*
rions , de le rendre uiaHre du Royaume de
Teguaio & de la Grande Quivfra , qu'il difoic

avoir mille lieues d'étendue fdans l'opinion

qu'elle alloit jufqu'au véritable détroit (fA-
nian du côté de i'Oucd) (Se qu'il préiendoit

n'être pas éloignée de la Nouvelle France du
côté de l'Ea. R. d. £.

(0) On ne trouve point le fuccès de l'en-

treprife, dans la fuite de cette Relation. M.
de l'Ile promet U-delTus des éclaircilfemens.

Mais nous avons déjà remarqué qu'pn ne
doute plus aujourd'hui que la Californie ne
foit une Prefqu'ile, dont le petit Iflbme eft

fubmergé dans le lems des hautes Marées.Voy.
IcFoyaged'Ellisàli Bêicd'Hudftn, T.l,p. 215.

(p) Ëdit. de Paris. Ouejl NfdOueft. R.
d. £.

(f) La Relation tmprim^ portoit feulement
20 dégrés, mais le Mattujcrit de M. de Lille

26; ce qui eft jufte; car on f»it que le Cap
St. Lucas , qui forme la Pointe la plus Mé«
ridtonale de la Californie, eft certainement
à 33 decrés. R.d.I£.

(r) Outft-ti'ord'Oueft , fuivant le Mmujcrit
cité. R d. E.

0) Un des points que M. Buache regar-

de comme le plus eiTentielde cette Relation

,

& comme la bafe de la Carte que l'on peut
faire fur les Découvertes de l'Amiral de
Fonte, & de fon Capitaine Bernardo, c'efl

l'Embouchure de la Rivière de Los Rrym. Pour
juftifier la conftruélion de fa Carte , & fur*

tout la poCùoB de cçtbe enboucbure vert ie
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cours de huit cens foixantefix lieues au Nord-Noi'd-Ouc/l; favoir quatre

cens lieues du Porc Abel au Cap Blanc , & quatre cens cinquante- fix lieues

de ce Cap à Rio de1os Reycs. Le tems fut très beau , pendant ce trajet;

& l'on fit environ deux cens foixante lieues dans les Canaux qui ferpen-

tent entre les Iles de l'Archipel de Saint Lazare (ainfi nommé par l'Ami-

ral de Fonte, qui en failbit le premier la Découverte) dans lequel Çq&

Chaloupes précédoienc d'un mile, pour fonder la profondeur de l'eau âc

réccMinoître les Sables & les Rochers.

„ Le 22 Juin, l'Amiral dépêcha un de ks Capitaines à Pedro Bernardo,

pour lui donner ordre de remonter une belle Rivière , dont le courant eil

doux & l'eau profonde. Bernardo la remonta d'abord au Nord, enfuite

au Nord-NordÛuell, puis au Nord-Ouelb (t), cù il entra dans un Lac

fiixante-troljîeme (nu lieu du emfmfe.tmp»-
wî) de:ié de btîtuie, il met eu paraHele le

^'exre du Manulcriù fur lequel il avoit tra-

vaillé en I74ii, avec celui delà Rclacion im-

prime en 1752, &. copiée ci-deilus. Le Ma-
nufcrit porte.

„ ... il s'éleva un vent frais du Sud Sud-

„ M, depuis le 26 Mai, jufqu^au 14 Juin,

„ que ledit Amiral arriva à S3 degrés de L»
„ titude S«pt. N'ayant pas baiiTé voile de
„ Perroquet dans le cours de 866 lieues

„ au Nord-Nord Oueft, fçavoir 410 lieues

„ du Port Abel au Cap Blanc, & 456 lieues

,, dé cet enJroit à Rio los Reyes: il avoit

„ fait fort beau pendant tout œ Cents, & l'on

„ fit environ 260 lieues parmi des cnnaux

„ qui ferpentoient entre Us lies de l'Arcbi-

„ pel d« S. Lazare.
"

On voit que dans le Manuferit il n'eft

point dit que l'entrée de la Rivière de Los
Reyes eUfota la latitude de 53 degrés. Pour
la fixer M. Buache a fait ufnge de la route
clairement exprimée enfuite , (cavoir 456
lieuet Nord-Nord-Oueft, depuis le Cap Blanc ',ce

<iui place l'embouchure de Rio los Reyes vers
le 63e. dogré, en renfermant dans le total,

comme on le doit, les 260 lieues faites en
ferpentant entre les lies de l'Archipel de St.

Lazare, & 'oujours au Nord NordOucft. 11

lui femble d'ailleurs que le fens du Manujcrii
(qui n'a point l'Addition de VImprimé des mots
la. Rivière de los Reyes Jnus , & qui doit palTer

pour une faute d'impreflîon) eft, que le vent
frais favorifa l'Amiriil jufqu'au 53^. degré,
& qu'il cefla le 14 Juin. On voit par la

fuite de la Relation , que ce ne fut que le 22,
Îu'ayant paffé les canaux de l'Archipel de St.

.azare, il arriva près l'embouchure de la

Rivicre de Los Reyes , & qu'avant de la

monter, il envoya ordre au Capitaine )kr-
nardo d'entrer dans celle de Hnro, qui en
doii eue voifine, & dans laquelle ce Capi-

.,f ...,.,. i
.

. . ., .1, . 1 .

tâine entra îé nlêrné jolif 2a luin ,
qiis fou

Amiral niontn auflî ctîlc de Rio los Reycs»,

Culte ditfétcuco de huit jours, outre l'elliint

de la route , eit une nouvelle preuve , que

l'^-Titrée de Los Rvyfs n'tfl pas au 53>-'. de-

gré. D'ailleurs, en examinant la Relation

avec atrcncion , l'on conclura que l'Amirul

de Fonte n'auroit pas perdu huit jours inuti-

lement à l'embouchure de In Rivit re de Los
Rcycs, lui qui parole très prt^iTé de parcou-

rir en entier un pays , oîi les deux Jéfuites

{x. Parmentier , qui lui fei voient de Guides

À d'interprètes, avoicnt été avant lui, &
avoient fait des obfeivctions curieufet. II.

d. £.

(0 Edit. de Paris. Enfuite au Nord-Efl,
puis au Nord, enfin ait Nord Ouetl; mais

nous rcAifions le Texte d'anràs la Relation

imprimée , qui diffère cependant tncore ici

du MamiJ'crit, portant „ . . . belle Rivière ...

,, (de H/ire). . . laquelle coulant d'abord au

„ Xord Nord EJi entre au NvtdOitfl dans

„ un large Lac rempli d'Iles. " Sur quoi M.
Buache remarque que le coursdecette Rivicre

de Haro, tel qu'il cil dans Y Imprimé , e'X

une faute d'impreflîon , d'autant plus impor-

tante, qu'elle détermine la fuite de la route

du Capitaine Bernardo plus i l'Oued que \c

Manuferit. 11 ajoute : „ Lorsque je driHai

„ la Carte particulière de l'Amiral de Fonte,

„ en 1 743 , fur ce Manuferit , & que j'en î:s

„ l'application entre le Cap Blanc de I.1

„ Cnlifornie & la Pointe du Nord-Efl delà

„ SilKTie, j'eus la faiisfaclion de voir, qu'il

„ reluyit un tfpactf tel, que la Découverte

„ des RulTcs â l'Eft du Détroit du Nord y

„ étnnt placée , les Pays énoncés dans la

„ Relation de l'Amiral de Fonte . fe lioient

„ avec les connoiJances dts RuiTcs. Si ion

„ joint enfemble la Route Oueil de Bernar-

,, do, depuis l'entrée de la Rivière de Fla'.o,

,, ?.vec celle de l'Amiral de Fonte , dei>uis
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rempli d'Iles, dans lequel il trouva une grande Prefçiu'lle bien peuplée,

dont les Hubitans étoient d'un cara6lere doux & fociable. Il nomma ce

Lac l^alafcoy & y laifla fon Vaifleau. En remontant la Rivière, il trou-

va partout quatre, cinq, fîx, fept, & huit bralTes d'eau. Les Rivières,

comme les Lacs, fourniiToient en abondance, des Saumons, des Truites,

& des Perches blanches , dont quelques-unes avoient deux pies de long.

Le Capitaine Bernardo prit dans cet endroit, trois longues Chaloupes in*

diennes , appellées en Langue du Pays Periagos , compofées de deux gros

arbres, & longues de cinquante à loixante pics. Après avoir lalHe l'on

Vaifleau dans le Valafco. il Ht voile, dans ce lac, cent quarante lieues

à l'Oued, & enfuite quatre cens trente-fix à l'Ed-Nord-Kfl , jufqu'aux

foixante-dixfept degrés de latitude.

„ L'Amiral, après avoir dépêché Bernardo, pour découvrir la partie qui

ed au Nord & à l'Cd de la Mer de Tarcarie, fit voile lui-même dans une

Rivière fort navigable, qu'il nomma Rio de los Reyes, dont le lit étoic

prefqu'au Nord-E i & changeoit pludeurs fois de rhumb pendant foixante

lieues. A Mirée balTe, il trouva un Canal navigable, qui n'avoit pas

moins de quatre à cinq brades de profondeur. La hauteur de l'eau dans

les deux Rivières, au tems de la Marée, ed prefque la même: elle ed de
vingt-quatre pies, dans la Rivière de los Reyes, à la pleine &à la nouvel-

le Lune. Ils (m) avoient avec eux deux Jéfuites , dont l'un accompagna
le Capitaine Bernardo dans fa découverte. Ces deux Religieux s'étoient

avancés jufqu'aux foixante-fix degrés de latitude Septentrionale dans leurs

Midions , & avoient fait des obfcrvaiions fort curieufes.

,, L'Amiral reçut , du Capitaine Bernardo , une Lettre datée le 27 de
Juin 1640, dans laquelle cet Officier lui marquoit qu'ayant laide fon
Vaideau dans le Lac de Valafco, entre l'Ile Bernardo à la Prefqu'Ilc

Cùnîbajpct , il defcendoit une Rivière qui fort du Lac , & qui a trois Cata-

ractes dans l'cfpace de quatre-vingts lieues, après quoi elle tombe dans la

Mer de Tartarie à foixante-un degrés ; qu'il éto.t accompagné du Jéfuite

&de trente-fix Naturels du Pays, dans trois de leurs Chaloupes, & de
vingt Matelots Efpagnols; que la Côte s'étendoit vers le Nord Edj que
les provifions ne pouvoient pas leur manquer, le Pays étant abondant en
trois fortes de venaifon, & la Mer, comme les Rivières, étant fort pois-

fonneufes} fans compter qu'ils avoient avec eux du pain, du fel, de l'hui-

„ le Cap Blanc jufqu'à l'embouchure de Rkj

„ los Reyes, je crois qu'on aura la preuve

„ géométrique de la Relation de cet Ami-

,, rai, coraïue le montre ma llle. Carte.
"

R. d. K.

Cm) Cet Ils fe rapporte, (ans doute, aux
Habitans de la Prefqu'llede ConibalFet. Les

deux Jéfuites , qu'un met ici fur la fceue,

ne caufent pas peu ^d'embarras. Comment
leur Géiéral , ou d'autres Supérieurs de

leur Compagnie, n'auroient ils pas eu quel

que connuiiTince de cette MilÈon? Ce û-

XKIL Part.

lence eu une objeâioD i laquelle on n'a pas
bien répondu.

Nota. LepalTage, Ils avoient avec eux (fc.
parott, en effet , avoir été transpofé & de-
voir fuivre, dans le paragraphe précédent,
immédiatement après les mota, dont les Ha-
bitam étoient d'té'i ciraSttre doux if lociable,

Ainfi la remarque de M. Prévoit ert fort jus-

te j & dans le parai^raphe fuivaut, la Rela-
tion dit formellement, que les deux Jéfuites

avoient' pitFé, à ConaJJtt , deux aos dan»
leur Million. R. d. £.
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le <& de Teau-de-vie: enfin qu'il feroie tous les efforts polCbleS pour le fuc-

ces de la Découverte. Lorfque cette Lettre fut apportée à l'yiiniral , il

étoit arrivé dans une Ville Indienne , nommée ConaJJet , au midi du Lac
Belle. CcH: un lieu fort agréable , où les deux Jéfuites avoicnt paiTé deux

ans dans leur Midlon. L'Amiral entra dans le Lac avec Tes deux Vais-

féaux, le 22 de Juin, une heure avant la haute Marée, à quatre ou cinq

brailes d'eau ; il n'y avoit alors, ni Chute, ni Catarafle. En général, le

Lac Belle n'avoit pas moins de Hx ou fept braiTes d'eau. Il a une petite

Cataraéle , jufqu'à la moitié du Hux , qui commence à entrer doucement

dans le Lac, une heure & un quart avant la haute Marée. L'eau de la Ri-

vière efl douce au Port de VArena^ à vingt lieues de l'embouchure ou de

l'entrée de la Rivière de les Reyes. Cette Rivière abonde , tomme le

Lac, en Saumons, en Truites faumonées, en Brochets, en Mulets, &
deux autres efpeces d'excelicns Poilluns, qui lui font particulières. L'Ami-

ral aiTure que les Mulets de la Rivière de los Reyes & du Lac Belle font

plus délicats,^ue dans aucun autre lieu du Monde.

„ Le I de Juillet, l'Amiral tyant laiflé le refle de ks Vaifleaux dans un

tréj bon Port du Lac Belle, fous une belle Ile, vis-à-vis de la Ville de

ConafTet, fit voile dans la Rivière de Pûrmenticrs , à laquelle il donna
ce nom

,
pour faire honneur à l'un de fes Compagnons de Voyage , nom-

mé Parmemiers ^ qui fit uneexafle defcription de tout ce qui fe préfenta

dans cette Rivière & aux environs. Nous paflames, (reprend- il ici di-

reélement,) huit Catarafles
,
qui avoient en tout trente-deux pics de hau-

teur perpendiculaire , depuis le Lac. Cette Rivière coule dans un grand

Lac, que j'ai nommé le Lac de Fonte ^ où nous arrivâmes le 6 de Juillet, «Se

qui a cent foixante lieues de long fur foixante de largeur. Sa longueur s'é-

tend de l'Eft-Nord-Eft à l'Oueft-Sud-Ouefl. Il a vingt , trente, & même,
en quelques endroits, foixante braiTes de profondeur. Il abonde en Morues
des meilleures efpeces, larges & fort grafTes. On y voit plufieurs gran-

M des Iles, & dix petites (x), qui font remplies d'arbrifTeaux , & couvertes

7» d'une moufle qui croît jufqu'à nx ou fept pies de hauteur: elle fert à nour-

M rir, en Hiver , une forte de grands Cerfs, qui fe nomment Moofe^Si d'au-

» très Cerfs plus petits, tels que des Daims occ. Il s'y trouve, d'ailleurs,

» quantité d'Oifeaux fauvages, tels que des Coqs de Bruyère, des Gelinot-

» tes, des Coqs d'Inde, des Perdrix, & diverfes fortes d'Oifeaux de Mer ,

» furtout du côté du Sud. Une des grandes Iles, qui efl très fertile & bien

>t peuplée, produit d'excellens bois de charpente, tels que des Chênes, des
i> Frênes & des Ormes. Les Sapins y font fort hauts & /ort gros.

„ Le 14 de Juillet , ayant fait voile de la Pointe Efl-Nord-E(l du Lac de
.. Fonte, nous paflames un Lac, que je nommai EJlrecho de Ronquillo,

.. (Détroit de Ronquilh ,) Se qui a trente-quatre lieues de longueur, fur deux
». ou trois de largeur: fa profondeur efl de vingt, vingt-fîx & vingt-huit

. brafles. Nous le palTàmes en dix heures, par un vent frais & pendant le

» tems d'une Marée. Enfuite, tournant plus à l'Efl, nous trouvâmes infen*

i>

M

(«) Pourquoi compter Ie$|>«it« lles,& noa lesgr»nd«? R.d. £.
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fihiemene le Pâyi plus mauvais, & tel qu*on le trouve, dgna rAmérique Votacii au

Septentrionale & Méridionale, depuis le trente-fixieme degré de latitude Nokd* Ouest

julqu'aux extrémités du Nord & du Sud. La partie occidentale diffère, " ^" ^^^^'

non feulement en fertilité, mais auffi en température de l'air, au moins
de dix degrés: elle efl: plus chaude que celle de l'Ed, fuivant la remar-

aue des plus habiles Efpagnols, fous le règne de l'Empereur Chartes-Quint,

oc de Philippe III [comme le rapportent Alvarés, à Coda & Maria-

na, &c.]
„ Le 17, nous arrivâmes dans une Ville Indienne, dont les Habitans

dirent à Parmentiers, notre Interprète, qu'il y avoit un grand Vaideau
peu éloigné de nous, dans un endroit uù jamais on n'en avoit vu jufqu'a-

lors. Nous fîmes voile vers ce VaifTeau , & nous y trouvâmes feule-

ment un Homme âgé, avec un jeune Homme. Cet Homme étoit fort

verfé dans les Méchaniques. Mon fécond Contre*Mattre & mon Cano*

nier, qui étoiènt Anglois, & qui avoient été faits Prifonniers à Campe*
che, me dirent que le VaifTeau étoit venu de la Nouvelle- Angleterre,

prit que le i'ropr;-:uire etoit Mnjoi

fets , lu plus grande de la Nouvelle Angleterre. Je crus devoir le traiter

comme un galant Homme , en lui déclarant que malgré l'ordre que j'avois

reçu « de faidr tous ceux qui chcrchoient un pafTage au Nord-Ouefl , ou
de rOuefl dans la Mer du Sud, je voulois bien le regarder, lui & fcs

gens, comme des Marchands qui trafîquoient avec les Naturels du Pays,
pour fe procurer des Caflurs , des Loutres & d'autres Pelleteries. Là-des-

fus, il m'envoya un préfent de diverfes proviQons, dont je n'avoispas
befoin. Je lui fis préfent, à mon tour, d'une bague de Diamant, qui me
coûtoit douze cens piadres, & qu'il n'accepta qu'après s'être fait prefTef..

longtems. Je donnai aufli , au Capitaine Shapely , mille Piadres
, {ïour fet

Cartes & fes Journaux ; un quarteau de bon Vin du Pérou au Propriétaire

,

nommé Seymour Gibbons, & vingt Piaftres à chacun de leurs Matelots,

qui étoient au nombre de dix.

„ Le 6 d'Août nous fîmes voile avec un très bon vent , qui nous fît ar-

river, avec l'aide du courant, à la première Cataraéle de la Rivière de Par-

mentiers. Le 11, ayant fait quatre-vingt- flx lieues, je me trouvai, le

16, à la Côte méridionale du Lac Belle, à bord de nos VaifTeaux, devant

la belle Ville de ConalTet , où nous trouvâmes nos gens en bon ordre. Ils

avoient été traités avec beaucoup d'humanité, pendant mon abfence; &
le Capitaine Ronquillo y avoit rép.<ndu par fa conduite. Le 20, un Indien

m'apporta une Lettre du Capitaine Bernardo, en date du 11 d'Août (z),

dans laquelle il m'apprenoit qu'il n'y avoit point de communication de la

Mer Atlantique par le Détroit de Davis: parce que les Naturels du Pays

ayant conduit un de fes Matelots à la tête de ce Détroit, il l'avoit vu ter-

(y) Voyez les Remarques qui fiivent ici

cette Relation.

(3) Edii. de Paris

d. E.

Z £

At prtmier Joùt, B.
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„ mind par un Lac d'eau douce, d'environ trente miles de circuit, par les

M quatre-vingts dcgrt's de latitude Septentrionale; qu'il y avoit, vers le

„ Nord, des Montagnes prodigicufesi qu'au Nord Oueft du Lac la gluco

„ s'étcndoit en Mer jur]ii'à cent bralles de hauteur d'eau, & que celte glace

M pouvoit être I;i depuis la Création du MonJc. Bernardo ajoutoit qu'il avoit

M fait voile de l'Ile BaJJct au Nord-Ell, à l'Kll NordEft, & au IVordEft-

., quart-à-rEftJufcj Taux foixante-dix-neuf degrés , où il avoit remarqué que

>, la Terre s'étendoit au N.»rd, & qu'elle ctoit couverte de glace.

f« ]^ reçus enfuite une féconde Lettre de lîernardo, datée de Minhaufct ^

•> par laquelle il me marquoit qu'il étoit arrivé le 29 au Port de l'Arena, après

M avoir monté de vingt lieues la Rivière de los Keycs, ik qu'il y attendoit

» mes ordres. Comme j'avois une bonne provifion de Gibier ik de Poiflbn

,

„ que Ronquillo avoit fait faler dans mon abfence, & cent tonneaux de

„ blé d'Inde ,
je fis voile le i de Septembre, accompagné de quelques lia-

,. bitansde Conaflet; & le 5 du même mois, à huit iicures du matin, je

), jettai l'ancre entre Porto de l'Arena & Minhaufet, dans la Rivière de

M los Keyes Enfuitc, defcendant cette Rivière, je me trouvai dans la par-

>, tie du Nord-E(l de la Mer du Sud, d'où nous fommcs retournés dans no-

» tre Pays, bien perfudés qu'il n'y avoic point de paifage dans la Mer du

.^ Sud par le Nord- Oued (a)."

(a) Faifons parler, un nioui?nt, M. de l'I-

le. ,, Auflicôt, (dit il ) que j'tus publié enen

„ François la Lettre ds; l'Amiral de Fonte

,

„ on fe récria fur fa nouve.iuté ; & quel-

,, qucs perfoniies ne la crurent pis authcn-

„ tiiue, psrcequ'elle n'avoit été traduite

„ que de i'Angiojs. Cependant tout le inon-

„ de n'en a pag "eu cette opinion. V.n An
„. gleterre , où elle eft connue depuis l'année

,^ 1703. y îiyant été publiée, pour la pre-

„ miere fois , dins un Ouvrage périoJiiiUi;

,

„ intitulé Mémiif'-s der Curieux pour les

„ Mois d'Aoril ig it Mti , d'habiles Navl-

„ gateurs , intérefTés à ces connoiifances

.

„ ont fait en Amérique des recherche.s qui

,, donnent de h vraifemblance au Voyage
de l'Amiral de Fonte. Il auroit fallu

,

pour convaincre tout le monde de la réa-

lité de cette Relation , en montrer l'O-

riginal Efpagnol : mais, eft il impoifible

que des raiioiis politiques nycnt engagé

„ la QjurdEfpayne à la lup,>rimer?" Kn*
tre plufieurs autres raifons , qui ont déter

rainé M. de i'He en fiveur de la Relation,

ja plus forte eft, que fuivint toutes les con
noilTnces GéognpMques qu'il a pft acqué-

rir de ces Pays, ils doivent ôtrc à peu-près

fltués , dit il , de la manière (|u'il les a re

prélenté* d'.iprè.s l'Amiral de Fonte.

Il ajoute 'l 'extrait d'une Lettre de Dora
Antoine dUlloa , écrite il' ranjuez le 18

à<i Juin i?S3, à JMM. liougaer & k Moa«

II

>>

»•

nier , de l'Académie des Sciences , en réponTo
à Kurs de,iiandes fur la Lettre de l'Aniii:d

de Fonte. Cet Officier Ffjiaj^nol , le niôiii.;

dont on a rnppoité le Voy;igo au Pérou, rS
pont! qu'en 1742 , lor/qu'il coinnrindoit le

VailFeau iCfpaiinol h R'fe , à la Mer du
Sud , il avoit fur fon lîurd un Licuteiiant

de Vailfeau , nommé Doin Manuel Rlortl,

ancien Marin, qui lui avoic montré un Ma-
nufcrit, dont M. d'Ulloa ne fe rappellûit pas

l'Auteur , mais qu'il croit Uarthclemi do
Fuente {Fuente est, en Efpagnol . le môme
nom que Fonte en Portugais , & fignifie Fon-
taine); qu'on y lifoit que fur l'ordre du Vi-
ceroi du Pérou , l'Auteur de ce Manufcrit
avoit été au Nord de la Califojrnie , pour
chercher un palFage de la Mer du Sud à celle

du Nord; mais qu'étant arrivé à une cer-

taine latitude, dont M. d'Ulloa ne fe fou-
venoit point , & n'ayant rien trouvé de con •

forme a fes ePpérances , il avoit fait route
pour retourner au Port de Callao &c. M. d'Ul.
loa .ijoute, qu'il avoit eu une copie de cette
Relation, miis qu'elle fut perdue lorfqu'il fut
prii par les Anglois au retour de fon Voya-
ge. Il arrivera peut être, obferve M. de
riL , que la Relation prife i M. d'Ulloa
fera traduite & publiée en Angloii, tandis

qu'elle fera ignorée & qu'elle ne fe retrou-
vera plus en lirpagne , comme il cil arrivé

à celle de l'Amiral de Fome.
Au lefte, ce qu'od rapporte de la Lettre
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QtntLQtJE jugement qu'on puifTe porter de ce Journal & det preuves de v^oric*! av

M. de l'Ile, il paroît adopté par deux fameux Voyageurs Anglois , DoA^x NoanOtiâT

& Smith, H^^^ 1'^^"' j^'nï à leurs Relations, pour confirmer leurs propres idées "' *" ^^^ '«>•

PE FONTK.
1640.

Ki'inirquci

fur la U»>
l.ition de

I /\iiiiral i\e

fur la fituation des l'ays au Nord-Oueft, oc particulièrement pour expliquer

un trait fort lingulier de la Relation de Jcrémie, qu'on a deji rapporté à

l'ofcafion de l'Ecabliffcment François dans la Baie d'Iïudfon. 1/A mirai de

Fonte le moniroic fort bien inllruit des cntreprifes de l'Angleterre pour la

recherche du l'alî'ige au Nord-Oueft, jufqu'au Voyage du Capitaine James,

en 163 1. Cette mallieureufe Expédition ayant découragé les Anglois, leur

aiis-'icnne ard^'ur pulfa aux Négocians de leurs Colonies, furtout à ceux du lontc.

Canton des Matcliufets & de Boflon , qui fe crurent plus à portée de fui-

vre le même dcflein. On a vu, dans la l^ettrc de l'Amiral, que Seymour

Gibbons, Major-Général des Matchufcts, équipa un VailTeau, dont il don-

na la conduite au Capitaine Shapely,qui partit de Bofton en 1639, avec dix

Matelots. Shapely prit fa route par le Détroit d'iludfon , & parvint à la

Cote Occidentale de la Baie de ce nom, où il fut rencontré, l'année luivan-

te,par l'Amiral de Fonte, qui étoit venu pa^ la Mer du Sud. Ce fait, igno-

ré alors en Angleterre, parcequ'on n'y travailloit plus à la recherche du

Paffage par le Nord-Oueft, ne fut connu que par la Lettre de l'Amiral de

Fonte. Mais Dobbs , dans le Journal du Voyage qu'un lui verra faire en

1744, affurc que fuivant des informations prifes en Amérique, par l'ordre

du Chevalier Charles Wa/er, on a trouvé qu'il y avoit alors une Famille

de Shapely, qui demcuroit à Boflon,- cj qui donne beaucoup de poids à

la Lettre de 1 Amiral de Fonte. A la vérité, on n'a fu , ni d'Amérique,

ri d'Angleterre, ce que devint le Vaifleau de Boflon, après la rencontre

de l'Amiral Efpagnol;& cette ignorance fait juger à Dobbs, qu'avec un (i

petit Equipage, il peut avoir été furpris à fun retour par les Efquimaux.

L'Ecrivain de la Californie , Vaifleau commandé car le Capitaine Smith en

1746 & 1747, foupçonne que les gens de l'Equipage de Shapely furenc

ces fix Matelots Anglois
, qui , fuivant la Relation de Jeremie, furent

trouvés à l'embouchure de la Rivière de Bourbon. Ce Voyageur racon-

te, avec la fimplicité qui fait fon caraflere, que les llx Anglois avoienc

été dégradés par un VailFeau armé à Bofton dans la Nouvelle Angleterre :

il rapporte les circondances de leur malheur. Etant arrivés fort tard à la

Rivière de Bourbon , où ils mouillèrent , leur Capitaine envoya fa Chalou-

pe à terre , avec fix Hommes
,
pour y chercher un lieu d'hivernement : mais-

le froid devint fi rigoureux pendant la nuit, que les glaces , qui defcen-

doient de la Rivière, entraînèrent le Vaifleau, dont on n'a jamais fû le

fort. L'Ecrivain de Smith ajoute que fi l'on favoit l'année où les François,

commandés alors par des Grofeillers, arrivèrent à la Baie d'Hudfon, il fe-'

roit aifé de combiner ces événemens (b)i qu'au reftè, il eft vraifemblabie

<1c M. d'Ulloa, s'accorde avec ce qu'il avoit

dit de vive voix et me à Paris en 1750; av^c
cette différence, qu'alors il avoit dit pollti

veinent que la llelation qu'il avoit vus au
Pérou Si dont il avoit prit copie, étoit de

l'Amiral de ForKe. Nouvtlles Cartes ^ Mit.
moiret de M. de l'Ile, pp. 30 {j* 31.

(b) Le P. de Ciiarlevoix
, qui rapporte,

dans fon Hifloire de la Nouvelle France, le

uiOme paflage de Jérémie fur les ûx Mate--

Z- 3 a ... ,v' • ,,' .-.» .
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que l'Equipage de Shapely, ayant rencontré un fort naavaii terni dans la

fiaie , comme il arrive ordinairement vers la fin d'Août
, y chercha le moyen

d'hiverner avant fon retour à la Nouvelle Angleterre; & qu'en effet les

vents , qui furent il favorables à l'Amiral de Fonte pour fon retour à Conas-

fet , durent être abfolument contraires à Shapely pour Boflon. Mais toutes

ces conjeélures (<^) fe trouvent détruites (jar des dates confiantes, que

Dobbs ne devoit pas même ignorer {d)f puifou'elles fe trouvent dans les

Hiftoriens Anglois , comme dans les nôtres, &1 apparition de Shapely, dans

une Ville Indienne qui répondoit à la Mer du Sud, efl un phénomène, dont

l'explication dépend encore de la découverte réelle du paliage (e).

Il paroît (InéceiTaire de rapprocher, par quelque liaifon, toutes les lu-

mières qui peuvent fervir mutuellement a fe fortifier, que nous ne conti-

nuerons point les recherches du Nord-Oueft, fans avoir rapporté celles qui

furent reprifes au Nord-Efl: dans l'intervalle. Les premiers furent celles de

Jean fFood, Anglois, qui s'étant avancé en i($7(5, jufqu'aux foixante-feize

degrés de latitude, y fit un tride naufrage, fur une Côte qu'il pritmal-à-

Iota An^loîs , dégradés d'un Vaifleau de

BoHon, met à l'aniiée 1682 la rencontre de

ces Anglois par des Grofeillers; ce qui ne

convient pas avec le teins de l'Amiral de

Fonte , qui eft plus ancien de quarante-deux

ans. 11 parolt néanmoins que le P. de Char-

Icvoix fe trompe de quelques années , puif-

que les Patentes accordées à la Compagnie
Angloife de la Baie d'Hudfon , qui fuivirent

le Voyage de des Groretlicrs. foncde ii56p;

(1) mais il n'en ell pas moins vrai que les

lix Matelots dégradés & ceux de Sliapely ne

peuvent être les mêmes. Gn voit feulement,

Îar d'autres Retatior.s , qu'il vetioic alors,

la Baie d'HudfoD , des VaiiTeaux de la

Nouvelle , comme de l'anclenny Angleterre.

(e) Edlt. de Paris conjwîStires. R, d. E.

(rf) Il a pouiré la prévention jufqu'à fixer

le palTaae du Vaifleau de Bollon par une des

ouvertures qui fe trouvent près d'un Golfe

de la Baie d'Hudfon , que les An|,lois ont

nommé iVhate Cove: fur (juoi Ellis obferve

que Dobbs auroit cru fa conjeflure bien

confirmée, s'il s'étoit fouvenu que ce Golfe

eft fitué précifément à la même latitude, que
le Capitaine Lancafler .nvoit fixée, pour

l'entrée du pafl*age au Nord-Oueft.

(«) Pour expliquer cette rencontre, qui

paroit , en effet , cuntradiéloire avec l'aflu-

rnnce que donne l'Amiral de Fonte à la fin

da fa Relation ,
qti'U n'y twoit point de paca-

ge dans la Mer du Sud par le Nord-Ouejl, M.
fiuïche fait la remarque fuivante .* „ Le Lac

>»

(dit-il) auquel l'Amiral de Fonte a donné
le nom de Belle , eft en partie fur un ter-

rein élevé
,

pui$<qu'il eft iraverfé par une

petite CfUnTaSe
,
jusqu'où viennent les hau-

tes Marées ; mais fa partie feptentrionale

doit être voidne des Montagnes , A tra-

vers lesquelles coule, avec ptbjieurs Cota-

raSles, la Rivière de Parmentiers. L'Ami-
ral Efpagnol, pour pafTer de l'un dans l'au-

tre, a dû faire un Fartage ; & c'eft fans doute

ce qui lui a fait conclure, après avoir ren.

contré le Vaifleau Anglois venu de Bos-
ton , qu'il n'y avoit point (par-là) de pafla.

gc du Nord-Oueft dans la Mer du Sud , &
qu'ainfi on n'a voit rien à appréhender des

VniflTcaux Anglois par cet endroit. Toute
autre conj'cfture pour expliquer la Rela-

,, tion, qui eft très abrégée . me parott ex-

„ pofée aux plus grandes difficulté». On doit

„ d'ailleurs remarquer, que dans l'Amérique
,. Septentrionale fur-tout, il eft ordinaire,

de trouver des Lacs & des Rivières (navi-

gables dés leur fource, fl voifins les uns
„ des autrts , que fouvent on ne f:>it pas

„ plus mention du Portage , que lorsqu'on

„ parle parmi nous de la Dilif;ence de Lyon

„ par eau. C'eft ce qui fait que dans les Car.

„ tes du Canada, l'on voit des Lacs, d'où il

„ femblt fortir deux Rivières qui ont un

„ cours oppofé. " M. Buache en rapporte des
exemples Voyez la III Partie de fis Couff
déraiions, pag. 144 & fuivantes. R. d. £.

»

i*

>»

mais
(1) Ona remarqué ailleurs, qu'elles font du 2 de Mai 1(570. Vnycj! ]eTomtXXUpag. 388. Ellis dit iMpi
lais l'errtir n'eit point de ^uelifi/es années, puifquc ces Patcnies (tiivirent le premier Voyage de des

Grofdllers en i6f<7 , & qu'il s'agit ici liw /econd , fak en r6b2 i ce qui eft niieus cx|iliqud dans notre
Note, b l'endroit cité ci deli'ii.s , où flig ij île la sde col.) par une Fiute d'impreflîou , un lit conjonàurt
puur conje&ure. Aj refte , la critique de M. Ptevoft parolt tort juIlc. 11. a. £.
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propos pour la partie la plus occidentale de la Nouvelle Zemble. Expofons,

d'après lui-même , les raifons qui lui avoienc fait renaître Tefpoir de décou*

vrir un paflage par cette route :

„ La première, (dit- il,) étoic fondée fur le fentiment de Barenfz. Cet

habile Holiandois avoit cru , comme on Ta rapporté , que la diftance en-

tre la Nouvelle ZcmbJe & le Groenland n'étant que de deux cens lieues

,

il devoit trouver une Mer ouverte & libre de glace » & par conféquenc

un pafTage, (i du Cap Nord il tenoit la route Nord-Eft entre ces deux

Terres. Il étoit mort dans cette opinion, perfuadd qu'à vingt lieues de

la Côte il n'y avoit plus de glaces, & qu'enfuite on ne devoit être arrêté

par aucun obilacle. Il n'avoit attribué le mauvais fuccés de fes entrepri-

hs^ qu'au malheur qu'il avoit eu de fuivre de trop près la Côte de la Nou-
velle Zemble, & s'il tut vécu, fa réfolution étoit ae recommencer le mê-
me Voyage , pour fuivre fes nouvelles vues.

„ Ma féconde raifon, (continue Wood,) étoit une Lettre écrite de Hol-

lande , & publiée dans les Tranfaftions Philofophiques , où l'on aflure

que le Czar Pierre ayant fait reconnoître la Nouvelle Zemble, on s'étoit

afluré que cette Terre n'efl: point une Ile ; qu'elle fait partie du Conti-

nent de la Tartarie , & qu'au Nord il y a une Mer libre & ouverte. Ma
quatrième raifon étoit tirée du Journal d'un Voyage de Batavia au Japon

,

publié en Hollande. Le VaifTcau, qui entreprit cette route, ayant fait

naufrage fur la Côte de Corée , Prefqu'Ile de la Chine , tout l'Equipage

tomba dans la fervitude: mais l'Auteur de la Relation fe fauva au Japon,
après feize ans d'efclavage, & rapporte que de tems en tems la Mer jet-

te , fur les Côtes de Corée , des Baleines qui ont fur le dos des Harpons
Anglois & Holiandois: un fait de cette nature ne laifTeroit aucun doute

du paflage. La quatrième raifon m'avoit été fournie par Jofeph Moxons,
Homme de Mer Anglois , qui avoit entendu dire , à des Holiandois di-

gnes de foi
,

qu'ils avoient été jufques fous te Pôle, & que la chaleur y
étoit égale , à celle d'Amfterdam en Eté. Ma cinc^uieme raifon étoit fon-

dée fur une Relation du Capitaine Golden , qui avoit fait plus de trente

Voyages au Groenland. Il raconte qu'étant dans cette Contrée, il fit voi-

le, avec deux VaiflTeaux Holiandois, à l'Efl: de l'Ile à'EdgeSt & que
n'ayant point trouvé de Baleines fur cette Côte , les deux Holiandois ré-

folurent d'aller plus loin au Nord, pour faire leur pêche entre les glaces ;

qu'après une feparation de quinze jours , ils revinrent le joindre , & J'as-

wrerent qu'ils avoient été jufqu'au quatre-vingt-neuvième degré de lati-

tude, c'efl-àdire à un degré du Pôle; & que là, ils avoien*: trouvé une
Mer libre & fans glaces, ouverte, profonde, & femblable à celle de
Bifcale. Golden paroifl^ant douter de ce récit, les Holiandois lui montrè-
rent les Journaux des deux VaiflTeaux, qui atteftoientie même fait, &
qui s'accordoient prefqu'entiérement. Ma fixierne raifon fut un témoigna-
ge oculaire du même Golden : il m'aflTura que tout le bois , que la Mer
jette fur les Côtes du Groenland , efl: rongé jufqu'à la moelle par des vers

marins
j preuve incontcfl:able qu'il vient d'un Pays plus chaud , car tout le

monde fait que les vers ne rongent point dans un climat froid : or on ne

VotAOES A«
Nord Ooest
et au nobb-
Est.

Jkan Wood.
1676.

Ses motifi.

i
I
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peut fuppofer que ce Bois vienne d'ailleurs que du Pays de Jeflb, ou du
Japon , ou de quelque autre Terre voifine. Enfin , ma feptieme raifon

étoit tirée d'un Journal, publiée dans les Tranfaftions Philofophiques,du

Voyage de deux Vaifleaux , qui , étant partis peu de tems auparavant pour
la Découverte du Paflage, avoient fait trois cens lieues à l'Efl: de la Nou-
velle Zemble , & n'auroient pas manqué defuivre leur entreprife, fi quel-

ques différends , qui furvinrent entre les Propriétaires de ces deux Bâti-

mens, & les Agens de la Compagnie des Indes Orientales, donc l'imé-

rêt n'étoit pas qu'elle réufsît, ne l'euflent fait échouer."

A ces fept motifs, Wood avoit joint d'autres argumens, fondés, dit-il,

fur la raifon & la nature. Il avoit confidéré
,
premièrement ,

que près du

Pôle Septentrional il pouvoit faire aufli chaud en Eté, (que fous les Cer-

cles Polaires, ou plus chaud même qu!il ne fait en Hiver dans les Iles

Britanniques. Le Soleil , n'ayant en Eté que vingt -trois degrés de hauteur

près du Pôle , & y étant toujours audefTus de l'Horizon , dont il fait con-

(lamment le tour à la même hauteur , peut donner alors plus de chaleur

,

à cette partie de rHémifphere , qu'il n'en donne en Hiver à l'Angleter-

re, où dans fa plus haute élévation, c'e(l-à-dire à midi, il n'a que quin-

ze degrés de hauteur, & ne fe montre que pendant huit heures fur l'Ho-

rizon. Wood jugeoit que le Soleil pouvoit y donner autant de chaleur

qu'en aucun lieu du Cercle Polaire, où , par la déclinaifon du Soleil, le

tems du refroidiiïement de l'air efl: à -peu -près égal au tems de fon é-

cliaull'cment; ce qui n'arrive pas fous le Pôle. Il étoit confirmé dans cet-

te opinion par le rapport de la plupart de ceux qui avoient fait le Voyage
du Groenland , & qui alfuroient que plus on avance au Nord de cette

Côte, plus on y trouve d'herbe « de pâturage, & par conféquent plus

d'Animaux.

Il jugeoit , en fécond lieu , que s'il y avoit des brouillards dans ces der-

nières latitudes, ce qui faifoit fa plus grande crainte., le vent n'y pou*

voit pas être en même-tems d'une grande violence
, parceque fon effet

ordinaire, dans tous les autres climats, efl: de diflîper la brune; de forte

que dans ces deux fuppofitions , on y pouvoit mettre en panne, ou ne

pas avancer beaucoup
,
jufqu'à ce que le vent fe levât , & qu'on recon-

nût la route.

La plupart des gens de Mer s'imaginent qu'en approchant du Pôle, la dé-

clinaifon Septentrionale de l'Aiguille doit cefler; & ce Phénomène arrive-

roit, fans doute, fi le Pôle du Monde étoit le même que celui de l'Aiman;

mais Wood étoit perfuadé, au contraire, que ces Pôles font difi^érens, &
font même éloignés l'un de l'autre j de forte, dit- il, que fi l'on favoit po-

fitivement où efl: le Pôle magnétique, on pourroit naviger fous celui du

Monde, en fuppofant que la terre ou Ja glace n'y mît point d'obftade, pour

y obferver quelle feroit la variation.

Quelques années auparavant , Wood avoit fait une hypothefe fur le

mouvement des deux Pôles magnétiques; il fe flattoit de l'avoir découvert,

& par conféquent la déclinaifon de l'Aiguille dans toutes les latitudes &
les longicudt^s : mais ayant la modellie de reconnoîcre que toutes fes expé-

rien»
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ricnces ne pouvoient lui donner la certitude qu'il auroit acquife fous le

foie du Monde, cette feule raifon eut beaucoup de force pour lui faire

tenter la découverte du Palîage. AulTi , lorfqu'il eut expofé fes motifs à la

Cour, avec une Carte du Pôle, dreflee fur les Relations de tous les Navi-

gateurs qui avoifent entrepris la même recherche, il obtint fans difficulté

une Frégate, nommée le Speed-well, qui fut équipée aux frais du Roi.

Il partit le 28 de Mai 1676. Son Journal, jufqu'au 29 de Juin, jour de

fon naufrage , ne contient que des obfervations nautiques : mais il efl ter-

miné par quelques remarques, qui ne méritent pas moins d'être recueillies

cjuc les précédentes.

Sa première idée , dit-il, .fut de fuivre, fans exception, le fentiment de
Birenfz , c'eft- à-dire de porter droit au Nord-Efl du Cap Nord, pour'tom-

ber entre le Groenland & la Nouvelle-Zemble. Ainfi lorfqu'il eut gagné la

'1 erre à fOuefl du Cap Nord , il gouverna dans cette direélion , du moins
fdivant le compas , & non tout-à-fait fuivant la droite route, parcequ'en cet

endroit on trouve quelque variation à l'Ouefl:. Trois jours après (/) , il

reconnut comme un Continent de glace, par lea foixante-feize degrés de la-

titude, à la diftance d'environ foixante lieues du Groenland, à l'Êfl:. Il ne
douta point que ce ne fut celle qui eu jointe au Groenland; & s'imaginanc

que s'il alloit plus à l'Efl, il pourroit trouver une Mer libre, il rangea cette

glace, qn.i couroit Eft-Sud-EH:, & refuyoic Oued-Nord- Oueft. Prefqu'à

chaque lieue, il trouvoit un Cap de glace; & dés qu'il l'avoit doublé, il ne
découvroic point de glace au Nord ; mais après avoir porté au Nord-Efl;

,

quelquefois l'efpace aune heure, il en découvroitde nouvelles, qui l'obli-

geoient de changer fa direftion. Cette manœuvre dura aiilîî longtems qu'il

langea la glace, tantôt avec de grandes apparences de trouver une Mer li-

bre, tantôt découragé par la vue des nouvelles glaces, jufqu'à ce qu'enfin il

perdit tout efpoir , en appercevant la Nouvelle Zemble & la glace qui s'y

trouve jointe. Là, dit-il , il abjura l'opinion <^e Barenfz, & toutes les Rela-

tions publiées par les HoUandois & les Anglois. L'opinion à laquelle il s'at-

tacha, fut que s'il n'y a point de terres au Nord, par les quatre-vingts de-

grés de latitude, la Mer y efl toujours gelée; & quand les glaces pourroient

le tranfporter à dix degrés de plus au Sud, il fawdroit, ajoute-t-il, des fie-

cles entiers pour les faire fondre. Celles, qui bordent ce qu'il nomme le

Continent de glace ^ n'ont pas plus d'un pié au-defllis de l'eau; mais, au des-

fous, elles ont plus de dix-huit pies d'épaifleur: d'où il conclut que dans

la même proportion les Montagnes & les Caps qui font fur le Continent

de glace , doivent toucher au fond, c'eft- h «dire à la terre même. Il juge

d'ailleurs, par le peu d'eau qu'il trouva le long de la glace, à moitié du che-

min entre les deux terres , & qui ne montoit pas à plus de foixante -dix

braffes , qu'il y a de la terre au Nord , & que le grand Continent de glace

qui fe joint à la Côte, peut avancer de vingt lieues au plus en Mer; enfin,

que le Groenland & la Nouvelle Zemble ne font qu'un même Continent.

S'il y avoit un palTage, on obferveroic quelques couruni; mais on n'enre-
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(/) C'étoit le 22 de Juin.
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Voyages AO marque aucun du même côté, &ceux qu'on rencontre portent à l'EftSud-
Nord Ouest £(1 Je long de la glace: ce n'efl: même qu'une petite Marée, qui monte

d environ huit pies.

Le naufrage de Wood forme une peinture intéreflante, & contient aulîî

d'utiles obfervations. D, fe trouvoit , le 29.de Juin au matin, entre quan-

tité de giaces. Tout ce jour, le tems fut embrumé, & le vent à rOucil:.

On avoit le Cap au SudSud-Oueflf, & par reflime on fe croyoit à rOuefl-

Nord-Oueftde la Nouvelle Zemble: erreur qui fut la fource du mal. Le
Capitaine Flawes, qui avoit fuivi le Speed-well avec une Pinque , nommée la

Profpere, tira un coup de canon, pour avertir qu'on touclioit aux places.

Cet avis faillit de caufer tout à-la- fois la perie des deux Bâtimens, parle dan-

ger où ils furent de s'entrechoquer, en s'efForçunt de virer de bord; mais le

Speed'well iut \e ftul malheureux. Dans Ton mouvement, il toucha fur un

écueil, tandis que la Pinque prit le large. Wood employa inutilement,

pendant trois ou quatre heures, toutes les rcflburces de la navigation. Ce-

pendant, lorfqu'il n'attendoit plus que la mort, avec tout fon Equipage, il

fut un peu confolé par la vue de la Terre, que la brume lui avoit dérobée

jufqu'alors.. Quelques-uns de fes gens, qu'il y envoya auflltôt dans la Cha-

loupe, pour chercher quelque moyen d'aborder, trouvèrent la Côte inac-

celtible; mais d'autres plus hardis, ou plus heureux, paflerent fur des monts

de glace & de neige , & defcendirent au rivage. Il en coûta la vie à deux

ou trois Hommes; & la Pinafle, à laquelle on fit prendre le même chemin,

chargée d'armes à feu & de provifions , fut renverfée par une vague qui

l'abîma dans les flots. Enfin la Chaloupe étant revenue à bord, Wot)d eue

la fatisfadlion d'y erabîirquer fucceflivement tout ce qui lui reftoit de mon-
de (g), à l'exception d'un feul Matelot

,
qui fut laiilé pour mort, & de

prendre terre au travers des elaccy. Le Vaifleau fe brifa âès le jour fui-

vant: mais un vent de Mer jetta au rivage quantité de débris, entre les-

quels il fe trouva quelques tonneaux d'eau-de-vie & de farine; fecours qui

fut regardé comme une faveur du Ciel. En effet il fervit pendant quelques

jours à foutenir l'efpérance des Anglois ; mais la feule qui pût leur refter , é-

roit de revoir la Pinque, qui pouvoit s'être brifée comme eux. Dans le

doute , Wood ne penla qu'à fauver le plus de monde qui lui feroit polîiblc.

Je léfolus, (dit-il,) de hauflïr de deux pies la Chaloupe, & d'y faire un

Pont, des débris que nous avions raflemblés, pour nous approcher de la

Ruflje à voiles & à rames. Mais comme elle ne pouvoit contenir que tren»

te Hommes, de foixante-dix que nous étions encore, la plupart furent

allarmés de mon deflein, & quelques-uns complotterent de la mettre en

„ pièces, pour courir tous la même fortune Ils me propofoient d'entre-

3, prendre Jc Voyage par terre: je leur repréfentai que les provifions nous

„ manquoient pour une fi longue route; les munitions, pour nous défen-

},. dre des Bétes féroce; ; & qu'avec ces fecours mêmes, s'ils nous étoient

3»

5»

J»

(r) 11 raconte, avec compfaiftnce, que
malgré la grandeur du péril, fes {jcns, qui
Itii portûient beaucoup d'affeftion , le for-
cèrent de s'embarquer le premier avec quel-
ques autres ; mais que dans le trajet, voyant

que le ValfTeiu cotnmençoit à fe rcnvcrfer,

il fe hâta d'y retourner , après avoir mis i

terre tout ce qu'il avoit avec lui , 6c qu'il

fauva ceux qui lui «voient marqué tant à'n-

tachemcni.
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„ defcendus du Ciel , nous ne pouvions efpérer de vaincre les difficultés du Votaoes ac

chemin, telles que des Montagnes & des Vallées inacceflîbles ; fans Nom-OuEiT

compter un grand nombre de Rivières , qui nous arrêtcroienc à chaque
J*^^**"

^°^'

Jean Wood.
l6j6.

pas. Ainfi la Terre & la Mer nous refufoienc également le paflTage ; &
pour comble de malheur , le tems étoic fi mauvais , que pendant neuf

jours nous n'eûmes que des brouillards , de la neige & de la pluie. Nous
touchions à l'extrémité du defefpoir, lorfque l'air s'ëclairciflant, le 8 de

Juillet, nous découvrîmes avec une joie inexprimable la Pinquc du Capi-

taine Flawes. Un grand feu, que nous fîmes auflîtôt , lui fit foupjon-

ner notre infortune. Il nous envoya fa Chaloupe , qui nous tranfporta

fucceiîîvement à bord. Mais avant que de m'embarquer, j'écrivis une

courte Relation de notre Voyage & du malheur qui nous étoit arrivé;

je l'enfermai dans une bouteille de verre, & je la fufpendis à un Poteau,

dans le retranchement où nous avions été menacés de trouver notre tom-

beau. La crainte d'être furpris, par de nouveaux brouillards, nous y fit

„ laifTer tout ce que nous avions fauve du Vaifleau.
"

Le nom de Nouvelle Zeinhk, que les RufTes ont donné à cette Terre Sau-

vage, fignifie nouvelle Terre dans leur Langue. Malgré les témoignages

qut Wood n'ignoroit pas , il croit impofîlble de vérifier fi c'eft une Ile

»>

j>

ce font des abîmes inaccelîibles , où il ne- croît qu'une forte de moufie,

qui porte de petites fleurs bleues & jaunes. Après avoir creufé plufieurs

pies en terre, on n'y rencontre que de la glace, aulîî dure que le marbre;

phénomène unique, & qui tromperoit beaucoup ceux qui s'imaginent qu'en

hivernant fur cette Côte , on pourroit faire des caves fous terre, pour

s'y mettre à couvert de la gelée. Dans tous les autres climats , la nei-

ge fe fond, plutôt qu'ailleurs, au bord de la Mer: ici, au contraire, la

Mer bat contre des Montagnes de neige , quelquefois aufli hautes que les

plis hauts Promontoires de France & d'Angleterre. Elle a creufé fort loin

par deflbus; ces grandes mafl^es font comme fufpendues en l'air, & for-

ment un fpeftacle afi*reux. Wood ne doute point que cette neige ne foie

aulîi ancienne que le Monde. 11 ne trouva rien de meilleur , dans le Pays

,

que de gros Ours blancs , & les traces de quelques Bêtes fauves, avec quel-

ques petits Oifeaux,femblables à TAlouette. A chaque quart de mile , on

rencontre un petit Ruifleau, dont l'eau, quoique fort bonne, ne lui pa-

rut que de neige fondue, qui découle des Montagnes. Vers la Mer, oà

cesRuifleaux tombent , on voit, dans les lieux qu'ils ont découverts, du

marbre noir à raies blanches , ^ de fardoife fur quelques Montagnes in-

térieures.

Wood donna le nom de Speedtll à la Pointe où il fit naufrage. Il nom-

ma les hautes Montagnes de la Nouvelle Zemble, Monts de neige du Rei

Charles
'i

la première Pointe au Sud, qui eft la plus occidentale du Pays,

Captâmes, ou de Jacques; & là Pointe au Nord, Pointe d' York. Celle de

Speedill ell par les foixante-quatorze degrés trente minutes de latitude, <k

Aa 2
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VotAOEs AU les foixante-trois degrés de longitude (h) Eft de Londres. La variation dé
NoRï)-OuBiT l'Aiman y fut obfervée de treize degrés vers l'Oueft. La Marée monte luiit
^T .nNo.n.

pj^g^ ^ p^j.j.g directement au rivage; nouvelle preuve , au jugement de
Wood , qu'il n'y a point de palTage par le Nord. L'eau de la Mtr , près de

la glace & de la terre, efl: la plus falée , la plus pefante, & la plus claire

qu'il y ait au Monde. A quatre-vingts bralles d'eau, qui font quatre cens

quatre-vingts pies, on voit parfaitement le fond & le coquillage. Dans une

fi malheureufe Expédition , le plus grand chagrin de AVood fut d'avoir pcr-

du, avec fon VailTeau, toutes fes recherches fur le Pôle magnétique & fur

les propriétés de l'Aiman.

Après Wood, on met fur la fcene une Nation, que fes avantages natu-

rels auroient pu faire prétendre plutôt à la même gloire. 11 efl certain cjue

par leur fituation au Nord de l'Europe, & par l'habitude de fupporter le

froid , qui efl le principal obllacle à vaincre, les Ruffes ont toujours tu

des facilités qui ne font pas les mêmes pour d'autres Navigateurs , & qui

dévoient en faire attendre une émulation moins tardive. Mais il n'efl pas

difficile de deviner les caufes de cette lenteur avant le règne de Pierre h
Grand, qui a commencé le premier à les faire fortir de leur barbarie.

C'eft à ce grand Prince qu'on efl redevable des efforts qu'ils ont faits, fous

le règne fuivant, pour reconnoître les bornes de la Tartarie au Nord-Efl,

& pour vérifier fi cette vafte Contrée n'étoit pas contiguë ài'Amérique. M.
de l'Ile a donné une courte Relation de leurs entreprifes. Il n'y a rien à
fupprimer dans un Mémoire fi curieux,& l'Auteur ayant eu beaucoup de part

à ces Expéditions par lui-même & par fon Frère, on croit devoir le faire

parler dans fes propres récits.
; t^

„ Ce fut,, (dit-il,) à la fin de Janvier 1725 que M. Bcsrîngs , Danois dfc

„ Nation,. & fort habile Marin, reçut de Pierre le Grand des ordres qui

„ lui furent confirmés en plein Sénat, le 5 de Février, huit jours après la

mort de ce Prince, par l'Impératrice Catherine. Le Capitaine Beerings
employa cinq ans à fon Expédition, parce qu'il fut obligé, non- feulement
de fe rendre par terre , avec tout fon monde , à l'extrémité orientale de
l'Afie, mais encore d'y faire tranfporter prefque tout ce qui efl néceflaire

pour y confl:ruire deux Bâtimens , propres à faire fa recherche par Mer.
Il crut fa Commiflion remplie , lorfqu'ayant fuivi la Côte orientale de l'A-

fie , depuis le Port de Kamtchatka ]Mi(\VLk la latitude de foixante-fept degrés
[vingt minutes] au Nord-Eft , il vit la Mer libre au Nord & à l'Eft, &
que la Côte tournoit au Nord-Oueft , & lorfqu'il eut appris des Habi-
tans, qu'on avoit vu arriver, à Kamtchatka, il y avoit déjà cinquante

[à foixante] ans , un Navire de la Rivière de Lena.

„ Cett£ navigation fervit à déterminer
, plus exaélement qu'on ne Tavoit

jamais fait, la fituation de l'étendue dé la Côte orientale de l'Afie, de-

„ puis le Port de Kamtchatka, fous la latitude de cinquante-fix degrés, juf-

„ qu'au terme où le Capitaine Beerings s'étoit avancé. Il ne '^•^urqua
, près

de fa route, que trois petites lies, fort voifines des Côte:^, luais ayant ap-

>»
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„ l'Oric

„ aller,

n

[h) Edit. de Faiis , lat\\udu R. d. £i
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pris, à fon retour au Port de Kamtchatka, qy'il y avoit une Terre à Voyaoei au-

rOrient, que l'on pouvoir voir dans un tems clair & ferein, il tenta d'^ Nord Ouest

aller, après avoir fait réparer les dommages que fon Vaifleau avoit fout'
eIt!**

fcrts d'une tempête. Cette fcconde tentative fut inutile. Après s'être

avancé d'environ quarante litues à l'Kfl, fans voir aucune Terre , il fut

aflaiili d'une nouvelle tempête, venant de l'Efl-Nord-Elt, & d'un vent

entièrement contraire, qui le renvoya au Port d'où il étoit parti. Il n'a

pas fait, depuis, d'autres tentatives, pour la recherche de cette Terre

prétendue.

„ A fon retour , il m'apprit de bouche , à Peterfbourg , ce qu'il n'a pas

dit dans fa Relation ; favoir, cjue dans fon Voyage fur la Côte orientale

de ri\fic, entre les cinquante & î^^s foixanre degrés , il avoit eu tous icî

indices pofllbles d'une Cûtc, ou d'une Terre, à l'EU. Ces indices font

r

I '. de n'avoir trouve, en s'cloignaut de ces Côtes, que peu de profon-^

deur , & des vagues balles, telles qu'on les trouve ordinairement dans leî

Détroits , ou les Bras de Mer, bien différentes des hautes vagues qu'oiï

éprouve fur les Côtes expofées à une Mer fort étendue: 2°. d'avoir trou-

vé des Pins & d'autres arbres déracinés , qui étoient amenés par le vent

d'Efl; au lieu qu'il n'en croît point dans le Kamtchatka : 3^ d'avoir ap-

pris, des gens du Pays, que le vent d'Efl peut amener les glaces en deu.'<

ou trois jours ; au lieu qu'il faut quatre ou cinq jours de vent d'Ouell

,

pour les emporter de la Côte Nord-Efl: de l'Afie: 4°. que certains Oifeau»
viennent régulièrement tous les ans, dans les mêmes mois, du côté de
l'Efl;,, & qu'après avoir palTé quelques mois fur les Côtes de l'Afie, ils

s'en retournent aufli régulièrement dans la môme faifon.

„ Le Capitaine Beerings <S; Ton Lieutenant obferverent, an Kamtchatka,
deux Eclipfes de Lune , les années 1728 & 1729, qui me fervirent i-

déterminer la Jongitude de cette extrémité orientale de l'Afie, avec 1»

précifion que pouvoit comporter la nature de ces Obférvations , faites par

des gens de Mer, avec leurs propres inftrumens : mais ces premières déter-

minations ont été confirmées par des Obférvations fort exafles des SateU

lites de Jupiter , qui furent faites enfuite dans le voifinage , par mon
Frère & par des RuiTes exercés,. qui étoient munis d'inibumens conve»

nableSi ,. •
, | .. ^_ •

„ Après avoir acquis, il y a près de vingt ans Çt)y ces premières con»

„ noifiances fur la longitude du Kamtchatka , avec la Carte ^ le Journal du

„ Capitaine Beerings, je m'en fervis pourdreflêr une Carte, quirepréfenw

„ toit l'extrémité orientale de l'Alie avec la Côte oppoféède l'Amériqua

5, Septentrionale, afin de faire voir d'un coup d'œil ce qui rcfloit encore i
„ découvrir entre ces deux grandes parties du Monde (k). J'eus l'honneur ;,.

(i) Ce Mémoirt eft de 1753. cinq cens lieues à Mre, pour arrivera l'ex*

Nota, li avoit été lu à r.'\cadémie Royale trâmité la plus voillne de la Mer du Sud

,

des Sciences, fe 8 Avril 1750. RV d. E. connue jufqu'à préfent, fans que l'on fâche

(k; M. de l'Ile ohferve, que quand on précifément, fi ce font des Terres ou de»

trouveroit le paflaj^e à la Mer du Sud par la Mers, qui occupent cet efpace; que du côté

jBale d'UadfoD, il 7 auroit encore plus de de l'Afie, il n'y a pas moins def?j>t cen»
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en 1731, de prcfenter cette Carte à l'Impératrice Anne & au Sénat D».

/•/^'•<;aMf ,
pour exciter les Ruflls à la recherche de ce qui reftoit à décou-

vrir; ce qui eut fon elTet. L'Impératrice ordonna que l'on fit un nouveau

Voyage, fjivant le Mémoire que j'en avois drefle. J'indiquois, dans ce

Mémoire, trois différentes routes à fuivrc par Mer ,
pour découvrir ce

qui relloit d'inconnu. L'une fe devoit faire au Midi du Kamtchatka, en

allant droit au Japon ; ce qu'on ne' pouvoit faire fans travcrfer la Terre

d'Yeflb, ou plutôt les paflages qui lu féparent de l'Ile des Etats & de la

Terre de la Compagnie, découvertes par les Hoilandois, il y a plus d'un

fiecle. On pouvoit découvrir, par ce moyen , ce qui étoit au Nord de h
Terre d'Yeflb, [dont on ne favoit point encore l'étendue de ce côté-là,

non plus que le pallage qui eft entre la Terre d'Yeflb (/)] & la Côte de la

Tartarie orientale. L'autre route dévoie fe faire direéL^ment à i'Ert: du

Kamtchatka , jufqu'à ce qu'on rencontrât les Côtes de l'Amérique au

Nord de la Californie. Enfin
,
je propofois, pour troifieme objet, qu'on

allât chercher les Terres donc le Capitaine Beerings avoit eu de fi forts

indices, dans fon premier Voyage, à l'Efl de Kamtchatka.

Cette Expédition ayant été ordonnée comme M. de l'Ile l'avoit indiquée,

le Capitaine Beerings eut la Commifllon d'aller chercher, à l'Efl du Kamt
chatka, les Mers dont il avoit eu les indices dans fon premier Voyage. 11

partit en 174 1, mais il n'alla pas bien loin; une furieufe tempête , dont

il fut aflâilli dans un tems fort obfcur, l'empêcha de tenir la Mer, & le

fit échouer dans une Ile déferte, fous la latitude de cinquante-quatre de-

grés , à peu de diftance du Port à'Avatcha , d'où il étoit parti. Ce fut le

terme des Voyages & de la vie de cet habile Officier, qui y périt de mi-
fere & de chagrin , avec la plus grande partie de fon Monde. Ceux qui

purent échapper , revinrent au Kamtchatka , dans une petite Barque qu'ils

avoient conflruite des débris de leur VaiflTeau. Cetuu 1\q fut nommée tlle

de Beerings. ' -
,

Ce fut un Allemand , nommé Spanherg
,

qui eut le commandement du
Vaifl'eau envoyé à la recherche du Japon. Il partit du Port de Kamtchatka

,

en Juin 1739, par un bon vent, qui lui fit faire vers le Sud, dans l'efpace

de feize jours
, prés de vingt degrés en latitude

,
jufqu'à la hauteur de tren-

te-fix à trente-fept degrés , au travers de plufieurs Iles. Il fe crut arrivé à
la Côte du Japon , [ où il fut , dit-on , bien reçu. Il aborda aulTî au Ja-

pon (m)] par les trente-neuf à quarante degrés de latitude, c'eft-à-dire à

la partie Septentrionale, («). Il alla jufqu'à Matsmey^ principal lieu &
l'un des plus méridionaux de la Terre d'Yeflb j mais if n'y defcendit point

à terre.

lisues entre la Côte orientale de la Nourel-
le Z,etnblo & l'extrê.Jjité la plus orituule de
la Mer glaciale, & qu'au delà il y a encore
près de huit c«ns lieues jufqu'au Japon;
enlîn, que la partie de la Mer du Sud, incon-
nue au Nord entre le Japon & la Californie,
a plus de douze cens lieues d'étendue.

(/) Ceci pnrott être une omiflîon d'Iia*

jvrimeur, dans- l'Edition de Paris. R. d. E.
(w) Autre oniillion de l'Edit. de Paris.

(«y L'iidit. de l'aris ajoute, tù il ne fut pv
mal t'p ; ce qui fe rapporte à la latitude de

36 à 37 degrés.



rpiE N A ME R I qu E, Liv. Ilf.
.

A l'égard de la troifiemc & principale route, qu'on a tenue àl'Efldu Votas^s à\s

Kamtchatka jufqu'à l'Amérique, ce lue un Capitaine RufTe, nommé Alexis Nmn.OuEsr

Tchirikow, Lieutenant du Capitaine Beerings au premier Voyage, qui eut

le commandement de cetie Jvspédicion; & le Frcre de M. de l'Ile, Aftro-

nome de l'Académie des Sciences, s'embarqua avec Iui| autant pour l'aider

dans reftimc de fa route, que pour faire d'exaftes Obfervations Aftronomi-

(]ues dans les lieux où ils auroient pQ débarquer. Ils partirent, le 15 de

Juin 1741 , d'un Port dti Kamtchatka, qu' le nomme AvatcUa^ ou Port

Saint Pierre (s* Saint Paul, dont le Frère de M. de l'Ile avoit obfervé la latitu-

de de cinquante- trois degrés une minute, Ck dont la diflance au Méridien de

Paris a été trouvée, par Tes Sat<.IIices de Jupiter , de plus de cent cinquante-

Gx degrés.

Le 26 Juillet, après quarimc-un jours de mvigation, ils arrivèrent à la

vue d'une Terre, qu'ils prirent pour la Cote de l'Amérique, fous la latitude

de cinquante-cinq degrés trciit. lix minutes. lis avoient fuit prés de foi-

xante-deux degrés en longitude; 6^ ;
ir conféquent ils étoient éloignés de

deux cens dix huit degrés à l'Orient du iMéridien de Paris. Le Cap Blanc ,^

qui efl à rextrémité la plus Sepienirionale «Se- Occidentale connue, de la,-

Californie, tft fous la latitude de quarante-trois degrés, &• diftant du Méri-
dien de Paris de deux cens ftcnte-deux degrés : ainfi le Capitaine Tchiri-

kow & le Prere de M. de l'Ile étoient parvenus à quatorze degrés à l'Oueft

de la Californie , & à douze degrés & demi au Nord. C'eft un lieu oii

l'on n'avoit jamais fu que perfonne fût arrivé avant eux. Ce fut-là aufli

,

jufqu'où ils avancèrent en longitude.

Le Capitaine Tchirikow, y étant arrivé le 26 de Juillet, louvoya le»-

jours fuivans, pour s'approcher de terre; ce qu'il ne put faire, avec fon

vaifTeau , qu'à la diftance de plus d'une lieue. Il fe détermina , au bout de
huit jours, à détacher, dans une Chaloupe, dix Ilommes «rmés, avec un
bon Pilote: mais ils furent perdus de vue en arrivant à terre. On ne les a

pas revus depuis, quoiqu'on eût tenu la Mer & fait bien des courfes dans

ces Cantons pendant tout le mois d'Août , pour attendre leur retour. Enfin

le Capitaine defefpérant dé les revoir , & jugeant la faifon trop mauvaife

pour tenir plus longtems la Mer ,
prit le parti de s'en retourner. Dans fon

retour, il eut, pendant plufieurs jours, la vue des Terres fort éloignées

que M. de l'Ile a marquées dans fa Carte.

.

Ils approchèrent, le 20 de Septembre, fort près d'une Côte montagneu-

fe & couverte d'herbe; mais ils n'apperçurent point de Bois. Les Rochers,,

qui étoient fous l'eau & fur les bords de la Côte , ne leur permirent point

d'y aborder: mais étant entrés dans un Golfe, ils y virent des Habitans,.

dont plufieurs vinrent à eux , chacun dans un petit Bateau , tel qu'on re-

préfente ceux des Groenlandois ou des Efquimaux. Ils ne purent entendre

kur langage. La latitude de ce lieu fut obfervée de cinquante-un degrés-

douze minutes, & fa différence de longitude au Port d'Avatcha, où ils re-

tournèrent , fut déterminée de près de douze degrés.

Pendant tout le cours de ce Voyage , qui avoit déjà duré plus de trois

moisj la pluparc des gens de l'Equipage avoient été attaqués du Scorbut, &

r.T AU NOBI)«
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VuYA<:u* &v en dtolent morts. Le Capitaine Tchirikow & le Frère de M. de l'Ile n'en

Koiiu ()uKST furent point exempts. Le fécond y fuccomba, & mourut le 22 d'Oétobre,

ET -'.u Nord-
^^^^ heure après être arrivé au Port d'où il étoit parti plus de quatre mois au-

^'^^'
panivanr. Le Capitaine, quoiqu'extrémement mal, eut le bonheur de fe

Tc::iRiKo\v.
{.^ij^j^jj^^

*

J^.\ ^ ^^^ j^. fucccs de la dernicrc Navigation des RulFes (0) pour

• ^'^''
cherclKr une route à l'Amérique.

On trouve, fur les bords de la Mer Orientale, vis à vis du Kamtchatka,

un lieu nommé Okhota y ou Okhotskoy 0/lrogt dont la latitude cil de cin-

quante-neuf degrés vingt-deux minutes, & qui efb diftant du Méridien de

Paris de prcs de cent quarante-un degrés en longitude ; c'eft: le lieu é-. l'em.

barquement pour le Kamtchatka & les Pays voiïins. Beerings y avoit laifTé

le Vaiiîeau fur lequel il avoit fait fon premier Voyage. D^s Rulles hazar-

derent d'y monter, en 173 1, & de tenir la même route qu'il avoit fuivic

deux ans auparavant; ils curent plus de fuccès que lui, & leur dccou verte

fut pouflée plus loin. Lorfqu'ils furent arrivés à la Pointe, où ce Capitaine

avoit été dans fon premier Voyage, & qui avoit été fon ti%,n plus ultra ^ ils

gouvernèrent exaélement à l'Elt , où ils trouvèrent une Ile & enfuite une

grande Terre. A peine étoient-ils à la vue de cette Terre, qu'un Homme
vint à eux, dans un petit Bâtiment, femblable à celui des Croeniandois. Ils

voulurent s'informer de quel Pays il étoit; mais tout ce qu ils purent com-

prendre à fes réponfts , lut qu'il étoit Habitant d'un très grand Continent

,

où il y avoit beaucoup de Fourrures. Les Rulfes fuivirenc h Côte du Con-

tinent deux jours entiers, en allant vers le Sud, fans y pouvoir aborder:

après quoi , ils furent pri? d'une rude tempête, qui les ramena, malgré eux,

fur la Côte du Kamtchatka.

A l'occafion des recherches & des découvertes, qu'on vient de repréfen-

ter, M. de l'Ile (p) fait obfcrver que le terme, jufqu'où l'Amiral de T'ente

s'avança, au Détroit de Ronquillo, & où il ti-^uva le VaifTeau de Bofton,

répond à la Uaie d'Hudfon ,
près de l'eau de Wager; & que le dernier ter-

me du Voyage de Bernardo répond à la Baie de Baflin, vis-à-vis du Détroic

de l'Alderman Jones. „ L'Amiral, (ajoute-t-il,) paroît donc conclure afllz

„ mal fa Relation, en déclarant, fur des lumières imparfaites, qu'il n'y a

„ point de paflage dans la Mer du Sud par le NordOueft: & l'on en peut

dire autant du Capitaine Bernardo , lorfqu il aflure qu'il n'y a point de

copimunication par le Détroit de Davis : car l'on fait qu'on a pu naviguer

jufqu'au fond de la Baie de Baffin , où font les Détroits de l'Alderman

Jones & de Lancaftre. Qijant aux découvertes des Rufles , le terme
oriental de la navigation de Tchirikow répond à une Côte, qui joint les

embouchures des Rivières de Haro & de Bernardo."

De
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(0) On a .parlé , tlans une autre pnrtie

ilo ce l'.ci'ueil, des d<l'couvtrtcs des Riillcs

fur les Côccs de la Mer glaciale , pL-ndnnc

huit ans , depuis Archangel jufqa'd la lU-

viere de Koviina ; de la route que d'autres
RuiTcs firent anciennement, avec de petites , , ,„ „ ^ ^_.
Barques, le Ion;; des Côtei, jufqu'au Kaiiit- dcraiions &c. publiées ca 1753, lï. d. ii.
cliaika ,• cnfln d'une grande Terre d«;i:ouver.

te , en 1 723 , au Nord de la Mer glaciale ,

à roixante-(|Uinze degrés de latitude. Voyez,
ci- fefTus , rArticle de la Tartarie & celui Ju
Japon.

(p) Ou pUuôt Af. Buacbe, qui avoit fiit

les Cartes , & qui les juftifie par fes Confi.
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De nouvelles connoifiunccs , que M. de l'Ile acquit en 1732, lui ont fait Voyahm »u

Joindre clans fa Carte, l'cinbuucliurc de h Rivière de Bcrnardo avec une Nono Ouni'

longue Côte qui tourne autour de la Pointe la plus Septentrionale Oie Orien- ^ ^^ Noau.

taie de l'Afte , en lailfant entre deux un grand partage, de près de cent *^*

Heues de largeur, par lequel la Mer Septentrionale de 'J artarie , ou la Mer
glaci'ile, communique avec celle du Sud. Il apprit, en même tems.que la

grande Côte, qui termine ce Canal à l'Orient, avoit été vue de fort loin

par Spanberg, dès l'année 1728. Enfiiite les Rufles, comme on l'a rappor-

ré, s'en font plus approches en 17^1. Mais depuis, on a vérifié que ce

Continent eft fréquenté par des Rulfes, qui en apportent de belles Fourru-

res: ainlî c'efl; d'eux qu'on doit attendre d'exaftes informations fur la fuua-

tion & l'étendue de ces nouveaux Pays , ignorés jufcju'à préfent , où la Cour

de Ruflîe peut envoyer des Pilotes & des Aftronomes, pour en déterminer

la longitude & h latitude. Ces découvertes feroient d'autant plus impor-

tantes, qu'en confirmant l'exillencc des grandes l'erres découvertes par

l'Amiral de Fonte , elles mettroiem en état d'en fixer la fituation &
retendue.

M. de l'Ile fouhaiteroit beaucoup aufll que la Cour de Ruflle fît achever

h découverte de cette grande Ile , dont le Capitaine Beerings eut connoia-

fance en 1726, entre les cinquante-un Se les cinquante- neuf degrés. Tchi-
rikow en vit quelques Habitans, en 1741. Peut-être n'a-t-elle pas moins de

cent ou cent cinquante lieues d'étendue, puifqu'il en fuivit les Côtes plu-

fieurs jours de fuite. Une autre découverte, qui femble réfervée aux Rus-

fcs , elt celle des Côtes feptenirionales d'une Terre , vue par Dom Jean de

Gama, en allant de la Chine à la Nouvelle Efpagne, & qui fe trouve mar-

quée ,
pour la première .fois , dans la Carte Marine de Jean Texeira (9),

dreffée en 1643 (^r). Cette Carte n'en offre que la Côte méridionale, âpre* . .

quelques Iles à l'Occident: mais M. de l'Ile, ayant vu (s), dans des Car-

tes Japonoifes, dont quelques-unes lui furent envoyées à Petersbourg, une

trouvent dans les Cartes Japonoifes.

A l'égard de la Mer d'Oueft, dont i'exiflence, dans la partie occiden-

tale du Canada & du MiffilTipi , eft prouvée par toutes fortes de témoigna-

ges, de qui , dans la fuppofition des deux Pauages dont on a parlé, femble

promettre aux JPranjois (t), par cette voie, la route qu'on chcrchoit à la

; (<i) Cofmographe du Roi de Portugal.

{f) L'OrigiiMl niaiiwrcrit fut trouvé dans

une Carraque l'ortugaife, par M. de la Gran-

Maifun , qui avoïc counnandé
,

pendant

quatre ou cinq nus, dev Vaifleaux pour le

Portugal , à la Côte d'Angola. Thevenot , à

qui ce Manufcrit fut comniuniqué, l'a hit

graver , de la môme grandeur que l'OrigU

n,ii , i^ l'a infété dan^ la C:coade Partie de

XXIL Part.

fes Recueils Je Voyages , publiée d Paris en

1664.
(s) A. Londres, en 1724, chez le Che-

valier llms Slojiie, qui les avoir achetées

des Héritiers de Kempfcr.
(t) Voyez ci-deilus la Defcrlption de la

Nouvelle France , en divers endroits.

Niia. Les François ont perdu, depuis,

ces belles cfpéraiices. four ce qui cil du

Bb ^
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VoVArtu AU Chine & aii Japon, M. de l'Ile en place la Côte fcptentrionale à cinquante-

NouP- Ouest deux degrés une minute (h).

Ainsi, de toutes parts, li carricrocO ouverte aux plus hi'llcs cfpdr^nccj

,

fans qu'on puilVc comprciiJic ijucllu faulit'j en rctarclc le fucccs. . Mais, li

la confiance & l'ardeur y peuvent doun^r dcsiîroits, on doit cette jullicc

atix Anglois, que jufcju'à préfent nulle auirc Nation n'en a mieux acquis.

Qtioique depuis le malheureux Voyage du Capitaine James, en 1631, ils

euirent paru fort refroidis pour les recherches , on ne peut douter que.cet«

te vue n'ait eu prefqu'autunt de part.^jue celle du Commerce, aux eflbrts

qu'ils firent dans l'intervaiie, pour s'établir dans la Haie d'IImlfon (.t). I.e

Voyage qu'ils y firent, en 1668,' fuus lu conduite de des (irofcillers (y) ,

fut pouflc à la hauteur de Ibi.xante-quinze degrés (3) dans la lîaic de liailin ;

& ce ne fut qu'après avoir employé la belle faifon h la recherche du pallagc,

que le Capitaine [Zacharie] Ciliani revinc pafler l'Hiver dans la Baie dllud-

fon, pour yjetter les fondemens d'une Colonie Angloifc. La guerre, donL

cette Baie devint l'occalion, fit perdre tout autre loin ; mais, à peine fut-

elle terminée par la ceflîon, qu'on vit partir le Capitaine Burlon' pour la

découverte d'un Paiîage. Il mit à la voile en 1719. On ne fait ce qu'il

devint; & quelques débris de VailTeau, qui furent trouvés à foixante-trois

degrés de latitude, font juger qu'il fit naufrage à cetie hauteur.- Trois ans

après, lorfqu'on eut perdu l'efpérance de l'un retour, Scroggs n'en eut paa

moins d'j hardielTe à fuivre la même route- Son Journal n'a pas été pu-,

blié («); mais on en trouve l'Extrait fuivant dans Ja Kelation ti'Anhur

Dobbs.
Scroggs fortit de la Rivière de Churchill dans la Baie d'IIudfon, le 22

de Juin 1722. A foii^ante-deux degrés de latitude, il lia quelque commères
avec les Sauvages du Pays, dont il reçut des côtes de Baleine ik des denta

de Vaches mannes. Eniuite il fut jette, parle mauvais tems, à foixance-

quatre degrés cinquante-fix minutes, où il mouilla fur douze bralles d'eau.

L'air s'étant éclairci , il ne fe trouva qu'à trois lieues de la Côte du

Baie d'Hudfon , datées du 2 Mai 1669,
portent, ,, qu'elle s'éioit fcrmte par le Prin.

,, ce Rohéft , tion-feuleoicnt pour le Corn-
„ merce des J'ourrures ii des Minérnux

,

,, mais encore pour la dOcouvtrte d'un nou-
,, veau l'aiïaf.e dans la Mer du Sud."

(y) Voytz riitablifTenient des François
dans ift Baie d'Hudion, au Tome XXI. de
ce Recueil , png 38a.

( 2 ) Edit. de r.nris , foixarie dix r.euf; ce qui
eft une faute de ouatre degrt^s. Voytz le
Tônie XXI. précédent, png. 38a. R. d. E.

(n) Ellls remarque que du tems des pre-
mières Expéditions, on ne manquoit pas de
publier tous les Journaux de Voyages , &
qu'on les a tous, excepté celui du Cnpitainc
Button ; mais que dans ces derniers tcms,
on a [iré à propos , pnr de* rai fon» qu'il

n'explique point, de changer de méthode.

Scr.OGf.s.

: 7 2 2.

la prétendue Mer de l'Ouefl , voyez nos
Additions au Tome XXI. pa,^, 483. R. d. E.

(m) Il fe reproche de l'avoir élevée juf-

qa'à îbixànte degrés, dans fa première Car-

te, parcequ'unc partie des Pays découverts

par l'Amiral de. Fonte, y étoicnt placés de
dix degrés trop au Ncrd. Voyez fon Mé-
moire.

(x) Rilis cite une Lettre d'OlcIeiihcufg
y

premier Secrétaire de la Société Royale, nu

célèbre liaylj : „ Vous n'ignorez pas, fans-

„ docte, h nouvelle qui fc débite ici, avec

„ beaucoup de joie , de la découverte du

M Paffagc de NordOueft , faite par dedX

,, Àn^lois iSc un François , qui viennent de

„ la préfenter au lloi à Oxford. Sa Majeflé

„ leur accorde un Vailleaii pour aller dan»

„ la Baie d'IIudfon, & de-là dans la Mer du
„ Sud Se." D'ailkuTô, les Lettres Patf.ntPS

de la première Compagnie Ângloife de la

'.!:•<
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^nrd, oi': îl donna «nu Cap, qu'il voyoit h l'Efl-Nord EH: , le nom de
tVhaîi-hone Point y ou Pointe des c>)ics de linleine. Il ddconvrit, en môme-
tems, plulieura lies encre le Sud Oucfl:, à rOucft.auart-d'Oued, & le Sud-
OuL(i-quart«de-.Sud. Il vit la 'J'erre au Sud vers i Oucft. Le H'elcome (b)

lui parue un l'ays fort élevé f/lle la plus mcridionale, où il vit quan-

tité de Baleines noires de pljfieurs blanches, reçut de lui le nom de Cnp
Fulkrton. La Marée y montoit de cinq brvifTes ; de forte qu'après avoir

eu douze brafles d'eau dans le flux , il n'en eut que fept dans le reilux. 11

avoit avec lui deux Indiens feptLntrionjux , qui avoient pafTé l'Hiver à

Churchill , & qui lui avoicnt parlé d'une riche iVIinc de cuivre, fituée fur

Ja Côte, dont on pouvoit approcher fi facilement, qu'ils promettoient de

conduire la Chaloupe prefqu'à côté de la Mine. Ils avoient même apporté

quelques morceaux de ce cuivre à Churchill , & Pindurtrie ne leur avoit

pas manqué pour tracer le plan du Pays, avec du charbon, fur du parche-

min. Ce que le Capitaine Anglois vifita, lui parut allez conforme au Plan

de CCS deux Indiens. L'un des dcjix lui demanda , pour récompenfe de fes

lervices , de le laiflcr fur celte Côte , où il n'étoit qu'à trois ou qua re

journées de fa Patrie; Scroggs lui rcfufa cette faveur. Le même Indien

aflura qu'il étoit du fond de la même Riie , & qu'il y avoit en cet en-

droit une Uarrc , c'eft-à dire un Banc de fable ou un Rocher: Scroggs
remit à la voile au Sud Eli; & le 15, il croifa le Welcome, à foixanie-

quatrc degrcs quinze minutes. Il vit encore quantité de Baleines ; mais

il ne rencontra point de places à cette hauteur. La Terre du Whale-
bone • Point s'étendoit de l'Ouefl: au Sud ; & quelques Hommes

,
qu'il

envoya fur la Côte, rapportèrent qu'ils n'avoient rien vu qui les empo-
chât de pénétrer plus loin. La fonde leur fit trouver, dans cette JVler,

depuis quarante jufqu'à foixante-dix brafTes (c).

Arthuh Dobbs, à qui l'on a l'obligation de cet Extrait, avoit pris fort

- "à cœur {d) la découverte. 'En 1737, il fe lia fort étroitement avec un

Oliicier de Mer, nommé Midilcton^ qui lui fournit dans çlufieurs Lettres

,

dont les Extraits ont été publiés
, quantité de faits , qui paroiflent con-

cluans pour la réalité du pafliige. Ils établiflent, par exemple, qu'un vent

de Nord & de Nord-Oued fait monter les bafles Marées, plus qu'un venc

de Sud ou d'Oueft ne fait monter les hautes , à Churchill ou à la Riviera

d'Albanie; <|<j'il y a peu, ou point de Marée, entre l'Ile de Mansfield &
Cary Swan's-^eft; qu'il n'y en a point abfolument au Nord & au Nord-Eft

des lies du J^oulin , & que par conféquent la haute Marée doit venir

. (10 EJit. de P.iT"s . IVullermt. R. tJ. E.
(c) L'Auteur de . Kxtrait n'ajoute rien :

jTiiiis il reiiii témoignage que le CnpUaine
N'nm , ancien Gouverneur de Churchill

,

& qui avoit fait ce Voyngc avec Scroijgs,

lui avoit confirmé toutes les circondanccs;
furtout que i;i Marée montoit de cinq bras-

fcs , & ou"é:ant lui-même à terre lur le

lommet d'une Montagne , il vit que le

Pays k'^tcndoit de l'Ouell au Sud , & que

VOTAOIU AU
NORli-^^U"»!'

r.T AU I4OR0«

Est.

SCRÔOQIt

Zeîc & fcrvî-

Lf- (i'Arti.u

Dubbs.

rien n'empêchoit d'avancer plus loin.

{d) A fa prière, on expédia deux autre»

ViiiiTcaux ; mais il paroît qu'ils ne montè-

rent qu'à roixsntedtux degrés quinze mi-

nutes de Irtitude , tS: qu'ils revinrent fans

avoir rien vu de remarquable, à I exception

d'un grand nombre d'ihs & de Baleine»

noires, ils ne rencontrèrent pQint de ^rros-

fes Marées. La plus forte étoit d'environ

deux brall'et, & le aux venoit duJNoid.

Bb Z
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de rOuefl au Sud. Entre les mêmes faits , on trouve qu'un Faéleur Uo

Churchill , nommé Lovegrow , qui avoit été fouvent à Whale-cove , par les

foixante-deux degrés trente minutes, afluroit que toute cette Côte n'oÔVc

que des Pays entrecoupés & des Iles, & qu'ayant abordé à l'une de ces lies,

il avoit vu la Mer ouverte vers l'Oueft. Un autre Fa6leur , nommé fVii-

fon, que la Compagnie avoit envoyé à Whale-covx; pour !e commerce des

côtes de Baleines, déclara qu'ayant eu la curiofité de s'avancer entre les lies

voifines, il avoit trouvé que 1 ouverture s'élargifloit vers le Sud- Ouell, &
qu'à la fin elle devenoit fi large , qtie d'un côté , ni de l'autre, on ne

voyoit plus la terre.

DoBBS, convaincu, par des faits fi bien atteftés & par fes propres infor-

mations, qu'il y avoit beaucoup d'apparence de pouv. ir trouver un pafl'age

dans le Welcome , mit tout en œuvre pour faire employer Middleton à

cette recherche. On lui accorda une.Caiche (s). La meilleure Relationqu'on

aît de cette entreprife , efl renfermée dans l'Extrait fuivant
,

qu'Ellis a fait

fur plufieurs Lettres, &.far le Journal même du Voyage. Les détails ne

peuvent être ennuyeux..

Le Capitaine Middleton, s'étant rendu à la Rivière de ChurchilK dont

les Anglois marquent la fituation à cinquante-huit c-^grés cinquante- fix mi^

nutes de latitude,, n'en- pût fortir avant le i de Juillet. Le 3, à cinq heu-

res du matin, il découvrit trois lies , à foixante-un degrés quarante minute».

Le 4, il vit Brook Cob/iam^ par les foixante-trois degrés de Jatitude &. les

quatre-vingt-treize degrés quarante minutes de longitude Ouefl de Londres.

La variation y étoit de vingt-un degrés dix minutes , & cette lie étoit cou-

verte de neige. Le 6, au.matin, Middleton découvrit un Cap, à foixante-

trois degrés vingt minutes.de latitude &,quatre-vingt-treize degrés de Ion*

gitude de Londres. La fonde y fit, trouver , depuis trente- cinq jufqu'à

foixante-douze braflès de profondeur. A cinq heures, le courant tourna

au Nord - Nord - Eft. La fonde portoit deux nœuds-(deux braifes), & ia

Marée venoit de Nord - Nord - Eft • qgart - de -. Nord. On obferva que la va-

riation étoit de trente degrés, & que les hautes eaux alloient au Nordv

Le 8 > en arrivant par, les foixante-trois degré* trente-neuf minutes de

latitude, on ne rencontra point d'autres Poiflbns, qu'une Baleine blanche

& quelques Veaux marins* On y vit beaucoup de glaces au Nord , & la

Côte y étoit enfermée pendant plufieurs lieues. La profondeur fe trouva

de foixante à quatre vingt- dix Btafles ; & la terre étoit à fept ou huit

lieues au NordOuefl:. Le 10, à foixante-quatre degrés cinquante-une mi-

nutes de latitude, & quatre-vingt-huit degrés trente-quatre minutes de lon-

gitude, c:i trouva le Welcome large d'onze ou douze lieues, la Côte orien-

tale baffe & unie, & tout le Wçlcome rempli.de glaces. Le Vaiil'eau y
(«,) lifpQce Ue .Galioie à Bombes^

,

*
.
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(kmeura prisjufqu'au is. Le 13, on s'avança, au travers des glaces, vers

je Cap Dobbsy que Middleton avoit découvert & nommé, au Nord-Gueft

du Welcome, par les foixante • cinq degrés douze minutes de latitude j & *T ^'^ Noan-

les quatre-vingt-fix de?rés fix minutes de longitude de Londres. On vit

,

au Nord-Oueftde ce Cap, une lidle ouverture, ou Rivière, dans laquelle

on entra pour, y mettre le Val fléau à l'abri des glaces, jufqu'à ce qu'eiks

fulRnt dilîipées dans le Welcome.
L'embouchure de cette Rivière n'a pas moins de fept ou huit lieues de

hrge, pendant la moitié de cet efpace; après quoi elli: fe rétrécit à quatr-e

ou cinq* On jetta l'ancre à la rive du Nord, au-deilus de quelques Iles

,

fur trente -quatre brafles d'eau.. La Marée avançoit, dans la moindre lar-

geur , de cinq lieues en une heure ; mais c<itte proportiort neTubliftoic

plus en montant. L^ reilu}& emportoit beaucoup de glaces. Vis- à- vis du

mou'illage, on avoit depuis quatorze jufqu'à quarante - quatre brafles d'eau,

au milieu du Canal. Le jour fuivunt
,

plufieurs Efquimaux vinrent à bord ;

.mais ils n'avoient, de propre au Commerce, que leurs vieux habits de peau

& quatre-vingts pintes d'huile de Baleiiie. On continua de monter fefpace

de quatre lieues, au defllis de plufieurs Iles, & l'on mouiUa fur feizebras-

fes d'eau, dans un Sond entre ces Iles & la rive du Nord, pour fe garantir

.des glaces, qui alloient & venoient avec la Marée. Ce lieu fut nommé
Sond Sauvage. La Rivière étoit pleine de glaces, au-deflUs &.au-deflbus du
Vaifleau. .

Le 15, on envoya le Lieutenant, avec neuf Homfnes & des previfions

pour quara;ite- huit. heures, dans une Chaloupe à huit rames, pour vifiter

la Rivière. 11 revint le 17. .Son rapport fut qu'il étoit monté au travers des

.glaces, le plus loin qu'il avoit pu; que plus haut, elles tenoient totite Ja

.îargeurv d'une rive à l'autre, & qu'il y avoit, en cet endroit, foixantc-

dix à quatre-vingts brafles de profondeur. Le 16, Middleton étant allé à
lerre vifita quelques lies, qu'il trouva fl:ériles «Se nues, à l'exception d'un

peu d'herbe fort baflc, & de moufl^e, dans les Vallées. Il fit jetter des

filets , qulon retira fans Poiflibn. Plufieurs de fes gens furent attaqués du
Scorbut, & la moitié fut- bientôt hors d'état de fervir. La Marée avance,

à l'embouchure de la Rivière, de quatre heures au changement de Lune ,

& monte de dix jufqu'à quinze pies. Là vjiriation efl de trente-cinq degrés.

Dans l'endroit où le Lieutenant avoit- été , la Marée venoit du Sud , &
montoit treize pies dans le tems des baflies eaux. Quelques Indiens , qu'on

avoit amenés, de- Chiirchill, n'avoient aucune connoiilance du Pays où
l'on étoit,. .-.. i^vfK^ • t '^ ' .

,. . » ; '.

Le 18 , on entra dans une petite Bâîe fûre, où l'o'^ mouilla fur neuf

brafles & demie d'eau. Middleton monta la Rivière dans la Chaloupe , avec

huit Hommes & deux Indiens. A huit heures du foir. il crut avoir fait

quinze lieues. La Marée montoit à douze pies, & le flux venoit du Sud-

Sud'Efl. Les Indiens tuèrent une Bête fauve. Pendant h nuit, on entendit

des cris extraordinaires,' tels que les Sauvages en font lorfqu'ils apperçoient

des Etrangers. Le 19, à deux heures du matin , on parvint cinq lieues plus

haut, & l'on encra dans une Rivière, ou un Sond, qui avoic ûx ou fept
"^ Bbj:

I
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VovAfîrs/ii lieues de large, mais donc MiJdleton ne pût reconnoître la prbfoncîerir.

'NoKD Ouest Cette Rivière avoic fix ou fept lieues de lurge, mais elle étoit fi charatie

" .*" ^'^^°''
'^^ glaces, qu'il fut impolfiblc d'avancer plus loin. Le Piys étoit fort élevé
des deux côtés. Middieton monta fur ime des plus hautes Montagnes,
vingt-quatre lieues au- deflus du Sond Sauvage, où étoir le Vaifleau, qu'il

découvrit même de ce lieu. 11 obferva que le cours de la Kiviere étoit

Nord-quart-d'Oueft; mais elle paroiffoit p!us étroite en montant, & rem-

.
plie de glaces. Cet endroit fuc nommé Dcer-Sund, ou SonJ des Bê^esfau'

yes, parceque fes Indiens y en avoient tué. Le Pays efl non-feulement

montagneux & ftérile , mais entrecoupé de rocs , dont la nierre reflemble

au marbre. Dans les Vallées, on voit quantité de Lacs, ti. peu d'herbe,

& beaucoup d'Animaux de la grandeur d'un petit Cheval. [Dans des Iles

même?, qui n'avoient pas plus d'une demi-lieue de tour, on y en trouvoit

ordinairement quelques petits troupeaux.]

Le Capitaine, étant revenu à bord le 20, defcendit, le 21, la Rivière

oiï le Vaiffeaux étoit à l'ancre, & ne la trouva pas moins embarraflee de
.glaces. A quatre lieues de l'embouchure, il monta fur une haute Mon-
tagne, d'où il vit le Welcome encore chargé de glaces. Le 23 elles étoient

•fort épaifTes dans la Rivière, au-deflus & au-deflbus de lui; & chaque Ma-
rée en amenoit de nouvelles , lorfque le vent venoit du Welcome. Le Lieu-

tenant monta la Rivière dans une Chaloupe à fix rames. Il revint, le 25,
après avoir fondé la Rivière entre les Iles , du côté de Deer-Sund , <&
l'avoir trouvée remplie déglaces. Le 25, il defcendit la Rivière avec le

- Contre-Maître
,
pour obftrrver ii la glace s'étoit difperfée à l'emboucliure

à dans le Welcome. ; .

Le Sond Sauvage efl: à quatre-vingt-neuf degrés vingt huit minutes de
longitude occidentale. La variation y efl de rrente cinq degrés. L'entrée
de la Baie, nommée Wager, efl: à foixante- cinq degrés vingt trois minutes
de latitude, & le DeerSund à foixante-cinq degrés cinquante minutes.
Le cours du Sond Sauvage efl Nord Oueft au compas.
Le Lieutenant & le Contre -Maître revinrent le 27. 'Ils avoient été

entraînés, par les glaces & par la Marée, à fix ou fept lieues; & quoique
la Rivière fût toute eng igée de glaces , ils les avaient trouvées plus min-
ces en entrant dans le Welcome. Le 28, ils montèrent la Rivière

, pour

bas. Middieton les chargea aufli de vifîter le DeerSund, & toute autre
ouverture, pour découvrir fi la Marée entroit de quelque autre côté que
celui par lequel on étoit venu, ils avoient le tems de faire toutes ces re-
cherches

, jufqu'à ce que les glaces fuflTent difperfées à l'embouchure de la

Rivière & dans le Welcome. î.; •:; ^.^j-
• .'',^--^nvt^

Lk Chaloupe fut envoyée, le 29, avec huit Malades, & plusieurs autres
qui étoient attaqués du Scorbut, dans une porite Ile [éloignée d'environ cinq
lieues,] où l'on avoit vu quantité d'OllilJe t\: du Oi-ltorte. fLa Marée avan-
jpic douic braffes & Cix pouces.] M.ddieton monta fur une des plus hautes
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Moutagnes, & jugea les glaces de la Rivière plus épaifles vers l'embou

churc, qu'au- delUis. Le 30, il vit les glaces fermes partout, au-deflbus de Noi<"n

lui, tSc jalqu'à huic ou dix lieues audclTus [hors des Iles]; mais la Mer lui ^J
a^

parut aflcz neite hors de la Baie. Le 31 , on vit arriver quantité de nou- ^fj'
qui venoient du Wilcome», & qui remplirent prelque tou

1

parut

velles gkijes

re la Baie.

Le Lieutenant ^ le Contre-Maître, qui revinrent à bord le i d'Août,

après quatre jours d'abfence , rapportèrent qu'ils s'çtoient avancés dix ou

douze lieues au-dclFus de Dcer-Sund; qu'ils y avoient vu quantité de Ba-

leines noires, de l'efpece dont viennent les CQtes; & qu'ayant vifiié tou-

tes les ouvertures., il^ avoienc toujours trouvé que le flux venoit du côté

de l'Eii:,' ou de l'embouchure de la Rivière de Wager (/). On leva l'an-

cre le 2; on fortit di;i Sond- Sauvage ; & le 4 , à dix heures du fojr, on
ie trouva hors de la Rivière,- à la faveur du reflux ,

par lequel on avoic

été entraîné l'efpace de cinq lieues par heure. Il ne fe trouva plus de gla-;

ces, loi fqu'on fut forti de Ja Rivière; & le tems étant fort calme, Mid-
dleton fit mettre la Pina[Fe;en tête, pour remorquer à force de rames. Oiî

éioit à faixante-cinq degrés. trente-huit minutes de latitude, & quatre- vingt-

<eipt degrés fept minutes de longitude de Londres,* la variation,- de trente-

huit- degrés. . On entra dans un nouveau Détroit, de treize lieues de large j

au Nord-Oued de la Baie de Wager. L'entrée du Wagcr eft à foixante-

cinq degrés vingt-quafre minutes de Latitude, & qu.itr^e-vingt- huit degrés

trente- fept minutes de longitude; on fe trouva, le 5, à foixante-fix d'-grés

quatorze minutes deilacitude, & quatre -vingt- fix degrés vingt-huit muui-

les de longitude* • Le Détroit n'y avoit plus que huit ou neuf lieues de lar-

ge. Le 17 , on fe vie enfermé de glaces. La Côte de Sud-E(l étoit bafîe 5

& fa longueur, d'ehviron fept lieues. A la Pointe du Nord-£ft de la Côte,

on voyoit un Pays montagneux, qui reffembloit à une partie de la Cote du

Détroit d'Hudfon. La fonde fit trouver depuis vingt-cinq jufqu'à quarante-

quatre braffes de profondeur, <Sc la variation étoit de quarante degrés, La
Marée venoit d'fîll-quart de-Nord, au Compas: fon courant étoit très fort,

& dans certains endroit», on appercevoit des tourbillons, & des efpeces de

Barres. Le 6, elle venoit d'E(l-quart-de Sud. On vit, à deux heures, la

Pointe de la Côte, à quatre ou cinq lieues du Vaifleau. [Le Lieutenant

alla i terre à deux heures & demie dans la Chaloupe, pour obferver la Ma-
rée. Il trouva l'eau tombée de deux pies.] Le' flux vint de l'Ell à trois

heurey. A quatre, on vit un beau Cap à TOuefl quart-de-Nord , éloigné

de fix ou fept heues [au Sud-Outil demi-Sud du VaiflTeau.] La Côte s'é-

tend'oit d'Eft quan-de-Nord au Nord-quart-d'Ouefl: , & faifoit des points

juftes avec la Boufible, Middleton en conçut beaucoup de joie ^ dans l'o-

pinion que c'étoit la Pointe feptentrionale de l'Amérique; & cette raifon

la lui fit nommer Cap Hope y ou Cap d'Efpérancc' On manœuvra toute la nuit

au travers des glaces , pour s'en approcher. Le Jendejmain , lorfque 's Soleil

eut difllpé les brouillards , on vit la terre autour du Vaiflfeau , depuis la baife

Côte jufqu'à rOueU-quart-de-Nord i elle fembloit fe joindre à h Côte de

Voyages au
OUBST

AU Nonu-

(/) Ce nom lui fut doooé alors. ::'!
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rOuefl: &' former une Riie profonde. Middleton
, pour s'en aflbrer, fit

continuer la route au fond de l:i Baie, jufiju'û deux heures. Enfin, daas

le cours de l'après-midi , lorlque tout le monde eut reconnu que ce n'é*

. toit qu'une Baie » dans laquiilc c;i ne pourroit avancer que fix ou fept

lieues plus loin, & qu'ayant fondé pUifjcurs fois la Marée j on n'eut trou-

vé par- tout que de balles eaux, on conclut qu'on avoit pallc l'ouverture

par où la Marée entroit du côté de TEft. La variation fe trouva ici de

cinquante degrés. Cette Baie, qui fut nommée /îf/>«^ Bay^ fl'a pas moins

de fix ou fept lieues de large au fond. La Terre, qui s'étend delà' au

Détroit glacé vers l'Efl, ell fort élevée. Li fonde portoit, depuis cinquan-

te jufqu'à cent cinq brafTes. On fortit de la- Baie vers l'Eft, & les.glaces y
. étoient en abondance.

Le 8, à dix heures du matm, le Capitaine fe init dans la' Chaîoape,

avec l'Ecrivain , le Canonier & le Charpentier , pour chercher d'où le

flux venoit dans cette Baie. A midi, ils avoient le Cap Hope au Nord-
demi-EU ,

à -cinq ou fix lieues d'eux, la Baie à rOuefb-Sud-Oueft, à qua-

tre lieues , & l'entrée du Détroit glacé, parmi les Iles du côté de l'Efl, à

}'Efl: environ deux lieues. A quatre heures , le milieu du Détroit glacé

étoit à rEft-Sud-ElT:, à trois lieues. Middleton revint à bord, vers neuf

heures & demie du foir. Il avoit fait environ quinze lieues , pour mon-
ter fur une haute Montagne, qui domincit fur le Détroit, d'un côté, &
de l'autre fur la Baie dé l'Efl: il y avoit vu le palFage, par où la Marée en-

troit. La moindre largeur de ce Détroit eft de quatre à cinq lieues, & la

plus grande de fix ou fept. Il renferme quantité de grandes & de petites

lies, & fa longueur ell de feize ou dix- huit lieues. Il s'étend du Sud-Eft,

en faifant un croiflantau Sud; & du côté de l'Oueft il étoit rempli de gla-

ces, qui tenoient partout aux Iles & aux Bas*fonds. Middleton vit un Pays

fort élevé , à quinze ou vingt lieues au Sud
, qu'il jugea devoir s'éteruirc

jufqu'au Cap Confort, & jufqu'à la Baie qui efl entre ce Cap & \e Portland

de fVilfon ,
parue du côté feptentrional de la Baie d'Hudfon. Comme

les glaces n'étoient pas encore ouvertes, il fut réfolu, dans le Confeil

,

de fonder l'autre côté du Welcorae, depuis le Cap Dobbs jufqu'au Brook-
Cobham, pour y chercher quelque ouverture, & de retourner enfuite vtrs

l'Angleterre.

On partit le 9 , à deux heures du matin. La fonde donna à trois h0ures
trente- cinq braflcs, à une lieue de la Côte, à fix du Cap liope, & à trois

de la Pointe. On rafa la Côte de Sud-Ell , à la diftance de trois lieues. Le
côté de l'Oueft étoit couvert de glaces. A quatre heures après-midi , on
vit le Cap Dobbs au Nord-Oueft du VailTeau , trois quarts à l'Oueft au

compas, à la diftance de fix lieues. La fonde y donna cinquante bras-

fes. A minuit, elle marqua foixante & foixanie-cinq ; & le 10, à quatre

heures du matin, de quarante-trois à vingt-cinq, à cinq lieues de la Coco
de rOuefl. On avoit, à huit heures, foixante-fix à Yoixante-dix brafles,

par les foixante-quatre degrés dix minutes de latitude & les quatre-vingt.

.*uit degrés.foixante-fix (g) minutes de longitude. . La largeur du Welcome

(£) Edit. de Paris s6. R. d. E. -'jji*. .'i. it
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y etoît de feize ou dix-huit lieues; & l'extrêmitë de la Côte du SudEft al-

loit du Sud au Sud Efl-quart d'Efl , à fix ou fept lieues du VaiiTeau. Le 1 1

,

à quatre heures du matin, on avoit de quarante- cinq à trente-cinq brafles

d'eau. La Côte du Nord alloit du Nord-Eft au Nord-Oued, à quatre ou

cinq lieues du Vaifleau. On étoit alors par les foixante- quatre degrés de

latitude, & par les quatre-vingt-dix degrés cinquante- trois minutes de lon-

gitude, près du Cap. On s'approcha de la Côte, autant qu'il fut pofllble,

pour découvrir quelque ouverrure dans le Pays. [On avoit vingt- cinq à

trente-cinq brafles d'eau.] La route fut continuée à la vue de la Côte Nord
du Cap llope. A quatre heures après-midi , ayant quitté la Côte, pour fon-

der, on trouva trente-quatre à vingt-huit braflfes, & trente à quarante vers

huit heures. [On refta fur la Côtejufqu'au lendemain, & la fonde portoic

pendant la nuit quarante-quatre à foixante braflies. ]
Le 12, à quatre heures, on mit à la voile; <& vers neuf heures on fe

trouva devant le Cap, à neuf ou dix lieues à l'Eil du Brook-Cobham, qui

étoit alors au Nord- Ouefl:-quart- de-Nord, à cinq ou ûx lieues du Vaifleau.

La fonde donnoit foixante à quarante-neuf braflfes. On étoit alors par les

foixante-trois degrés quatorze minutes de latitude , & par les quatre-vingt-

douze degrés vingt-cinq minutes de longitude de Londres. Middieton afllire

qu'en rafant toute la Côte du Welcome, depuis le Détroit glacé jufqu'à cet

endroit , il avoit trouvé partout que c'étoit un Continent , quoiqu'on y ren-

contre des Baies afltz profondes & plufieurs petites Iles. Ce Cap , & l'au-

tre, fi tué à foixante-quatre degrés de latitude, renferment une très profon-

de Baie. On rencontre, le long de la Côte, quantité de Baleines noires,

de la véritable efpece dont on tire les côtes.

Devant Brook-Cobham , on avoit vingt à quarante brafl!es d'eau. [Cet en-

droit étoit à quatre heures de l'aprés midi.] à quatre lieues de difl:ance à l'Ouefl-

NordOuefl: (h). Le 13, Middieton envoya faire de l'eau dans une Ile qui

ell à trois lieues du Continent , & qui a fept lieues de long fur trois de lar-

ge, prefque toute d'une pierre blanche & dure, femblable à du marbre. La
Chaloupe, qui en revint le 14, apporta une Bête fauve & un Ours blanc,

tués par les Indiens du bord: ils avoient vu, dans l'Ile, quantité de Cygnes
& de Canards. Le 15, on accorda la liberté à deux des Indiens, qui fou-

haitoient d'être laifl^és dans ce lieu , où ils n'étoient pas éloignés de leur

Patrie: Middieton leur fit donner une petite Barque, qui fut chargée de
poudre & de plomb , deprovifions, de haches, de tabac, & de quinquail-

lerie. Ceux qui les avoient conduits dans l'Ile, avoient obfervé, que la Ma-
rée y monte foiivent à vingt-deux pies. Un autre Indien , curieux de voir

l'Europe, fut gardé à bord; & le même jour, Middieton fit mettre à la

voile pour l'Angleterre.

Quelque foin qu'il eût apporté à fes obfervations , fon Voyage ne ré-

pondit point aux grandes efpérances qu'on en avoit conçues. Non-feule-

ment il n'avoit pas découvert le pafl^a^e, mais il n'avoit pu fe mettre
en état d'expliquer les hautes Marées qu'il avoit obfervées dans le Wel*

(ij Kdît. de Paris, EJI-Ncni EJi. R. d. E.

XXII. Part. Ce

VoTAÛM AO
NORD-OUEIÏ
ET AU Nord-
Est.

MlDDLKTOir.
1737.



VOYAOES AU
NoKiJ-OunsT

it au nokd-
Est.

Rcfultnt du
Voyage de

Middieton.

S iippo filions
établies fur

fcsObferva-

cions pall'ées.

Projet d'un

nouveau Vo»

202 SUITE DES VOYAGES
corne; & c'dtoit fur ce point qu'on attendoit un éclairciflement. Des Dé-
troits gelés, des ouvertures inconnues , ne pouvoient fervir à la décifion,

& ne faifoient que fufpendre la difficulté. Il refloit toujours à trouver

d'où venoient ces erofles Marées ,
par quelque ouverture qu'elles pûfTent

entrer: & les partilans du Paflage foutenoient, qu'elles ne pouvoient être

expliquées , fans la fuppofîtion d'un Océan de l'autre côté. Ainfi loin d'ai-

der à fortir de ce labyrinthe , Middieton fembloit en avoir muUiplié les

détours (f). Il falloit une autre Expédition
, pour tirer quelque fruit de

la fienne : elle s'effc faite , & c'efl: ce qui refte à rapporter. Comme les

Anglois y ont employé tous leurs efforts, & qu'elle peut pafler pour le ré-

fultat des connoi^ances raffemblées depuis deuxfiecles, tout ce qu'on a lu

jufqu'ici n'en eft proprement que l'introduflion.

On fuppofa comme inconteftable , par la raifon & l'expérience , qu'il

n'y avoit rien à fe promettre du côté du Détroit de Davis; & qu'au con-

traire, il devoitrefter beaucoup d'efpéraaoe auNord-Oueftdela Baie d'IIud-

fon. Dobbs publia un nouvel Ouvrage , où tous les argu.nens favorables

à cette opinion furent foigneufemcnt recueillis. A l'objeélion , que ks
Golfes ,

qui promettoient le plus , avoient été vifités , & qu'on n'y avoic

trouvé que des Baies & des Rivières, il répondit qu'ils n'avoient pas été

vifités tous; & que fi l'on en avoit vifité un grand nombre fans y avoir

trouvé le paffage , il n'en étoit que plus probable qu'il exiftoit dans quel-

que autre, parcequ'il en paroifToit plus impofl?ble que des mafies d'eau,

qui font monter fi haut les Marées dans ces Rivières & ces Baies, n'eûs-

fent pas de communication avec quelque autre Océan. Enfin , tout fut ré-

duit à ce dilemme: le paflage exifle, ou il n'exifte pas. S'il exifte, tout

le monde convient que l'avantage extrême qu'il y auroit à le découvrir

,

ne permet pas d'abandonner cette recherche; s'il n'exifte pas , la recherche

eil inutile; mais on doit convenir aufii qu'e^'^* eil néceflaire, pour s'afTurer

de fon inutilité.

Malgré le jugement qu*un Journalifle a porté des argumens de Dobbs (k) ,

ils eurent tant de poids pour la Nation Angloife, que l'Etat même, après

une mûre délibération^, réfolut d'encourager l'Entreprife , & promit un

prix de vingt mille livres (lerling pour la découverte ; fur ce feul princi-

(i) Dobbs l'accufa même de s'écre laifTé

gagner par la Compagnie de la Haie d'Uud-

fon , qui préférant fon profit particulier &
le négoce excluflf de la Baie à l'intérêt gé-

néral de la Nation, ne fouhaita point que
le palfaj^e lût découvert.

(it) L'Auteur de l'Extrait d'Ellis . dans la

JSibliotb€qu$ taifmnée ( Janvier , Février &
Marj 1747) reproche à Dobbs d'avoir allé-

gué dans fon Livre, qui fut publié en 1746,
bien des out dires ^ des Relations peu ttf-

pefiables. Sa Carte , dit-il , e(l dreiTéc fur

fes fouhaits, plus que fur l'expérience. ,, 11

„ fait changer de direflion â la Côte occi-

„ dentale de l'Amérique, la fait lebrous-

fer i VE(t , Si la m'ene joindre la Baie
d'Hudfon près du Détroit de Usager. L'A-
mérique auroit , dans cette fuppofîtion

,

une vafte Mer à l'Occident, & le Détroit

pourroit fe réduire à peu de utiles. Mai»
une telle fuppofition eu. démentie par tous

les anciens Routiers
, qui en différens

tems & en différentes latitudes, ont tou

Jours trouvé la direélion de la Côte occi-

dentale de l'Amérique , allant de l'Ëfl i

rOueft. Et comment accorder la Carte de

M. Dobbs , avec des Rivières qui for-

ment des Baies de foixante lieues de lar-

ge , dans l'eadtoit même oi> il fuppofe un

Détroit?"



EN A M E R I q U E , Li V. III. 205

pe, que le gain devoit être immenfe dans le cas du fuccès, & les pertes

bornées, dans la plus desavantageufe fuppofition. On ouvrit une foufcrip-

tion de dix mille livres fterling , qui parurent fuffire pour les frais ; & qui

furent divifées en cent aftions : elle fut auffitôt remplie. Il fe forma un
Commité de perfonnes riches , qui achetèrent deux Vaifleaux , & qui

fuppléerent de leurs propres fonds au défaut du capital , pour hâter leur

départ, dans la crainte de manquer la faifon.
^
Enfin, pour animer XZ-

quipage, on ajouta aux appointemens , qui étoient déjà confîdérables, des

Trimes, en cas de fuccès, proportionnées au rang & aux fervices, & tou-

tes les prifes qui pourroient fe faire fur la route. Des deux Vaifleaux,

l'un , qui ctoit de cent quatre - vingts tunneaux y fut nommé la Gallote de

Dobbs; l'autre, de cent quarante tonneaux^ prit le nom de la Californie.

On choifit, pour Commandans, les Capitaines Guillaume Moore & Fran-

çois Smith.

Les indruélions du Commité portent un cara£lere Ci Hngulier d'intelli-

gence & d'exadlitude, qu'elles méritent, à ces deux titres, l'attention de

ceux qui cherchent à s'inflruire.

„ Vous ferez voile enfemble, avec toute la diligence pofllble, de la Ta-
mife au Sud du Cap Farewel en Groenland. Vous éviterez les glaces près

du Cap, & vous gouvernerez vers l'entrée de la Baie d'Hudfon, 'entre

les Iles de la Réfolution & celles de Button au Nord des Orcades. En cas

de féparation, votre premier rendez-vous fera à Cairjlown^ aux Orcades;

mais fi le tems vous permet de fuivre votre route , vous ne vous y arrête-

rez pas plus de quarante[-huit]heures. Le fécond fera, à l'Eft des lies de la

Réfolution, au cas que les glaces ne foient pas affez difperfées à l'entrée du
Détroit. Mais fi lepafl^age efl libre, vous n'y attendrez qu'un jour ou deux ;

à moins que ce ne foit le tems des hautes Marées , car dans ce cas vous fe-

rez mieux d'attendre la diminution des courans ,
qui font alors trop rapides.

En paflant le Détroit, rafez de près la Côte du Nord , jufqu'à ce que vous
ayez paiTé les Iles des Sauvages , & tenez toujours une diftance raifonnable

l'un de l'autre; afin que s'il arrivoit quelque accident dans les glaces, vous
puifliez entendre réciproquement vos Canons ou vos Cloches , & vous
prêter du fecours.

„ Dans le Détroit, votre plus proche rendez*vous, en cas de féparation,

fera l'Ile de Diggs , ou Cary Swan*s-neji, Celui qui y arrivera le premier,

n'attendra l'autre que pendant deux jours,* & fi le dernier n'y arrive pas,

il élèvera une Perche ou un monceau de pierres du côté du principal Cap,
où il laiflera une Lettre , pour avertir l'autre de fon paffage & de fon

départ. Quand vous aurez découvert Cary-Swan's-neft, fi le vent efl: con-
traire, vous mouillerez l'ancre pour une Marée ouj deux, & vous obfer-

verez avec beaucoup de foin la direéèion , la rapidité , la hauteur & le

tems de la Marée. Mais fi le vent eft favorable pour ranger une partie

de la Côte de Nord- Oued, depuis la Baie nommée Piflol-Bay, par les

foixante - deux degrés trente minutes, jufqu'au Détroit de Wager^ fixez

alors votre plus proche rendez-vous , ou au Deer-Sund , fi vous vous dé-
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terminez à pouffer vers ce Paflage , ou à YIle de Marbre , au cas que le

vent ioit favorable & la Mer fans glaces.

„ A toutes les Terres que vous rencontrerez, examinez- bien, fur la Cô-

te , le tems & la direction de la Marde. Si vous rencontrez quelque flux

venant de l'Oueft;, & que vous trouviez quelque belle ouverture lans glaces,

vous y entrerez ,
quoiqu'avec beaucoup de précautions , en vous faifani

précéder de votre Chaloupe; & vous ne tarderez pas, alors, à vifiter le

Détroit de Wager ou Pillol-Bay. Mais fi vous commencez par le Détroic

de Wager, & qu'à votre dernier rendez -vous, les deux Vaifleaux fe trou-

vent au Dcei'Sund ,
puifqu'après il n'y en a plus d'autre ; vous pouflerez,

alors direftemcnt vers le Golfe de Ranking , en tenant le grand Canal , au

Word des lies où il paffc , & vous y obferverez de même la direélion , la

hauteur & le tems de la Marée. Si vous la trouvez avancée , ou que le

flux vienne du côté de rOueft ou du Sud-Ouefl: , vous entrerez alors hardi-

ment dans l'ouverture, que vous fuivrez jufqu'à tel point de l'Eil où elle

puifle vous conduire. Cependant, Ci le palFage efl: étroit, vous aurez foin

détenir toujours votre Chaloupe à la tête, avec la fonde, & vous obfer-

verez les Marées, la profondeur, la Hilûre de l'eau , & la variation de l'Ai-

guille; vous marquerez, fur votre Carte, la latitude de tous les Caps, & la

fituation des Pays à l'égard de vos Vaifleaux , & vous tâcherez de vous alTu-

rer de quelques bons Ports , où vous puiflicz vous mettre à couvert des tem-

pêtes & des vents.

„ Si vous rencontrez le flux , & qu'après avoir pafle la partie étroite da

Détroit de Wager, vous tombiez dans une Mer ouverte & fans glaces ,

vous pourrez alors vous croire aflures d'un Pa/Tage libre, & pafl'er hardi-

ment au l'^ud-Ouefl:, ou plus ou moins vers le Sud ou l'Oueft, félon la

fituation du Pays, en gardant l'Amérique à vûf; au Bas-hord : & fi vous

entrez enfuite dans quelque ouverture , en voyant du Pays des deux cô-

tés, vous aurez grand foin d'obferver la Marée, fi elle vient au-devant de

vous, ou fi elle vous fuit, pour juger Ç\ vous êtes entrés dans une Cale,

ou fi c'efl: un pafllige entre des Pays entrecoupés ou des Iles; &, félon le cas,

vous poufTerez plus loin , ou vous retournerez fur vos pas
, pour avancer

plus à l'Oued.

„ Après avoir pafl!e jufqu'à foixante-deux degrés de latitude , au-delà du

Détroit de Wager, fi vous rencontrez une Marée qui vienne du Sud-Ouefi,

vous pourrez vous croire fûrs alors d'avoir pafle le Cap le plus Septentrio-

nal du Continent du Nord-Oueft de l'Amérique, & vous pourrez hardi-

ment faire voile à quelque latitude chaude , de cinquante degrés au Sud

,

pour hiverner, avec le foin de continuer toujours vos obfervations fur les

Rochers & les Bas-fonds que vous rencontrerez dans votre paflage , & de

marquer les latitudes de tous les Caps dans vos Cartes , & les longitudes cal-

culées fur le Parallèle où vous vous trouverez.

,, Si vous jugez à propos de commencer par faire un efl'ai, dans le Pifl:ol-

Bay 5 ou au Golfe Ranking, proche de l'Ile de Marbre, que vous y trouviez la

Marée venant de l'Oueft ou du Nord-Oueft, & que l'ouverture s'étende

vers l'Oueft, vous y fuivrez h jnçme inftiuClion que pour le Décroit de

W-.-



EN AMERIQUE, Liv. HT. 205

Wager, parce que l'un & l'autre de ces deux Détroits doivent aboutir h Voyaoes au

foixaiite-deux degrés; & généralement, partout où vous obferverez que la Norb-Oueit

Marée vient de 1 Oueft , vous pourrez être fûrs de trouver un palTage large ^ *" Noao.

& ouvert ,
puifqu'il doit être certain alors que vous n'êtes plus loin de rO- '

ct'an ,
qui fait monter Ci haut ces Marées au Nord-Ouefl: de la Baie.

„ Si vous vous trouvez en pleine Mer après avoir paffé une de ces ouver-

tures, & que fans rencontrer aucun obflacle vous puiîîiez gagner environ les

cinquante degrés de latitude, vous y paiTerez l'Iiiver,, au cas que la faifon

vous empêche d'aller en avant: mais fi le icms & le vent le permettent,

vous poulTerez au Sud « jufqu'aux quarante degrés au moins , fûrs d'y trouver

un climat plus chaud & plus agréable, pour l'Hiver,* ce qui vous confirmera

h réalité de votre découverte. En ce cas, vous choifirez pour votre féjour

une Rivière navigable, ou quelque bon Port, dans lequel vous n'ayez rien

à redouter des Habitans; car fi vous aviez quelque chofe à craindre d'eux,

il vaudroic mieux paUcr l'Hiver dans un Port de quelque Ile déferte, mais

fertile & remplie de bois, à une diflance convenable du Continent. Sur-

tout, ne négligez point d'y établir des Corps -de-Garde & des Sentinelles,

comme vous feriez dans un Pays ennemi.

„ Si vous rencontrez quelques Sauvages , en pafiîmt par le Détroit d'Hud-
fon, vous ne perdrez point le tems à trafiquer avec eux, & vous leur ferez

quelques préfens de Quincaillerie. Si vous en rencontrez après avoir pafl'é

la Baie, vous leur ferez aufli des préfens; mais vous ne refuferez point de
négocier, & vous tâcherez de leur laiiTer une bonne opinion de vous, en

leur donnant, pour leur fourrure, quelque chofe de plus qu'ils ne reçoivent

de la Compagnie , en leur laiiTant le choix de vos Marchandifes d'échange,

pour vous afllirer de leur amitié. Cependant vos obfervations , fur les

Marées , ne doivent pas fouffrir de ce Commerce. ^^.j ,/:

„ Si, pafl^ant ces Pays entrecoupés, au Nord-Oued de la Baie, vous for-

tez plus méridionalement qu'aux foixante degrés , & que vous rencontriez

enfuite quelques autres Nations plus civilifées aue les Efquimaux , vous

tâcherez de gagner leur amitié par de bons préfens , & vous ne refuferez

aucun trafic. Vous leur ferez entendre qu'au Printems prochain , lorfque

vous retournerez dans leur Pays , vous ferez charmés d'ouvrir un Commer-
ce, dont ils tireront de grands avantages, & de lier avec eux une alliance

perpétuelle. Mais ne vous arrêtez dans leurs Ports, qu'autant'que la faifon

& le vent ne vous permettront pas de pafifer plus loin. Dans tous les lieux
.

inhabités où vous vous arrêterez , vous prendrez poiFeffion du Pays , au

nom de S. M. Britannique, comme premier PoflTefleur, en y élevant un
Monument de bois ou de pierre , avec une Infcription , & en donnant des

noms aux Ports, aux Rivières, aux Caps & aux lies. Mais, fi vous ren-

contrez des Habitans tout-à-fait civilifés & vivans dans des demeures fixes,

gardez- vous bien de leur donner de l'ombrage par des prifes de poflfeflîon ;

à moins qu'à votre retour ils ne vous cèdent volontairement quelque terrein,

pour l'exercice habituel de votre Commerce. Vous n'emmènerez de force

aucun Habitant; mais fi quelqu'un s'offre à partir avec vous, pour fervix

Ce 3 ^
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VoVAOEi AU d'Interprète à Taveuir & pour entretenir l'amitié , vous ne refuferez point
Nord-Ouest de Je prendre à bord.

„ Si vous preniez le parti de laifler quelques-uns de vos gens dans cet

Pays, vous aurez foin de leur donner une bonne proviOon de Qiiincaillerie,

pour les mettre en état de cultiver l'amitié des Indiens par des prcfcns; ^
vous leur donnerez aufH des femences de toutes fortes de fruits , de légumes

& d'arbres
,
qui ne croifTent point naturellement dans ces terres. Vous leur

lai/Ferez du papier, des pjumes & de l'encre, pour tenir compte de leurs

obfervations fur les propriétés du Pays.

„ Lorsque vous aurez palFé les Terres entrecoupées, H vous rencontrez

encore des Baleines blanches , & qu'en Août & Septembre elles dirigent

leur courfe au Sud • Oued , ce fera pour vous une preuve de plus

,

d'un pailage navigable à l'Océan occidental , où ces Poiiibns vont alors fe

rendre.

„ Si vous avancez un peu au Sud, depuis foixante jufqu'à cinquante de-

grés , & que vous touchiez à quelque Port où les Habitans demeurent dans

des Villes & des Villages , vous vous conduirez avec beaucoup de précau*

tion. Quelque amitié qu'ils vous fafTent , vous vous garderez bien de vous

mettre en leur pouvoir. Au contraire , s'ils vous menacent de quelque

hoAilité, vous n'y aborderez point, & vous vous éloignerez de la Côte,

fans leur faire entrevoir néanmoins aucune marque de crainte. S'ils vien-

nent vous attaquer, vous commencerez par les effrayer, du bruit de votre

groITe Artillerie ; 6c vous ne tuerez perfonne , (1 vous n'y êtes forcés pour
votre propre défenfe. Alors vous quitterez la Côte, en pouilant au Sud

,

jufqu'à ce que vous ayez rencontré des Peuples d'un naturel plus humain.
Si vous rencontrez des Nations puifTances, qui commercent avec des Vais<
féaux de charge & de force , & qui vous faifent un mauvais accueil , vous
éviterez la Cote , dans les Mers libres ,- mais (i vous vous trouviez entre

des Iles, avec trop de difficulté à vous garantir de l'infulte des Habitans,
ou à pénétrer plus loin pour achever la découverte ; alors , li la faifon

n'étoit pas trop avancée , vous reviendriez en Angleterre pour faire votre
rapport, qui prouveroit affez vifiblement que vous auriez pénétré dans quel-

que Océan différent des nôtres. C'efl; le feul moyen de prévenir les accidens
qui pourroient vous arriver pendant l'Hiver, <& nous faire perdre le fruit

de vos décou'/ertes.

„ Si vous pouffez votre route au Sud , jufqu'à pouvoir paffer l'Hiver dans
un Pays chaud, vous choifirez quelque Ile qui ne foit pas fréquentée par

les Peuples du Continent
, pour y mettre vos Vaiffeaux à couvert. Si cette

Ile eft fertile, vous occuperez, à l'entrée du Printems, les gens de vos
Equipages à préparer un efpace de terre , dont vous ferez un Jardin. Vous
y femerez de toutes les graines que vous y aurez portées, foit pour l'u-

fage des Habitans, s'il s'en trouve dans l'Ile, foit pour les befoins futurs
de ceux qu'on y pourra renvoyer d'ici. Vous y laifferez auffi les différentes
efpeces d'Animaux domeftiques qui vous relieront à bord, furtout des Pou-
^s & des Pigeons; & vous aurez grand foin d'obferver les Arbres & les

Plantes
, qui ne reffembleront point aux nôtres. Si vous hivernez fur la
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Côte occidentale de TAmérique, près du Cap Blanc, veri les quarante-deux vovAOKf xt/

degrés de latitude, tâchez de pourfuivre votre découverte au Sud, d'abord NobdOukst
après l'Equinoxe de Mari, fi le tems vous le permet, jufqu'à ce que vous *J *" Nonu-

touchiez aux quarante degrés. Là, il ne pourra, vous relier aucun doute du
^^^*

{accès.

„ En retournant au Nord-Eft , comme vous aurez l'Eté devant vous , rien

ne vous obligera de prefler vos voiles, & vous obferverez bien toute la Cô-
te Nord-Oueft de l'Amérique. Vous ferez furtout des obfervations exaftes

fur les Rivières, les Baies , les Promontoires &c. Vous ferez des Car-

tes, fur lefquelles vous marquerez les fituations des Pays, & les vues,

telles que vous les aurez de vos Vaifleaux ; vous tiendrez compte des

]Marées, des fondes, & de la variation de la Bouflble. Vous conclurez

des alliances avec les Habitans du Pays ; <& vous établirez avec eux un
Commerce utile pour nous , mais équitable pour eux , en réglant nos

Marchandifcs fur l'évaluation des leurs. Ce loin vous occupera pendant

les mois d'Avril, Mai & Juin; de forte que vous pourrez vous retrouver

par les foixante-deux degrés, vers la fin de Juillets Vous repaiTerez en-

fuite la Baie & le Détroit , au commencement d'Août.

„ Si les Vaifleaux fe féparent après leur dernier rendez-vous près du Deer-
Sund ou de l'Ile de Marbre (/) , chacun s'efforcera par lui-même de décou-
vrir le pafliage , fans attendre l'autre; & le rendez-vous, pour fe rejoin-

dre, fera à quelque Ile ou Port, par les quarante degrés de latitude, der-

rière la Californie. Si l'un ou l'autre peut hiverner près de cette Ile, &
plus au Nord que les cinquante-quatre degrés, le Capitaine tâchera d'en-

gager quelque Indien par des récompenfes, à traverfer le Pays, foit vers

la Rivière de Churchill ou le Fort d'York, foit vers la Rivière de Nel-
fon, avec des Lettre» pour l'Amirauté ôc le Secrétaire de la Compagnie.
Il expliquera fes découvertes jufqu'à ce jour , & promettra une récom-
penfe à celui qui voudra fe charger d'amener l'Indien en Angleterre ;

de peur que la découverte ne foit fupprimée au Comptoir, dans la

fuppofition où quelque malheur empêcneroit le VaiiTeau de revenir au

Printems.
,

„ Si, par quelque accident imprévu, les VaifiTeaux ne peuvent avancer

au-delà, ou à l'Oueft , de Piftol-Bay ou du Détroit de Wager, ni vers le

Sud au de-là des cinquante-huit ou foixante degrés, & qu'ils ne trouvent

point d'ouverture, ni de pan*age, àl'Ouefl ou au Sud-Ouelt, parmi ces Pays

entrecoupés & ces Iles; ou qu'après avoir pafiTé ces Pays entrecoupés, ils ne

rencontrent point de Marée qui vienne de l'Oued; alors, après avoir fait les

eflais néceflaires , de l'avis du Confeil ou du plus grand nombre , vous re-

viendrez droit à Londres, fans hiverner dans aucun Port, de la Baie, pour

ne pas jetter les Aélionnaires dans une dépenfe inutile.

„ Si vous rencontrez quelques Efquimaux au-delà du Détroit de Wager, L ' ./

ou de Piftol-Bay, vous tacherez d'apprendre d'eux, par des fignes, où eft
,

la Mine de Cuivre ; & fi, parvenant à découvrir Je pauàge, vous y ppuviez

(0 Edit. de Paiii. Mcrb»c, R. d. E. ):
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VovitHs»itu hiverner, vous ne manqueriez point à votre retour, quand voui ferez vers
NooD Ouest les foixante degrés , de faire des recherches plus exaftes pour la découverteKT-..^

j^ ^^^^^ Mine. Si vous la trouvez , vous emporterez avec vous quelques mor-
ceaux de Minéral ,

pour en faire ici l'eflai.

„ Vous aurez foin de tenir des minutes exaftes de toutes vos Délibéra-

tions, & de les faire ligner de trois, au moins, des perfonnes du Confcil,

avant que rAflemblée fe fépare. Vous ferez faire des copies de toutes vos

opérations, qui feront fcellées aufli du cachet de trois perlbnnesdti Conftil,

& envoyées par la Porte à votre retour , de tel endroit de l'Angleterre ou ùo

l'Irlande où vous puifliez aborder, ou même plutôt, Ci l'occafion fe prcfentc,

par les VailTeaux de la fiaie d'Hudfon.au Sieur Samuel Smith ^ Secrétaire du
Commité de NordOueft.

"

Les deux Vaifleaux, deftinés pour la découverte du Paflage, defcendl-

rent de Londres à Gravefand; & dans le même tems il y arriva d'Italie, un
Voyageur Anglois fort curieux, nommé Henri F.lliSy qui les ayant rencon-

trés, & les voyant prêts à mettre à la voile, témoigna quelque chagrin

d'avoir manqué l'occalion de partir avec eux, pour une fi gloncufe Expé-
dition. Son mérite , qui étoit connu , fit aller les regrets jufqu'au Conuiii-

té. On le fit chercher avec un emprelfement qui Te flatta. „ Mon clia-

„ grin, (dit-il lui-même) fut bientôt changé dans une joie fort vive, lorf-

„ que je me vis propofer un commandement fur l'un ou l'autre des deux
„ vaifleaux. La curiofité de voir un Pays tout nouveau pour moi

, joint

„ aux avantages & furtout à l'honneur ^ue j'efpérois de cette Entreprise,

„ m'infpirerent un defir ardent d'y contribuer ; mais, quoiqu'a/Tez accoutu'

„ mé à la vie Marine, je refufai le commandement qui m'etoit offert, dans

„ des Mers & fous un climat dont je n'avois pas la moindre expérience.
On convint, fur mon refus, que jeferois le Voyage, en qualité d'Agent
du Commité , fans autres fonélions que celles qui me feroient expliquées
par des inftruftions immédiates. Les principaux articles portoient

, que
je ferois chargé de lever les Plans de tous les Pays nouvellement décou-
verts ; de marquer les fuuations & les didances des Caps , les Sondes
les Rochers & les Bas-fonds; d'aflifter aux obfervations manuelles, lorf-

qu'il feroit queftion de conftater le tems, la hauteur, la force, &*la di-

reélion des Marées ; de faire mes obfervations fur les différens degrés de
falùre de l'eau marine; d'obferver les obfervations delà Bouffole; d'exa-
miner la nature des Terres, & de recueillir tout ce que je pourrois de
Métaux, de Minéraux, & d'autres curiofités naturelles. Je ne dois' pas
oublier unecirconftance, qui m'affligea beaucoup; c'efl que je n'eus pas
un moment , pour faire mes préparatifs: dix- huit heures après les con-
ventions, je tus obligé de me rendre à bord.

'*
% ,<

M. Ellis, tel qu'il fe fait connoître par la confiance qu'on prit tout- d'un
coiip à fes lumières , s'embarqua fur la Galiote de Dobbs, La Relation , donc
on va lire l'Extrait, eft fon Ouvrage. L'Agent du Commité du Nord-'oueft
s'en donne pour l'Ecrivain, & juftifie ce titre par la fagcffe de fon flyle,
autant que par un grand nombre de judicieufes Obfervations, qui le diftin-

guent du commun des Voyageurs. , ^ ,^ „, _^^„, ^
j^ .^.^^^^
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Les vaifleaux mirent à la voile, le 31 de Mai 1745. On fupprime ici ks votaobs ht

accidens ordinaires dans un Voyage de long cours , tels que le danger au- Nord-Ouest

quel la Galiote de Dobbs fut expofée par le leu ; il n'arriva rien de plus re-

marquable jufqu'au 27 de Juin , où les deux Vaifleaux fe virent féparés par

les glaces, vers les cinquante-huit degrés trente minutes de latitude, à l'Eft

du Cap Farewel. Mais l'habileté des Pilotes les ayant rapprochés déi le

même jour , ils eurent enfuite à traverfer une prodigieufe quantité de bois

flottant, Cétoient degrofles pièces, qu'on auroit prifes pour du Bois de

charpente, & qui fe présentant de toutes parts, firent chercher à l'Agent

du Commité la caufe d'un fpeftacle fi fingulier. Toutes les Relations, dit-

il ,
qu'on a du Groenland , des Côtes du Détroit de Davis & de celles du

Détroit d'Hudfon, quoiqu'alTez oppofées fur divers points, s'accordent tou-

tes à nous aflurer qu'il ne croît point de bois de cette forme, dans toutes

ces Contrées: d'où l'on doit conclure que de quelque part qu'il puiffe venir,

ce n^ft pas des lieux qu'on vient de nommer. Quelques-uns fuppofcnt qu'il

fe jette ici , des Côtes de la Norvège.; & d'autres le font arriver de la Cô-

te orientale du Pays de Labrador. Mais Ellis rejette ces deux fentimens :

d'un côté les vents de Nord Oueft, qui prédomment dans ces Parages, l'em-

pêcheroient d'arriver ici delà Norvège; & de l'autre, les courans impé-
tueux qui forcent des Détroits de Davis & d'Hudfon, en tendant vers le

Sud, l'arrêteroient au paflage, & ne lui permettroient jamais de venir de la

Côte d'Amérique dans ces Mers. L'explication d'Egede (m), qui avoic

paiTé pluileurs années dans la Colonie Danoife, établie à l'Ouefl du Groen-

land, paroîtplus plaufible au Voyageur Anglois. Egede avoit vu, fur la

Côte ori«îta!e de ce Pays, par les loixante-un degrés de latitude, des Bou-

leaux , des Ormes, & d'autres efpeces d'arbres , de dix-huit pies de haut <&

de lagroflTeur de la cuifFe: il avoit obfervé que dans la Norvège, comme
dans le Groenland , la Côte orientale efl: plus chaude que l'occidentale, & que

par conféquent les arbres y croiflent plus aifément & deviennent plus gros ;

ce qui porte à croire que ce bois iiottant vie^it du Groenland.

Le 5 de Juillet, les Anglois des deux Vaifleaux commencèrent à décou-

vrir ces Montagnes de glace, qu'on trouve en tout tems proche du Détroit

d'Hudfon. Elles font d'une groffeur fi monfl:rueufe, qu'on leur attribue ici

jufqu'à quinze ou dix-huit cens pies d'épaifleur. Plufieurs Voyageurs ont

tenté d'expliquer comment elles fe forment ;
^- le nôtre embralTe ie fenti-

mentdu Capitaine Middleton. Ce Pays, lui f .-il dire , efl, fort élevé le

long des Côtes de la Baie de Baflin , du Détroit d'Hudfon ; &c. il l'efl: de

cent brafles , ou plus , proche de la Côte. Ces Côtes ont quantité de

Golfes, dont les cavités font remplies de neige, de glace, & gelées juf-

qu'au fond ,
par un froid dont le règne eft continuel. Les glaces s'y ac-

cumulent pendant quatre, cinq, ou fix ans, jufqu'à ce qihine efpece de
Déluge terreflre , qui arrive communément à ces périodes , les détache &
les entraîne dans le Détroit ou dans l'Océan , où elles fuivent la direc-

(m) Dans fa Nouvelle Defcriptton du Kom. M. Frevod (iciit toujours k Grotn'
ijroeuland. lande, R. d. £,

XXIL Pan. Dd
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tion des vents variables & des courans, pendant les mois de Juin, de Juil-

let & d'Août. Ces Montagnes augmentent en maffe , pkitôc qu'elles ne

diminuent, parcequ'à l'exception de quatre ou cinq poinis de leur circon-

férence, elles font entourées de glaces plus minces , à la didance de plu-

fieurs centaines de lieues , & que le pays étant d'ailleurs couvert de nei-

ges pendant toute l'année, l'eau y eft prefque toujours extrêmement froide

dans le cours des mois d'Eté. Les places plus minces, qui rempliflent pref-

qu'enticrement les Détroits & les Baies, & qui hors de-là couvrent l'Océan,

le long de la Côte, jiifqu'à plufieurs lieues , ont de quatre à dix braffcs

d'épaiiTeur, & refroidiflbnt tellement l'air, qu'il fe fait un accroiflemcnc

continuel, aux Montagnes de glace, par l'eau de la Mer qui ne cefle poinc

de les arrofer, & par les brouillards humides, qui ne difcontinuant pref-

que point , tombent en forme de petite pluie & fe congèlent en tombant

fur la glace. Ces Montagnes ayant beaucoup plus de profondeur dans

l'eau, que de hauteur fur la furface de la Mer, la force des vents ne peut

avoir beaucoup d'effet pour les mouvoir; quoique foufflant du Nord-Oueft

pendant neuf mois de l'année, il les pouffe vers un climat plus chaud. Leur

mouvement efl fi lent
,
qu'il leur faut des fiecles entiers pour faire cinq ou

fix cens lieues vers le Sud. Elles ne peuvent donc fe diffoudre que lorf-

qu'elles font arrivées entre les cinquante & les quatre-vingt degrés de lati-

tude, où elles s'élèvent peu à peu, en devenant plus légères, à mefure que

le Soleil confume & fait évaporer la partie expofée à fes rayons. Egede ne

les croit que des morceaux de glace de la Côte, qui tombent dans la Mer,
& qui s'y accumulent par degrés.

Le 8 de Juillet , les deux Vaiffeaux touchèrent aux Iles de Réfolution.

Un brouillard épais, qui leur en avoit dérobé la vue, les auroit e^pcfés à

fe brifer fur la Côte, û le tems ne s'étoit éclairci. Ils pafferent aux Iles

des Sauvages , où ils virent paroître pour la première fois de petits Ca-

nots, remplis d'Efquimaux (n). Le 13, ils rencontrèrent quantité de gla-

ces , de cinq à dix bralîes d'épaiffeur
,

qu'ils ne pafferent point fans dan-

ger , du moins celles qui étoient ferrées les unes contre les autres y fur quoi

l'on obferve que rien n'efl: en effet fi dangereux que de choquer avec beau-

coup de force contre un grand glaçon, qui, lorfqu'il n'efl: pas brifé par le

choc, fait fur un Vaiffeau le même effet que le contrecoup d'un rocher.

Aufîî les Navires deftinés aux Mers glaciales font ils extrêmement forts en

bois , furtout en devant ; & cette précaution même ne fuffit pas toujours pour
les garantir. Il eft fortaifé de s'appercevoir de l'approche de ces glaces: la

température de l'air change dans l'inftant ; c'eft-à-dire que de chaud qu'il

étoit , il devient extrêmement froid. D'ailleurs elles s'annoncent ordinai-

rement par des brouillards très épais, mais fi bas, que fouvent ils ne s'élè-

vent pas au-deffus des mâts du Vaiffeau. Il eft ordinaire auffi de voir la gla-»

ce élevée par la réfraftion de l'air, de fix degrés pour le moins au-deffus de
l'Horifon ; ce qui la fait découvrir de fort loin. On eft quelquefois obligé

(n) On a déjn vu la peinture de ces Peu-
ples, dans l'Âitlcle (^ui re{iaide i'EubliÛe'

ment des François à la Baie d'Hudfon, To-
lae XXI. de ce Recueil.
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de s'amarrer aux plus gros glaçons, pour fe dégager des petits, qui cèdent

plutôt aux vents & aux courans. Il fe trouve, fur ces grofles mafles, des

creux remplis d'eau fraîche, qui forment comme de petits Lacs, où les E-

quipages ne manquent point de remplir leurs tonneaux ; mais ils fe gèlent

prefque toutes les nuits, furtout lorfque le vent vient du Nord. Le i8, on

eut beaucoup d'éclairs & de tonnerre; phénomène toujours rare dans ces

Mers, & dont Ellis attribue la rareté aux Aurores Boréales, qui, n'y étant

pas moins fréquentes en Eté qu'en Hiver, enflamment & difperfent les ex-

halaifons fuifureufes. Après beaucoup d'embarras pour traverfer les glaces,

on trouva la Mer nette , le 30, devant l'Ile de Salisbury, prefgu'à l'entrée

occidentale du Détroit d'Hudfon. Un confeil, qu'Ellis donne ici, pour évi-

ter les glaces dans ce Détroit , eft de diriger la route fort prés de la Côte du

Nord. Il a toujours obfervé que ce côté en eft beaucoup moins embarrafle

que le relie du Détroit ; ce qu'il n'attribue pas moins aux courans , partis

des grandes ouvertures de la Côte du Nord
,
qu'aux vents , qui foufflent or-

dinairement de ce côté.

Le 2 d'Août , on doubla le Cap de Diggs ; & le 4 , on pafTa l'Ile de Man-

feî. (0) Le II, on côtoya le Pays, qui eft à i'Oueft (p) du Welcomet par

les foixan te- quatre degrés. Le vent n'ayant pas permis de fuivre longtems

la Côte, on ne fie que louvoyer jufqu'au 19, où la première Terre qui fe

préfenta, fut r//e (/(îMarZire, dont on a donné la defcription dans un autre

Article {q). Ellis fe mit dans une Barque longue
,
pour faire fes obferva-

tions. Le précis fût
,

qu'il avoit vu plufieurs ouvertures confldérables à

rOueft de cette Ile: que le flux venoit du Nord-Eft, le long de la Côte;

qu'il y faifoit haute Marée à la Pleine & à la Nouvelle Lune, & qu'elle

montoit environ dix pies.

La faifon étant déjà trop avancée pour le grand objet de la découverte,

on prit, à la pluralité des voix, la réfolution de pafler l'Hiver dans la Baie

d'Hudfon. Pour le choix du quartier, tous les avis s'accordèrent en faveur

du Port de Nclfon , comme celui qui fe trouvoit le plutôt dégagé des gla-

ces au Printems, & qui ofiroit d'ailleurs, en abondance, du bois, du gi-

bier , & tout ce qui étoit néceflaire à la confervation de l'Equipage. Mais
on ne prévoyoit pas que le Gouverneur, oubliant ce qu'il devoit à Tinté?

rêc National, & ne confultant que celui de fa Compagnie (r), employeroit

tous fes efforts pour caufer la perte des deux Vaifleaux. Une tempête,

qu'ils efluyerent le 25 d'Août , ne les empêcha point d'arriver le 26 à

l'embouchure du Bras méridional de la Rivière de Haïes. Dans le deflein

de gagner un mouillage, nommé Fivc Fatliotus Hoîe, ou trou de^inq braJJeSy

& litué à fept lieues du Fort àHTork^ ils continuèrent leur route, après avoir

lait élever des marques propres à les condui : par defllis les Bas-fonds.

La Calijornie pafTa fort heureufement, mais la Galiotte de Dobbs échoua fur

(0) Edit. de Paris, Maafel: c'efl la mô-
me lie qui ell nommée MansfalJ dans plu-

fleurs C irtc's , & lie Nt'.re Di,ne dans quel-
ques autres. R. d. E.

(f) Ldic. de Paris, k l'EJl. R. d. E.

(q) Voy. Tome XKL
(r) 0:i a vu tjue la Compagnie de la Baîe

d'Hudfon ne dtliroit pas que le PalTage fût

dccouverc,

D d 2

VoTAeas A'j

NordOl'est
ET AU Nord-
Est.

E L L T I,

1744.



Votagës au
nokd'oubst
XT AU Noao>
Est.

£ L L I s.

1746.

212 SUITE DES VOYAGES^
le fable; & le Gouverneur fe hâta d'envoyer une Chaloupe, pour abaN
tre toutes les marques. C'étoic néanmoins la feule reflburce qui pût la

fauver. Envain lui fit-on repréfenter Tindignité de cette aâion : les mar^

ques furent abattues ; & fes gens n'en dill^mulerenc point le motif. Ce-

pendant la Galiotte fut remife à flot, & parvint à mouiller près de la Ca*

lifyrnie; mais ce début ûi preiTentir, aux deux Ecjuipages, ce qu'ils avoient

à craindre de la part du Gouverneur. Dés le jour fuivant il joignit les

menaces à la perfidie. Enfuite, voyant qu'elles ne fervoient qu'à faire a-

bandonner aux deux Vaifleaux le deflein d'hiverner au Port de Nelfon , &
qu'ils paroiflbient chercher un autre Poile dans la Rivière de Haies , il

revint à l'artifice. „ Tout fut employé , (dit£llis,) pour nous perfuader de

mettre nos VaifTeaux au deiTous du Fort, dans un lieu ouvert à la Mer,
fuivant toute apparence ,. ils auroient été bientôt mis en pièces ,

»$

ou,

w

par lesfiots, ou par les glaces^ Il étoit fi réfolu de nous faire périr

,

qu'après avoir vu Tes propofîtions rejettées, il envoya bien loin dans les

terres tous les Indiens du Pays, dont la principale occupation efl: de

tuer & de vendre des Bêtes fauves & dea Oies, pour nous priver inhu«

mainement de ce fecours.
"

Malgré l'appréhenfion d'un trifte avenir. Tes deux VaifTeaux montèrent

la Rivière de Haies ^ le 3 de Septembre, & cherchèrent une Anfe pour

a*y mettre à couvert. Ils en trouvèrent une , cinq lieues au - defTus du Fore

d'York, au. Sud. de la Rivière. Le tems fut employé, jufqu'au 12, à les

décharger. On commença par faire un grand trou, en terre, pour y ga*

rantir, delà gelée, la bière 6c les autres liqueurs. Enfuite, dans l'impoTli-

bilité de pafTer l'Hiver à bord , chacun s'occupa de tout ce qui regardoit

fa confervationi Ces exemples de l'induHrie humaine font toujours uns

peinture intéreflànte.

„ Une partie des Equipages fut d'abord employée à couper du bois

,

pour faire du. feu, âc l'autre à bâtir des Cabanes, peu dififérentes de
celles du Pays. Nous les fîmes d'arbres équarris , d'environ feize pica

de long , inclinés les uns contre les autres; de forte que fe touchant au
fommet de la Cabane, & fe trouvant écartés par le bas, ils repréfentoienc

afTez le toît d'une Maifon ruflique. Nous remplîmes- les intervalles d'u-

ne pièce à l'autre, demouiFe fort prefTée, que nous enduisîmes de terre

§laife. Nous y fîmes des portes baflès & étroites, un foyer au milieu , &
ireélement au defTus, un trou pour le pafTage de la fumée. Ces Cabanes

fe trouvèrent fort chaudes.

j. Il en falloit une plus grande pour là demeure des Capitaines & des Of^

^ ficiers. On choifit unlieu commode, & qui n'étoit pas même fans agré»

„ ment: ce fut une petite éminence, entourée d'arbres, à demi •lieue & la

„ Rivière au Sud-Eft , & prefqu'à même diflance des VaifTeaux. Nous

a, avions , au Sud-Oueft , un joli Baflîn d'eau , nommé la Crique des Cas-

tors ^ & fitué devant nous à quatre cens pas
, qui fbrmoit la per^e6i;ive

fi

9»

9*

>
,y d'un grand Canal; & des fiois de haute-futaie nous garantifToient des vents

„ de Nord & de Nord-Eft. Je traçai le plan de l'Edifice. îi devoit avoir

»>. vingt-huit pies de \on^, fur dix-huit de large, &. deus étages^ Tuo-da

mtHtmmmm iiiMi>i»»iiii*iw
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(îx pics de liaut, & l'autre de fept. Les Capitaines, & quelques-uns des Voyarsj kv

principaux O/ficiers, dévoient occuper l'otage fupérieur; le relie étoit Nohd Ookst

pour les Officiers fubalternes & les Domefliques. J'avois ordonné la porte " f"
Nori».

au milieu du Frontifpice, de cinq pies de haut fur trois de large, & "'

„ quatre fenêtres en haut, une dans la Chambre de chaque Capitaine, les

„ deux autres aux deux extrémités, pour éclairei le paflage «Se les petites

„ Chambres des Officiers. Le faîte du toît ne devoit être élevé que d'un

„ pié au-de/Tus des Murs, pour rendre l'écoulement des eaux plus facile,

„ 6: pour tenir la Maifon plus chaude. Un Poile, placé au milieu de Tédifii-

„ ce, devoit y répandre une égale chaleur. On abattit un grand nombre
d'arbres ; on les mit en œuvre ; on fcia des planches. Les murs furent

compofés de grofles poutres, rangées l'une fur l'autre, avec de la moufle

pour remplir les vuides; elles furent clouées; en un mot, la Maifoa

fe trouva élevée,, couverte, & prefqu'achevée le premier jour de No-
vembre..

"

L'air étoit très froid , quoiqu'en comparaifon des autres Hivers , le corn*

mencement de cette faifon n'eût pas été rigoureux: elle ne s'étoit décla-

rée, à la fin de Septembre, que par des pluies, entremêlées de gros floccons

de neige, & par des gelées de nuit, qui ne répondoient point à ces terribles

relations, qui font l'effroi des Leâeurs. Le 5 d'Oélobre, l'Anfe eut beau-

coup de glaces. Elle fut tout-à-fait prife le 8. On eut , jufqu'au 30 , tantôt

de la gelée, tantôt un tems aflfezdoux. Le 31, la Rivière étoic prife enrié-

rement ; & les deux Equipages commencèrent à juger des Hivers de la Baie

d'Hudfon. Le 2 de Novembre, on ne pût fe fervir de l'encre, qui geloic

au coin du. feu; &. la bière, qu'on avoit réfervée en bouteilles, fe trouva

gelée en mafle folide, quoiau'elle fût enveloppée d'étoupe, & tenue dans un
lieu fort chaud. Le 6, on lentit [à bord] un froid infupportable, Alors les

Equipages furent diilribués dans les Cabanes , & les Officiers prirent pofles*

fionde leur édifice, il fut baptifé, à la manière des Marins, fous le nom
d"Hôtel de Montaigu. On crut devoir cet honneur au Duc de ee nom , qui

s'étoit vivement intérefle au fuccès de fentreprife.

„ Nous commençâmes, (raconte l'Agent du Commité,) à prendre noî

habillemens d'Hiver. C'étoic une robe de peau de Cador, qui alloit jus^

qu'aux talons, avec une fourrure en dedans, deux velles deflous, un bon-

net & des mitaines de la même peau, doublés de fianelle, une paire dâ

bas Efquimaux par defllis les nôtres, c'eflr-à -dire de peau, & montant jus*

qu'au milieu de la cuifle, avec des fouliers de peau d'Elan préparée , dans-

lefquels nous portions encore deux ou trois paires de gros chauffons. Une
paire de fouliers à neige rendoit cet habillement complet : ils ont en-

viron cinq pies de long , fur un pié & demi de large. C'efl: proprement
la mode des Indiens du Pays, qui l'ont communiquée aux Anglois; &
rien n'eft efFeftiveraent plus propre à les garantir de la rigueur du climat.

A l'exception d'un petit nombre de jours, nous pouvions tenir tête, avec

cette défenfe , au plus grand froid de l'Hiver.

„ Là chafle des Lapins &des Perdrix étant notre principale reflburce,,

tout le mgndâ s'eniployoic à cet exercice. Pour celle des Lapins-, on^

Dd 3
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coupa quantité d'arbrifleaux & de buiflons, dont on fit des haies de deux
"

pics de haut, en laiflant, de diftancc endiftance, de petits trous pour
,^'

leur palTaf^e : on mit dans chaque trou un fil d'archal , dont le bout étoit

\\ attaché à l'extrémité d'une longuj perche : de forte que le Lapin , qui

„ s*y prenoit dans le trou , ne commençoit pas plutôt à fe débattre, que
,' la perche s'clevoic , ik le foutenoit étranglé à deux ou trois pies de

terre. Cette méthode étoit d'un double avantage ; non-feulemtnt elle

!' nous fourniflbit beaucoup de Gibier, mais elle le garantiflbit auIFi de di-

,, vers autres Animaux, qui nous l'auroient enlevé ".

Les fortes gelées avoient commencé avec le mois de Novembre; elles

continuèrent jufqu'à la fin du mois , avec cette différence qu'elles étoient

plus ou moins vives, fuivant les variations du vent. Lèvent d'Oueft, ou

du Sud , les rendoit afllz f'pportables ; mais elles devenoient terribles lors*

qu'il tournoit au Nord-Ouell ou au Nord. Souvent elles étoient accompa-

gnées d'une efpece de neige, aulfi menue que du fable, que le vent empor-

toit en forme de nue, d'une Plaine à l'autre. Il eft dangereux de s'y trouver

txpofé, parce qu'elle efl: ordinairement d'une épaifleur, qui ne permet de

rien voir à vingt pas. Elle ne laifle pas, non plus , la moindre trace de che-

min. Cependant Ellis avoue que cet énorme froid ne fe fait fentir que qua-

tre ou cinq jours par mois. C'efl toujours au tems de la Nouvelle oc de la

Pleine Lune , qui a généralement une forte influence fur le tems, dans cette

Contrée. Les tempêtes y font alors effroyables , furtout avec le vent de

Nord'Ouell, qui règne allez ordinairement en Eté, mais prefque fans celfe

en Hiver. Avec les autres vents, quoique les gelées foient aufîi très fortes,

il fait fouvent beau; & comme ils varient beaucoup, l'air efl: prefque tou-

jours affez tempéré pour la promenade & pour la chnifc.

Les Equipages commencèrent vers la fin de Décembre à tirer , des

deux Vailfeaux, diverfes provifions dont ils avoient fait peu d'ufage au

commencement de l'Hiver. Ils fe fervoient pour les tranfporter fur de petits

traîneaux, des Chiens du Pays, qui relTemblent allez à nos Matins, mais

Îiui n'aboient jamais, & qui ne font que gronder lorfqu'on les irrite. Ils

ont naturellement dociles. Les Anglois
,
qui en tirent beaucoup d'utilité

,

les nourriffent fur le pie commun de leurs Domeftiques.

Mais remettons à d'autres articles tout ce qui regarde les propriétés da

Pays & de fes Habitans, pour njus attacher uniquement au cours de l'Ex-

pédition. Les fatigues de l'IIiver ne diminuant point l'attention des An-
glois pour leur Entreprife, ils tinrent avant la fin de Décembre, un grand
ConfeiljOÙl'on propofa d'élever & de garnir d'un Pont la Barque longue,

pour l'employer à la Découverte. Cette ouverture fut applaudie. Il parut

même étonnant que dans les anciens Voyages on n'eût pas conçu qu'il étoic

trop dangereux de faire, avec les VaifTeaux , des recherches près delà Cu-

te, dans une Mer orageufe, par des tems variables & des brouillards fort

ép:iis, entre des Glaces, des Pays entrecoupés, des Iles, des Rochers &
dts B-incs (lefiblc, fans connoître les Ports, les Marées, les Courans, ni

la direclion des Côtes. On s'expofoit infiniment moins avec une petite 13ar-

quc, qui pouvoit rafer partout la Côte, du moins à peu de dillance, & qui
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ne riTquoit rien à s'engager entre les Rochers , ni à pafTer par les Bancs de VovAnr? /

fable, où des VailTcaux d'une certaine profondeur étoienc dans un péril Nord- Oui s

continuel de fe perdre. D'ailleurs, en fuppofant la Barque échouée, on et au Norh-

étoit fur de pouvoir la remettre à Ilot; & quand elle feroit venue à périr,
^'"'

le VailFau étoit toujoiirs une retraite certaine pour l'Equipage. Ellis afîlire
E'-^'»*

que cette feule idée, de connoître une reflburce dans Icbcfoin, augmen-

ta le cou^-age des Anglois, & leur donna même une efpece de témérité

(hms tous les dangers. La Barque longue devint Ci précieufe, qu'on réfolut

aulîitôt de la tirer à terre , fur le bord de l'Anfe , & de biuir fur elle

une Cabane, qui fut couverte de voiles, avec un foyer au centre, pour la

lonferver en état de recevoir un Pont à l'arrivée du Printems. Ce foin du-

ra fans relâche, pendant trois ou quatre mois, qu'on eut encore à paflèr dans

les fou ffran ces.

Le mois de Mars donna, fuccefljvement , tous les tems qui font proprei

au Pays dans le cours de l'année; c'eft-à-dire qu'on eut des jours , tantôt

extrêmement chauds, tantôt auflj froids qu'en liiver. La neige fondit par-

tout où le Soleil fa.Hjic tomber Cas rayons ; & vers la fin du mois, l'herbe

commençoit à poufler dans les lieux expofés au Sud. Infenfiblement les

Rivières & les Plaines fe couvrirent d'eau; & l'on craignit à la fin que
les glaces fe rompant tout d'un coup , l'Anfe même ne mit pas les Vais-
feaux bien à couvert. M. Ellis donne l'explication de ce danger. Lorfque
les chaleurs devancent la faifon, dans les Pays qui bordent la Baie d'IIud-

fon , les neiges fondent dans les parties méridionales ; & les eaux , for-

mant des torrens rapides , rompent les glaces avant qu'elles foient entiè-

rement meurtries. Ces Ilots s'écoulent, jufqu'à ce qu'ils rencontrent quel-

que réfiftance qui foit capable de les arrêter: mais , s'accumulant bientôt,

ils rompent tout obllacle par leur poids , ils inondent les terres voifines

,

ils emportent les arbres, les rivages mêmes, & tout ce qui s'oppofe à leur

violence. C'efl: ce qu'on nomme un Déluge ^ <Sc ce qui rend fort dange-

reux, pour un Vaiffeau, tous les mouillages d'Hiver qui ont un Courant.

Mais le mois d'Avril s'annonça d'une manière
, qui délivra les Anglois de

cette crainte. Le vent fe mit à-peu-prés au Nord-EU, & leur amena, avec

beaucoup de neige & de grêle, une aflez forte gelée. Enfuite l'air s'étanc

fort adouci le 18, il» eurent une pluie douce, d'autant plus agréable qu'ils

n'en avoient pas eu depuis fix mois. Les Oifeaux du Pays reparurent

,

avec quantité d'autres , de toutes les efpeces communes dans les Pays Sep-

tentrionaux. Ellis ne nomme point celle qui paflbit fouvent en volées nom-
breufes

, „ noirâtre
,

^dit-il , ) & fort laide en apparence, mais qui com-

„ penfoit
,
par la beauté de fon ramage, le defagrément de la figure. " [On

eut enfuite un petit retour d'Hiver, accompagné de vents froids, de for-

tes gelées, de beaucoup de neige, & de violentes tempêtes.] Enfin, la

chaleur arriva le 6 de Mai, & l'Anfe étoit déjà dégagée des glaces, qui

s'étoient perdues peu à peu , quoique la Rivière fût encore prife.

La Barque longue , à laquelle on avoit travaillé depuis l'adouciflêment

de l'air, étoit achevée. Elle fut mife à l'eau; & les deux Equipages con-

cevant les plus grandes cfpérances des recherches qu'elle alloii i^ciliter^
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lui donnèrent le nom de la Réfolution. Le i6, les glacei de la Rivière

de Ihics furent emportées par le Courant. On mit aulfitôr les deux Vais*

féaux en état de defccndre la lliviere» avec le fecours des hautes Marées,

qui les garantirent des fables. Cependant ils furent arrêtés par d'autres

obll.iclcs jufqu'au 34 de Juin, qu'étant arrivés à l'embouchure de la Riviè-

re, ils mirent à la voile vers le Nord; & quantité de glaces, dont ils furent

accompagnés jufqu'au Nord du Cap Churchill, ne les empêchèrent point

de palier, avant le dernier du mois, l'Ile de Centry^ qui ell par les foixan-

tc-un degrés quarante minutes de latitude.

Ce fut le premier de Juillet , que la Réfolution , chargée des provi-

fions néceiTiiriis à dix Hommes pour deux mois , fut employée à la des*

tination. Le Capitaine Moore & l'Agent du Commité s y embarquè-

rent avec huit Hommes, pour vifiterles ouvertures des Côtes, après être

convenus d'un rendez-vous à l'Ile de Marbre, où leur Vaifleau devoit le:

attendre. Ici , comme dans les autres courfes de la Rifolution , le Jour-

nal change; & pour éviter la confufion, cette différence nous oblige de

faire parler Ellis.

Nous prîmes, (dit-il,) vers la Côte, où, pendant la nuit, notis nous
)»

», amarrdmes aux glaces. Le jour fuivant , nous eûmes à traverfer quanti-

„ té de gros glaçons , qui , joint aux Bas-fonds & aux Rochers ren-

„ doient le panage fort dangereux. Les Efquimaux des Côtes, qui font

au Nord des EtablifTemens de la Compagnie , fe montrèrent quelque-

fois, en troupes de quarante ou cinquante , fur les hauteurs des Iles,

avec des fignes par Iclquels ils fembloient nous appeller ; mais nos

vues n'ayant point de rapport au Commerce , nous nous avançâmes,

fans leur répondre , jufqu'à l'Ile de Knight , par les foixantedcux de-

grés deux minutes, où nous palTàmes la nuit à l'ancre. La haute Ma-
rée y montoit de dix pies. Le 3 , nous fîmes beaucoup d'efforts, pour

nous approcher de la Côte occidentale , où nous avions découvert une
ouverture fort large. Le mauvais tems & la groffeur des glaçons , dont

nous étions environnés de toutes parts, nous forcèrent de retourner à

l'Ile de Knight. La Mer, beaucoup plus calme, & i'air plus ferein,

nous lailFerent voir plufieurs Iles le 5, telles que Biby^ Merry
, John^

&c. qui font remplies de rochers , fans arbres , & fans autre herbe
qu'un peu de Biflorte , avec quelques Plantes communes dans le Groen-
land & la Laponie. Ces lies, & généralement toutes celles de la mê-"

me Côte, offrent des monceaux de pierres, dont on ignore l'origine &
l'ufage, quoiqu'ils foient connus des Navigateurs Anglois depuis qu'ils

vifitent cette Contrée (j).
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(j) On a déia dit que d'autres les pren-
nent pour des Tombeaux d'Kfquimaux. Ellis

fjit ici une obfervation beaucoup plus fin-

guliere. „ A cette hauteur, (dit il) au milieu

„ desRlacvis, les Aiguilles de nos Bouiroles

,, perdirent entiiremenc leurs qualités ma
«, ;gnéciqu;s. F^Bdaiu que l'une fuivoic une

„ direclion , l'autre en marquoit une toute

„ différente: elles nedcmeuroient pas même
„ lon^tems dans la même direftion. Nous
„ voulûmes remédier à cet accident , en

,, retouchant les Aiguilles par un Ainian

,. artificiel ; mais nous y perdîmes nos peines,

» & pluûeurs eflais nous convainquirent
que
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„ T.E môme jour 5 Juillet, nous nous avançâmes au Sud de l'Ile Biby,

dans rcPpoir d'entrer par l'ouverture , d'où nous avions tenté inutile,

ment d'approcher. Nous ne fûmes pas plus heureux. Des glaçons d'u-

ne immenle étendue, que les ilôts y pouflbient & qu'ils en faifoient fbrtir

u'^crnativement, nous firent ju^cr cette entrcprile impolfible. Après
avoir palfé au Nord jiifcju'aux foixante-deux degrés douze minutes, nous
prîmes au Nord-Oued; & traverfant quantité de fables, entre plulicurs

lies fort bafles , nous entrâmes dans la liaic de Ncvill
,
que nous recon-

nûmes pour la mcme où nous avions vainement tenté de paiîcr , du côté

,, méridional de l'Ile liiby. E'Ie eft couverte de eetie Ile, qui en eft à cin^i

„ lieues au Sud-Kfti elle eft fpacicufe, «Se nous nous convainquîmes qu'el-

„ le fc termine par une Uiviere allez large ,
qui dwfeend du cOté de l'Ouelî.

Le Continent, qji l'environne, monte en pente douce, & n'offre que
des rochers bas & unis, couverts de mouflTe, avec peu de plantes. L'en-

trée la plus aifée dans la Jlaie de Nevill eft entre le Continent & l'Ile

Biby, au Sud-Ouelh
Le 8, nous entreprîmes de vifiter la Côte du Nord: mais, en repas-

fant les Limes de fable, nous fûmes jettes, par la Marée, fur une chaîne
de Rochers, où nous crûmes notre perte inévitable. Dans cette dange-
reufe fituation nous dûmes notre faJut aux Ffquimaux de cinq ou lix Ca-
nots, qui s'approchercnc de nous avec des cotes de Baleines [que nous
achetâmes^. Ils parurent fort touchés de noire malheur; & loin d'en
tirer le moindre avantage , ils nous rendirent d'importans fervices. Non-
feulement, ils ne s'éloignèrent point, jufqu'a ce que la Marée nous eue
remisa flot; mais un Vieillard, qui paroilToit connaître ces écueils, fe

mit devant nous avec fon Canot, à nous fervic de guide Au tous les Bus-

fonds. AinH tout ce qu'on lit du caraéte» e de ces Peuples , d^ins les Re-
lations Françoiles & dans quelques-unes des nôtres, ne s'accorde point

avec le témoignage que nous fommes obligés de rendre à leur humanité.

Nous n'eûmes pas moins d'admiration pour leur induflrie. Au défaut

de fer, leurs Arcs, leurs Flèches & leurs Harpons font garnis de dents,

d'os ou de cornes d'Animaux marins, dont ils fe font même des haches,

des coûtbaux, & d'autres uftenfiles. On auroit peine à fe figurer, avec

quelle adrefle ils favent traiter des matériaux ii peu convenables à ces ufa-

ges. Leurs aiguilles font de la même matière; dans leurs mains, elles fer-

vent à coudre fort proprement leurs habits, qui ne diflerent point de ceux
des Habitans de la Baie d'Hudfon. Cette rellemblance , & celle de leurs

Langues & de leurs ufliges
,
peut faire ctnclure qu'ils font originairement

d'une même Nation : mais ceux dont je parle font généralement plus in-

duftrieux ,
plus affables & mieux policés. Leurs Femmes ne garnifTenc
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„ que ce defordre ne pouvoit tcre corrigé

„ par l'attouchement de l'Aitnnn. Ce fait,

,, qui fut obrcrvé de tout ce que nous étions

„ d'Anglois fur la Réjoiutim, doit pafTer

,, pour avéré. Le feul rtmede
,
qui nous

„ léulTit, fi.t de uicttrc (Se de tenir nos Uous-

XXII, Pan,

„ foies d^ns un lieu chaud, où les Aiguilles

„ reprirent fur le champ ieur aélivité & poin-

„ terent jufl'.-.
" Ellis entre dans une longue

explication de ce Phénomène, & l'atuibue ,

pour coiicluiion, à ri.xccs du froid.

Ec
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point leurs bottines, de côtwde Baleines, comme celles des autres Enjui-

maux. Les bonnets différent auffi, pour les deux iéxes: ils font compo-

ies d'une peau de queue de Buffle, qui leur pend fur le vifage, & qui leur

donne réellement un afpeél: terrible, mais qui leur eft d'une extrême utili-

té contre diverfes fortes de Mouches, dont ils ne peuvent fe garantir au-

trement. Cette coèiTure, qu'on voit à leurs Enfans même, pendant qi.ie

leurs Mères les portent fur le dos, donne l'air barbare aux plus doux &
aux plus pacifiques de tous les Humains, Lorfqu'ils fe mettent en Mer
pour la Pêche, ils emportent avec eux , dans leur Canot, .une veffie plei-

ne d'huile, donc ils boivent par intervalles , avec autant de délices que

nos Marins boivent de rEau-de-\'ie. Nous avons quelquefois vu qu'après

avoir vuidé leur veflie, ils la liroient voluptucufemenD entre leurs lèvres.

C'efl: apparemment l'expérience, qui leur a fait rcconnoître les effets fa-

lutaires de cette huile, dans un climat qui n'cfl; jamais fans rigueur. On
s'eft perfuadé, en Europe, que ces Peuples vivent fous terre pendant

l'Hiver j mais c'eft une tradition abfolument faulle, 6i démentie par tous

ceux qui ont vifité leur Pays. La plus grande partie n'efl qu'une chaîne

de rochers; & quand le terrein de quelques Vallées auroit affez de profon-

deur, il efl conftamment gelé, aulîi dur que le rocher même, & peu pro»

pre par conféquent aux Habitations fouterraines.

„ Après avoir reconnu que nous devions la vie aux Efquimaux, nous
gouvernâmes vers l'Elli & le 9 de Juillet, nous mouillâmes devant l'Ile

des Chevaux-Marins j ainfi nommée de la multitude de ces Animaux, qu'on

y rencontre toujours. Comme c'efl la plus orientale de celle dont nous

nous étions approchés» & la moins vifitéedes Sauvages, parce qu'elle eft

la plus écartée de leurs routes, il ne faut pas chercher d'autre caufe de
ce prodigieux nombre de Chevaux marins , qui s'aflèmblent dans un lieu

fi défert, pour y faire leurs Pttits. La même raifon, fans doute, y amené
d'immenfes volées d'Oifeaux de Mer.

„ Le 10 , nous rafâmes la Côte, entre quantité de gros glaçons, qui
flottoient autour de nous,& nous arrivâmes à fflmleCove

^
par les foixan-

te-deux degrés trente minutes de latitude. Une Baie, que nous découvrî-
mes àl'Ouefl:, nous ofi'rit plufieurs petites Iles, d'où nous vîmes bien-

tôt venir vers nous quelques Sauvages. Nous obfervâmes que l'abondance
de la Pêche leur faifoit choifir ordinairement les Iles les plus défertes,

pour y fixer leur demeure pendant l'Eté. Le Capitaine ayant fouhaité

de defcendre dans une des Iles, je l'accompagnai avec deux Hommes,
dans une petite Chaloupe, qui ne nous fervoit qu'à cet ufage. A peine
fûmes -nous à terre, que nous nous vîmes environnés d'une vingtaine
d'Efquimaux, prefque tous Femmes ou Enfans, qui fe promenoient paifi-

blement fur la Côte, pendant que les Hommes étoient à la Pêche. Le
». deflein du Capitaine étoit de monter fur les hauteurs de l'Ile, pour y dé-
.. couvrir, de cette élévation, quelque nouvelle ouverture: les Efquimaux
». n'y mirent aucun obflacle ; mais après d'inutiles obfervations , qui nous
.. convainquirent même que ja Marée de la Baie venoit de l'Eu , nous
». retourMmes à bord.

j»

>}
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„ Le II , ayant remis à la voile, nous arrivâmes le même jour près d'u-

„ ne Pointe, à foixante-deux degrés quarante-fept minutes de latitude, d'où

». nous découvrîmes une large ouverture qui s'étendoit vers l'Oueft, & que
». je nommai la Baie df Corhet. Cependant deux raifons nous ôterent l'ên-

». vie d'y entrer j lune, que la Marée y venoit de l'Efl;, & l'autre, que \c

». Capitaine Moore crut voir le fond de la Baie. Nous y fîmes quelque tra-

» fie avec les Efquimaux, qui font ici fort nombreux, & nous rccueiilî-

». mes quantité d'eau fraîche, dans les cavités des Rochers, où elle s'amafle

>. par la fonte àQs neiges. Enfin nous retournâmes à nos Vaifleaux
,
que

» nous trouvâmes, le 13 , à l'ancre dans une afltz bonne Rade, entre l'Ile

». de Marbre & le Continent. Pendant notre abfence, Smith , Capitaine de
»' la Californie

i
avoit entrepris de vifiter la Baie de Ranking 9 qui étoit à

>' quatre lieues de leur mouillage, vers l'Oueft. Trente lieues, qu'on y fit

»» par différentes routes , de l'Oueft par le Nord jufques vers l'Eft , apprirent

»» non-feulement que cette ouverture fe termine en Baie, mais qu'elle eft

» remplie de Rochers & de Bancs de fable. Le jour même de notre retour

»> Smith avoit envoyé fa Barque longue à la découverte, le long de la Cô-
»• te , entre le Cap Jalubert , par les foixante-trois degrés quinze minutes de
»« latitude, & le Cap Fullertonj par les foixante • quatre degrés quinze mi-
>. nutes (;).

Les deux VaifTeaux levèrent l'ancre le 14, & la route fut dirigée vers le

Nord. [On dépêcha en même ttms la Rêfolutlon , pour fuivre la même rou-
te que devoit tenir la Barque longue de la Californie ^ avec ordre de rejoin-

dre les Vailfeaux au Cop Fullerton] Tout le jour fuivant, on eut à tra-

verfer des glaçons épais, qui fermant enfin le pa-flage obligèrent les Anglois

de s'amaf'^'r aux plus gros. La Mer fut libre, le i(5; mais on fe vit bien-

tôt arrêté .)ar quantité de Rochers & de fables, qui s'étendent fort loin en
JNler , & que la demie (u) Marée laiiTe à fec. Les glaces étant revenues le

18, on fut réduit à louvoyer avec beaucoup de difficulté, quoiqu'avec l'ap-

parence de retrouver plus facilement par cette voie les deux Barques lon-

gues ,
pour lefquelles on n'étoit pas fans inquiétude, (x) Les deux VaifTeaux

fe féparerent même pour les chercher.

Ellis s'approcha de terre, dans la Pinaffe, par les foisante-quatre degrés

[trente-deux minutes] de latitude, fous un Cap auquel il donna le nom de

Cap /'Vy, à l'honneur du Chevalier Fry, un des Chefs du Commité. Dans
fon pallage, il rencontra un grand nombre de Baleines, qui fe débattoienc

contre la Côte ; ce qui ne l'empêcha point de faire fonder à la Marée. II

trouva que le llux venoit du Nord, qu'il montoit fur la Côte environ dix

pies, & que dans la Pleine & la Nouvelle Lune la Marée étoit haute à

trois heures. La Côte eft d'une pente douce; mais elle s'éleva beaucoup,

A quelque diftance, les Collines paroiflbient rougeâtrcs & fort unies, mais

abfolument ftériles. Dans les Vallées le terrein eft noirâtre , & produit

(t) Nous corrigeons ici quelques inexnc-

tituiics de l'Edlt. de Paris , qui fuppofe à

•tott qu'Ellis éioit de cette couric. R. d. 12,

(uj Edic de Faris dirniere» K. d. E.

(x) 5J?!ns l'addition précédente, que nous
avons faite au Texte , on ne comprciidroit

l>as ce que ceci veut dire. R, J. E«

Es 2 . . ...
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Vov.^rE?Au Une herbe aflfez longue, mêlée de quelques Plantes, dont les unes portent

NordOuVst des fleurs jaunes, d'autres des fleurs bleues & rouges, furtout une forte de
ET AU Noûu- Vfcrce> qui croît en abondance fur le bord des Etangs. Ellis remarqua aulTi

plufîeurs lits de fable, couverts d'une herbe de fort bon goût, qui reflem-

b'e à du Mouron, & d'une grande quantité de Cochlearia, un peu différent

pour la forme , & d'un goût plus picquant que le nôtre. 11 vit auflî plufieurs

troupes de Bétes fauves, qui broûtoient fur ks Collines. A fon retour, il

obferva, dans le paifage, que l'eau étoit extrêmement trouble, chargée de

ce que les Marins nomment PJture de Baleii.es , & de petites partie?? d'ime

efpece de gelée noire, à-peu-près de la grofleur de nos plus grofles Mou-
ches. L'Algue marine cfl: ici d'une prodigieufe longueur (>'). Ellis croit

ces remarques d'autant plus fingulieres, que dans un climat iï rigoureux ou

voit peu de Végétaux fur les Côtes.

Lorsqu'il fut rentré à bord, on mit à la voile [le 21] pour chercher les

deux Barques longues , fans lesquelles on ne pouvoit efpercr de poufler plus

loin les découvertes. La faifon commençoit à s'avancer; & depuis trois

jours de féparation , les deux V'aifleaux ne s'étoient pas encore rejoints.

Cependant ils fe rencontrèrent le jour fuivant. Le Confeil , après une lon-

gue délibération , réfolut alors que les Barques longues ne feroient atten-

dues que jufqu'au 28, <Sc que dans l'intervalle l'un des deux Vaiiîeaux fe-

roit route au Sud jufqu'aux foixante - quatre degrés, & l'autre au Nord,
jufqu'aux foixante - cinq. Entre diverfes mefures , qu'on prit pour retrou-

ver les Barques longues, les Pinaiîes des deux Vaifleaux furent dépêchées,

avec ordre d'élever au Cap de Fry , une Perche , au pié de laquelle ou
enterreroit une Lettre qui contiendroit des inflru6lions , & d'amarrer à

demi lieue de la Côte , un gros tonneau , dans l'endroit où l'on jugea

que les Barques longues devaient paflcr. Ce tonneau portoit auflî , fous

un petit Pavillon, une Lettre où le Cup Fry leur étoit donné pour ren-

dez- vous^

Avec ces précautions , la Galiote de Dobhs fit route au Nord , & la

Californie au Sud. Ellis defcendit à terre avec fix Hommes, par les foixan-

te- cinq degrés cinq minutes, fur la Côte occidentale du Welcome, pour

fonder la Marée. 11 trouva , dit-il
,

qu'elle venoit encore du Nord , &
que le t>.ms des hautes Marées étoit à-peu'prés le même qu'au Cap Fry,
mais qu'elles montoient trois pies plas haut , fur une perche qn'il fit dres-

fer, avec la marque des bafles eaux, pour donner plus de certitude à ki
obfervations. Les Terres différent peu de celles du Cap Fry, excepté qu'el-

les paroiffent plus élevées. Il rencontra ici , comme fous ce Cap
,
quantité

de Baleines noires : fur quoi il obferve qu'on y pourroit établir une Pèche
d'autant plus avantageufe pour fa Nation, que le Welcome efl: moins em-
barraffé de glaces que le Détroit de Davis ou les Côtes du Spitzberg , &
que l'eau y efl; moins profonde i deux points, dit-il , d'une extrême impor-
tance , & reconnus tels par ceux qui connoilFent la nucure de cette Péchc.
11 retourna le même jour à bord.

(2} 11 s'en trouve de tieiiîe pieds de ion;?,
'
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Le 2(5, la Galiote de Dobbs , ayant repris la route du Cap Fry , eut la v^ovaoes ao

fatisfadion d'y trouver la Californie y avec les deux Barques longues, qu'elle Nord Ouest

avoit rencontrées par les foixante-quatre degrés dix minutes. Les Officiers ^'
J"" ^°'^°'

de ces deux Chaloupes rapportèrent qu'à foixante-quatre degrés de latitude,

& trente-deux [minutes (s)] de l'ile de Marbre, ils avoient trouvé une

ouverture , dont l'entrée avoit trois ou quatre lieues de large ; mais que s'y

ttant avances l'efpace de huit lieues, ils lu: en avoient trouvé fix ou Cept de

largeur; que jufques-là kur route avoit été Nord-Nord-Ouefl à la Boullble,

& que de-là il avoit fallu tourner plus à l'Ouefl:; qu'ayant poufle dix lieues

plus loin, ils avoient trouvé que ce bras de Mer le rétréciflbit jufqu'à qua-

tre litues,- qu'enfuite ils avoient remarqué que les Côtes recommençoient

à s'ouvrir; mais qu'ils avoient perdu courage en voyant que l'eau, de Ta-

lée, profonde & tranfparente, qu'ils l'avoient eue jufqu'alors , avec des

Côtes efcarpées & des Courans fort rapides, devenoit plus douce, épaillè

ik moins profonde»

Ces lumières, quoiqn'imparfaites , parurent fort importantes à l'AgenC

du Commité. Gardons-nous de fupprimer fes réflexions. „ 11 eft très vraî-

„ femblable, (dit -il,") que cette ouverture a de la communication avec
„ quelque grand Lac du Continent, qui en a peut- être avec le grand Océan
y, occidenral. Une des circonftances que les Officiers des Barques longues

„ obferverent en montant, c'eft que le courant du reflux étoit plus fort que
„ celui de la Tamife , pendant dix heures des douze , quoique dans une
„ eau de plufieurs lieues de large. Le flux , furvenant enfuite , arrêtoit

„ tout-àfait l'eau pour lés deux dernières heures. En fécond lieu, quoi-

„ qu'on ne puiiTe aflurer pofitivement qu'il fe trouve un pafl!age en cet en-

„ droit, je crois pouvoir dire, avec vérité, qu'aucune apparence n'y eft

„ contraire. 11 ell vrai que le changement de l'eau falée en eau douce pa-

„ roît conclure, à la première vue, contre le paflage: mais fi par hazard

, cette eau n'avoit été douce qu'à fa furface , cette conclufion auroit peu
M de force, puifqu'on étoit alors dans la faifon des fontes de neiges, donc

„ les eaux découloient de toutes les parties des Terres, & que par confé-

,, quent il n'étoit pas plus étranger de trouver la furface de la Mer adoucie

,

„ qu'il ne l'efl: de voir la mêrne chofe. après les mois pluvieux, dans la

„ Mer Baltique & fur les Côtes occidentales d'Afrique. Enfin, quoiqu'il

„ foit certain que le courant de la Marée venant de l'Oueft eft une preuve

„ direéle & inconteftable , de la réalité d'un paflTage à quelque autre Océan,
„ il ne s'enîiitpas que le Courant venant de rEft foit une preuve du contraire,

„ puifqu'on fait que dans le Détroit de Magellan les Marées des deux

M Océans fe rencontrent de même. D'ailleurs de fortes raifons font prévoir

„ que la même chofe doit arriver , fi l'on parvient jamais à la découverte

„ d'un palTage au Nord-Oueft.
"

Les deux Vaiflèaux fe trouvoient fi proche du Détroit de Wager, qu'a-

vec la certitude qu'on avoit, d'un autre côté, que dans le Welcome la

Marée ordinaire vient du Nord , les deux Capitaines fe crurent obli-

hj Ce:tç oiiiiffion d'un feul mot forme une erreur prodl^ieufe. R. d. E.

Ee 3
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gcs (rt) défaire toutes les recherches pofllbles fur ce Détroit; c'eft. à-dire,

de vérifier fi c'efl: en effet un Détroit, ou fi ce n'efl qu'une Rivière d'eau

douce. Ils ne purent y entrer que le 29. Ce qu'on nomme le Détroit de

ÎVager eft fitué , par cette dernière obferva:ion , à foixantc-cinq degrés

trente-trois minutes de latitude , & quatre-vingt-huit degrés de longitude

de Londres. A fon entrée, il a, du côté du Nord, le Cap de Montaigu^

ôc du côté du Midi , le Cap de Dohbs. Sa partie la plus étroite eft à cinq

lieues Oueflide ce dernier Cap, & n'a pas moins de cinq lieues de large.

Le Courant de la Marée y a toute l'impétuofité des eaux d'une Eclufe.

Eliis afiure que celui des hautes Marées parcourt huit à neuf lieues dans

une heure. „ Quand nous fûmes arrivés (dit-il,) à ce dangereux endroit

,

nous ne fûmes plus maîtres de nos Vaifl^eaux, & le Courant fit faire

quatre ou cinq tours à la Californie j malgré les efforts que l'Equipage fit

longtems pour Tarrêter. On fut étonné de l'agitation de la Mer. Elle

bouillenne , elle forme des tourbillons , avec autant d'écume qu'un amas

de torrens, rompus par quantité de rochers; ce qui ne paroît venir,

néanmoins, que de ce que le Canal efl: ici fort étroit, à proportion de

Il mafle énorme d'eau qu'il reçoit. Quantité de gros glaçons , venant du

Welcome, y entrèrent avec nous ,• & quoique nous fufiîons déjà fort

avancés, ils furent tantôt pouffes bien loin devant nous, tantôt rejettes

en arrière par l'aélion irréguliere des Courans. Nous pafilames environ

trois heures dans cette violente fituation : mais ayant enfin paffé le Sotid

des Sauvages , où le Canal devient plus large & la Marée plus rapide

,

nous nous y trouvâmes plus à Taife. Ce Sond efi: formé par une chaîne

de petites Iks, qui s'étendent le long de la Côte Septentrionale.
"

Le 30, on pafla le Deer Sund, qui efl: une affez bonne Rade, neuf ou

dix lieues plus haut, du même côté du Détroit. Enfuite , on découvrit

bientôt une retraite ftlre pour les Vaiffeaux , entre plufieurs Iles fort éle-

vées & remplies de rochers
,
qui les peuvent mettre à couvert de tous les

vents. Cet endroit fut nommé le Port de Douglas , à l'honneur des deux
A6lionnaires de ce tems. On y amarra les deux Bâtimens fur quinze à dix-

huit braffes d'eau ; & dans un Confeil folemnel , on délibéra fur la manière

la plus prompte de reconnoître , avec certitude , fi le Canal , où l'on fe

trouvoit , étoit une Rivière , un Détroit , ou une Baie. La conclufion

fut ,
que les Vaiffeaux fe retireroient au Port de Douglas , & que dés le

jour fuivant les deux Barques longues entreprendroient cette recherche.

Cependant on réfolut auflS , que pour ne pas retenir les Vaifiêaux plus

longtems qu'ils ne pouvoient l'être fans danger, ils feroient route en

Angleterre le 25 d'Août , fi les deux Barques n'étoient pas revenues pour

ce terme.

Les Capitaines, fe chargeant eux-mêmes de l'Entreprife, mirent à la

voile le 31 de Juillet , chacun dans la Barque longue de fon Vaiffcau

,

accompagnés de quelques Officiers & d'un nombre fuffifant de Matelots.

(rt) C'étoit un des prlncir^ux points de la di'piite , eatre Arthur Dobbs & le Capitaine
ftOiadletoa.
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C'ertdans les termes d'Ellis, qu'on prcfente une Expédition, à laquelle il VoxAati kit

eue la principale parc. No«u.OuFsr

„ Nous tînmes, avec un vent frais, la route de Nord Oued à l'Ouefl;, " auNoko-

„ jufqu'à ce que la largeur du Canal fc trouva diminuée de dix lieues ù
^^^'

une. Ici, vers le foir, nous fûmes allarmés par un bruit affreux, qui res-

ftmbloit h celui d'une prodigicufe chute d'eau , fans aucune marque qui

pût nous faire découvrir d'où il venoit. On prit aullitôt le parti de jetter

Vancre, & d'envoyer quelques lloaimes à terre. Je me mis du nombre.

„ Mïïs en arrivant à la Côte, nous la trouvâmes hériflee de rochers, &
-, fort cfcarpée. L'obfcurité de la nuit, qui noi.s la déroba prefqu'auflTi-

„ tôt, nous força de retourner à bord. Cependant je puis dire, qu'en peu

„ d'inftans, nous eûmes le plus terrible fpeflacle qu'on puiffe jamais s'i-

„ maginer. Des rochers immenfes, qui fembloienc brifés dans leurs maffes,

;, petidoient déroutes parts fur nos têtes. Dans plufieurs endroits, des cafcadcs

„ d'eau tomboient d'une crevafle à l'autre: d'un autre côté, on apperce-

„ voie des glaçons d'une grofleur & d'une longueur dcméfurées , rangés

„ les uns à côté des autres, comme les tuyaux des grandes orgues. Mais
rien ne nous caufa tant d'effroi, que de gros morceaux de rocs brifés, que

nous vîmes à nos pies, & qui, décachés de leurs fommets par la for-

„ ce expanfive du froid, avoient roulé jufqu'à nous , avec une violence

„ inexprimable.

„ Nous paflamcs la nuit dans une mortelle inquiétude; & dès la pointe

j, du jour, nous retournâmes promptement à terre, où nous ne fûmes pas

„ longtems fans découvrir que le bruit, que nous n'avions pas celTé d'en-

„ tendre, avoit été caufé par la force de la Marée, qui fe trouvoit arrêtée

„ dans un pr^lfage fort étroit, (b) La maffe d'eau étoit prodigieufe, & fa

„ rapidité furprenante. Quoique nous fuflîons à cent cinquante lieues de

„ l'entrée du Canal, les eaux étoient tranfparentes & fort falées. La Ma-

„ rée moncoic ordinairement de quatorze pies & demi ; & dans la Pleine Si-

„ Nouvelle Lune , la haute Marée étoit à (îx heures. Nous vîmes diftinc-
-

„ tement que le Canal s'ouvroit de cinq oufix lieues, derriejela Catarafte, •

„ & s'écendoit de plufieurs lieues à l'Ouefl:. Ce fut alors que nous conçûmes

„ de grandes efpérances pour le paffage. La première difficulté étoit de

„ palier la Catarafte ; mais l'ayant tenté , nous y trouvâmes moins de dan-

55
ger qu'on ne fe l'étoit imaginé. J'en voulus courir les premiers rifques, ^

„ & je la paffai, dans une petite Chaloupe, pendant fa plus grande force.

„ Bientôt , nous fûmes affurés qu'on pouvoit la paffer fans péril. A demi

M, flux, les eaux inférieures étoient de niveau avec les fupérieures; comme
]'_ à demi reflux, celles d'en-haut l'étoient avec celles du deffousj & dans

„ ces deux pofitions , le paffage étoit facile.

„ Nous vîmes paroître ici trois Indiens
,
qui nous abordèrent avec leurs

'-

„ Canots, & dont les ufages ne différoient point de ceux des autres; mais

., leur taille étoit beaucoup moins haute, & nous remarquâmes, avec éton-

nement, qu'à mefure que nous avancions du Fort d'York vers le Nord, •.

tout diminuoit en grandeur. Les arbres mêmes ne devinrent à la fin qu@

(à) D'environ folxante verges de large. R. d. E,
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iks arbrifTeaux. Enfin , au-delà des foixantefept degrés de latitude, nous
ne vîmes plus de vefliges d'Hommes. Ces Efquimaux nous parurent un

peu timides ,& nous étions vraifemblablement les premiers Européens qu'ils

eûflent vus ; mais encourantes par nos carelîes , ils entrèrent en com-

merce avec nous. On leur fie entendre que nous avions befoin de Gibier,

qu'ils appellent Tuktoa dans leur Langue: ils retournèrent promptement

à la rive, d'où nous les vîmes revenir avec une bonne provifion dedi-

verfes fortes de viandes fechées au feu, & quelques pièces fraîches de

chair de Bulle. Nous eûmes , à bon marché , tout ce qu'ils avoient

apporté.

„ Le fccond jour d'Aofit, nous paflames la Cataraéle, au-deflus de la-

quelle h Marée ne montoit que de quatre pies. Les deux Côtes étoient

fort cfcarpées, & nous ne trouvâmes point de fond avec une fonde de

ccînt quarante bralFes. On vit des Baleines blanches & des Vaches mari-

nes. Mais nos gens n'en furent pas moins découragés par le goût de

l'eau
,
qui étoic prefque douce. Pour moi , toujours perfuadé que cette

douceur n'étoit qu'à la ilirface, j'entrepris d'en convaincre tout le monde
par une expérience fort fimple. Une bouteille, que je fis boucher foi-

gneufemcnt, fut plongée à la profondeur de trente brafles , où ayant ar-

raché le bouchon (c) , elle fe remplit d'eau , que nous trouvâmes aulli

lixlée que celle de l'Océan Atlantique j & nos efpérances fe ranimèrent.

Mais ces flaiteufes idées durèrent peu. Le 3 , vers la nuit , les eaux tom-

bèrent fi fubitement, que pour découvrir , le lendemain, la caufe de cette

étrange avanture, nous prîmes le parti de mouiller. A peine fut-il jour,

l,
qu'étant defcendus à terre, nous montâmes fur des hauteurs qui n'étoient

„ pas éloigi-écs de la Côte,& nous découvrîmes, avec beaucoup de regre:,

„ que ce prétendu Détroit fe terminoic par deux petites Rivières, qui n'é-

toient pas même navigables, dont l'une venoit d'un grand Lac, fitué au

Sud-Ouefl: , à quelques lieues de nous. Ainfi toutes nos efpérances s'é-

vanouïrent à la fois ; & notre feule confolation fut d'avoir levé tous

les doutes , fur la nature d'un Golfe qui pouvoit étcrnifer les dis-

putes (d).

„ Pendant vingt-quatre heures , que nous paflames dans cette Plage, il

nous vint plufieurs Canots remplis d'Indiens, qui nous apportèrent de ii

chair de Buffle & de Saumon fechée. Nous achetâmes, avec ces provi-

fions, plufieurs de leurs habits & de leurs Arcs. Mais envain nous effor-

çâmes-nous, par nos fignes, de tirer d'eux quelque inflruélion fur la Mi-
ne de Cuivre , & fur l'exiftence d'un autre Océan du côté de l'Ouefl:. ];.•

, leur traçai un deflin de la Côte, auquel ils jne compriment rien, non plus

qu'à nos quellions. Il y av^'" '^'-^'"-^•-^ " ^^ j'«/r™ u •
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„ qui , fans être différemment

,'oic entr'eux un Homme d'affez bonne mine,
t vêtu, paroiffoit d'une Nation différente, l'u

•

>> qu'à nous faire juger que les autres ne l'avoienc amené que pour lui

7»

don-

ner

(c) M. Prevofl svolt mis ici m Plo'.gsur rtclai-cifTement de tou^ les c'outcs fert à di-

pour faire cett(.' op.rjtion. R. d. K. n:inujr il difficulté dslVritie-rifc', en la rcJui-

(<^; ioi obtcivc, dans l'a Relation, que faut k des borrjeiplus utroitss ^ plus lûrcï.
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ner la fatisfaélion de nous voir. Moore s'imagina que ce pouvoit être Voyages a»

quelque Prifonnier, tombé entre les mains de ces Sauvages; ôc faifanc Nord-Ouest

réflexion à l'envie extrême qu'ils marquoientde nous Vendre Coût ce qu'ils
J."^

,^" Noun.

avoient apporté, il fe flatta de pouvoir acheter cet Homme, dans l'efpé-
'^^'

ranced'en tirer quelques lumières, qui auroient pu nous conduire plus 1747.*'

loin. On leur offrit quantité de Marchandifes , avec des fignes qu'ils pa-

rurent entendre; mais ils s'obflinerent à rejetter toutes nos offres (e).

Nos Barques levèrent l'ancre . ie 4 ,
pour retourner vers les Vaiffeaux.

Vn vent très impétueux nous fit perdre un Homme
,
qui fut emporté d'un

coup dévoile; mais nous repaffùmes heureufemenc la Cataratle, & le 7

nous rejoignîmes nos Bâtimens.

Dans le chagrin d'être revenu fans fucccs , Thompfon , Chirurgien de

la GaJiotte de Dobbsy infinua, au Confeil, des doutes qui femblerent mériter

de l'attention. Le tems ayanc été fort couvert & la Mer très haute, pen-

dant que les deux Barques, à leur retour, palToient affez loin de la Côte

du Nord, étoit-il impolFibie qu'on eût paffé qi-ielque ouverture, fans l'avoir

remarquée, furtoiit dans une Côte fort élevée, & double même en plu-

fieurs endroits, avec de grandes largeurs entre les Montagnes? Ellis ne
combattit point cette idée. „ Cependant, (dit-il,) j'étois agité, par des

motifs différens
, qui étoicnt plutôt les Marées extrêmement hautes que

nous avions obfervécs; car la Marée, au Porc de Douglas, montoit de
feize pies & demi perpendiculaires, tandis que fûivant le témoignage
de Middleton elle ne montoit que de dix pies au Deer-Sund, quoique

fitué de huit ou dix lieues plus près du Welcome. D'ailleurs le tems des

hautes eaux arrivant même plutôt à la Catara6le, quoique plus avan-

cée de quatre-vingt-dix lieues vers i'Ouefl:, j'avois peine à concilier ces

circonllances , fans fuppofer , à cet endroit ,- quelque communication
avec un autre Océan. Ainfi , mes propres réflexions eurent plus de for-

ce que les doutes du Chirurgien
,
pour me faire prendre parti en fa fa-

veur. Nous joignîmes nos argumens au Confeil. Les contefl:ations fu-

rent vives & finirent par la réfolution de renvoyer une des Barques Ion-

„ gués, pour vifiter de plus près la Côte du Nord. Ce fut la Réfolution

,

c'efl- à-dire celle de la Galiotte de Dobbs ,
que le Confeil chargea de cet-

te recherche.

„ Dans la mêmeféance, Çajoute Ellis,) je fis valoir quantité de fortes rai-

fons (/) pour établir qu'il devoit fe trouver du côté du Nord, dans la

Baie que Middleton a nommée Repiilfe-Bay , un paffage à quelque autre

Océan. J'obfervai ,
par exemple

, qu'à mefure qu'on avançoit vers le

„ Nord, les Marées étoient toujours plus hautes, & qu'elles arrivoient tou-

„ jours plutôt; que de même, la falure & la tranfparence de l'eau fembioienc

„ augmenter dans le Welcome, de forte qu'on voyoit le fond de la Mer à la

,, profondeur de douze à quatorze braffes; que fans ceffe on rencontroit une

{e) Un Journaliile s'étonne qu'avec cette moyen de s'inftruire, avec beaucoup de cer»

cfpcrance, quelque Anglois n'ait pas eu le titude & peu de danger.

couraKe de demeurer parmi ccs lions ICfqui- (/) Quelques-unes , dit il, pre(iju'é^alc$ à
maux iufqu'à l'aninieruivaute. C'étoit Icvrai des di^mondrations.
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„ prodigieufe quantité de Baleines fur les Côtes; & qu'on y avoit fouvent

„ remarqué que les vents de Nord-Ouc(l y caufoient les plus hautes Marées.
De toutes ces preuves, je conclus que l'un de nos deux Vaifleaux devoit
partir inceflamment pour la recherche de ce Paflage, tandis que l'autre

„ continucroit la fienne & clans le Tarage où nous étions, & du côté du
„ Sud , où l'on n'avoit point encore pénétré. Mais plufieurs Membres du
„ Confeil Vêtant vivement oppofés à ma propofition, elle fut rcjettéc à la

„ pluralité de voix (g).

Lz 13, Ellis , Thompfon & le premier Contre- Maître, partirent dans la

Ré/ukition
,
pour chercher des ouvertures fur la C ôte du Nord. Ils ren-

contrèrent dans leur palFage, quantité de Baleines noires & furtout un pro-
digieux nombre de Vaches marines. Vers minuit, fe trouvant comme en-
fermés entre la Côte & ks lies qui la couvroient, ils jetterent la fonde,
qui ne leur donna que la profondeur de trente braifes. La diminution
de l'eau, qui continuoit toujours, les fit mouiller fous ure Ile. Le 14,
ils s'avancèrent à la Côte , où montant fur quelques hautejrs , ils décou-
vrirent une ouverture qui s'étendoit de plufieurs lieues au Sud-Ouefl: mais
ils reconnurent, en même tems, que plufieurs lits de pierre qui la traver-
foient d'une rive à l'autre, & qui fe montroient même en Marée bafle,
ne leur permettoient pas d'avancer beaucoup plus loin. Au Nord de cette
ouverture, ils en virent une autre, qui fe terminoit de même, à trois

lieues de fon embouchure. Rien ne s'ofFrant au-delà , ils retournèrent le

même jour à bord.

La faifon n'étoit pas fi avancée, qu'elle ne laiflat le tems de tenter en-
core quelques recherches. On prit unanimement la réfolution fuivante,
qui mérite d'être rapportée dans les termes du Confeil, parce qu'au juge-
ment d'Ellis elle contient plufieurs faits évidens & àéciftfs , qui prouvent la

réalité du pafiTage.

„ Au Confeil tenu à bord de la Galiote de Dobbs , dans le Port de Dou-
glas , le 14 d'Août 1747. Apres avoir fait d'exaftes recherches, fur l'ou-
verture appellée communément Rivière ou Détroit de fVager, nous décla-

„ rons l'avoir trouvée entièrement bouchée de toutes parts , & fans com-
„ municâtion avec aucun autre endroit que le Welcome; & nous avons
„ jugé, par les Marées extraordinaires

, par l'étendue confidérable, la pro-
fondeur & la falure de fes eaux , même à cinquante lieues de fon embou-
chure, qu'elle doit être un bras du Welcome. D'un autre côté, ayant
trouvé que la Marée monte extraordinairement fur la Côte occidentale du
Welcome, principalement ici ; ne fâchant point encore d'où ces grandes
eaux y arrivent, excepté que dans tous les Parages, où nous avons ob-
fcrvé la Marée, nous avons trouvé qu'elle fuit le cours de la Côte en ve-

>»
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{g) Les prétextes furent ,
que leurs ins-

truftions ne portoient pas d'aller jufqirà

cette Baie, qu'une partie des Equipages é-

toit indifpofée.que la faifon étoit trop avan-
cée pour permettre de remonter au Nord ,

Se. „ Ce qu'il étoit aiïi de conclure, (dit-

„ EilisO c\û qu'il yavoit parmi nous, des

„ gens qui coniniençoicnt à s'ennuyer do
de futigues, & qui fouhaitu.'cnt la v.n„ t;int c;e lutigues , ce qi

„ du Voyage, ou du moins qu'on n'entrtpilt

>t

plus dT.xpil'dilions auŒ uéoibics que U
d'.ruiere
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nant du Nord , & que les eaux les plus hautes font caufées par les vent« VorAov.s av

de Nord Oueft; voulant néanmoins favoir d'où elle vient, & jugeant que Nokd Ou«»t

la connoiflance de fa direftion fur la Côte orientale du Welcome pour "".f"
^°"°'

roit nous fournir là- dclîùs quelques lumières; nous avons réfolu dé pour- „\ . ._

fuivre nos recherches , autant que les vents & le tems nous le penmettront

,

fur la baflc Côte oppofce , de même qu'à Cary-Swan's-Ned:, & par-

tout ailleurs où nous pourrons efpérer quelque lumière pour la découver-

te d'un PafFagc au Nord-Oucil. En foi de quoi, chacun de nous a figné

fon nom.
"

Le 15 d'Août, l'ancre fut levée, & les deux Vaifllaux fortirent du Port

de Douglas. En entrant dans le V/ager, ils rencontrèrent, dans fa partie

la plus étroite, une Marée très violente, qui les y arrêta plufieurs heures,

quoi'^ue la fonde porràc plus de huit nœuds d'eau. Le 17, à leur arrivée

dans le Welcome , Ellis, & Metcalf, fécond Contre Maître, s'embarque»

rent enfcmble pour exécuter la dernicre réfolution du Confeil. La nuit étant

tombée avant qu'ils pfiflî-nt gagner la Côte, & la Marée commençant à fe

retirer, ils fe virent obligés d'attendre la Marée fuivante. Dans l'inter-

valle, leur VailTeau, qui étoit refté en pleine Mer, tira un coup de canon

à chaque demi heure: mais entraînés, par le reflux ou parle vent, à plu-

fiL'urs lieues vers le Nord, ils furent bientôt hors de la portée du bruit: ce-

pendant leurs recherches commencèrent à la pointe du jour. La Marée
leur venoit du Nord , & montoit d'environ quinze pies. Les hautes Marées
de la Pleine (Se Nouvelle Lune arrivoient un peu avant trois heures; un peu

plutôt qu'en pleine Mer, fur la Côte oppofée.

,, ApKÙs avoir fini nos recherches, avec une ardeur qui nous avoit empor-
tés, nous commençâmes, (dit Ellis,) à fentir l'embarras que nous aurions

à rejoindre le Vaiifeau Depuis que nous l'avions perdu de vue, il nous

étoit impofllble de favoir avec la moindre certitude par où nous devions

le fuivre. Le vent étoit fort impétueux, le tems obfcur & chargé de

neige. Notre Barque étoit petite & profonde, la plupart de nos gens

affoiblis par le Scorbut, en un mot notre fituation étoit déplorable. Je
m'efforçai d'encourager tous mes Compagnons , en leur repréfentant que

le meilleur parti étoit de remettre en Mer , pour chercher notre Vais-

feau, & que nous ne pouvions, fans une folle témérité, nous arrêter fur

cette Côteaffreufe, où nous n'avions pas vu la moindre trace d'Hom-
mes ni d'Animaux, pas le moindre afyle, ni même une goutte d'eau dou-

ce. On fe laifle perfuader. Je fis remettre aullitôt en Mer
,
pour écar-

ter les triftes réflexions fur les dangers qui nous mcnaçoient. Le vent

ne fie qu'augmenter; & la Mer étant fort haute, nous prîmes tant d'eau,

qu'il fallut travailler fms relâche à vuider la Barque. Nous fîmes envi-

ron douze lieues dans cet état. Enfin nous apperçûmes les deux Vais-

feaux , Ci: nos travaux redoublèrent, pour nous rendrj à bord. Un mo-
ment plus tard, nous perdions toute efpérance: à peine fûmes- nous arri-

vés, que le vent ayant pris une nouvelle force, li Mer s'éleva aux nues,

& l'air devinn fi fombre, qu'on ne découvroit ni les Vaifl^eaux ni la Côte.

„ Cet orage, qui venoit du Sud, nous arrê a dans le Welcome jufqu'au ip.
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Mais, le vent ayant changé, nous mîmes à la voile aiiflliut, pour faire

route vers le Sud. Il continua de nous favorifcr jufau'au 21. Cepen-
dant nous paflames à peu do dillance de Cary-Swans-Nell, fans en
ex ;mincr les Marées ; obfcrvation , néanmoins , qu'on avoit jugée né-

cefl'aire au dernier Confcil. A la vue du beau tems
, qui k-mbloic

promettre quelque durée, on alîlmbia le Confcil à bord de la Caltfjr-

«/<7, où l'on fc dctcrmiiii furie champ à reprendre la route d'Angle-

terre.
"

Telle fut la fin d'une Expédition, dont on avoit conçu de îi grandes es-

pérances dans toute l'Europe, ik furtoiit dans les Pays maritimes, où l'on

connoît mieux qu'ailleurs la nature & l'importance de ces cntreprifes. En
regrettant qu'elle n'ait pas eu plus de fLiccès, Ellis fe confole, par l'idée

qu'elle n'clt pas tout-à fait infru^tueufe. „ Si nous n'avons pas trouvé de

palTage au Nord-Oucll, il ell certain, (dit-il,) que loin d'en avoir décou-

vert l'impoflibilité , ni rien qui combaf.tc la réalité de fon cxiflence,

,, nous avons rapporté, en fa faveur, des preuves fondées fur l'évidence,

„ telle du moins qu'on peut l'exii^er dans une recherche de cette nature;

„ c'cft-à-dire fur des faits incontellables iS: fur des expériences bien avé-

rées, qui plaident enfemble pour la polîibilité.
"

On ne s'arrêtera point à fuivre les deux Vaifleaux dans leur retour, par

une route connue
,
qui ne peut plus offrir que d'anciennes obfervations (^//),

i>

I»

»>

(i) Exceptons en né;inmoins celle de M.
îîllis lur les Brouillards & fur la rouille. Ou
i dû remarquer que les broiiiilirds des Mers
frl.ic;nles font d'une épaifTeur extraordiniire.

M. de Mupcrtuiï les attribue , dans l'on

Ouvra^je fur la Figure de la icrre, au long

ié;our que le Soleil fait fur i'IIoiifon dins

CLS Pays leptentrionaux, & qui lui l'ait (i!c-

vtr beaucoup plus de vapeurs, qu'il ne peut

s'en condenfcr pendant la nuit. Mais d'au-

tres nous apprennent qu'en certaines faiCoiis

on obferve auflî des brouillards épais , 6c

prefque continuels, fur la Côte de Coroinan-

del dans les Indes Orientales i ce qu'on n'y

peut attribuer au long fdjour du Soleil fur

rilorifon , puifque dans ce dim it il n'y a

pas beaucoup de diltYrence ,
pendant tout

le cours de l'année , entre la longueur des

jours & celle des nuits. D'ailleurs fi c'étoit

la véritable çaule, il senfuivroit que dans

le Spitzberg les brouillards devroient être

d'une épailTeur extrême pendant que le Se
leil y efl h fon plus hiut point , & même
pendant tout l'Eté de ce clini.U , puirqu'a-

lots le Soleil y e(l continuellement aud':irus

do ril- rifon : cependant rt>.périênc'j prou-

ve le contraire; ti. Martin obferve, dans fon

'Voyago, que les Pt.lu'urs de Jfaleine jouif-

fent alors d'un rems clair &. très ferein. il

paroît plus vriiiftmblrtble, à M. Ellis, que
t'tlt le foad dtt l'air, qui condenfe les va-

peurs humides à mefure qu'elles s'élevciit, &
qui les tient fufpenduts près de la luifice

d'j la Mer. Ses j)ropres obfervations ne lui

permettent pas même d'en douter: i«, l,cs

brouillards /ont plus épais & plus fréqiitns

près des gros gl.içons, où l'air eft plus troki

qu'ailleurs, 20. Les vents de Sud & de Sud-
Otiefl amènent avec eux quantité de vapeurs
humides , qui ^c changtiit en brouillardi

dans les l'arties Septentrionales, non- feule-

ment par le froid de l'air, mais encore par
la diminution de fon élaflicité

, qui le remi
incapable de foutenir ces vapeurs. 30. Tous
les vents qui viennent de quelque point
du Nord, amènent un beau tems, & cela

pour deux raifons ; la première
, que foufflanc

fur des lieux fecs , ils n'amènent point de
vapeurs; la féconde, qu'augmentant l'élalU-

cité de l'air, ils le rendent capable de fou-

tenir les vapeurs, fans en laifler tomber ou
flotter fur la terre, &c.

Rîal;;ré les brouillards , on obferve que
les Métaux font ici moins fujets à la rouil-

le, que dans tout autre climat. Cependant
l'opinion commune cfl que l'humidité fiit

rouiller les ^''étaux. M. Ellis en convient
aullî : mais il prétend que toute humidité
ne produit point cet effet, & que pour le

produire il faut que les parties aqueuits
foicnt chargées d'j feîs acides. Or il le trou-

ve peu de ces Tels Cios les Pays du Nord,
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& des évdnemens ordinaires. 1! fuffit de remarquer qu'ils arrivèrent dans

la Rade d'Yarmouth le 14 d'Oélobre 1747, après un Voyage de fcizc (/)
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ricnces ont fait pcnfcr de plus raifonnablcfur ce grand objet, & le jugement

que le l'ublic a porté de cette partie du même Ouvrage (/•).

C'est un fait, reconnu fans exception , que dans tous les Pays de peu ,,....,„,„

d'étendue, foit lies ou prefqu'lies, il ne fc trouve jamais de gros arbres, (k ^^^"^ ^^^^"'*. /
qu'on n'y voit que des Bois taillis ou des arbri/lcaux, quoique fur le Conti-

pJJ'^^j'^^^^iJ!,,

nent, fitué dans la même latitude, il y ait les plus beaux arbres du monde.

De-là on peut conclure , avec certitude
,
que tout Pays qui manque de

gros Bois, dans un climat où l'on fait au'il en croît abondamment, a la Mer
des deux côtés. Or on a vérifié que depuis la latitude de foixanteun de-

grés, en avançant vers le Nord, toutes les produ6lions végétales diminuent

viliblement à mefure qu'on avance, & qu'au lieu de gros arbres, on n'y

voit à la fin que de fort petits arbrifleaux. D'un autre côté, il n'eft pas

moins certain qu'à des latitudes beaucoup plus avancées , on trouve des

Forêts très étendues , où le Bois e(l excellent & très gros , comme en

Norvège, en Suéde, en Laponie, & dans toute la Rullie, par ces immen-
fes diftriéls qui s'étendent ^ufqu'à la Mer du Japon. S'il n'y avoit point

de Mer au-delà de Ja Baie d Hudfon, & qu'il n y eût que des Terres éten-

dues vers rOuefl, ne devroit-on pas trouver la même abondance de Bois,

dans les Pays qui bordent cette Baie ? Au contraire , s'il ne s'y trouve

point de Bois, comme on n'en peut douter fur des témoignages conllans,

une difî^érence fi remarquable , entre des Pays fitués fous le même cli-

mat ,
peut- elle être expliquée avec plus de vraifemblance que par le

voifinage de quelque Mer occidentale ? Le grand froid ne" fauroit être

allégué, puifqu'on a fu , depuis quelques années, par un Ouvrage pu-

blié à Petersbourg fous la direélion de l'Académie Impériale ,
que plu-

fieurs Végétaux, & le Bled même, croiffent aflcz bien dans certaines par-

ties du Kamtchatka, où le froid eft plus vif que fur les Cotes de la 13aie

d'Hudfon.

On ajoute, à cette remarque, que pendant l'Hiver de 1746, que les

Anglois des deux Vaifieaux paflerent dans leur Habitation de Montaigu,

où î'eau, & furtout la terre, fe trouvant

prcfque toujours relTcrriîcs par le rjaiul

froid , la chaleur du Soleil n'élevé gueres

que les particules les plus aqueufc; . Ce rai»

fonneinent ell appuyti par une expérience

fingulicre : M. Halles , ilifUllant il'_' l'eau

falée pour la rendre douce , trouva qu'une

chaleur tenipéré..^ convenoit mieux qu'un
ftu prompt 6i vioknt: l'eau tirée lentement

à avec peu du ft-u.iievinc parfaitement dou-
ce; tandis que celle , qui avoit été fur un
i;rand feu , relia faumache. Ajoutons q jc

le froid peut a;;ir fur les Métaux, & fermer

afTez leurs pores, pour empêcher qu'ils ne
reçoivent une fi jurande quantité de ctt efpric

acide, que le Soleil élevé dans l'Atmofphe-

re, 6c qui caufe la rouille.

0) E'iit. de Paris, quatorze. R. d. K.

(À-; On a même été lurpris que la Na-
tion Angloife , avec l'eTprit de jaloufie

(m'en lui connoît , & dans les vues exclu-

fives qu'elle conferve encore, en ait fouf-

tert la publication.

Ff3
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ils ohfjrverent conltimmcnt que les vents de Nord Oucfl: amcnoicnt ave:

eux quantité d'une petite neige, dans laquelle ils (avoitnt, par expérience.'

,

que le froid de l'air hivernal convertiflbit les vapeurs qui s'ticvoicnt des

eaux ouvertes ; d'où l'on croit pouvoir conclure, ou'au Nord-Ouefb de ce

Pays, & même allez proche , il y a quelque grolîe mafle d'eau , c'ell-r..

dire quelque INIcr occidentale. Ces raifons , demande KIlis , ne s'aecor-

dent- elles pas entr'ellos , aulîl-bien qu'avec I .'s opérations ordinaires de Ii

Nature dans d'autres li^ux, où l'on fait que les mêmes caufes produifent les

mêmes effets ?

Qu'on falie cnfuite attention à la figure du Pays; & les corjcflurcs h
multiplieront avec un redoublement de vraifemblanec. On fait, par l'tx»

périence, que la plupart des Terres, fitué^s entre deux Mers, font com*
me divifées par une chaîne de Montagnes, & que des deux côtés elles ont

une pente vers les Côtes. Autant cjue les Anglois pilrent l'obferver, les

Pays dont il ell qucllion préfentcnt cette forme ; & la vue la plus éten-

due qu'ils eurent dans toute leur route, c'vlt-àdire celle qu'ils fe procu-

rèrent en montant la Baie de Wagcr, kur en parut une conviftion. A
l'entrée de ceite I3-iic, le l'ays ell bas ; mais ils le trouvèrent plus

haut, à mefure qu'ils avançoient ; ils virent des Montngnes, qui s'élevoient

les unes derrière les autres : & lorfqu'ils eurent pénétré fort loin dans la

Biie, ils obfcrvercnt dillinftement qu'il y avoit de même une déclinai-

fbn régulière vers la partie- oppofée. Toute cette vue rellembloit beau-

coup à celle de l'Illhme Darien
, qui joint cnfemble les deux parties de

l'AmcriciU..'.

On prétend d'ailleurs que ces obfervations s'accordent parfaitement

avec divers témoignages des Kfquimaux du isud
,
qui aifurent tous unani-

mement , dans les Comptoirs Anglois
, qu'à peu de diftance de leur Pays,

vers le coucher du Soleil , il exiite une grande Mer, fur laquelle ils ont

vu des Navires, avec des Hommes qui portent une longue barbe & de
grands Bonnets. Qiielques- uns même, fans avoir jamais vu des VaiiPeaux
Européens, ont dciîiné , à Churchill, des figures de Vaifleaux fur des

rochers (/). D'autres ont apporté aux mêmes Comptoirs du fel blanc,
formé, (lifoient-ils, par la chaleur du Soleil fur les rochers des Côtes do
cet Océan.

Si l'on obje6le que les conjeftures les mieux fondées prouvent feule-

ment que ce Pays a la Mer des deux côtés, & ne décident rien pour la com-
munication , KlIis rt pond qu'il fcroic déjà fort avantageux de pouvoir
découvrir du moins un Palfage court par rerre, d'une Mer à l'autre, mais
que n'infiftant point fur cette idée, parce qu'il eft ici quertion d'un PaÂlige
par Mer, il fe croit bien fondé à juger, non - feulement que ce Paflage
exifte , mais encore ,

qu'il doit être- court , ouvert àc très commode.
Quoique cette allurance, dit-il, puilTc paruître un peu hazardee, lor/iju'il

(il On ne doi: pi-, être furpris qMo les moiiclcrent !,i fi(;ure «le (on Vaiflenu nvec
Erquiiivuix n cnt cette i.lrc.Te

. ptiifjuon a lie In l'-rre 6c des Uuiiroiis , en y tMevatit
vu dans l.i lUi.Tidii Je Narboroii^'*! cjul- d-.-s Hâtons pour mâts. Les pLincurcs Alcxi-
les Sauvajics du Déiioit de- Wa^ijUan lui quaints font un autic c:itnjj)k.
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n'ofe dc'figner l'endroit précis du pafl'agc; il laifle au Public le jugement

de fes preuves: tout ce qu'il lui demande aftuellcmciu , cfl de convenir

que Chriflophe Colomb, en tentant la dt^-ouvertc du Nouveau M'^nJc,

avoit beaucoup moins de vraifcmblanccs en fli faveur; & que dans un

tcms, où la Cofinogrupliie & la Navigation ctoient beaucoup moins pcr-

feftionnées qu'aujourd'hui , cet illullrc Avanturier parvint gloricufcmtnt

à Ton but.

Les preuves d'EJiis étant prerju'entii'rement fondées fur la Doftrinc des

Marées, il commence par établir quelques Points, cjui font généralement

connus & avérés entre les Marins , fans la connoiflance delquels il leur

feroit impolTiblc de gouverner un Vaiircau , & dont l'obfervition conti-

nuelle fait leur certitude, pour raifonner fur tous les cas de cette nature.

En premier lieu, il e(l certain que ks Marées viennent des grands Océan--,

ik quelles entrent plus ou moins dans les Mers particulières, à proportion

que celles-ci font plus ou moins ouvertes dans l'endroit de leur communi-
cation avec l'Océan , d'où les Marées viennent. Les Mers , enclavées

dans des Pays qui n'ont pas de communication avec l'Océan , ou qui n'y

tiennent que par un paflage étroit, n'ont prefque point de Murées; ou,

ce qui revient au même, les Marées ne s'y font prefque point fentir. AinCi

la Mer Méditerranée , dont le Courant va de l'Oueft à l'Efl: , & qui com-
munique avec l'Océan par le Détroit de Gibraltar , n'a point de Marée
fenfible: & fi, peut-être, elle s'élève un peu par le flux, on ne s'en ap-

perçoit point en pleine Mer , à l'exception du Golfe de Venife, où l'on

fcnt en effet quelque agitation, qui doit être attribuée à la longueur afllz

confidérabie de ce Golfe étroit, oc même aux effets des vents particuliers.

C'efl par cette raifon, que le llux & le reflux de la Mer étoient incon-

nus aux anciens Grecs, qui ne voyoient , au plus, que quelques irréguluriiés

dans le courant de l'Euripe (m).

En fécond lieu , cette Loi générale de la Nature
,
que plus la caufe efb

proche, plus l'effet a de force, fe fait reconnoître dans le progrès des Ma-
rées; c'efl'à- dire qu'à moins de dillance de l'Océan, elles font plus hautes

& plus promptes; &, qu'au contraire, elles font plus baffes & plus tardives

dans les lieux plus éloignés. Chaque Pays maritime a fes exemples : mais

on cite, pour la Grande-Bretagne, Tinmouth-Bar , où l'on a haute Ma-
rée à trois heures du matin; Spurn^ où elle vient un peu après cinq heu-

res, en allant au Sud ; & Hull ^ où elle n'arrive qu'à fix heures, parce qu'il

lui faut du tems pour monter VHumber. Dans la Rade d'Yarviouth , on a

haute Marée un peu après huit heures; à Harwïch^ vers dix heures & de-

mie ,' à AV(f , à midi; a Grave/and , à une heure & demie; ià Londres ^ à trois

heures après midi. De même, les Marées font plus ou moins hautes, dans

le même tems, fur différentes parties de la Côte, fuivant la diflance de

l'Océan. On obferve encore que des vents violens, qui fouillent avec la

Marée, la font monter au-delà de fes bornes ordinaires; comnie ils la retur-
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(m) On fait quel fut l'étonncment d'Alexandre le Grand, en voyant le rcflus à i'c.T.bou-

churc du Fleuve Irnius^
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clcnccn l'abailTant, lorfqiie leur foiifflc efl: contraire. C'eft fur des princi-

pes (Je cette évidence, qu'Ellis établit Ton opinion.

Il fait d'abord obrerver que dans l'état préfent de nos connoiflances

,

c'eft- à- dire en i'uppofant qu'il n'y ait point de communication par un pas-

fige de Nord-Oueft avec la Mer du Sud , on doit regarder la Baie d'Hud.

iun comme une Mer enclavée dans les Terres, telle que la Méditerranée,

& plus réellement même que la Baltique
,
parce qu'elle n'a d'autre com.

munication avec l'Océan que par le Détroit d'iludfon. Ellis ne fe rend

point à l'autorité de la plupart des Cartes, qui la font communiquer avec

les Baies de Baffin & de Davis, & croit cette communication mal prou-

vée; mais quand elle le leroit mieux , fa thefe n'en fublifte pas moins:

c'efl que dans la ruppofition qu'il n'y ait point de palFage de la Baie d'Hud-

fon au Nord-Ouefl , cette Baie doit palier pour une Mer enclavée. Cepen-

dant, en la comparant à la Méditerranée, il ne prétend point qu'elle doi-

ve être funs Marée. Elle eft ii large , & s'étend fi fort de i'Eft à l'Ouefl:,

que les Marées y doivent être fort feiifibles : mais il faut qu'elles répon-

dent à leur caufe ; c'ell-à-dire qu'elles y doivent être telles, que l'Océan

peut les envoyer par le Détroit d'iludfon, & que, s'il eft faux qu'elles foient

telles, il eft âbfurde de les attribuer à cette caufe, & moins pardonnable

encore d'avoir recours à des Détroits glacés, ou d'autres caufes occultes,

pour décourager les recherches fur leur véritable caufe. Ellis ne porte pas

p'us loin Tes prétentions , &. juge qu'il ne demande rien qu'on puiflë lui re-

fuler. Eufuite, allant à fon but : on avoit regardé, dit -il, comme un

point fort nécelVuire, d'examiner la Marée à Cary-Swan's Neft; & dans le

dernier Voyage, le Confeil en avoit pris la rélblution. Ce Parage eft pro-

che de -la Bue d'iludfon; <S: tout le monde convient que il les Marées ve-

noient d^j l'Océan par cette voie, elles dévoient y être plus hautes qu'en

tout autre Ueu. Cependant ces obférvacions furent négligées; & l'on doit

s'en rapporter à celles de Fox
,
qui , fuivant les termes de fa Relation , y

fonda la Marée, & trouva qu'elle monioit de fix pies. Ellis compare cette

obfervation avec ks fiennes. Dans une Ile, à foixante-deux degrés deux
minutes de latitude, il trouva que la Marée montoit de dix pies. Sur la

Cote [occidentale j du Welcome, par les foixante- cinq degrés, la fonde

lui donna treize pies. Au Nord du même lieu , elle lui en donna dix-fept.

La conclufion eft évidente: c'eft, dit-il, que cette Marée ne pouvoit venir

de l'Océan par le Détroit d'iludfon; car fi les Marées de ces Latitudes é-

toient venues de l'Océan , elles auroient dû être proportionnellement plus

baffes qu'à Cary-Swan's-Neft ; & comme elles font, au contraire, beaucoup
plus hautes, le long du Welcome, l'expérience & le bon fens font également
bleiî'és de la fuppofition

,
qu'une Marée qui vicndroit de fi loin

, qui rem-
pliroit tant de Baies dans fon cours, & qui rencontrerait tant d'obftacles,

s'élevât toujours à mefure qu'elle avanceroit.

^
Mais ce qui paroît donner à ce raifonnement la force d'une démonftra-

tion, ce font Its obfervations qu'on a faites fur la hauteur de la Mer Atlan-
tique, avant qu'elle eiitre dans la Baie d'iludfon: on a trouvé qu'elle y
mon:e de cinq brailes,- au lieu qu'un peu au-dcûgus, dans lu Luie même,

de
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elle monte à peine de deux brafles. Ellis croit cette preuve fi forte , que Voyaom au

l'évidence, dit-il, ne peut être portée plus loin. Envain, pour combattre Nonn-OuEST

les Partifans d'une communication avec la Mer du Sud, en s'exemptant de ^^^*"
^°^°'

la né^refliité d'attribuer les Marées du Welcome^ à la communication de „'.

rOcéan Atlantique , fuppofera-t-on un Détroit inconnu
, qui vient de la

Baie de Baffin dans celle d'Hudfon. Rien n'oblige d'admettre une fuppofi-

tion fans preuves, qui n'eft même foutenue, comme on le verra bientôt,

par aucune vraifemblance.

Ellis palTe enfuice au tems & à la direftion des hautes Marées. Après

avoir établi que leur feule hauteur prouve aflez qu'elles ne peuvent venir de

la Mer Atlantique par la Baie d'Hudfon; les recherches, dit-il, doivent ê-

tre pouflees jufqu'à découvrir leur fource. Dans les obfervations qu'il fit, par

les foixante-deux degrés deux minutes , il trouva que le flux venoit

du Nord , & que la plus haute Marée étoit à cinq heures. Au Cap Fry

,

])it les foixante-quatre degrés trente minutes, il obferva que la Marée ve-

noit du Nord , en fuivant la direélion de la Côte , & qu'à la Nouvelle &
Pleine Lune le tems des hautes eaux étoit à trois heures. Il fit les même»
obfervations à la latitude de foixante.cinq degrés (n) , & le flux y venoit du
Nord. S'il y a , dit-il , quelque chofe à conclure de la direflion & du tems

,

h Marée, dans ces parties de la Baie d'Hudfon, vient évidemment du
Nord ou du Nord Oued , & ne peut venir de l'Océan Atlantique; car, dans
cette dernière fuppofition , les hautes eaux arriveroient de plus en plus tard,

à mefure qu'on monteroit en latitude: & c'efl précifément le contraire, qui

fut vérifié. 11 y a beaucoup d'apparence que l'idée d'une communication
avec quelque Mer Septentrionale, par la Baie de Baffin & par le Détroit

de Davis, elt née d'abord de cette direélion, & qu'enfuice l'ignorance l'a

fait prévaloir. Elle étoit excufable autrefois, iorfque cette Baie étoit moins
connue: mais aujourd'hui , que toutes {es parties ont été ii foigneufement

vifitées, il n'eft plus permis de tenir le même langage, «Se moins encore

d'imaginer des Détroits gelés ou inconnus.

Ellis va plus loin: il entreprend de prouver, par des faits incontefta-

bles ,
que les Marées ne peuvent venir de la Baie de Baffin , ni du Détroit

de Davis. Nous fommes certains, dit-il, que dans le premier de ces deux
Parages la Marée monte à peine de fix pies; & Baffin aflure lui-même (0)

qu'elle ne monte pas plus de huit ou neuf pies dans le Détroit de Davis , où
il ajoute que le flux vient du Sud. Or, s'il eft vrai que toutes les Marées,
en s'éloignant de l'Océan, qui efl leur fource, diminuent par degrés, à me-
fure (ju'elles rempliflent les Baies & les Golfes qui le trouvent fur leur paiTa-

ge. il n'eft pas moins clair, qu'en fuppofant que la Marée raonLùc de trois

braffes dans la Baie de Baiîiu, & que cette Baie communiqu;":t avec le Wcl-
come, les eaux du Welcome n'en pourroient monter même d'une bralle;

l'ans quoi, l'elFet feroit non feulement plus grand qu'il ne pourroi: être pro-
duit par la caufc, mais plus grand que h caufe même. Ellis ajoute que,

(n) EJir. de Paris, midutts , encore une i)iett grnnde fainc. R. d. E.

(0) Dans une L'.'itre à jcan VVoUlenliolinc, déjà cittle.

XXrf. Van. Gg
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VoYACM AU fiiivant toutes les Relations qu'on a des Mers Septentrionales , telles que tou.

KoiiD-OrspT tes les Côtes de la Nouvelle Zemble, du Spitzberg & du Groenland, les

ET AU Nord- j^jarées y font plus baflls qu'on ne les a trouvcts dans le "Welcome, d'où ii

^'''
conclut qu'il faut rejetter abfoJument tous les principes établis par le fa\oii-,

& confirmes par l'expérience, ou renoncer à l'idée que les Marées puiflcin

venir , du Détroit de Davis par la Baie de Baffin , dans la partie Septentrio-

nale de la Baie d'Hudfon.

Ces argumens, dira t-on, font négatifs, & ne prouvent pas direélement

une communication de la Baie d'Hudfon avec la Mer du Sud. Pour répon-

fe à cette objeélion, Ellis prie d'abord fes Leéleurs de jetter un coup d'œii

fur la Carte de ces Contrées, & de juger par eux-mêmes fi la Marée, ne

venant pas de l'Océan Atlantique, ni de quelque autre Mer Septentriona-

le, peut avoir une autre fource que la Mer du Sud; & fi, dans cette fup-

pofition, elle ne doit pas venir par quelque paflage fitué au Nord-Ouclh

Enfuite, pour comble de preuves, il en apporte une, qu'il croit de la dcr-

niere évidence: c'tft un fait, certifié, dit-il, partons les Membres du Cun*

feil dans là propre expédition
, que les Vents du Nord-Oueft caufcnt les

plus hautes Marées ftir toutes ces Côtes. Or ce fait , qu'il donne pour in-

conte' 'able, prouve évidemment que ces hautes Marées ne fauroient venir

de l'Ucean Atlantique par le Détroit d'Hudfon: car, venant de ces côtés,

elles feroient à leur plus grande hauteur par un vent de Sud-Eft; fuivant

le principe, qu'un vent , qui foufile dans la même dirtélion que la Marée,

la fait monter: & venant du côté duDJtroit, le vent de NiM-tiOutfl, loin

de les faire avancer & monter, les retarderoic & les baiircroic plutôt,

comme oppofe à leur dircftion. L'expérience prouve le contraire. Ain:i

l'on doit conclure que 1 : AJarée vient de quelque Mer Occidentaie; d'autant

plus qu'on ne peut expliquer autrement, pourquoi le vent, qui fouille de ce

côté , caufe les plus hautes Marées.

On objefteroit envain que l'Occan occidental, ou la Mer du Sud , étant

fitué derrière ces grandes Régions, il ell: naturel que lèvent de Sud-Ell

caufe les plus hautes Alarées, en poiiflant les flots contre la Côte qui lui

ell oppofee. Cet argument mérite peu d'attention. Les plus hautes eaux

font caufées par le vent qui fuufQc dans la même direvilion que la Marée,
& cela, dans quelque direfdon que foit la Cote où la Marée monte; parce-

que ce vent amené avec lui une grande quantité d'eau , qui feule peut

faire monter la Marée. On en a, tous les jours, des exemples fur la Cote

Orientale d'Angleterre, où
,
quoique la Mer Germanique foie fituée vcr«

TEft, les vents de NordOued caufent néanmoins les plus hautes Marées,
parce que le vaite Océan , d'où elles viennent, efi: fitué du même côté. Eliis

croit î'objtéiion fi bien levée par un fait connu de tous les Marins, qu'il la

fait même tourner en faveur de fon opinion: fi^ par exemple, dit-jl, on

ehoififl^oit quelque juge habile & desinterelTé , & qu'en lui préfentant une

Carte de la Baie d'Hudfon, avec un paflage ouvert au NordOueft, on lui

demandât quel vent y doit cauftr les plus hautes Marées, il répondroit,
fans aucune incertitude, que ce doit être le vent de Nord Oueft. Ain fi ,

comiriC c'eft un fait confiant, que le ve.ic de Nord-Ouelt caufe lej pluj
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hautes Marëes des deux côtés de la Baie, Ellis en tire une nouvelle preuve

que ces Marées viennent de l'Océan occidental , qu'on nomme communé-

ment la Mer du Sud,

A ces argumens , il en ajoute plufieurs autres , d'une nature différente.

Le premier efl tiré de la tranfparence & de la falure de l'eau , dans le

Welcome. Lorfqu'on obferva la Marée au Cap Fry , on voyoic le fond de

la Mer, à la profondeur d'onze brafles, ou foixante-fix pies : or, tout le

monde fait que ia profondeur, la tranfparence & la falure, font incompati-

blés avec l'idée d'une Mer troublée par des décharges de Rivières , de nei-

ges fondues &. de pluies , & qu'elles prouvent fans réplique la connmuni-

cation avec quelqu'Océan. Ellis tire un autre argument des Courans violens,

qui tiennent l'eau nette & débarraffée de glaces. C'ed , dit-il , un fait avé-

ré, que la partie Septentrionale delà Baie efl entièrement ouverte & fans

glaces, pendant que la Méridionale en efl couverte : c'efl-à-dire qu'on ren-

contre fort peu de glaces à la Latitude de foixante-quatre ou foixaiitecinq

dégrés, Ck que la Mer en efl chargée par les cinquante-deux & les cinquan-

te-trois. Or il efl impofîible d'expliquer ces Courans violens, qui traverfent

la Baie , s'ils ne viennent de quelque Mer Occidentale. Un troifieme ar-

gument efl tiré du nombre des Baleines qu'on obferve ici, furtout vers la

fin de l'Eté , qui efl le tems où tous les PoifTons de cette efpecfi fe retirent

dans des climats plus chauds. On en peut conclure qu'elles pafTent ici par

la même raifon ; & par conféquent , qu'il fe trouve ici quelque palTage»

qui conduit , non à l'Océan Septentrional , mais à l'Occidental , c'efl-à-dire

à la Mer du Sud. Dans ce cas , dit Ellis , l'inflinél de ces Animaux efl un
guide, qui ne trompe jamais.

Mais Ci la réalité d'un PafTage efl afTez prouvée , dans quel endroit

peut-on raifonnablement le fuppofer ? & fur quels fondemens le croit- on
court, ouvert & commode? On répond d'abord à la féconde de ces deux
qucflions, parce qu'elle conduit à l'éclaircifTement de la première. Il paroîc

rrès vraifemblable que le Paflage n'efl pas fort avancé vers le Nord; car on
ne voit, ni dans le Welcome , ni dans Repulfe-Bay, ces Montagnes ou ces

accumulations de glaces
,
qu'on rencontre ordinairement dans la Baie des

Ours blancs (p), dans le Golfe de Lumley, dans la Baie de BafEn, & dans

le Détroit de Davis, qui, par cette raifon même, femblent appartenir à
quelque autre Continent , fous le Pôle ou contigu au Pôle (q). Quelque
part que le PafTage puifle être fitué , divcrfes raifons prouvent qu'il doit

être court: i*". On ne trouve point de grofTes Rivières fur la Côte Occi-
dentale de la Baie d'Hudfon: elles font , au contraire, pet'tes & foibles;

preuve direfte qu'elles ne viennent pas de bien loin , & que par conféquent

les terres ,
qui féparent les deux Mers , ne font pas d'une grande éien*

due. 2°. La force & la régularité des Marées forment un argument des plus

plaufibles, car partout où le flux & le reflux obfervent à-peu-prcs des temi

(r) U'bHe Bear's Bay.

{q) Une autre raifon prouve la même
chofe ; c'ell la hauceur de la Marée, qui ne
idlviTible, nulleuent à celle des Meii Sep-

teutrtoncles : elle ne monte qu'une brafle i
la Nouvelle Zemhlu, & à peine uae braUe
& demie au Spitzber^

Gg a

VOTAOM Ay
nokij ooeit
et au norb*
Est.
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Où l'on peut
efpérer le

Paflage.
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VoTA«K«Au ^gaux, avec la feule difFérence qui efl occafionnce par le retardement de

Nofij» Ôl'kst la Lune dans fon retour au Méridien , c'cfl: une marque certaine de la pro-

ximité de l'Océan d'où ces Marées viennent. On ajoute, pour dernière

raifon, le paflage des Baleines. Si l'on conlidere dans quelle faifon elles

paflent ici en fort grand nombre, on ne conçoit point qu'elles puiflcnt a-

voir le tems d'arriver dans des climats plus chauds, par un chemin qui

ne fcroit pas fort court. Tous ces argumens fe prêtent une force mutuelle.

Si le PalTagc n'eft pas fort avancé vers le Nord , & s'il eft fort court , on

peut en inférer qu'il doit être ouvert & commode; ce qui fe confrme en-

core par les Cuurans rapides qu'on obferve dans ces Parages , & qui ne per-

mettent point aux glaces de s'y arrêter. 11 paroît même aifé, à M. Eiiis,

de prouver par de fortes conjectures , qu'il y a plufieurs Paflages diffé-

rcns ,
qui communiquent les uns avec les autres. Fox a foutenu que la

Mer y dévoie être ouverte, comme au Cap Fin-markei & fes raifons fubll-

llent encore.

Où le PaiTage cft-il donc fitué? Ellis, retenu par Texemple de plufieurs

Perfonnes célèbres, qui fe font trompées plus d'une fois fur ce point, n'ofe

donner ici que le nom d'efpérances à fes conjeélures. Premièrement, il en
- a conçu de grandes, fur le rapport qu'on lui a fait d'un Golfe confidérable,

qu'il a nommé Chejlerfieïd , par les foixante-quatre degrés. Ceux qui a-

voicnt fait dans ce lieu des obfervations fur la Marée, lui rendirent témoi-

gnage que le reflux y venoit de l'Ouefl avec beaucoup de rapidité , pen-

dant huit heures, & qu'il ne remontoit que pendant deux heures , avec un.

moivement incomparablement plus foible. Ils ajoutèrent qu'à quatre- vingt»

dix lieues de l'embouchure, l'eau, quoique plus douce que celle de l'Océan,

avoit néanmoins un degré confidérable de falure. S'il n'y avoit point de

palTage dans ce Golfe, ik que l'eau, dtfccndant pendant huit heures, à rai-

fon de fix lieues par heure, ne montât que pendant deux heures à raifon de
deux lieues pour chacune, elle auroit dû fe trouver parfaitement douce:

car l'eau falée ne montant que pendant deux heures, il n'en auroit pas dû
defcendre après deux heures de reflux, quand il auroit été aufli foible que

le flux : mais , comme il éioit beaucoup plus rapide , l'eau devoit être dou-

ce, même avant les deux heures. Il ell certain que Çï l'on y avoit vu venir

la Âlaréc de i'Ouell , il n'auroit rien manque à la preuve du palTago : mais

elle y venoit de l'Eft ; ce qui ne prouve rieu néanmoins contre lui, puis-

qu'on lit, dans la Relation de Narborough, que la Marée, venant de l'Efl;,

monte à la moitié du Détroit de Magellan , où elle rencontre une autre J\'léi-

rée, qui vient de rOuefl, ou de la JVIer Pacifique.

Un fécond endroit, où l'on peut efpérerde découvrir lepafFage, càRe-
puIfe-Baie. Les raifons, qui doivent entretenir cette efpérance, font auflî

la profondeur, la falure & la tranfparence de l'eau, jointes à la hauteur des

Marées qui viennent de ce Parage. Ellis, toujours renfermé dans les bor-

nes qu'il s'impofe, regarde la Baie d'Hudfon comme un labyrinthe, où l'on

entre par le Détroit du même nom. Ce qu'on y cherche , dit-il, eft une
ifllie de l'autre côté. On fe flatte du fuccès, en allant, comme à tutons,

d'un eilai ù l'autre j méthode eitrémenient pénible, <& qui demande une
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patience infatigable. Cependant, fi l'on erre dans ce labyrinthe, ce n'efl: VorAosi hv

pas abfolumonc fans guide: la Marée , comme un autre fji d'Ariadne , fem* Nona Ooiist

Ii»T.

£ L r. r ».
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blc y conduire un Voyageur par tous les degrés, & doit l'en faire fortir.

Or comme elle monte confidérab'^ment dans le Rcpulfc-Bay , & qu'elle y
entre du côté du Nord , on a tou' s les raifons du monde d'y tenter de nou-

velles recherches.

Enfin le zélé Angiois concluoit par ce raifonnement, qui lui paroît déci- Coa-clisio::.

fif. Depuis une longue fuite d'années, qu'on fc iîatte de trouver un pafTagc

au Nord-Oudl, & qu'on a fait quantité d'Expéditions pour le chercher ,

il efl vrai qu'on n'efl pas encore parvenu à le découvrir : mais, jufqu'à pré-

lènt, on n'a fait aucune découverte qui puifle combattre, avec quelque

force, les argumens par lefquels on en prouve la réalité, & toutes les con-

noiflances
, qu'on s'eft procurées par tant d'entreprifes , fervent , au con-

traire, à la confirmer.

[Supplément aux Relations précédentes.

§. I. Defcripîion de la Californie (*).
DerrRiPTioM-
nE LA Cali*
Fonmz,

Il nous a paru convenable de renvoyer à la fin des Voyages au Nord-
Oueft &au Nord-Efl, plufieurs Additions que nous trouvions à y faire, &
fur-tout la Defcription méthodique d'une Contrée dont il a été fi fouvenc

parlé dans le cours de cet Ouvrage. Quelle que foit l'étymologie du mot Son nom.
Californie , il eH: certain que cette grande Peninfule fe nommoic ainfi du
lems de Fernand Cortez , comme on le voit par l'Ouvrage de Bernard Diaz^

del Caftillo, qui fut & le Compagnon de fortune & J'Hiftorien de ce Con-
quérant célèbre. Le nom de Californie fubfide & a prévalu fur celui de
Nouvelle Jlbion

,
que lui avoit donné le fameux Navigateur Angiois Fran-

çois Drakc, & fur celui d'Iles CarolineSy qu'on voulut lui impofer en l'hon-

neur de Charles 11, Roi d'Efpagne, qui avoit ordonné qu'on en tentât la

conquête, à quelque prix que ce fût (a).

lÎLAr.u s'eil trempé dans l'étendue qu'il donne à la Californie. Il corn- Son étcndut.

prend fous cette dénomination toutes les Terres qui font à l'Oued de la

Nouvelle Efpagne & de la Nouvelle Galice , ,, jufqu'aux extrémités de

„ l'Amérique Septentrionale, & le Détroit dit vulgairement Anian {b) ".

il s'en faut beaucoup que la Calilornie renferme une aulîi vafte étendue de

Pays. Cette Province n'efl que cette portion de l'Amérique Septentriona-

le, bornée à l'Occident parla Mer du Sud ou Pacifique, & à l'Orient par

le Golfe qui a pris fon nom, après celui dQ Mer l'^ermeille. Elle fe trouve

comme enclavée entre le Cap de San Lucas , le Fleuve Colorado , & le

Cap-Blanc de S. Sebajiienj quoique ce dernier Cap ne termine proprement.

(*) Hiji Nut &f Civile it la Californie y
chie d'Efpagne, préfenté à Philippe V. par

3V0I. P;iris 1767. M de Fer, & dans quelques autres Catte»
(a) On la trouve défignée fous ce dernier pnrticulieres,

nom dms l'Atlas du P. //. Shererê
, Jcfuite {b) Voyez i?Ueu, T. XII. p. 6i.

AllemanJ, dons k petit Atlas de i» Monar-

Gg3
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pas la Californie du côté de la Mer du Sud, puisque cette Peninfule s'ecend,

lans doute, fort au dtià vers le Nord; mais on ne prétend ici parler, que
de ce qui ell connu ; & l'on n'a que de très foiblcs lumières, foit fur la

partie de la Mer du Sud qui efl ati-cielà, foit fur rintdris.-ur des Pajs immcn-
fes , qui font à la droite de ce Cap.

Les Géographes & les Voyageurs, à parler en général, conviennent afTez

unanimement dos Jtgrcs de Laiitude, fous lesquels on doit placer ks Caps

S. Luc, S. Sebafticn, <k le Meuve Colorado. Ils mettent le Cap S. Luc à

vingt-deux degrés trente-deux minutes; le Fleuve Colorado à trente-deux

degrés & demi ,• & le Cap-Blanc de S. Sebullien, à quarante- trois degrés &
demi de Latic de Boréale. 11 ctl beaucoup plus difficile de s'afTurer des de-

grés de Longitude: aufTi les Auteurs qui parlent delà Californie , font-ils fort

partagés entr'eux fur ce poinr. L'Ouvrage Efpagnol expofe les différentes

opinions, fans en adopter aucune: on y paroit feulement pencher pour le

fentiment de M. Danville, qui place le Fleuve Colorado au centième de-

gré de Longitude, en partant du premier Méridien de l'Ile de Fer,& le Cap

S. Luc entre les 9+ *S£ 95 degrés de la même Longitude occidentale {c).

Le Golfe de Californie eft un bras de la Mer Pacifique, compris entre !e

Cap de Corricntes, d'un côté ,& le Cap S. Luc de l'autre , c'efl-à-dire entre

la Côte Orientale de la Californie, & celle du Continent de la Nouvell.'

Efpagne,jufqu'à l'embouctiure du Rio Colorado, qui termine ce grand Gol-

fe, U)rt refTemblant à la Mer Adriatique. Les premiers qui 1 ont décou-

vert , l'ont appelle Mer f^ermeille , Mer Rouge {MarRoxo) & Mer de Cortez ; mais

les Miflionnaires Jéfuites, qui y font venus depuis, lui ont donné le nom
de Golfe de Lorette^ en l'honneur de N. D. de Lorette, Patrone de cette

Mifîîon. Ils l'ont encore appellée Mer d'Orient
,
par oppofilion à la Mer de

Fcnent ou Occidentale, qui efl la Mer du Sud, ou l'Océan Pacifique.

Du Cap de Corrientes tirant au Nord , la Côte de la Nouvelle Efpa-

gnc ^rend une direflion toujours plus Occidentale , & fe partage entre les

Provinces de CtiUacan , de Cinaloa^ d'OJiimurif ilQ Sonorat & de Pimerïa^

dont les principaux endroits font indiqués fur la Carte. La Rivière Fuerte

efl la plus grande qu'il y aie dans ces Provinces. Environ au vingt-neuviè-

me degré celle de Hiaqui, ou de S. Ignace, forme un Port, lequel, à cau-

fe de fa commodité, efl extrêmement fréquenté par les Barques de la Cali-

fornie. C'eftàcette Rivière que commence la Province de Sonora, qui

s'étend bien avant dans le Pays. Ce côté du Continent efl le dernier que

les Efpagnols ont conquis, & que les Jéfuites ont converti. De la Riviè-

re de Sonora jufqu'à Caborca, dernier EtabliiFcmcnt Chrétien qu'on ait for-

mé dans la Province de Pimeria (^), à quatre-vingt-dix lieues de Rio Ya»

qui, la Côte, par fa Ilérilité & la quantité de rochers dont elle efl remplie,

paroît un vrai défert. Elle efl habitée par' quelques Indiens Seris & Tepo*

qui font tous Idolâtres. Plufieurs Géographes, tant anciens que mo*cas

deines, placent fur la partie rellaotc de la Cote, à compter de Caborca,

(4) Voytï la Carti dt ^'JmHii^u Stpt(ntrit)' (^0 Ccîtc Mifîîon a été entk'rement Ci-

wit, parid. DaDviUe. UuUc, cq ijîi, pu Ici Saur9gt«.

i
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fitiK^c au trentcunieme degré de Latitude Septentrionale, cinq ou fix gran- Deicrtmio:»

des Rivières , avec divers Caps 6i Havres. Mais le 1'. Kinu
,
qui a parcouru

plullcurs fois ce Pays, n'a rien trouve jufqij 'au Rio Colorado, qui valût la

Ruifleau de .SV^

nu I.A CA! l-

FOltMZ.

peine d'être inféré dans l'es Cartes, à l'cxc-ptioii du petit

Claire , d'où le giflement de la Côte ciung.. cS: le porte diri.t1emenr de rCfl

à rOuefl:, l'cfpace d'un demi degré ; jprès quoi clic regagne le Nord. L2
relie de la Côte, jufqu'au Rio Colorado, n'oU'rc plus qu'un amas de fables

(le ri les.

Le Colorado e(l le plus grand Fleuve de tout le Mexique. Son embou-
chure a environ une lieue de largeur, & l'on y trouve trois petites Illcs,

qui rdlerrant feseaux, augmentent i:i rapidité de fon cours. Suivant ks
rapports de deux Miflîonnaires , il coule dircélemcnt du Nord au Sud, de-

puis le trente-quatrième degré , & fe jette dans L- Golfe de Californie. Il

reçoit, vers le trente-cinquième degré, la grande Rivière Gila, laquelle

fe porte direélement au Nord-Efl: îk au Sud- Outil , jufques environ le

trente-quatrième degré, ce qui ell aulli le cours du Colorado, où ces deux
Rivières le joignent , leurs bords étant habites jufques-là par la Nation

des Jlchedomas. Le cours de lu Gila, à commencer du Pays dcsjpacliey,

fe porte vers l'Efl & rOuefl, & grolTit, avant de fe joindre au Colorado ,

par une autre grande Rivière, qu'un de ces Millionnaires a nommée VJs-
fimptim^ dans laquelle fc Jt-ttent deux autres plus petites , l'une appeilée

RioSaladOf & l'autre Rio Ferde. La Rivière Gila efl éloignée d'environ

cent lieues des dernières Millions de Sonora & de Pimeria, & par confé-

quenc d'environ fix cens du Mexique.

L'Auteur ,)ane enfuite à la deleription du Golfe du côté de la Califor-

nie , & de fa Côte Occidentale Le Golfe commence à la Baie de S. Bar-

nabe^ formée par deux Caps,, dont l'extérieur, au Sud, e/l celui de S.

Luc , &. l'intérieur, celui de la Per/éverattce {^de ta Porjia)', c'tfl dans cette

Buic quL fe jette la petite Rivière qui traverle la Million de S. Jofcph de

los C ras. Éii dedans du Golfe eft la Baie de las Palmas, 6c au-dellus une

autre , appeilée Serralvo, en face de laquelle efl une Ifl^^ de même nom, fi-

tuee au milieu du Golfe. De cet endroit la Côte le porte au Nord , en

inciinan!: vers l'oueft jufqu'à la hauteur de Se. Croix & de l'Ile du Rofaire^

où elle gît direflemenc à l'Ouefl. Tirant enfuite du Nord au Sud, ella

forme, dans le Golfe, une Pointe , qui fe porte du Sud-Oueft au Nord-

Eil, & vis-'.vis de laquelle efl l'Ile du S. Efprit. Derrière ce Cap on

«litre dans la Baie fpacieufe de la Paz , fituée à vingt-trois degrés 6t demi

de Latitude Septentrionale , où eft le Port de Pitchilingncs , prés duquel

font plulieurs petites Iles. En remontant la Baie, on trouve à environ foixan-

ïe lieues au Nord , celle de los Dolorcs , appeilée de Jpate dans la langue du

Pays; vis-à-vis de laquelle font l'Ile de «S". Jofepliy & d'autres, appelléea

las /Inimas , San-Diego , Santa-Cruz , Montatoan & Catalana. Immédiate-

ment après la Côte forme la Baie de S. Charles, entièrement entourée de

petites Iles. Au-delà de la Côte de Malibat^ efl: la Baie de Lorette, ci-de-

vant de 5. Denys , & dans la langue du Pays, Coneho, où fut fondée la

prenùcre Miffion dans la Californie. Ëik eil iituéç 9U vingc-fixieroe degré

I
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240 SUITE DES VOYAGES
de Latitude Septentrionale. On trouve dans cette Baie les petites Iles de

Monferrat& de S. Martial , comme aufli celle du Carmel, qui efl: la plus

grande & la plus avancée dans le Golfe. Entre cette Ile & la Côte de Z./.

guif efl rile de los Danzantesy &, plus avant, celles de S. Cofme, de 5.

Damien , <& de los Coronados.

A quelque diftance de ces Iles & de celle de la Mejliza , la Mer forme I4

petite Baie de S. Bruno ^ dans laquelle fe voient plulîeurs Iles, appellées San-

Juanïeo. Au-delà d'une Pointe de terre qui avance dans la Mer , & que l'a ti-

gure a fait nommer jPî<//îiVo , commence la Baie de Co;«;/;o«rf« , vis-à-vis la-

quelle efl l'Ile de S. Ildephonfe, De cet endroit la Mer fe portant direfte-

ment au Nord , & retournant au Sud , forme une autre Pointe de terre
, qui

reffemble à celle de la Paz , mais plus étroite , entre laquelle & la Côte ell

la Baie de la Conception^ dont l'entrée efl; fermée, par un amas de petites

Iles , & qui e(l fituée environ au vingt-feptieme degré de Latitude. Envi-

à deux lieues de cette Baie, la Rivière Mulege le jette dans le Golfe,ron a

& un peu au-deflus efl le Cap de S. Marc. L'Ile de la Tortue efl fituée

vis-à-vis de ce Cap dans le milieu du Détroit; au midi font celles qu'on

appelle /jj Tortuguillas , on Us petites Tortues ^ &, au Nord, celles des Ga-

lapagos, ou Colimaçons. Depuis cet endroit la Côte s'étend en inclinant un

peu vers le Nord jufqu'au Cap des Vierges ^ ainfi appelle , d'une chaîne de

Montagnes
,
qui efl; auprès, parmi lesquelles on a découvert en 1746 plufieurs

Volcans. Au-delTus de ce Cap la Côte incline davantage vers le Couchant.

A une petite diflance de-là efl le Port de Se. j4nne , & trois lieues plus loin

celui de S. Charles ^ au vin^t huitième degré de Latitude Septentrionale.

Au-defTus des Ports de la Trinité, de S. Barnabe ^ de S. Jean, du Cap &
de la Baie de S. Michel de la Pepena , efl le Cap, de S. Gabriel de las Aime"

jasy qui efl tellement redouté par les Marins, qu'ils lui ont donné le fo-

briquet ûq Punta de fal ft puedes^ c'eîïk-dÏTQ , fauve^t-en, Ji tu peux. La La.

titude de ce Cap efl de vingt-neuf degrés & demi N. il y a au-defTus de ce

Promontoire une infinité d'Iles, appellées IJlas de falfi puedes, parce qu'el-

ks rendent la navigation extrêmement dangereufe. L'endroit le plus remar-

q sable de la Côte , efl la Baie de S. Raphaël ^ entre laquelle & S. Gabriel efl

l'Ile de S. Laurent y indépendamment de plufieurs autres,-plus petites. Au-
defTus efl la Baiede/flj Animas y & celle de los Angeles, d'où la Côte s'é-

tend jufqu'à S. Jean âf S. Paul, qui, avec la grande Ile YAnge-Gardien
y

forme le Canal des Ba'einesy ainfi nommé de la quantité de Baleines qui s'y

rendent. Au-delà des Baies de S. Louis de Gsnzague & de la Fifitation ,

la Côte gît dircftemenc au Nord , & enfuite au Sud , jufqu'à la Baie de S.

Philippe de Jcfusy formant , dans les intervalles, les Ports de 6"^. FJiJabeth &
dQS.Firmani de ce dernier endroit,& de S. Ponaventure, elle efl couverte

de marais,& fon giir.-ment ell Sud-Ouefl & Nord-Efl, ou entre le Nord &
l'Efl, depuis l'embouchure du Colorado jufqu'à l'extrémité du Golfe de
Californie, comme on l'a remarqué ci defTus.

Nous avons déjà dit, que l'on ne connoillbit poiut encore toute h Cali-

fornie. On ne l'a parC' urae que jufqu'aux enviions de l'embouchure du
Colorado. Ccuc éteutiue de terrcin, qui efl de uois cens Jieues, ne pré-

fente
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fbite point par-tout une égale largeur; cette largeur augmente ou diminue, Descbipt/um

félon que la Mer du Sud, d'un côté, & de l'autre, les eaux du Golfe en-

trant dans l'intérieur de h Peninfule forment des finuodiés & des baies

plus ou moins profondes. Au Cap de S. Luc , la largeur n'efl que de dix

lieues j elle devienc enfuite de vingt, de trente, & même de quarante lieues.

La nature du fol n'cll point par-tout la même, non plus que la température

de l'air. En général, cependant le climat efl: fec , oc d'une chaleur exceffi- .

ve; le tcrrein eft fabloneux, nud, ftérile, & manque d'eau néceflaire pour
[^Jr*^'^'"'^''*

le labourage, la culture des arbres, & pour l'entretien des troupeaux. Il

s'y trouve pourtani des Cantons aflbz fertiles. Le long des Côtes l'air eft

tempéré ; il y fait même quelquefois aflez froid pour que l'eau fe glace. En-
tre l'embouchure du Fleuve Colorado, le Cap Mendocin & le Port de Mon-
'erey ^ on voit, fuivant une Relation du P. Kino, de grandes plaines, d'ex-

cellens pâturages, de belles fources d'eau vive, des ruifleaux & des riviè-

res, dont les bords font couverts de faules, de peupliers, de rofeaux & de

vignes fauvages. Mais le long de la Côte intérieure , depuis le Cap de S.

Luc jufqu'au Rio Colorado, il n'y a que les deux petits Ruilfeaux, que l'on

a dit , dans la defcripiion , fe jetter, l'un dans la Baie de S. Barnabe, l'autre

dans le Golfe , prés de la Million de Ste. Rofaîie. Les autres Millions font

auprès de quelques fources, qui, pour l'ordinaire, ne fe rendent point à la

Mer, fi ce n'efl: dans les tems des grandes pluies. Il y en a d'autre», qui

tombent dans la Mer Pacifique fur la Côte occidentale; mais comme on n'a

point d'obfervations cxa6les à ce fujet, l'Auteur, après avoir propofé fes

doutes fur quelques Rivières & Habitations de cette Côte extérieure, placées

dans plufieurs Cartes modernes, n'ofant prononcer définitivement, renvoie le

Lecteur à la Relation du Général y'izcaino
,
qu'il donne à la fin de fon Ouvrage.

Les Miffions de cette Peninfule ctoient, en 1745, au nombre de feize,

defTervies chacune par un Miflîonnaire. En voici la Lifle.

1. Notre-Dame de Lorette , au 25 deg. 30 min. Garnifon Royale & lieu

de débarquement.

Saint Xavier y fur la Côte occidentale, même hauteur, 6 Villages.

N. D. des Douleurs du Sud^ autrefois S, Jean Bap. Malibat ou Li^ui^

au 24 deg. 30 min. 6 Villages.

S. Louis de Gonzague ^ au 25 deg., 3 Villages.

S. Jof'.ph de Commonduy même hauteur, 4 Villages,

Ute. Rofalie Mulegc, au 25 deg, 50 min., 3 Villages.

VImmaculée Conception t au 26 deg., 7 Villages.

8. N. D. de Cuadaloupe , au 27 deg.
, 5 Villages,

9. 5. Ignace, au 28 deg., 9 Villages.

N. D. des Douleurs du Nord, au 29 deg. Cette Miflîon réurie à la

précédente , & deflervie par deux Pères , contenoit , dans fon dillriél

,

548 Indiens convertis.

11. Ste. Mmie Madelaine , commencée au Nord, maii fans fiege conve-
nable.

12. San ' Jago ' dtl- Sur f au 33 deg., 3 Villages.

XXII. Fart. U h

3-

4.

<5.

7-

10.
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13. Nuejira-Senora delVilar-de la Paz. On n'envoya au Mexique aucun
état de cette MilTton , non plus que des fuivantes, au Midi , qui ve-
noient d'être rétablies.

14. Se. Rofcy dans la Baie de Las-Palmas.

1.5. S. jf'ofeph, ou Cap S. Lucas, fiege d'une Garnifon Royale.

1(5. S. 'Jean Baptifle , commencée dans la Nord , où l'on defiroit d'en

fonder une féconde ,* mais on manqua de fonds , de Soldats & de Mh-
flonnaires.

La Californie poflede prefque tous les animaux qui font d'ufage en Efpa-

gne &au Mexique. Ceux qui manquoienc à ce Pays, y ont été tranfpor-

tés, & ils y ont beaucoup multiplié. Outre les Cerfs, les Lièvres & les

Lapins, qu'on y trouve en quantité, il y a deux fortes de Bêtes-fauves,

qu'on ne connoiflbic ni dans l'Ancienne, ni dans la Nouvelle Efpagne. La
première efpece Te nomme Tuye dans la langue Monqui. Cet animal cft

de la grandeur d'un veau d'un an & demi, & il en a la figure; fa tête pa-

roît celle d'un Cerf; fes cornes, qui font extraordinairement greffes , res-

fembJent à celles d'un Bélier; la cerne du pied e(l grande, ronde & fendue,

comme celle d'un Bœuf; fon poil efl plus court encore que celui du Cerf.

Sa chair qH un manger délicat. L'autre efpece de Bêtes- fauves, plus gran-

des que les Moutons d'Efpagne , n'en diffère d'ailleurs que très • peu. On
voit fur les montagnes ces animaux aller par troupeaux: les uns font

blancs, & les autres noirs: leur laine qui ell fort abondante, fe file aifé-

mcnt; elle ell auffi très propre à mettre en œuvre; leur chair eft agréable

au goût.

Dans un Voyage que le P. Taraval, Miflionnaire, fit en 1733 à l'I-

le ]os Dolorcs, (âcs Douleurs,) il trouva une efpece d'animaux fembia-

blés aux Caftors, fi même ce n'en font pas. On en tua plus de vingt à coups
de bâtons: leurs peaux font très belles.

Le Pays eft encore beaucoup mieux fourni en Oifeaux de toute efpece,

& pour ne parler ici que de ceux qui font bons à manger, on y trouve en
quantité, des Tourterelles, des Pigeons, des Faifans, des Canards, des

Oie-; , outre pkifieurs forces d'Oifeaux de Rivière & de Mer.
De tous les Arbres fruitiers que produit la Californie, le pki.s fingulier efl:

celui qu'on nomme dans le Pays Piîahaya, dont Je fruit fait la principale

récolte des Californiens. Cet arbre, unique en fon efpece, ne porte

point de feuilles: fon fruit efl: enveloppé d'une écorce hériffée, comme
celle de la châtaigne; fu chair a quelque reflemblance avec celle de la

Figue, mais ell^i eit plus délicate & plus agréable; iJ y en a de diiTérentes

couleurs. C'efl un très- bon fpécifique contre le fcorbut.

L'Arbre nommé Palo Santo
, y efl auiTi fort commun. C'ed une efpece

de Prunier. Le fruit en eft excellent: il découle de cet arbre <Sk de queN
ques autres une fi grande abondance de Gjmme

,
qu'en y mêlant un peu

de fuif , on s'en fert pour caréner les Vaifleaux & les Barques.

On trouve fur les montagnes de la Californie de groflcs Piflaches. Les
Arbres fruitiers, qu'on y a tranfportés du M;iique, y viennent très biec,
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comme les Oliviers , les Figuiers, &c. On y a planté des Ceps de Vigne,

qui ont donné du vin aufli bon que le meilleur qu'on ait en Europe. Le
Bled, le Maïz, les Melons, les Pois, âc les autres grains & légumes,

au'on y a femés, n'ont pas moins bien réulîî. Ces fuccôs prouvent qu'on

pourroit rendre fertiles la plupart de ces Terres , fi on les cultivoit avec

foin, A qu'on fçût ménager avec habileté, foit les eaux de pluie qui font

communément adez abondantes, foit les eaux des rivières & des ruiffeaux.

On compte jufqu'à quatorze fortes de Grains , dont les Peuples de la

Californie fe nourriflent; ils fe fervent aulTi de racines d'arbres & déplan-

tes, cntr'autres de celle d'lu^«, qu'ils broient (k dont ils font une efpece

de pain.

Dans les moi« d'Avril , de Mai & de Juin, on recueille, après l'heure

de la rofée , une efpece de Manne . qui fe congelé & s'endurcit fur les

feiîilles de certains arbrilfeaux. Cette Manne ell moins blanche que le fu-

tre, mais elle en a -toute la douceur. A cette occafion l'Auteur Efpagnol

déplore la négligence de fes Compatriotes, qui jufqu'ici n'ont pas fçu pro-

fiter des riclielfes en ce genre que la nature leur préfente. Il dit que l'Es-

pjgne feule produit affez de Manne pour en approvilîonner le refte de l'Eu-

rope. Il prétend qu'elle efl d'aulTi bonne qualité que celle de la Sicile,

& qu'on en recueilleroit abondamment fur les Montagnes des Afluries , de

la Galice, de l'Arragon *Sc de h Catalogne. Il ajoute que depuis quelques

années le Roi avoit ordonné qu'on fît des eflais, & qu'on examinât les pro-

priétés & la nature de cette Manne.

On ne fçait pas encore ù la Californie renferme des Métaux dans fon

fein, ou plutôt on n'en a point cherché: on aflure qu'on a reconnu, vers

l'endroit nommé Siena Pintada , des annonces de Mines d'or & d'argent. Il

efl: très probable qu'on en trouvera, vu que, de l'autre côté du Golfe Cali-

fornique , & fous le même climat, les Provinces de Sonora & de Pimeria

polfedent un grand nombre de Mines très riches.

Il y a, dans la Californie, un rocher d'un fel blanc, aufll éclatant que

le cryftal. 11 efl fi dur que, pour s'en procurer, il faut employer la pioche

& le marteau.

Les Mers qui baignent la Californie font fort poifl'onneufes, & le pois-

Ion en efl d'un excellent g ût. On y pèche du aumon , du Thon , une

sfpece de Morue, outre plufieurs autres fortes de poifibns inconnus en Eu-

rope. La Mer, en fe retirant, laifle fur les bords des millions de Sardines,

t]ui font aulîi délicates que celles qu'on prend fur certaines v êtes d'Kfpagne.

On y voit aulTi beaucoup de Baleines ; elles fe montrent quelquefois en fi

Cjrand nombre, que d'anciens Géographes ont cru devoir déligner la Cali-

t'ornie, ou proprement le Cap S. Luc, par le nom de Puma de Ballews ^ ou

de Pointe des Baleines ^ «Scfon a déjà fait obfervcr, qu'encore aujourd'hui l'on

appelle Canal des Baleines y une partie du Golfe vers l'embouchure du Fleu-

ve Colorado.

Les Tortues y font très-communes, ainfi que les Eereviffes. Les riva-

jres font couverts de monceaux de coquillages de différentes couleurs, ik qui

font beaucoup plus gros que ies nacres de perie^ , 6c même d'une beauté

Hh 2
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plus échéante. Tel eftfurtouc un Coquillage, que la Mer du Sud jette Put
la côte extérieure de la Californie. Sa couleur efl plus belle que celle du
plus beau Lapis lazuli. Si ce coquillage étoit connu dans l'Europe, il de-
créditeroic la nacre.

Mais ce oui fait la principale richeiTe de la Californie, c*efl: la Pêche
des Perles, oc c'efl; ce qui rend Ces Côtes fi fameufcs. De- là les vœux em-
prefTés des Européens pour avoir des EtabliiTemens dans cette Peninfule.

Ces Perles font de la plus belle eau, & la Pèche en efl beaucoup plus faci*

le & moins dangereufe que fur les Côtes Orientales, où les Plongeurs font

quelquefois obligé^ de defcendre dans la Mer jufqu'à plus de foixantc pieds

,

pour chercher les Perles, qu'on trouve à dix -huit ou vingt pieds dans h:

Golfe Californique. D'ailleurs , les eaux de ce Golfe font li tranfparentes

,

qu'on y découvre , à la profondeur de trois ou quatre brafles ,. les Perles toui

aufTi diflinélement que fi elles étoient à la fuperficie des eaux. Les Habi*

tans de la Nouvelle Galice, de Culiacan, de Cinaloa, & de Sonora, accou-

rent en foule à cette Pèche. Autrefois les Californiens négligeoient de re-

cueillir les Pe.Hes; ils n'étoient curieux que de l'fluitre, dont ils fe nour-

riflbient. Mais depuis qu'ils ont vu les Èfpagnols rechercher avec tant de

foins & de travaux les Perles , ils ont commencé eux - mêmes à les eftimer :

aind l'avarice & le luxe des Européens ont fait germer les palTions dans ces

cœurs fauvages.

La. Californie efl fort peuplée, fur-tout du côté du Nord. On y compta
un alTez grand nombre de Nations différentes. Les plus confidérables font

le. Perkiiès , les Monqtiis & les Cochimiès. Les Pericuôs habitent la partie

méridionale, depuis le Cap S. Luc jufqu'au Port de la Paix; les Monquis s'c-

tendent depuis ce dernier Port jufqu'au deflus du Fort Loreite; & Ls Co-
chimiès occupent depuis Lorette prefque tout le Pays connu jufqu'ici du
côté du Nord. Le refte du Pays efl habité par différentes Nations, qui font

moins nombreufes que celles donc nous venons de parler.

Cls Nations n'ont point entr'elies une Langue commune. Les premiers
Millionnaires affurerent d'abord, qu'il y avoit au moins fix langues différen-

tes dans la Peninfule. Quelques-uns n'en ont admis que cinq. Le P. Tarava-
val, qui a parcouru prefque toute la Californie, & qui a fait une étude par-

ticulière de ces Langues
,
prétend qu'il n'y en a véritablement que trois

, qi:2

l'on doit regarder comme autant de Langues - mères , dont les autres ne font

que des Idiomes dérivés : il réduit aux Langues des Pericuès, des Monquis
& des Cochimiès, toutes les autres ufitées parmi les petites Nations, qui

font elles-mêmes des Colonies à^s trois Nations principales.

.

Lis Californiens font grands, bien faits, & d'une forte compîexion. Leur
phyfionomie, quoiqu'un peu plus brune que celle des autres Indiens, n'au-

roit rien de defagréable, s ils ne la défiguroient point par les trous qu'ils fe

font aux narines, aux lèvres & aux ordlles, pour y fufpcndre différens co-

quillages.

On n'a pas jufqu'ici découvert qu'ils cuffent quelque forte d'écriture ou

de carafteres. Si l'on en avoit trouvé chez eux des vertiges, cette décou-

verte auroit pu jetter un grand jour fur la manière dont l'Amérique a cttî
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peuplée, la Californie étant de toutes (es contrées la plus voifine de l'Afie. DescRTPTirf

Les Californiens, «infi que la plupart des indiens, font pareflcux, enne- pela Cau-

mis du travail, légers, inconftans, mais paffîonnés pour le plaifir; la danfe fokn.e.

fait prefque leur unique occupation: contens de ce que l.i nature du terrein Leurs mœar.*»

produit pour leur nourriture, & ne penHint qu'au moment préfent, ils ne
pourvoient point au lendemain. Lorfqu'un Canton, qu'ils ont épuifé, ns

fournit plus rien pour leur fubfiftance, ils fe iranfportent ailleurs, ils n'ont

aucune forme de Gouvernement. Chaque Peuplade eft comme indépendante

tics autres; elles n'ont cntr'elles aucun rapport: l'autorité même des pères

fur leurs enfans ne s'étend pas au-delà du tems, où les enfans ont befoin du

f. cours de leurs parens pour fublider & pour vivre: dés qu'ils font en écac

de fe. nourrir par eux-mêmes, ils fecouent le joug de cette dépendance (i

naturelle. On conçoit que, parmi ces Sauvages, le Code des Loix eft char-

gé de bien peu d'Articles. L'Auteur Efpagnol remarque cependant, que les

Californiens font en général fobres & tempérans ; l'adulttre eft prefqu'un

crime inconnu chez eux; &, ce qui tient du prodige dans un Indien fau-

itagî, les Californiens ne font point voleurs: il eft vrai que leur pauvreté

n'oflTrc rien qui puifle tenter l'avarice: toutes leurs richefles confiftent dans

quelques petites figures de nacre de perles, entrelacées de petits fruits

ronds , à peu- près comme des grains de Chapelet ; ils s'en font des ornemens,
qu'ils portent au cou: ils n'ont pour armes que l'arc, la flèche ou le javeiot ;

mais ils ne les quittent prefque jamais, ils les portent , loit pour chalPir, foit

pour fe défencfre de leurs ennemis, car les Bourgades font aflez fréquem-

ment en guerre les unes avec les aiures: la viâioire eft toujours pour le

parti dont les combattans crient le plus haut ; & lorfque les vaincus abandon-

nent le champ de bataille ,. les vainqueurs ne fe mettent gueres en peine de

les pourfiiivre. On doit obfcrver , comme une chofe qui fait honneur à leur

caraftere, qu'ils ne fe fervent jimais de poiron,méme contre leurs ennemis

^

& c'eft fans doute ce qui rend la Californie le Pays le plus peuplé de l'Amé-

rique (e). On fçait les terribles, ravages que fait le poifon parmi les autres

Nations fauvages..

Les Calif«)rriiens ont beaucoup de vivacité; ils font naturellement rail-

leurs: s'il arrive à un Millionnaire qui les mflruit de faire quelque faute

dans leur Langue, ils en plaifantent entr'eux, & le fruit de l'inftruftion eft

prefque entièrement perdu. Ils font fort adroits , leur adreftv pari)ît furtout

dans l'arc avec lequel ils font des rézcaux extrêmement déli s. Le fil dont ils

compofent ces rezeaux, ils le tirent de certaines herbes longues ,
qui leur tien»

nent lieu de Lin & de Chanvre, ou bien des matières cotonneufes, qui nais-

fent dans l'écorce de certains fruits. Ces rézeaux nuancés quelquefois de

différentes couleurs font proprement irelTes; & les Efpagnols s'en fervent

•ux- mêmes pour attacher leurs cheveux. Le fil le plus grolfier eft employé

àdifférens ufages; on en fait des fucs & des filets pour p. cher.

Ce n'eft pas tout: les Californiens ont trouvé le fecret de faire une efpece VailTelle fia-

gulicxu

il- Vivncîfd &
inJiinrJ'.' lie

ces Pcu^'ies.

(é) L'Auteur Pattribie pourtant bien moins
à laur ^t^uérolité, qu'au diitaut de poifon, le

Pays , Hit - 1!

,

vcni'neufe.

H h 3.

ne produifant aucune heibs
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de vaifleiîe & de batterie de cuifine d'un genre nouveau. La matière e»
eft fournie par clivorfes herbes , dont les fibres font Icmgues <& ferrées ; le»

pièces les plus petites fervent de talTes . les moyennes d'aflTiettcs , de plati

& de parafols, dont les femmes fe couvrent la tête; les plus grandes fervent

de corbeilles, à ramafllr les fruits,& quelquafois de poêles & de ballins pout

les faire cuire : mais ce dernier emploi demande une grande attention , il fam
avoir la précaution de remuer fans ceiFe ces vaiffeaux pendant qu il;* fom
fur le feu, de peur que la flamme neVy attache; elle les brûleroicen crèi-

peu de lems (/).

On ne voit pas chez les Californie.is , comme parmi les autres Peuples

Indiens, des Chefs ou Caciques; chaque famille forme une efpece de petite

République, qui fe conduit à fon gré, & chaque homme eft fon maître.

Seulement lorfqu'une Bourgade e(l menacée d'une guerre, ou veu la faire,

celui oui fe fent le plus de courage & d'aud;ice, fe choifit lui-même pour

Chef ae l'entreprife, & commande les autres; on lui obéit pendant que la

guerre dure: dés qu'elle tft terminée, fon autorité a^iïe^ & il rentre lui-

même dans fon premier état; il n'ell plus en droit de commander, ni d'exi-

ger aucun fervice.

La Polygamie eft en ufage dans certains Cantons de la Californie, où la

Religion Chrétienne n'a point encore pénétré. Le Californien qui a plu-

fieurs femmes, peut vivre tranquille & fe rcpofer fur elles du foin de fon en-

tretien. Elles le difpenfent de tout trivail, & fe chargent de pourvoir à fa

fubfiftance. Elles chaflent, elles pèchent & recueillent pour lui; elles fe

difputent l'avantage & le bonheur de lui plaire.

Voici à quoi fe réduit en cénéral, chez ces Peuples, la cérémonie de
leurs mariages. Le Californien qui veut fe marier, préfente une efpece de bat-

toir à celle qu'il demande pour fa femme: fi elle reçoit ce battoir, le mariage

efl conclu; & ce jour-là eft une fête pour toute la Bourgade. Les femmes
font dociles & complaifantes pour leurs maris; il y va de leur intérêt, au-

trement elles s'expoferoient à fe voir répudier. Outre la honte qui en réjail-

liroit fur elles, il leur feroit très-difficile de fe pourvoir ailleurs.

On retrouve dans la Californie l'ufage bizarre
, qu'on voit chez quelques

Peuples du Brefil, Dès qu'une ferr^me eft accouchée , elle va promptement
laver l'enfant qu'elle a mis au monde, & le Mari fe couche fous un arbre

ou dans fa hutte. Il y demeure étendu trois ou quatre jours, fans fe donner

la moindre pcime. 11 contrefait le malade, il fe plaint; pendant ce tems-là

fafemme eft obligée d'aller chercher à manger& de It iervir : il reçoit aufli les

complimens de fes voifins, qui s'empreflent de lui témoigner la part qu'ils

prennent à fes fouffrances & à fa fiiuation. Il arrivoif allez fouvent, que

les mcres étoufFoient leurs petits enfans , lorfque par défaut de lubfiftance

elles fe croyoient hors d'état de les élever. Les Millionnaires ont arrêté les

effets barbares de ce défordre, en faifant diftribuer aux femmes nouvelle-

ment accouchées le double ou le triple des vivres qu'on leur donncroit li elles

ja'avoicnc point d'enfant à nourrir.

(/) fout ce dtitail eft tire d'un Mémoire Voyez It.<, Lemes Edifiâmes ^ Cwku[es , To
«lu P. F'ico'.'>, Mifllonnaire dans la Lr.lifuinie. me V. p. i-ii.
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Les Bourgades font communément compofccs de quarante ou cinquante DtecRirTi-^M

milles; il y en a même de plus nombreufes. On fe tromperoic, au relie, "**'^ ^^'•''
famill

il par ce mot de Bourgade on entendoit un lieu qui eût quelque rapport

avec nos Villages d'Kuropc, même les plus miférables. Les Bourgades Cali-

forniennes, que l'on nomme Rancherias^ n'ont pas de maifons: l'ombre des

arbres défend ces Indiens des ardeurs du Soleil pendant le jour ; & ils fe

font, des branches & des feuillages, un abri concre le mauvais temsde la

nuit. Dans certains Cantons ils K)rmcnt, à l'aide de quelques pierres, en-

tafTces fans liaifon & fans mortier, de petites enceintes, femblabics aux

parcs pour les moutons. L'hiver, ils s'enferment dans des cavernes affez pro-

fondes ,
qu'ils creufent fous terre.

La récolte du fruit que porte l'Arbre Vïtahaya^ efl: pour les Californiens

le tems de la vendange; cette récolte dure trois mois, qui fe paflent en fê-

tes, en danfes <& en repas. Les Bourgades les plus voilines s'invitent & fe

raffemblenr.

Croiroit-on que la Californie eût aiifïï fon Théitre, fa Comédie & Ç<i%

Afleurs? On favoit bien que les Sauvages de l'Amérique avoient des Chan-
fons dans leur Langue; mais il y a encore bien loin d'une Chanfon à une Co-

médie. On juge bien que ces Pièces ne doivent pas être fort régulières.

Quoi qu'il en fait, l'Auteur Efpagnol nous dit que les Californiens repréfen-

tent des Farces , avec beaucoup de vérité dans leur imitation. Suivant le

portrait qu'il nous en fait , les Aéleurs reflemblent aflez à nos Pantomimes
& à nos Bouffons , & cela même prouve que ce genre ne demande pas

de grands talens.

Il ell difficile de dire en quoi confifle la Religion des Californiens.

Ces Peuples n'ont ni Temples, ni Oratoires, ni Autels. „ Tous les JNIé-

„ moires d'après desquels j'ai compofé cette Hilloire, (dit le P. Burrieî) at-

„ teflent unanimement ,
que JaP^u'îci l'on n'a point trouvé de trace d'ido-

,, làirie chez les Californiens (/^)". Nous n^' devons pas diflTumiler que

l'Auteur ou Rédadeur de cette Notice ^ n'efl: point ici d'accord avec un des

prerais;rs Fondateurs des MiflTions de la Californie. Dans un Mémoire tou-

cliant l'étut de ces Millions, préfenté ai' Confeil Royal de Giiadalaxara au

Me^;ique, en l'année 1702, le P. Fr?': ois-Marie Picolo dit expreflement;

„ Les Californiens adorent la Lune, ils '^ coupent les cheveux: je ne fais

„ (dit-il) ûc'eftdans le décours, à l'honneur de l:ur Divinité". (^A) Ce témoi-

gnage du P. Picolo a fait loi, en quelque forte, pour tous les Auteurs qui,

ciepiùs 1702 , ont parlé de la Californie; ils nous ont tous repréfenté ce Feu-

pie comme adorant la Lune(/). Le P. Burriel, qui cite pluficurs fois ce Mé-
moire du P. Picolo, n'a pu ignorer le paffage que nous en avons iranfcrit: il

faut donc qu'il ait cru devoir préférer à ce témoignage l'autorité des autres

MiiTionnaires, qui, après un demi-fiecle de féjour & d'obfervations dans U
Californie, ont dû connoître les mœurs & les coutumes de fes ilabitans,

(p) Toias lai relacimies convi^nen que entre ritufes, png. 278.
lês Californios m Je ba hillada bajîatbora iJo- (0 Voyez les Dictionnaires de la Marti"
^tfla. Tom. I. p. loc. nicrt; , de Vo.'gicn , (Jcc.

(A; Toiue V. des Lttires Edifiantes ^ Cl».
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iiTioN beaucoup mieux que le P. Picolo, qui éerivoit peu de tems après la con-
^'^^^'

quête de cette vafle Pcninfulc {k).

Quoi qu'il en foie, fi les Californiens n'ont aucune forme de Culte exté-

rieur & régie, leur Religion, dit notre Auteur, n'en efl pas moins remplie

de dogmes; & dans la plupart de ces dogmes on entrevoit des traces àc des

connoiflanccs de nos Myfteres faints, quoique défigurés par le mélange des

fiélions extravagantes & bifarres qu'ils y ont jointes. Ils reconnoiflent l'unitc

& la fpiriiualité de l'Etre Suprême, qu'ils appellent le Seigneur ^ &. qui réfide

dans le Ciel. C'eft lui qui a donné l'exiftence à tout ce qui refpire. La Ter-

re & la Mer font l'ouvrage de Tes mains : fa puifTance s'étend à tout, & nVft

bornée que par ù volonté. Ces dogmes font communs à tous les Califor-

niens; mais il y en a de particuliers pour chacune des principales Nations.

Le P. Burriel entre dans le détail des différences qui fe rencontrent dans la

Religion de ces différens Peuples. Nous nous contenterons de donner le

précis de ce qu'il dit fur la Religion des Cocliimiès. C'efl la plus nombreu-

fe, la moins barbare des Nations Californiennes, & celle qui montre le

plus d'intelligence & d'efprit. „ Les Cocliimiès croient qu'il y a, dans le

Ciel, un Seigneur, auquel ils donnent un nom qui, dans leur langue, ligni-

fie celui qui vit; que ce Seigneur a un J'ils, qui n'a point de Mère. Ce
Fils eft uéfigné fous deux noms, dont l'un efl: la Perfe^ion (Perfeccion)

& l'autre le Rapide (el Velox). Ils admet-tent encore une troifieme Puis-

lance , celui qui fait les Seigneurs (#/ que liace los Senmres )
Quoiqu'ils

donnent à ces trois Etres le nom de Seigneur , cependant
,
quand on leur

demande combien il y a de Seigneurs ^ ils répondent qu'il n'y en a qu'un,

qui a créé le Ciel & la Terre, les Animaux, les Arbres & les Fruits. Ils

ont aufîî quelques idées des Démons ; car ils difent ^ue celui qui vit , avoit

créé un certain nombre de Chefs puiflans, qu'on ne voit point: que

ces Chefs fe révoltèrent bientôt contre leur Créateur, & qu'étant de-

venus fes ennemis, ils le font aufli des hommes. Leur nom efl: les men-

teurs & les trompeurs. Quand i\ meurt quelque homme , ces trompeurs

accourent, le faifilTent & le mettent dans une folle profonde, afin qu'il

ne puifle voir le Seigneur qui vit.
"

Après cette expofition , vient une réflexion qui prouve la bonne foi de

notre Auteur. „ Je iiQ voudrois pas (dit le P. Burriel) garantir que ces In-

diens nouvellement convertis n'eulTent pas cherché à fe faire auprès des

Millionnaires Efpagnols, une forte de mérite de leurs anciennes idées re-

ligieufes, en les calquant, pour ainfi dire , fur les mylleres de la Religion Chré-

tienne qu'on leur annonçoit. Nepourroit-onpasdireaufll,quelesconnoinan-

ces qui ont quelque rapport aux vérités du Chrifliianifme , leur étoient venues

de quelques Européens, qu'une tempête, un naufrage, ou quelque autre évé-

„ nement

>i

91

H

»i

fy) Ce fentlment paroit d'iiutant p!us pro- tiouvoft aucun Culte, ni la moindre trace de

bible, que le P. Buniel cite le témoignage Ueii^^ii n ,& auxfjuels il ctwpare, à ccté^jard,

^H l'. Kiias , f>nr rapport aux Jnd:ens de la l-js Caiifornitns.

iCdte oppofôe de Cinaioa , chez qui l'oïi nu
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;, ncment imprdvu aura jettes fur les cotes de la Californie? II y a plus de

„ Jeux Ck^ics que cette grande Peninfuleen; découverte. Combien d'accl-

„ dcna peuvent y avoir porté des Navigateurs , qui fe trouvant parmi ces

„ Peuples fans e/pérance de retourner dans leur Pays, fe feront attachés à

„ les iii/lruire des dogmes de la Religion Chrétienne? Au bout de deux ou
„ trois générations, ces lumières, en paflant dans ces efprits grolUcrs & fuu-

,, vages, auront été altérées au point d'être méconnoiflables. Ce-tte con-

„ jeètiire eft d'autant plus vraifcmbUble , que nous favons qu'en 1577 1^ fa»

meux Corfaire François Drake , laiila vers le Cap Mendocin un Pilote

nonmc Murera, Tout récemment encore le Capitaine 7V/i//7(u*<, j^arti

en 1741 de Kamtchatka pour tenter de nouvelles découverte.», ne fut-iî

pas forcé d'abandonner fur la côte feptcntrionale de l'Amérique quatorze

ou quinze hommes, qu'il avoit envoyés à terre dans deux Chaloupes pour
rcconiioîtrc le Pays? Il étoit alors parvenu à quatorze àegrés, à l'Oueftde

la Californie, & à douze degrés & demi au Nord (/)."

Oh nous apprend que les Californiens ont aufll leurs Édues , ou Prêtres ;

mais à dire le vrai nous ne voyons pas quelles peuvent être leurs fonctions

,

puifijue , fuivant ce que nous en avons rapporté plus haut, ces Peuples
n'onc aucune efpece de culte extérieur. Ces Prêtres ont cependant beau-
coup d'autcricé fur les autres Indiens , qu'ils conduifent par la crainte &
pir la terreur. Ils en font relpeftés , parce qu'ils s'annoncent pour avoir un
commerce iniimc avec des Gcnics puiflans & malfaifans. Cette opinion,
qu'ils ont granJ foin d'accréditer & de répandre, leur obtient le droit de
ciiûiiir c^ qu'il y a de meilleur dans la pêche, la chafle & la récolte des

autres Sauvages. Clux qui refufent de payer ce Tribut , on les menace
cùrincr contre cuxIj bras de ces Génies malfaifans. Mais ce qui augmen e

furtout la conlidération que l'on a pour ces Prêtres, c'efl qu'ils font les feuls

Mccleciii:; du Pays. La manière dont ils traitent les maladies mérite que

nous en parlions.

LoKSQu'iLs font appelles auprès d'un Patient, ils commencent par appli-

quer fur la partie malade un petit tuyau fait d'une pierre noire: par ce tuyau

ils fouillent fortement fur l'endroit d'où part la douleur, ou bien ils fucent,

cfp.h'ant à l'aide de ces fucions & infufiiations chaiTer l'humeur peccantc

ou l'attirer. Quelquefois aufïï ils emploient la fumée d'une efpece de tabac

fauvage; cette fumée efl un cauftique aflez vif. Quand la maladie réCiile k

ces opérations , ils ont recours à des remèdes aufTi cruels que bifarrcs ,- & d'a-

bord fi le malade a une fille ou une fœur, on lui coupe le petit doigt de

la main droite, & on en fait découler le fang fur le moribond. Ils préten-

dent que ce fang répandu doit, ou rendre la fanté au malade, ou, en cas de

mort, épargner à fa famille tout fentiment detriftefle & d'aiBiftion. Après

cela on fait venir auprès du malade tous les Habitans de la Peuplade, qui

lui demandent de fes nouvelles. Sur fa réponfe ils éclatent en fanglots,

c'efl: à qui criera le plus haut , parce que c'efl: fur la force de ces hurle-

xnens que l'on juge de l'amitié plus oa moins vive que l'on a pour le mala-

DB f,A CiU-
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(0 Voyez ci-delïus, fJJ. J9I.
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de. Cet cris recommencenc fréquemmenc nuic & jour, tandis que le dam
eer fubfifte. Pendant ce terai-là les Médecins fe relèvent les uns les autres,

ils plongent profondément leurs mains dans la bouche du malade , pour arra<

ciK-r de fore* la mort qn*i1» croient logée dans fon corps. D'un autre côté,

les femmes, fans interrompre leurs clameurs, frappent à coups redoubla

fur le moribond , afin de le réveiller. Dès qu'il paroît n'avoir plus de fcn-

timenc, on rentcrre, ou bien on le brûle, & fouvent il eft arrivé que ces

Indiens ont été enterrés ou brûlés avant leur mort. I^s Millionnaires ont

eu le bonheur de fauver piuficars de ces malheureux , dedinés à être les vic'

cimes de l'ignorance Ck de la précipitation.

5. II. Hijîohe delà Californie ^ depuis fa première DUouvtrte, î^ fa
Réduction par les Jéfuites,

C'est le fameux Fernand Cortez , qui le premier a pénétré dans le Golfe

Califcrnique. De-là vient que les Hiftoriens de ce conquérant ont appelle

ce Golfe la Mer de Cortez. Il prit pofleflîon de cette Peninfulc au nom
de la Couronne d'£fpagne en 1526, mais il n'y fit point d'établiflement. Il

fut même contraint de l'abandonner & de retourner promptement au Mcxi-

-» « — -—..— , .-

éfir & l'efpérance de fecouer un joog , que la dureté des premiers Efpa*

[nols leur rendoit odieux. La préfence de Cortez contint dans le devoir

aue, GÙ le bruit de fa mort avoit fait naître, dans l'efprit des Mexicains, le

%"
oc dans le refpefl; ces Peuples nouvellement conquis.

Fendant l'intervalle de prôs de deux fiecles , les Rois d'Efpagne donne*

rent les ordres les plus précis aux Gouverneurs du Mexique, de travailler à

la conquête de la Californie. Ils fentoient de quelle importance il étoit,

Sour le Commerce d'Efpagne , d'avoir dans cette Peninfule des Ports ik

es EtabliiTemcns , qui ferviflent comme d'entrepôt aux Vaifleaux qui re-

viennent des Philippines. Il étoit à craindre que les Anglois & les IIol*

landois ne fongeaflent eux-mêmes à cette conquête; & dans le cas de guer-

re & de rupture avec ces Nations, combien la communication du Mexique
avec les Philippines ne feroit-elle pas gênée! Il futBroit pour cela que les

ennemis euiTent un l'ort dans la Californie fur la Mer du Sud , leurs vaiHeaux

pourroient y croifer fans obflaclcs, & intercepter Je retour des Philippi*

nés, où l'on ne pourroit plus aller fans convois; ce qui entraîneroit des frais

immenfes. D'après ces raifons puilTantes , on entreprit de conquérir la Ca-

lifornie.

Nous ne fuivrons pas ici l'Auteur dans le détail qu'il donne de difierentci

tentatives , qui furent toutes infruftueufes , & qui coûtèrent prodigieufe*

ment à l'Efpagne. L'inutilité des efforts qu'on avoit faits par le paffô, {a)

l'cpuifement où fe trouvoit le Tréfor Royal les dernières années du Règne
de Charles II , faifoicnt regarder comme impoflîble cette conquête. On y
avoit renoncé, lorfqu'en l'année 16^6 deux Miflionnaires Jéfuites, nom-

(a) Pour peu, '(dit l'Abbé Raynal) qu'on & de conflince, quî explique ces revers. Il

fuivcavec aiteiuioii l'efprit qui les tlirigeoit, n'y eut pas une feule expédition qui ne fût

0,1 trouva ua dcfjut d'haioanitc' , de courage ou nul coaceriéc , ou folUiuenC conduite.
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ftid» k» Pères Kino & Salva -Tierra ^ fani s'être communiqué leur projet,

vinrent fe prc l'enter au Confeil Souverain du Mexique, Ht, oflVirent d'aller

eux-mêmes travailler à foumettre cette va(le Peninfule à la Religion Chré-

tienne & à la Monarchie Ëfpagnole Leurs offres parurent téméraires , &
ne furent point écoutées. Les MifTionnaires , fans fe rebuter , follicite-

renc pendant une année entière la pcrmiffion qu'ils demandoicnt , de fe con-

facrcr à l'indruélion des Californiens. Leurs propoHtions furent enfin ac-

ceptées, mais fans prom^lFe d'aucun fonds ni fecours pour le fuccès de

l'entreprifi*. La charité gcnéreufe de plufieurs particuliers y fuppléa, <Sc

mit les Millionnaires en état d'acheter deux grandes Barques, en un mot
tout ce qui cft nécelTaire pour rûabliffement d'une nouvelle Colonie.

Le p. Salva-Tierra partit du Purt de Hiaqui dans la Province de Sonora,

le 10 Oélobre 1697, ik arriva, le 19, à la vue de la Californie. Après

avoir cHuyé une cempétc, qui le mit en danger de périr, une des deuK

Barques fut (1 mal traitée, qu'on prit le parti de la renvoyer nu Fort de

Iliaqui. On mit à terre les provifions & les animaux, on fit de petits re-

tranchemens autour de quelques ternes qu'on avoit drefTées, on planta une

Croix , & l'un prit de nouveau poflenion de la Peninfule au nom du Roi
Catholique: ce qu'on avoit déjà fait nombre de fois avec plus d'éclat que

d'utilité. L'c(corte, que le P. Salva-Tierra cor-duific avec lui, confiftoit en

cinq Soldats Europétni, un Officier pour les commander, ik quatre Mexi-
cauis. Tels furent les commencemens d'une Colonie

, qui, en peu d'an-

nées, devint tres-confidérable & très iloriflante.

L'OuvRAGt Efpagnol entre dans le plus grand détail de ce qu'il en coûta

de peines, de patience & d'aflîduité, aux zélés Miflionnaires
,
pour ailli*

rcr le fuccès d'une entreprife, qui donnoit de nouveaux enfans à l'Eghfe,

& de nouveaux fujets au Roi d'Elpagne On y voit que, dans le cours de

CCS nouveaux établiflemens, un fjmple Prêtre, qui étoit en même tems un
pauvre Religieux, devoit réunir, en quelque forte, tous les talens, exer-

cer tous les métiers, être tout- à- la fois Catéchifte, Médecin, Laboureur,

M «çon. Charpentier IMferand, 'iailleur, &c. Il avoit, pour ainfi dire,

un Peuple à créer: il falloit qu'il donnât l'exemple, pour accoutumer au

travail des hommes qui ne fçavoient rien , ôl qui n'avoient d'attrait que

pour roifiveté. A tout cela joignez la rareté des fubfjflances, la privation

de toutes commodités , l'éloignement de toute efpece de refTourccs, les

dangers fréquens de la pan de ces Sauvages ftrocts, <k vous aurez l'idée de

la vie que menèrent les premiers fondateurs de cette Colonie.

Au bout de quelques années, lorfque le Gouvernement fpirituel & tem-

porel eût pris une confiftance un peu folide, on réfolut de vérifier la fitiia-

tion de la Californie, & de s'aflurer fi ce vafle Pays étoit une Ile, ou fim-

plement une Peninfule. On fçiit que, pendant près de deux fiecles, cette

quellion intéreflante à la connoiflance parfaite de notre globe a partagé

les plus célèbres Géographes, & du tems même que l'Auteur écrivoit,

bien des perfonnes, furtout en Angleterre, regardoient encore ce point

de Géographie comme très - problématique, (Quelques autres enfin , tels

«^ue Mrs. de rifie, Père & Fils, ont voulu rapprocher d( concilier les deux
Il a
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fentimens oppofés. Us ont dit: „ La Californie eft tantôt une Ile^ & tamSt

„ une Pen'mfult, parce que tout le terrain qui fepare la M^r du Sud du Flcu-

„ ve Colorado , eft quelquefois entièrement inondé ". Nous donnerons le

précis des raifons , d*aprés lesquelles l'Auteur Ëfpagnol prononce définitive-

ment, que h Californie ed une véritable Peninfule, & nous croyons qu'on

ne peut élever fur cela aucuns doutes.

„ Le p. Kino n'avoit point fuivi le P Salva Tierra dans la Californie , a-

yant été rappelle dans la Province de Sonora , parce qu'il y avoit beaucoup

de fermentation parmi les Indiens, & que l'on craignoit un foulcvement

prefque général. La préfence de cet ancien Miffionnaire, qui étoit fort

aimé des Sauvages, les foins qu'il fe donna pour appaifer leurs mécontente-

mens
, y rétablirent la tranquillité. Lorfque les inquiétudes furent entière-

ment disfipées , le P. Kino forma le projet de remonter jufqu'au Fleuve Co-

lorado: deux motifs le déterminèrent à ce Voyage ; le premier étoit d'établir

par terre une communication réglée entre les ^Ji^llo^s de la Californie, &
celles de Sonora & de Pimeria; le fécond, de s'aflurer s'il étoit vrai que le

Golfe Californique fe déchargeât dans la Mer du Sud ou Pacifique, au-des-

fus du Cap Mendocin, Ce Mifiionnaire étoit Aftronome & Géographe: il par-

tit de la Province de Sonora le 24 Septembre 1700, failant route vers le

Kio Gila^ Fleuve , qui prend fa fource dans le Pays des ^pafAw, coule, com-
me on l'a déjà remarqué , de l'Orient à l'Occident , à la hauteur d'un peu
plus de trente-quatre degrés , reçoit les eaux du Rlo-Azul^ & fe dccnarge
dans le Colorado. A quelque diftance de cette embouchure, il découvrit,

d'un lieu fort élevé , les monta^jnes de la Californie
, qu'il vit diftinftement

à l'aide d'une bonne lunette. Il fut dès-lors perfuadé que la Californie tenoit

à la Nouvelle-Efpagne , & n'en ctoit féparee que par le Colorado. Pour
s'en convaincre encore plus, il fit un nouveau Voyage en 1701 , parvins

jufqu'à l'embouchure du Colorado, & reconnut la Cordiliere, avec les deux
Montagnes de la Californie, nommées Mefchal & Azul.

„ A la fin de la même année, il entreprit un troifieme voyage , traver-

fa le Pays des Créomaricopas , & remonta le Colorado jufqu'à vingt lieues au-
delTus de fcn embouchure: en cet endroit le Fleuve a plus de deux cens
brafles de largeur. Le P. Kino le pafla fur une efpece de radeau

, qu'il

forma de madriers & d'autres bois fecs. Il s'avança dans le Pays des Lut*
guanès, à plus de trois lieues dans les terres. Il auroit bien fouhaité pou-
voir gagner la Mer du Sud, dont, au rapport des Interprètes qu'il avoic
menés avec lui , il n'étoit éloigné que d'environ dix jours de marche. Mais
dans rimpoffibilité où il étoit, de faire paflèr le Colorado aux mules quî
portoieni fon petit bagage & les provifions pour les Indiens qui l'accompa-
gnoient, il fut obligé de retourner fur fes pas, il obferva que le Pays des
Quiquiinas étoit fertile & tres-peuplé. Il fit encore deux autres tentatives
en 1702. Les Indiens, qui habitent les bords du Colorado, lui confirmè-
rent ce que les Qijiquimas lui avoicnt dit fur la diftance qu'il y avoit de ce
Fleuve aux Côtes de la Mer du Sud. Il reconnut encore dan* ces deux Vo-
yages les Montagnes de la Californie. Knfin ce MifTionnaire Biuurut eo
2710, apiès ireotç ans de tf^vaux & de iuccè» ApoAuiii^ucs..
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La Relation des Voyages du P. Kino trouva des incrédules , qui perfis-

Coient à croire que la Californie étoit une lie: ils foupçonnoient qu'il pou-

voit y avoir, entre l'embouchure du Colorado & le Fort Loreite, un canal

qui communiquoic de la iMer du Sud au Golfe Californique. Pour diffiper

fur ce point jufqu'aux nuages de l'incertitude & du doute, le P. Ugarte ré-

folut de viliter l'intérieur du Golfe & d'en reconnoître toutes les Baies.

Dans ce dclTein il condruiOt lui-même & prefque fcul, une aflcz grande

Balandre, qu'on nomma la Californienne^ parce qu'elle étoit faite de bois du

Pays; il y joignit une Chaloupe, qui, tirant très-peu d'eau, devoit voguer

devant la Balandre & diriger fa route pour éviter les atterages. 11 fe mic

en Mer le 15 Mai 172 1. L'équipage de la Balandre & delà Chaloupe con-

fiftoit en vingt-huit perfonnes. Le Voyage dura prés de quatre mois On
remonta jufqu'à l'embouchure du Colorado, dont on diftingua les eaux à leur

couleur changeante. Mais la couleur n'eil pas ce qu'il y a de plus flngulier

dans ces eaux; elles doivent être d'une bien mauvaife qualité, puisqu'elles

font tomber tout le poil à ceux qui en font mouillés, ai qu'elles leur eau*

fent des douleurs très aiguës
, qui fubliflent encore au bout de deux &

trois mois.

QuroiQ.uE le P. Ugarte ait fuivi exaflement le Golfe dans toutes \qs Baies

qu'il forme fur la Côte de la Californie, il n'a vu ni remarqué aucune ap-

parence de canal, par où ce Golfe pût communiquer avec la Mer Pacifi-

que. Les phénomènes dont il fut témoin , dépofent même contre l'exiften-

ce & la poffibilité de cette communication. 11 obferva que le flux &
le reflux s'y font fentir de fix en fix heures. La Mer monte depui»

trois jufqu'à fept braiTes , avec la plus grande impéiuofité : elle inonde des

lieues entières de Pays, qu'elle abandonne à fon reflux avec la même rapi-

dité. La Balandre courut pludeurs fois rifque de périr vers l'embouchure

du Rio Colorado, à la Ma;ée montante, parce qu'il n'y avoit point de Porc

où elle pût être à l'abri. Le Pilote, qui étoit homme d'expérience, parcou-

rut dans la Chaloupe, la fonde à la main, toute l'étendue à l'embouchure:

il ne trouva point de Canal; ce qui lui fit conclure que c'étoitlà l'extrémi-

té du Golfe. La profondeur n'étoit que de quatre à cinq brûles. La va-

fe en étoit visqueufe & chargée de bitume. La violence & 'a hauteur des

mirées vers cette embouchure , aînfi que le long des Côtes oppofées du
Golfe, prouvent que Cas eaux y font tellement rellërrées, qu'elles n'ont au-

cun débouché par où elles pourroienc fe répandre ailleurs. En effet , elles

ne s'éleveroient pas fi haut , elles ne battroient pas avec tant de fureur l'une

& l'autre Côte, (1 elles avoient quelque communication avec la Mer Pacifi-

que, & fi elles n'étoient pas, pour ainfi dire, trop à l'ttroit dans le Golfe,
Ot comme forcées de lutter contre le Fleuve Colorado qui s'y décharge Le
P Ugarte obferva d'aflez près la Pointe delà Californie, appuyée à des Mon»
taifneî-, qui ne font féparées de la Province de Pimeria que par le Co-
lorado.

, lÎN 17461e P. Confaïf fut chargé, par ordre de la Cour de Madrid,
d'aller viliter de nouveau la Câte de la Californie fur le Golfe ^& d'exuminex

li %

HlITOIII DB
LA CaLirOR*
sus.

Sa Relation

eft confirmée
par le P. U*
garte.

1711.

Le fond di
Golfe n«
communique
point avec
la Met du
Sud.

\.ra



fi54 SUITE DES VOYAGES
HlITOIKÏ DR

LA Califoi-

l.e :>. Con(u,<

vi/iie de non-

venu la Côte
icttfriïure.

174«.

II ne trouve

point non
plus de Ca-

nal.

La Californie

e(l donc une

fcaicfule.

Avantages de
>a cornm uni

cation parter-

re , avec la

Càii oppofêe.

Mines riches

delà Provin

cède SoQora.

Mifere de fes

Uabitans.

les dJfFérens endroits propres à faire eau (h). Il p;îrtic aa commencement
de Juin, avec cjuatre Bateaux; il ne le contenta pas de longer la Côte èc
d'en rLConnoître toutes les Baies, il envoya & alla lui - ir.cme jufiju*à cinq

ou fix lieues dans les terres, pour s'inilruire^mieux de la qualité du Pays. 11

s'avança jufqu'à l'embouchure du Colorado, il vifita les diffcrtntes petites

lies qui le trouvent à cette embouchure. Il n'apperçut nulle part aucune

apparence de communication du Golfe avec la Mer du iiud. Il éprouva

lui-même, ainfi que la plupart des gens de Ton équipage, les terribles efieti

que produifent les eaux du Colorado. Le Scorbut s'y joignit; ce qui con-

traignit le P. Config à fonger au retour: en revenant il examina de nou-

veau quelques endroits
,

qu'il n'a\oit point obfeivés d'abord avec aiTez

de foin ".

D'après ces Relations authentiques , il doit paroître que le problè-

me géographique efl réfolu, & que la Californie e(l bien décidée unique-

ment Peninfule; mais il e(l à regretter qu'en s'aflurant de ce point impor-

tant , les Millionnaires n'aient pas réufli de même dans leur deflein princi-

pal, d'établir, par le Colorado , une communication qui unît les Millions de

la Californie à celles de Pimaria, de Sonoro & de Cinaloa, faute d'avoir

été foutenus. Si l'on avoit voulu féconder leurs travaux, il en auroic

réfulté un très - grand avantage pour la Monarchie . Efpagnole i puis-

qu'au moyen de cette communication l'on eût pu aller de pioche en pro-

che, du Colorado jufqu'au Cap de Monierey fur la Mer du Sud. L'es-

pace entre deux a plus de quatre-vingts lieues d'étendue, & c'til, comme
on l'a vu ci - defîlis , le Canton le plus fertile & le plus peuplé de la Califor-

nie. Toutes les Provinces voillnes de cette Peninfule ont entr'eJles une fi

grande dépendance, qu'il ell difficile qu'elles fublillent fans fe prêter les

unes aux autres un fecours mutuel. Celle de la Californie, en particulier,

beaucf up plus récente que les autres, a befoin auffi d'en être asfjflée pliispuis-

famment. A leur tour, les Provinces de la Côte oppofée en retire roicnc

des avantages ineflimables.

Ce n'ed ni la multitude, ni la fécondité des Mines, qui fait le bonheur

& la richefle d'un Etat. Cette vérité politique, qui n'tfl un piobleme que

pour le 1 euple, toujours ébloui" par l'éclat de l'or, eft portée julqu'à la plus

évidente démonflration dans la Province Cv.- .Sonora. Nul Pays de l'Améri-

que n'eft plus riche en Mines que cette Province. ,, On trouve, (du notre

Auteur) des montagnes qui Ibnt prefque toutes d'argent maii f (c). Les

Habitans' de ces riches Contrées , à parler en gi neral , n'en ibnt pas

moins dans la plus extrême pauvreté; ils périilent de mifere, au milieu

des tréfors dont ils font prefque comme invertis. Ce f%ys (i opulent &
n pauvre en même tems, s'appauvrit encore de jour en jour, & fe dé-

peuple fenljbiement. Les frais d'exploitation
,
quelque abondantes que

foienc les Mines, en abforbent prefque tout le bénéhce , foit qu'on em-

ploie le feu pour retirer l'argent du minerai , foit que l'on fe ferve pour

»»

»

>»

»

(b) Le journal de fon Voyage , avec la (5o p.n^es.

Caite qu'il en drefla , fe trouve dans le lli. (<; lUy montantios pêco mines que dt lié-

Tome de cec Ouvrage , & occupe .près de tûmaziza.
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cela du mercure, & cette féconde manière d'opérer eft encore beaucoup
'*

plus difpendieufe que la première. Le mercure, qui s'achète déjà fore
'

cher à la Vera-Cruz , revient à des fomïnes exorbitantes quand il s'agit
*'

de letranfporter àdosdeMuletsjufqu'àSonora, c'eftà-dire àfix cens lieues

dans les terres par des chemins très- mauvais. De-là il arrive que l'on

abandonne ces Mines, parceque le produit fuffic à peine pour rembour-

fer & payer les fruits de l'exploitation. Des Auteurs habiles (d) ont

prouvé que le Roi d'Efpagne gagneroic confidérablcment, s'il diminuoit

le prix du mercure deftiné au travail des Mines,

„ Ce qui contribue le plus à l'appauvriflement & à la mifere de la Pro-

vince de Sonora, c'efl: \c défaut des Arts utiles, des Fabriques & des

Manufaflures. Ces Arts & ces Manufa6lures favoriferoient la culture

des terres, parcequ'au moyen des échanges & du commerce intérieur, on
trouveroit aifément le débit des denrées. Tel fut le Syflême introduit

& fuivi autrefois par le fameux Cortez, & par quelques-uns des Vice-

Rois du Mexique : mais d'autres maximes ont prévalu depuis. Pour te-

nir les Colonies dans une entière dépendance , on a voulu qu'elles fuflent

réduites à tirer de l'ancienne Efpagne, la plupart des chofes néceflaires

pour fe nourrir & s'habiller. Or l'ancienne Efpagne feule ne fuffit pas à
elle-même pour s'approvifionner. Il faut donc qu'elle ait recours aux
Nations étrangères. Qu'on imagine ce (jue doit coûter une aune de drap

,

qui, portée de Hollande à Cadix, de Cadix à la Vera-Cruz, de la Vera-Cruz

au Mexique, finit par être vendue dans la Province de Sonora pour la dou-

zième ou vingtième fois , & vendue au prix arbitraire fixé par l'avarice

& la cupidité.

„ Les malheureux Indiens de Sonora font d'ailleurs expofés aux vexations

les plus inhumaines, pour les forcer à travailler aux Mines. Afin d'avoir

un prétexte de les y condamner pour toujours, on fuppofe, ou l'on pa-

,, roîc perfuadé qu'ils ont deflein de fe révolter contre le Gouvernement.

y, On leur refufe le falairc qu'ils ont fi bien mérité, 6c quelquefois on en

vient jufqu'à leur retrancher une partie de la nourriture néceflaire à leur

fubfiftance. De pareils excès demeurent impunis, parce qu'ils fe com-
mettent à fix cens lieues des Tribunaux fupérieurs , chargés par le Roi

,', de protéger dans ces Sauvages les droits facrés d'humanité. Ces traite-

mens barbares font périr tous les ans des milliers d'Indiens. La Provin-

ce fe dépeuple, & ce Pays qui, s'il étoit cultivé, feroit une des plus

belles & des plus fertiles Colonies Efpagnoles, ne fera plus bientôt qu'un

vaffce défert.

„ Pûua comble de malheur , les Habitans de la Province de Sonora font

expofés aux courfes des Jpaches f'NcLtlon féroce &. cruelle, qui, jufqu'ici,

n'a pu être ni civilifée ni domptée. Ces Sauvages occupent un efpace

d'environ trois cens lieues, compris entre les Fleuves Chigagua & Gila,

jufqu'au Nouveau Mexique. Ils vivent pour la plupart dans des Mon-
tagnes, donc l'accès très-difficile rend leur Pays prefque impénétrable
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,^ aux EfpagnoU. Ces Montagnes font ,
pour cette partie de VAmérique;

\\ ce que l'ont pour l'Europe les Ifles de Jerfey & de Guernfey, rafylc dei
bandits & renégats. Les Apachcs font des irruptions fréquentes dans

les Provinces qui environnent leur Pays. Ils en enlèvent les Chevaux , &
ce n'efl pas précifément pour les monter , quoiqu'ils \qs manient avec

beaucoup d'adrelTe, mais c'eft qu'ils font extrêmement friands de cette

chair. L'ufage de cette viande leur donne une odeur fi fétide & fi dé-

goûtante, qu elle fait fur les Mules Efpagnoles l'impreflîon la plus forte,

,, & qu'elle les arrête tout court. Dans les années 1747 & 1748, le Vi-

ii ce-lloi.du Mexique fit marcher contre les Apaches, un afièz gros Corps

de Troupes. Ces expéditions n'eurent pas le fucccs qu'on devoit s'en

promettre. Elles produifirent cependant un avantage : quelques Bour-

gades de ces Indiens intimidées par cet appareil de guerre , envoyèrent

„ demander la Paix & des Miflionnaires pour les inftruire.

Les Papiers publics de l'année 1771 ont donné, touchant ces Provinces,

& leurs HabitanSjdes éclairciiTemens ultérieurs ,qui nous paroiflent mériter

de trouver ici place; „ Les deux Provinces de Sonora & de Cinaloa (y
efl-il dit) forment ce qu*on appelle aujourd'hui la Nouvelle Andaloufie ^

Pays très-riche en Mines d'or & d'argent. Les Naturels du Pays fc nom-
ment Serïs , Piatos & Sibupapas. Ils font voifins des Apachei , Nation
cruelle, qu'on n'a jamais pu dompter. Les fréquentes incurfîons , que
ces Peuples faifoient fur nos terres , avoient empêché jufqu'ici l'exploita-

tion des Mines abondantes de cette Cuntrée. On avoic tenté plufieurs

fois de les foumettre,- mais le petit nombre des Troupes employées à

garder ces Provinces, ladifiîcuké du terrein, & la férocité des Peuples,

avoient toujours triomphé des clTorts des Commandans Efpagnols. Ce-

pendant le Roi defiranc établir en ce Pays un Gouvernement tranquil-

le, afin de profiter des Tréfors qu'il renferme, fit expédier, en 1754,
des ordres précis de travailler férieufement à la réduflion des. Indiens.

On prit en conféquciito i .s mcfurcs les plus jufles ; le plan de l'Expédi-

tion fut approuve en 1767, & l'on en commença l'exécution l'année

fuivantc.

„ Enfin, après trois années de courfes&de travaux, pendant lesquelles

on a pourfuivi& combattu ces Sauvages, on efl: venu à bout de cette

entreprife dangereufe, que l'on avoit toujours regardé comme impofl!îble.

Tous les Indiens des trois Nations qu'on vient de nommer, ont été fub-
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jugés ; & cette conquête a tellement étonné leurs voifins , que les Papa-

gosj les Nizûras, les Zopas & quelques autres, fe font fournis volontai-

rement.

Nouvelles ri- n

„ Il ne refle plus que la Nation des Apaches, Peuples trop féroces,

„ pour qu'on puifie fe flatter de les réduire jamais. On efl: occupé à leur

„ donner la chafiè; & cette pourfuite a eu tant de fuccés jufqu'à préfent,

qu'on efpere au moins délivrer bientôt de leurs incurfions <îfe de leur

cruauté , Ja Nouvelle Bifcaie , qu'ils avoient fouvent ravagée,

„ Les richefles, qui ont été découvertes à Sonora, dans le Cours de

cette année, font jmmenfes. Il y.a dcins h Campagne de Cîénequih'a, à

douze

•>
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;; douze lîcues du Prefide àtl ^Itar, une Mine de quatorze lieues d'éten- HisToinr. rn.

„ due, qui donne, à deux pies de profondeur, des grains d'or, en telle laCalifor.

„ quantité, qu'on en a tiré, en trés-peu de tems, & avec un fort petit
^'^'**

nombre d'Ouvriers
, plus de mille marcs. Il y a dans les environs deux

autres Mines. On en a trouvé aulTi au Baquachi & au Promontario. La pre-

mière rend huit marcs par quintal, & les pierres qu'on tire de la féconde,

fontprefquederargent-vierge. La tranquillité, rétablie dans ces valles Con-

trées, y a ramené l'induflrie, & il y a déjà plus de deux mille Ouvriers

dans la Campagne de Ciénequilla. Le Gouvernement prend les plus

grands foins de ces nouveaux Habicans ".
(<?)

Après cette digrelfion, qui, par la proximité des lieux, ne doit pas pa-

roîtrc étrangère à la Californie, nous revenons avec notre Auteur à ce qui

concerne plus particulièrement cette PeninfuL-, Se fa Côte Occidentale, à

q.ioi nous ajouterons encore quelques informations plus rccentes.

5. in. Découvertes fur la Côte Occidentale de la Californie ^ le long ds

la Mer du Sud,

Le Miniftere de Madrid , toujours perfuadé qu'il étoit abfolument néces-

saire d'avoir fur la Mer du Sud, un Port, qui fervîc d'entrepôt & d'échel-

Jc aux Vaillcaux qui viennent des Philippines, ordonna que l'on parcourût

cette Côte, & que l'on recherchât avec foin un abri fur & commode, oh
l'on pût faire un Etabliflement ; ce qu'on avoit deja vainement tenté plu-

ficurs fois. En 1721, on chargea de l'exécution de ces ordres, les PP.

Tamaraly Helcn & SijViafs^a. Ils reconnurent toute la Côte depuis le Cap

S. Luc, qui cil à vingt-deux dégrés& demi de Latitude Boréale, jufqu'au-de-

là du vingt-huitième degré de la même Latitude. Ils trouvèrent trois bons

Ports , allez heureufement placés pour avoir , dans leurs environs , des bois

& de l'eau douce. Le meilleur de ces trois Ports efl à peu de diftancc de

la Miirion de S. Xavier
y
qui répond au vingt-quatrième degré & demi de

Latitude Boréale. Ils envoyèrent au Vice-Roi du Mexique la Relation de

leurs Voyages & de leurs découvertes, afin qu'il en inftruisît S. M. Cath.

^ le Confeil Souverain des Indes; mais jufqu'au tems où l'Auteur écrivoit,

il ne paroît pas qu'on eût pcnfé, du moins efficacement, à profiter de ces

découvertes, & il doute même qu'on les ait communiquées à la Cour de
Madrid. Quoi qu'il en foit, ce fut en 1734, au mois de Janvier ,

que le

Galion des Philippines aborda
,
pour la première fois , à la Californie

,

cù fes ordres & fes befoins l'ont toujours amené depuis, il mouilla

dans la Baie de S. Barnabe , un peu au-deflous du Cap S. Luc. Il é-

toit tems que ce Galion gagnât la terre. Prefque tout l'équipage étoit

aitaqaé du fcorbut, & il ne lui refloit plus d'eau que pour un ou deux

CO L'Abbé Riynnl, qui , dans fon Hift. „ fiiperficie & peu de profondeur, ne dan-
ihiiol. i^ polit. tScc. 2 fait iifnge des mêmes „ ncnt pas elles- iiiêmi.'» du' f.iiilîls erjérm-
avis, y ajoute la léfi.xion fuivantc: ,, vSi la „ ces; malheureux Pei!ilcs S;iuv3'es, mu-
,, Ciur Je Mi.iiiJ, qui vient de publier ,, vtlliment adcrvii; , iis feront eii*cV(.î;s

,, '-js Découvertes, n'a pns été trompée; Ci „ tout vivans dans It^i entrailles de la ter-

„ 1;.* mines, (\\v o.t fouvent beaucoup ùe , r". "

XML l\irt. K-k
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critiques fur
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ù!. Anfon.

La Cour ftir

ïeprenlrc Ici

découvertes.

deuï jours. On faic que lei VaifTeauz qui viennent de Manille au Port
d'Acapulco , n'ont y pour faire de Teau^que la reflburce dei pluiei , Gui fonc

communément très abondantes entre les trente & quarante degrés de Lati*

tude Boréale. Cette reflburce avoic manqué la même année. Dés que le

P. Tamaral, chargé de la Miiîlon du Cap S. Luc, (a) Au averti, de l'arri-

vée du Galion, il accourut avec {i:s Néophytes; il dillribua à r£c^uipagc

frefque tout ce qu'il avoit de viandes fraiches dans fa Million, & hu-iuiii:

une grande quantité de fruits de l'Arbre Pitaha)3, remède fouverain cutr-

tre le fcorbut. £n peu de temsles malades recouvrèrent la fanté^âi. le Guiioti.

fut en état de remettre à h voile pour Acapulco^

M. Waltcr, qui a publié la Relation du Voyage de l'Amihl Anlbiv^.

prétend „ que le Galion
,
qui vu tous les ans d'Acapulco aux Philippines , faic

„ un tort confidérable au Commerce d'Efpagne. ** Notre Auteur, qui re-

levé pluficurs de fes méprifcs, remarque à ce fujec , que ce n'efl pas là c.:

que penfoit le Cardinal Alberoni , cet homme Hngulier , qui ,. dans iiii

Minillerc de quelques années, eut l'art & le fecret de ranimer, pour ainfi

dire, la Monarchie d'£rpa^e,au point qu'elle fiit elle-même, avec le relie

de l'Europe, étonnée de les propres forces^. Ce Génie a6lif & plein d?

courage, portoit fes vues fur toutes les branches de l'Adminiflration^ I!

ctoi: en particulier occupé du projet de donner une. nouvelle activité au

Commerce , &furtout à celui des Iles Philippines. Il ne fe feroit pas con-

tente d'y envoyer tous les ans un Galion; il vouloit qu'elles fulTent comnii;

le magafin univeriel, où. vicndroient aboutir les marchandifts de laChint^
& de tout l'Orient (h)..

Au relie, norre Auteur reconnoît la jufteflle du raifonnement de M. Waî-
ter , au fujet des inconvéniens de la route des Philippines , auxquels il fe-

roit aifé de remédier, fi l'on trouvoit, par la Latitude de quarante ou qua-

rante-cinq degrés, un Port où les VailTeaux enflent la commodiié de relâ-

cher, pour, nire de l'eau & prendre à bord des rafraichilTeniens ; mais il

faudroit en même tems, ajoute • t • il ,, qu'il y eût, au Port San -Diego, à

Monterey, au Cap Mendocin , &c. une Colonie ou une Garnifon £fpa-

gnole; & cet Etablifl"ement, qui feroit très-avantageux aux Iles Philippiiïts,

ne lui paroît pas difficile à former, à la faveur de bonnes niefures. On en
avoit demandé la permiflUon à Philippe III, qui l'accorda, fans que depuis,

ni les ordres réitérés de Philippe V. à cet efi'et, ni les efforts redoublés

qu'on a faits en conféquence, aient été fuivis d'aucun fuccès.

Il femble cependant que ,^ depuis quelques années, la Cour de Madrid,
peut-être excitée ou réveillée par les découvertes des Rufl'es, qui, comme
on l'a vu, s'étoient avmcés, en 1741, jufqu'à douze degrés du Cap Men-
docin, fur la Côic Occidentale de l'Amérique , ait pris plus à cœur d y éten-

dre les fiennes, i3c de fe mettre en état de bâtir des Forts pour former une

barrière au Nord de la Californie.

(,ii) Il 7 fut mit à mort, quelques mois a-

prc'',par les Péricuè; révoltés.

{b) L'Auteur Kniagnol s infcrit de même
en fiux contre ce qui M. W.ilter dit de D.
]prq)h Paiinbo, fuvuir, que es MiailUe au*

roit eu defllein, en 1715, d'abolir entiére-

irent le Commerce des Philippinei; & que
ce feroient les Jéfuites qui avîjitnt détourné

le coup , par 1 intérêt qu'ils prtiookiu à. ce

Commerce.
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Voici ce 'que nous en ont apprit lei Nouvelles publiques de 1775 &
^e la prtifente année.

„ Dans deux Expéditions par mer & par terre, exécutées en 1769 &
1770; Tune, par les Paquet-Bots le St. Char/es & le St. Antoine ^ partis du

Cap de St. Luc , fous les ordres des Pilotes commandans, Don Vincent

Villa 6c, Don Juan Ferez; l'autre, du Préfide de Lorette, fous la condui-

te du Capitaine de Dragons Don Cafoar Portola; Von a fait, à la hauteur de

trente -fix degrés quarante minutes de latitude, la découverte du Port de

Moute-Rey^oii ont été établis un Préfide & une Million, fous l'invocation

de Saint Charles.

„ Une féconde Expédition par Mer, ne fut pas exécutée moins heureufe-

ment en 1774, par la Frégate le St, jaques, que commandoit l'Enfeigne

Don Juan Percz. Elle s'efl avancée jufqu'à cmquante-cinq degrés qua-

rante-neuf minutes de latitude; &. s'étant approchée des Côtes de ce pa-

vage, elle y a trouvé des Indiens très humains & dociles, d'une phyllo-

nomie agréable & habitués aux vétemens ".

Les circonllances de cette Expédition , font rapportées plus en détail

avec quelques diiîcrences, dans une Lettre écrite du Mexique, datée du 26
Novembre de la même année, & de la teneur fuivante.

„ Il efl arrivé au Port de San Blas dans la Nouvelle Galice, une Frégate

„ du Roi, partie le 13 Juin dernier, de celui de MonteRey, avec des

„ vivres pour un an. L'objet de fa million étoit de reconnoître les Côtes

d'Amérique à la plus haute latitude qu'il lui feroit polCble. Cette Fréga-

te s'étant avancée jufqu'à cinquante- flx degrés de latitude Septentriona-

le, tourna vers la Côte, qu'elle découvrit à la hauteur de cinquante-

cinq degrés quarante-cinq minutes. Le Capitaine & l'Equipage apper-

«;arent d'abord une Cafte d'Indiens blancs & blonds, qui s'approchèrent

., ce la Frégate dans plus de trente Canots. Ces Indiens, bien loin de té-

„ raoigner aucune crainte , firent aux Efpagnols des démonftrations aflez

„ vives, pour les engager à iè rendre fur le rivage. Ils leur donnèrent

„ même, en échange de quelques habits de Matelots, des efpeces de cou-

„ vertures tricottées, dont ils étoient enveloppés. Trois de ces couver-

tures ont été envoyées au Roi ; elles font artiftement travaillées en laine

fine ; mais l'on ignore fi ces fortes d'étoffes ont été portées à ces Peuples

par quelque Nation étrangère, ou s'ils les fabriquent eux mêmes; & fî

la laine, qui en forme le tilTu, eft un produit du Pays, vu que les Brcbil

ne font point connues dans les Contrées des Indes découvertes jufqu'à pré*

fcnt (0« L»! "uif ^^'^^^ furvenue, les Indiens regagnèrent la terre; & la

Frégate fe mit à louvoyer , dans le defTein de continuer à reconnoître

la Côte le lendemain ; mais un coup de vent qu'elle eiTuya, l'obligea de

s'en éloigner (^); elle l'apperçut de nouveau à quarante- neuf degrés. On

>>
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(c) On a cependant vu, ci- delTus, que la „ Jfra/c/i«ni7»nrit»/fdécoiivrlt à fon premier Vo-
Califor le a une efpece de Moutons S-iuva- ,, yagcde ICamtichatka: " mais il fe trompe,

{^es , dont la laine ell très belle & très fine. 11 eft queftion du Capitaine Tjchmh>ff ,& de fa

('0 L'Auteur de la Lettre remarque ici dernière Expé.lition en 1741 , comme on
, (juc cttttt Cote cil: la même que le Sr. l'expofe plus haut, ^ag. 191,
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traita en cet endroit avec des Indicni qui ctolent nuds, & qui fc prc.

ientoient aulTi dans des Canots. Le Capitaine fit jetter l'ancre, afin d en-

voyer fa Ciialoupe connoître la terre de plus prés, lorfqu'un nouvel ou-

ragan le mit dans la ncccfllté de courir au large. 11 découvrit encore !n

terre une troificme fois, entre trente neuf & quarante degrés ; mais le

grand nombre de malades qu'il avoir a burJ, le détermina à faire voilt

vers Monte- Rcy, où il a repris des vi\re:*. Cette KNpédition efl la pre-

mière que les Efpagnols aient faite duiis la Mer du Sud à une airfR haurc

latitude Septentrionale. Klle ouvre le ciiemin à quelques autres , qi.i

pourront nous procurer des notions intéreflani^s.
"

Selon les avis ultérieurs, publiés à iMadrid dans le courant de la préft!;-

te année 1776^ „ ces premiers fuecés avant déterminé le Roi à envoyer

au Port de San-Blas, des Officiers de Àfarine, chargés de pouffer cc'tte

Navigation & ces Découvertes aufll loin qu'il fcroit polTible , le Lieui>

nant de Vaiffeau Don Bruno de Eccta , commandant la Trégace le St.

jfacquiS , & le Lieutenant de Frégate Don Juan Francifco de la Bodcgiy

commandant la Goulette la Sduora^ partirent de ce Port, au conimencL-

ment de 1775, dans le même tems que Don Juan de /lyala^ aulVi F.icu-

tenant de Frégate, montant le Paquet- Bot le St. Charles, mcttoit à la

voile pour Monte Rey. Le premier efî: parvenu au cinquantième de-

gré de latitude, le fécond au cinquante-huitième, & le troilieme à trente

lept degrés quarante minutes. Dans cette courfe ils ont reconnu la Cote

intermédiaire & les différens parages de ce Pays, le grand Port de .5^ /•>««<•

çd'ts , ainfi que divcriés Rivière?, lis y ont trouvé des Nations In»

diennes fort nombreufes , d'ine douceur & d'une fociabilité furprc-

nantes.

„ La Frégate & la Goiilette étant heureufement de retour., Mr. BucareU'ly

Vice-Roi de la Nouvelle- Efpagnc, a envoyé au Roi les Journaux des

Commandans de ces dwux Vaiffeaux ,& d'autres Papiers authentiques, par

lesquels l'on voit, qu'ils ont reconnu differens Ports fur la Côre Septen-

II
trionale de la Californie , auxquels ils ont donne des noms , & que , de

l'aveu des Naturels du Pays, ils ont pris poffelîion, pour le Roi, de

toutes les Terres fituées depuis le Port de Monte-Rey jufqu'à la hauteur

de cinquante deux degrés. Le Roi a donné ordre de graver & de pu-

blier les Cartes exaftes <Sr circonftanciées , que les Officiers & les Pilotes

des deux Vaiffeaux ont levées dans cette Expédition, comme il a été

pratiqué également à l'égard de la précédente ; & S. M. , pour encoura-

ger de plus en plus k% Officiels ^ui y ont eu part, les a ûkyéi k des

5> grades fupérieurs.
"
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J.
IV. f^oyag9 du Capitaine Sebajlien nfcainOi h tOueJl Cf an Vucaîno.

Nord dt la Californie, i^oi.

Q^UAND on compare Tardeur aéliielle des Efpagnols pour continuer len itiftaJtâfcn.

Dccoiivcrtcs au Nord de la Californie, avec la icnrtnir (jui a fiiivj jv nduic

plus d'un Ik'clc & demi l'Expi-dicion II plus propre à porter, di) ce cuicia,

leur attention toute enfitrc,roncI"k tentcdc croire que ccttcNanon (jui fcin.

blo Ibuvenc n'aller que par fauts, ne poullera pas bien loin Ils n^uvcllc^

tiHieprifcs, ou ne les foutiendra point avec la confiance ôi lu vigueur ro-

q:iili.s. Qiioi qu'il en foie, nous jugeons devoir ici rappellcr avec plus de

dilHndion, une Relation, dont M. l^revoll i>'a donné qu'une très courre

notice (rt), & laquelle, àf tous égards, mérite pourtant bien d'être mieux

connue. Comme elle étoit devenue rare avec l'Ouvrage du V. de Torquc-

mado, où elle fe trouve inférée , l'Auteur de riliftoire de la Californie l'a

reproduite dans lefien^ que nous allons encore fuivrc fans beaucoup de ro-

tranchemens.

L'oBjRT (le ce Voyage étoit de reconnoître la Côte extérieure ou occiden-
qi,:^., j,,

taie de la Californie, fur la Mer du Sud, dont on n'avoit encore découvert Voya^io.

que le Cap de Mcndoza ou McndozinOy par la latitude de quarante-deux d'>

grés, & celui de iS'rt;; '/«^o (aujourd'hui de la Maïklaive) à vingt-cinq de-

grés. Le Comte de Monte- Rey, Viceroi de la Nouvelle Efpagne, chargé

des ordres du Roi à cet efïet , nomma pour Capitaine Général de la no'v

velle Expédition, Sebaftien AT/Lvi/wo , &, pour Amiral, Je Capitaine 'J'ori*

bio Gomez de Corvan , deux Officiers du plus grand mérite , avec deux

Capitaines d'e*xpérience, nommés Alonfo-Edevan ffi;7/<'ro,& Gafpard'/^/«r-

çon, natif de Bretagne, outre plufieurs Pilotes très habiles, <& le Cosmo-
graphe Jérôme Martin , pour lever les Cartes , les Plans & les Vues.

L'EscAORF-, que l'on équipoit à Acapulco, fe trouvant prête, la Capita- n^.„i,. ,>

ne, rAmirante& une Frégate en firent voile le 5 de Mai lôo?. , avec une l'i-fâdrc

Barque longue, pour reconnoître les Baies <Sr les Criques inacceffibles aux Rur la r,.:t.

gros VaiQcaux. Le vent de Nord-Oueft , contre lequel ils eurent long- "fX"^
^"^^

ttms a lutteï , ne leur permit d arriver que le 9 de Juin a la vue du Cap de ^ ^ ^^j^.^^

S. Lucas qui termine au Sud le Continent de la Californie. Tandis qu'ils

louvovoient vis-à-vis ce Cap, pour chercher un Port, il s'éleva un brouil-

lard fi épais, qu'ils furent un jour & demi fans fe voir les uns les autresi

L'Amiral lui-même n'étoit qu'à cinquante pas d'une chaîne de rochers, lors-

que par bonheur le brouillard s'étant disfipé le matin , lui fît appercevoir

à la Baie, où l'Efcadre mouilla pendant quelques jours, qui furent emplo-

yés à vifiter le Pays & à lier amitié avec les indiens; mais nous devons ici

nous attacher principalement aux découvertes fur la Côte Occidentale.

(#) Voyez l'Article d'/^^aiTar, cidelTus, piT- 171 & 17a.

Kk 3
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La première que firent la Capitane & l'Amiranie, le 8 Juillet , fut celle

d'une Montagne q.ue lei Efpagnols nommèrent la Sierra del Enfadoy ou la

Montagne de fEnnui ,
parce que le calme les y arrêta toute une femaine,

non qu'ils manquailent de vent, mais les courans leur faifoient perdre d'un

côté ce qu'ils gagnoient de l'autre, avec cette fingularité^ que fi le vent fe

calmoit, les courans ceflbient de même, & ne reprenoicnt leur première

rapidité que quand le vent recommençoit à fouffler. A la fin cependant il

s'éleva un vent frais & modéré, qui les poufla vers le Port de Sanjago,
mais le brouillard devint fi épais qu'on ne fe voyoit point ù fix pas de dis-

tance, La Capitane, féparce de l'Amirante, entra dans la Baie qui reçut

alors le nom de la Madelaine, parce que c'étoit la Fête de cette Sainte. La
Baie ell très fpacieufe, & contient plufieurs Criques, qui offrent de bons

mouillages. Elle a deux entrées, & la Mer y forme un bras, qui s'étend

fort avant dans les terres. I^es Efpagnols trouvèrent dans cette Baie une

chauflec d'environ une demie- lieue de long , conftruite de grofles pièces

de charpente, pour la pêche des Indiens, qui étoient ici en grand nom-
bre, tout nuds, armés d'arcs & de fieches. Ces Peuples font bien faits &
très fociables. Ayant abordé les Efpagnols , ils leur apportèrent leurs armes

en figne de paix, & leur préfenterent de l'encens, que l'on recueille d'une

efpece de Pruniers , fort communs dans le Pays. De la grande Baie l'on

entre dans une petite, où l'on pêche d'excellences moules; mais les Equipa-

ges ne purent trouver d'autre eau, que celle qui ctoit dans les creux des

rochers, & dont ils emplirent quelques futailles.

Jls étoient extrêmement inquiet-, fur le fort de l'Amirante & de la Fré-

gate. Celle-ci, qui avoit été obligée de retourner dans la Baie de S. Bar-

nabe, s'étoit remife en route pour chercher les deux autres Vaiflfeaux. Ar-

rivée près de terre, elle mouilla dans une des entrées de la grande Baie de

la Madelaine, où l'on vit aufll quantité d'Indiens fort civils, qui vinrent

offrir leurs arcs & leurs flèches en figne de paix. Mais n'y ayant point

trouvé les deux VaifTeaux , la Frégate en repartit , après qu'on eût donné à

cette Baie le nom dEnganno/a, ou Trompeujè. On l'appelle aujourd'hui le

^ori du Marquis {el Puerto del Marques) ou de S. Jaques. Continuant à ran-

ger la Côte, on entra enfin dans l'autre partie de la Baie de la Madelaine,

oî) étoit la Capitane.

Les deux Vaifl'eaux fortirent de cette Baie le 28 du même mois,- mais à

peine en furent ils éloignés d'environ cmq lieues, qu'un vent violent de

Nord-Oueft les eut mis en danger de^périr, s'ils ne fe fufTent hâtés de s'éloi-

gner d'une Baie qu'ils avoient devant eux, & qui etoit environnée de brifans.

La Côte au fond de cette^Baie eft unie, & prefente un afpeft fort agréable,

avec quelques montagnes dans le lointain. Une autre Baie, qu'on découvrit

deux jours après , parut être formée par l'embouchure d'une Rivière. Le
Général y envoya la Frégate , qui en trouva l'entrée remplie de brifans.

Cette Baie avoit été déjà vifitée par l'Amirante. Le Capitaine Pcguero s'en

étant approché dans la Chaloupe, reconnut que c'etoit en effet une Juvie-

re, & que ces brifans étoient caufés parle choc de fon courant avec les

vagues de la Mer. Il y avoit eii cet endroit deux brafîés d'eau ; mais li
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mît iurvenant empêcha le Capitaine d'entrer dans la Baie, qui reçut le nom
de S. Chrijlophe, dont c'étoit la Fête.

Les deux VaifTeaux étant partis la même nuit, apperçurent le lendemain

une grande Baie, où le Général envoya la Frégate, qui en trouva l'entrée

fermée par quantité de baffes; de forte qu'on prit le parti de continuer h
route. Cette Baie avoit auflî été déjà reconnue par l'Amirante

, qui lui don- •

na le nom de Baie des Baleines ^ à-caufe de la cjuantité qu'on y en voit, & qui

y font attirées par diverfes efpeces de poifl'on', dont elles fe nourriffènt,

aind qu'une multitude prodigieufe d' oifeaux. Le Pays autour de la même
Baie ell extrêmement peuplé; ks habitans font fort affables-^ très bien faits,

& ont le teint plus beau que ks autres Indiens de cette Cote. Ils préfente-

renc aux Kfpagnols des huiires à perles, dans des filets artiilement faits , &
montrèrent un grand defir d'aller à bord; mais la Mer étoit fi haute, qu'ils

n'oferent s'expofer à la nage, ni les gens de l'Amiral de fe rendre à terre, à

caufe de la petitelfe de la Chaloupe. . Cependant l'Enfeigne ylccvedo & un

des Soldats fautèrent par deffus le bord; & fe rendirent à terre à la nage.

Les Indiens les voyant arriver,. leur tendirent de longues perches , d'où

pendoient des filets remplis de coquilles de perles. Ils regardoient les £&*~

pagnols comme des Dieux & craignoient de les toucher. Ces Indiens leur

donnèrent à entendre
, qu'il y avoit des bois & de l'eau dans les environs

,

que le Pays étoit fort valle àc très peuplé , & qu'il y avoit plulieurs gran-

des Villes où l'on trouvoit à acheter quantité de chofes, dont on traitoic

avec les Peuples de l'intérieur du Pays. Ces gens leur parurent être des

Pêcheurs, dont tout le commerce condiloit à vendre leurs poiflbns dans les

Villes voifines.

L'Amiral y reflià deux jours , à attendre le beau tems ,
pour pouvoir

envoyer à terre quelques hommes armés , afin de prendre de l'eau & du
bois dont il avoit befoin; & pendant tout ce tems-là, les Indiens fe tinrent

continuellement fur le rivage , appellant les gens qui étoient à bord. La
Mer étant toujours agitée , l'Amiral mit à la voile

,
pour aller chercher quel-

que autre endroit où il pût tuppléer à fes befoins. 11 partit le 2 Août, &
continuant fa route, il arriva à l'Ile de Saint-Roch, éloignée d'environ huit

à dix lieues de cette Baie. On voit au milieu de ïl\t une chaîne de monta-

gnes, appellée iVi- Sept Enfans , (Sîete^In/antes) parce qu'elle efl: compo-
fée de fept montagnes.

.

La Capitane & la Frégate étant parties de la Baie des Baleines , décou*
vrirent le 8 une Baie, qui parut devoir favorifer leurs defirs,,& elles fu-

rent y mouiller. Mais quelques Soldats étani allés à terre pour chercher

du bois & de l'eau, ils trouvèrent le Pays Ci inculte & fi flérile, qu'ils re-

tournèrent à bord fans avoir < rien fait ; ainfi , remettant à la voile pour

continuer leur voyage, les deux Vaiifeaux arrivèrent , la veille de l'AfTomp-

tion de N. D., dans une lie (qu'ils nommèrent de S^Roch) peu éloignée

de la terre, où l'Amiral avoit mouillé, & fait reconnoître la Côte. Mais
la Capitane voyant une autre Ile à deux lieues de-là , s'y rendit fans tou-

cher à la première, & lui donna le nom de YAJfomption. L'Amiral y arriva

le 5 de ce mois. Cette lie ell de moyenne grandeur : fon terrein eft pier-

Vtscaino.

Baie des Ba.
Idne5.

.AfFa'.nlîté

hiibiuns '1

<!CS

Ile de S.

Roc h & les

montai-rjcs.

Ile (Je i'A.S'

fOU'ftiOQ.
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reiix, faMoneux «& couvert de mouettes. II y a, dam quelques Crîqaei,"

quantité de Loups marins , aufli gros que des veaux, <& une telle abondan-
ce d'excellent poiflbn, que deux Soldats s'étant amufés à pêcher à la ligne,

en prirent en une heure de tems aflcz pour charger la Chaloupe. Les Sar-

dines fur-tout étoient fort grafles & délicieufes. Le Sergent Michel de

Legar s'étant rendu à terre, avec quelques Soldats, pour chercher de l'eau &
du bois, trouva vis-à-vis de l'Ile, où la Capitane avoit mouillé , un Lac
rempli de très bon Tel, & tout auprès quelques puits crcufés dans le fable,

dont l'eaLî étoit douce ou faumache; mais vu la difficulté qu'il y avoit d'y

faire aiguade, à caufe de l'cloignement, l'Amiral partit de cette Ile le 9,
& continua fa route pour celle de Ccrros , dans l'efpérance de rencontrer la

Gapirane.

Celle-ci, comme on vient de le dire, étant allé mouiller avec la Fré-

gate, à l'Ile de S. Roch, la veille de l'AfTomption , le Général fit vifiter,

le lendemain, celle de ce nom, par les Enftignes Alarçon & Martin d'A-

guilar, accompagnés de quelques Soldats, qui découvrirent avec des peines

infinies les puits 6i les Cilines que les gens de l'Amiral avoient trouvés au-

paravant, &, en outre, quelques marques qui leur firent connoîire qu'il y
avoit été , ce qui leur caufa beaucoup de joie. Pendant qu'ils étoient dans

cet endroit , les Indiens accoururent en foule fijr le rivage & échangèrent

avec eux divers préfens. Après s'être pourvus d'eau , de fel & de bois, les

deux Vaifleaux firent aufil voile pour l'Ile de Cerros, & pafTcrcnt vis-à-vis

d'une haute Montagne, éloignée d'eux d'environ douze lieues, mais dont on

ne jugea point à propos d'approcher. L'Amiral étant arrivé dans cet en-

droit, il s'éleva un vent de Nord-Ouefl Ci violent, qu'il fut une femaine en-

tière fans pouvoir doubler le Cap formé par cette Montagne; & àforceco
louvoyer, il parvint auprès de quelques rochers, qui paroifToient avoir été

détachés de ce Cap & du Continent. On ne voyok, fur cette Montagne,
ni herbe , ni verdure , mais quantité de veines de différentes couleurs, qui

formoient le plus beau coup d'œil du monde. Qiiciques Soldats & un Ma-
telot Péruvien, qui avoient travaillé aux Mines, affurerent que cette Mon-
tagne merveilleufe étoit entièrement compofée de Mines d'or & d'argent;

ik 11 le vent & la côte l'cuffent permis , l'Amiral fe feroit affliré du fait.

ie laNa- ^g yent s'étant enfin calmé, il doubla le Cap, fit route vers la Montagne
ou l'Ile de Cerros, entre la Terre ferme & la petite Ile de la Nativité do

N, D.i & le 19 d'Août il vint mouiller fous l'Ile de Cerros.

La Capitane & la Frégate doublèrent ce Cap fans difficultés, & vinrent

mouiller dans un bon Port, auquel on donna le nom deS.BanJielemiy à trois

lieues en deçà de l'Ile de Cerros. Le Général envoya l'Enfeigne Alarçon &
quelques Soldats à terre pour faire aiguade, à quoi ils ne purent réulfir, le

Pays étant très fec & très aride. Ils trouvèrent fur la Côte une efpece ce

réfine, mais fi puante, qu'ils ne jugèrent pas à propos d'en prendre, quoi-

qu'ils prctendifl^nc que ce fût de l'ambre. Il y en avoit affcK pour en char-

ger un VaifTcau. L'Amiral eut été reconnoître ce Port, fi la nuit ne [\n

eut empêché. Le Général, voyant qu'on ne pouvoit y faire aiguade, en

partit 'a nuit du 24 Août, doubla l'Ile delà Nativité, fans l'appcrcevoii

,

rcm:i •'jii'ible

lia CciïCincnc

II

livif.'- Ù^C dj

C'.iros.

Povt S. Bjr
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Se arriva le lendemain près de celle de Ccrros, que l'on prit pour la Terre-

ferme. On voiiiUt la côtoyer, mais on fut pluj de neuf jours à doubler le

Cap de S. /lugujlin. Enfin, las de louvoyer , le Gc'néral ordonna de ran-

ger lu terre, pour fe mettre à l'abri du vent de Nord-Outft, & vint mouil-

ler, le 3 1 , au Midi de cette Ile.

L'Amiral y étant arrivé dès le 19, comme on l'a vu ci delTus, fe rendit

à terre le lendemain , accompagné du Père Antoine , du Capitaine Peguero

^ de quelques Soldats
,
pour chercher de l'eau & du bois. Un fentier , où

ils apperçurent des traces d'hommes, les conduiHc à une éminence couverte

de ghyeuls du plus beau verd, de-là dans une vallée raboteufe , où l'on

trouva plufieurs puits d'eau faumache, & enfin à une féconde éminence es-

carpée
,
qui étoit l'endroit le plus élevé de l'Ile. Curieux de favoir où ce fen-

tier les mènerait, ils le fuivirent jusqu'à la Mer, près du Cap de S. Augus-
tin, que la Capitane n'avoit pu doubler; mais ne trouvant point d'eau, ils

creuferent de nouveaux puits , emplirent leurs futailles & les tranfporterenc

à plus d'une demi- lieue de didance. Après avoir employé douze jours à

te pénible ouvrage , l'Amiral & fon Confeil réfolurent de tourner l'Ile

pour chercher la Capitane , qu'ils ne tardèrent pas de joindre , à la joie

inexprimable de tous les Equipages. Comme la Capitane roanquoit d'eau

& de bois, les deux Vaifleaux retournèrent enfenible dans l'endroit que
l'Amiral venoit de quitter; mais trouvant trop de difficultés pour y faire

aiguade, il détacha l'Enfeigne Juan-Francifco & le Sergent Michel de Le-
gar, avec douze Soldats, dans l'intérieur de l'Ile, où après bien des re-

cherches le Sergent rencontra, à deux lieues de difîance, un petit ruifieau

d'eau douce, qui fe rendoit à la Mer; fur quoi le Général envoya lesEqul-

^ges à l'aiguade , tandis qu'il donna ordre à la Frégate de faire le tour de
l'Ile, & de reconnoître une Baie, qui étoit entre la Terre-ferme & le Pays

contigu au Port S. fiarthelemi. Suivant les obfervations du P. Antoine &
du Cofmographc, qui fe trouvoient à bord de la Frégate, le Pays, dans l'é-

tendue d'environ trente lieues , étoit rempli de hautes montagnes , couver-

tes de pins& de cèdres, & fort peuplé; mais fes habitans parurent peu ib-

fiables, puifqu'à la vue des Efpagnols ils avoient pris la fuite vers leurs

#iontagnes, d'où ils les menaçoient de fondre fur eux, s'ils ne fe retiroient

au plus vîte. La Frégate fut enfuite reconnoître la Baie, que l'on crut être

un bras de Mer , qui s'étendoit à l'Efl , bien avant dans je Pays ; & la pe«

tite Ile déferte de la Nativité , où il ne croît qu'une efpece de fenouil

fauvage.

L'Escadre partît de l'Ile de Cerros, le 9 Septembre, pour celle de Ce-

rdza^ fdifant route au NordOueû.vers la terre-ferme, où elle arriva deux
jours après. Elle trouva la Côte unie àc agréable , & ayant apperçu une
Bile, elle fut y mouiller, <Sc lui donna le nom de S, HypoUte. Le Général

envoya quelques Soldats de fon bord & de celui de l'Amiral , fous les or-

dres du Capitane Peguero & de l'Enfeigne Alarçon
,
pour reconnoître le

pays , qu'ils trouvèrent très agréable , avec un grand chemin battu
,
qui con-

duifoit dans l'intérieur des terres. Ils virent aulfi une grande hutte, cou-
verte de feuilles de palmier, iSt iiflcz valle pour loger à leur aile une cin»

lUI. Fvî, L
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qiiantaîne de pcrfonncs. Comme ils s'étoient munis de filets pour pôclicr

à leur retour, ils rapportèrent quantité d'excellens poillons, appelles /V.x-^;-

rfvcr, de lagroiïeur du poiflbn blanc de Mechoacan , & d'un fjoût appro-

chant ct'Iui de la Sardine. Le Général donna ordre de continuer le voyage

,

Ôt en conféquence riifcadrc remit, le même foir, à la voile.

Quatre lieues plus loin, au N. O. de la Baie de S. llypolitc, il y en a

une autre, qui porte le nom de S. Corne ^ S. Damien^ que l'Amiral avoit

reconnue pendant qu'il cherciioit la Capitane. Elle efl: à l'abri des vents

du N. O. , & l'on trouve près du rivage un Lac d'eau douce. Le Pays eli

uni & p roîc aflez fertile.

L'IiscADRE, en continuant fa route, apperçut de grands feux tout le long

de la Côte, qui, par conféquent, devoit être fore peuplée. Le vent dn

N. O. y efl: ordinairement accompagné de très mauvais tems , & celui

qu'on eut alors à eflfîjyer, étoit fi rude, que l'Efcadre fut obligée de venir

ranger la Côce au pié de quelques mcntagnes fort hautes & noirâtres , au

fommet desquelles il y a de grandes plaines. On nomma ces montagnes

ks Tables de S. Cyprien {Me/as de San Cypriano). Au S. E. de cette chaîne de

Montagnes, font quelques rochers blancs très efcarpés, fur lesquels on vit-

quantité d'Indiens. La terre, près des Tables de S. Cyprien, forme un

Promontoire fort élevé, appelle Ca-p del Engamo, & partagé, dans le mi-

lieu , en deux montagnes rondes de même hauteur, où le vent elltrés violent,

par la ruifon que l'air Ç^ trouve extrêmement reflerré, en paflunt entre ce

Cap & l'Ile Ccniza, qui n'efl: éloignée que d'environ huit lieues de la terre-

ferme. Le mauvais tems & le brouillard épais furent caufe que les troit

va.freaiix fe féparérent Ck fe p':^rdirent uc vue.

La Capitane mit tout en uihg^- pour retrouver l'Amiral, & fe haxar^
Tiême à doubler le Cip del Lnganno , rangeant la Côte le plu:; j rès qu'il

lui fut polVible. A\ant rencontré la Fré^'ate , les Jeux Vallfeaux entrè-

rent, le 3 d'Oftobre, dans un l-'ort au JN. O. des 'J'jblcs de S. Cyprien,

auquel ils donnèrent le nom de 5 François. On trouva, dans une petite

habitation, des oignons & des cornes de chèvres, & l'on eut divers inci-

ces qu'il y avoit beaucoup de bétail dans ce canton , qui parut très fertil*

Les ^cns de la Frégate reconnurent, un peu plus loin, une petite lie, qu'ils

nommèrent S. Jerôuie , entièrement couverte de bois & remplie d'une mul-

titude prodigîeufe d'oifeaux. Les Equipages y firent provilion de merlus

& d'autres poiflnns. On crut appercevoir au-delà de cette Ile, une grande

Raie & un courant également impétueux en haute & bafle marée. Le Gé-
néral foupçonnant qu'il potivoic y avoir une Kiviere au fond , s'y rendit

avec les deux Vaifltaux, dans ledefiTein, s'il s'y trouvoit un bon Port, d'y

attendre quelques jours l'Amirai
,
qui devoit néceffalrement pairer auprès.

La Frégate s'y avança la première, fondant la route, & ne trouvant que

trois brafl'es d'eau à l'entrée de la Crique, la Capitane n'ofa la fuivre; mais

li l'régate pafTi la barre & mouilla dans un bon Port. L'Enfeigne Alarçon

qui fut envoyé à terre, accompagné de douze Soldats, pour prendre de l'eau

& du bois, trouva prés de la Crique plufieurs Indiens qui pêchoient avec

des canots, faits d'une efpece de joncs épais& plians,qui croît dans l'eau dou-
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ce. Ils vinrent joindre les Efpagnols avec de grandes démonflrations d'ami-

tié, leur donnèrent du poiflbn, & leur indiquèrent plufieurs puits d'eau

douce, dont ils buvoient eux-mêmes. Ces puits étoient dans un bois de

fiiules ôi d'ofitrs, entreaaélés de ces joncs dont ils fabriquoient leurs canots.

Ce rapport réjouit fort les Equipages. Le Général fit drefler une tente , &
porter à bord , du bois , de l'eau & du poiiTon

,
que leur fourniflbient en

qiiamité ces bons Indiens , qui afFeftion noient tellement les Efpagnols,

qu'ils étoient continuellement avec eux. Ils ne voulurent même point re-

tourner chez eux , fans en avoir demandé la permilîion au Général & aux

Religieux. Les Efpagnols, à leur tour , leur firent quelques préfens de

mince valeur
,
que les Indiens ne pouvoient fe lafler d'admirer; & le bruit

s'en étant répandu dans le Pays, il en accourut une foule de toutes parts.

Ils mangoient avec les Efpagnols, prononçoient parfaitement leur langue,

(Si. imitoient tout ce qu'ils leur voyoîent faire. Les femmes étoient habil-

lées de peaux de bêtes fauves, fe comportoient avec beaucoup de décen-

ce, & nourriflbient pour la plupart deux enfans à la fois. Ces Indiens

commercent avec les Peuples qui font dans l'intérieur du Pays, & échan-

gent leur poiflbn pour du Mexcaly ou de la racine du Maghai cuite & rédui-

te en conferve, & pour des bourfes à refeau artiflemeut travaillées. Ils

croyoient n'en pouvoir jamais aflez donner en payement des grains de verre

& d'autres bagatelles qu'ils recevoient des Efpagnols, à qui ils donnèrent à
entendre par lignes, qu'il y avoit dans le Pays des gens qui alloient vêtus,

qui portoient la barbe , & qui fe fervoient d'armes à feu. Ce Peuple de-

voit être une Nation policée, & la même que \q$ Indiens du Nouveau Me-
xique difent habiter dans ces Contrées.

La Capitane & la Frégate ayant reflé dans la Baie des Onze mille Fier»

ges, jufqu'au 24 Oftobre, fans voir paroître l'Amiral, en furent à peine

fortis pour aller le chercher, qu'ils le rencontrèrent; ce qui leur caufa d'au-

tant plus de joie,
^
que depuis vingt-huit jours qu'ils en étoient féparés, ils

le crovoient perdu, tandis que l'Amiral, dans la même peine à l'égard de»

deux Vaifleaux , avoit ,
pour les chercher , reviré de bord le 24 Septem-

bre, rangé la Côte & reconnu les Baies de S. Côme, de S. Damien & de

S. Hypolite, ainli que l'Ile de Ccrros, où ils avoient paffé , & où s'étanc

pourvu d'eau & de bois , il retourna à fa première dation , toujours en ran-

geant la Côte. Mais, pour éviter le Cap del Enganna^i'il fit route vers

l'Eft pendant cinq jours confécutifs, au bout desquels il fe trouva à environ

quatre-vingts lieues d'une grande Ile, qu'il jugea être celle de ks Paxaros,

tlont le vent ne lui permit pas d'approcher; & le Vaifleau faifant beaucoup

d'eau, il n'avoit p4us fongé qu'à le fauver à la Côte, lorsqu'il rencontra la

Capitane & la Frégate. Après cette heureufe réunion, le^<îénéral donna

ordre de gagner le premier Port que l'on trouveroit fur ï^ route.

On pafla près d'une petite Ile voifine de la terre , à la<pfel!e on donna le

nom de S, Ilihure^ & au-delà l'on vit une grande Baie, que le Général en-

voya fonder par la Frégate. Celle-ci y étant entrée, trouva qu'elle étoit

à Fabri du vent de Nord-Ouefl, & appcrçut un grand nombre d'Indiens

iur le rivage. Peu de tems après un vent violent de Nord-Ouefl: obligea
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les VaiiT^aux à s'y rendre, & comme c'étoit le jour de la Fête des S. S. S^
mon (^ Jude, ils lui en donnèrent le nom.

Le lendemain matin le Général ayant envoyé à terre le Capitaine Pegue--

ro (Se TEnfeigne Aiarçon, avec quelques Soldats, pour faire aiguade, lis

trouvèrent près du rivage un grand nombre d'Indiens, qui leur parurent

fort allertes & fort courageux, <k qui , loin d'inquiéter les Efpagnols, leur

laifll'rent creufer plufieurs puits dans un endroit humide, couvert de fauge

& de glayeuls, où ils fe pourvurent d'eau,* mais bientôt ces Indiens armes

d'arcs & de flèches s'imagin.int peut-être qu'on ne les flattoit que par un

effet de la crainte qu'on avoit d'eux , tentèrent en vain de piller les Soldais

& même d'enlever une des Chaloupes. Le jour fuivant ayant recommencé
les hoflilités , les Soldats firent feu fur eux , en tuèrent quatre & en blefle-

renc mortellement quelques autres. Leurs compatriotes les emportèrent

fur une petite cminence, <& donnèrent aullîtôt avis à leurs voifms de ce

qui venoit d'arriver. En moins d'une heure on vit paroître un Corps de

deux cens Indiens, bigarrés de différentes couleurs, avec de grands pana*

ches à leurs têtes. D'abord ils firent mine de vouloir attaquer les Efpa^

gnols, qui avoient débarqué avec l'Enfeigne Aiarçon ; fur quoi celui-ci don-

na ordre à fes gens de fe tenir fur leurs gardest Cependant n'ofant point

approcher, de peur des arquebufes, il» détachèrent l'un d'eux avec un petit

chien en (igné de paix, & la réconciliation fut bientôt faite.

Le ler. Novembre l'Efcadre remit à la voile, ik continuant fâ route avec

les mêmes diffîcukés qu'auparavant , elle arriva devant une grande Baie en»

vironnée de toutes parts de hautes montagnes , excepté du côté de l'entrée.

On crut apporcevoir au bord de la Mer, tout près de la Baie, l'embou-

chure d'une Rivière. Du côté de l'Ouefl font deux Iles, qui furent nom-
wies Todos Sintos. Le 6, on réfolut de fe rendre dans la Baie & de la

reconnoître^ mais le vent s'ctant levé fur ces entrefaites, le Général remit

la chofe à fon retour, & donna l'ordre de faire route. Quelques heures
après le vent s'étant tourné tout-à-coup au N. O. , on fut obligé de ranger
la Côte > le long de laquelle on vit quantité de feux allumés par les Indiens.

A fix lieues de la terre ferme on rencontra quatre lies, qui furent appelléei

los Coraïados^ & dont les deux plus petites reflembloient à des pains de fu«

cre. Au Nord de ces Iles , dans la terre -ferme, efk le fameux Port de
San- Diego, dans lequel l'Efcadre entra le lo de Novembre, à fept heures du
foir. Le lendemain , le Général envoya plufieurs perfonnes pour reconnoî-
tre une Forêt

,
qui efl au Nord-Oueft de cette Baie, àc qui a environ trois

lieues de long fur une lieue & demie de large. On y trouva des chênes
fort hauts & fort droits, outre quantité d'autres arbres, quelques efpecei

de romarins, & une grande variété de plantes odoriférantes & médicinales.

Les hauteurs dominent fur toute la Baie, qui parut fpacieufe , commode
& fûre. Au Nord-Oued de la Forêt efl; un a'ittô Porc, auffi fort com-
mode.

Sur ce rapport le Général ordonna de dreflèr une tente, de 'lettoyer &
de fuifer les Vaiffeaux ,

pendant que le refte des Equipages al oit au bois

<Sc faifoic garde. On creufa^ dans une petite Ile fabloneufd, des tranchée»
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i. Sf- profondes, dont l'eau» dans la haute marée, ctoit douce & claire, & dans

h balFe, faumache. La fentinelle portée dans le bois, duijna un jour avis

de l'apparition d'un grand nombre d'Indiens, qui fe rendoicnt fur le rivage,

armés d'arcs & de Àeches. LàdciTus, le Gcnérîrf ordonna au Pcre Antoi-

ne de s'avancer & de leur offrir la paix. Lorfqu'il fut à leur portée, il ar-

bora un mouchoir blanc en figne de paix. Les Indiens y répondirent en

prenant des poignées de terre qu'ils jetterent en l'air, & vinrent enfuite re-

mettre leurs armes aux Soldats. Le P. Antoine les embrafTi , kur donna du

pain , & leur fit préfent de quelques colliers , dont ils parurent extrême-

ment fatisfaits. Ils le fuivirent au Quartier général; mais ils n'eurent pas-

plutôt vu toute la troupe Efpagnole, qu'ils s enfuirent fur une petite émi-

nence, d'où ils envoyèrent deux femmes, qui s'approchèrent de la tente da

Général d'un air timide. Les Religieux & les Soldats leur firent de petit»

préfens, & les renvoyèrent fort contentes; ce qui détermina les Indiens à

revenir un moment après. Le Général les reçut avec beaucoup d'affabi-

lité , leur fit des préfens & leur diftribua du poiffon
, qu'on venoit de pécher

en leur préfence. La plupart avoient le corps barbouillé de blanc & de
noir , avec de grands panaches à leurs têtes. La peinture dont ils fe fer-

oient
, paroiflToit être un mélange d'or & d'azur* On leur demanda par

fignes ce que c'étoit, & ils donnèrent une efpece de mine métallique dont
ils tiroient ces couleurs. On crut comprendre par leurs fignes , qu'il y a-

voit , dans l'intérieur du Pays , un Peuple portant barbe , habillé comme
les Efpagnols, & qui faifoit , avec cette mine, des rubans pareils aux den-

telles dont les cottes de buffle des Soldats étoient garnies. Ces Indiens fu-

ient Cl enchantés de Taccueil qu'on leur fit, qu'ils revinrent tous les trois

jours chercher dn poifibn & du bifcuit, apportant des peaux de différentes

tfpeces de bêtes, comme hermines, chats fauvages, de même que les filets

avec lesquels ils les prenoient à la chaffe.

On trouve dans ce Port plufieurs efpeces de poiffan , des huîtres , des

moules, deshomars, des foies, &c. & fur quelques montagnes, des oies ,

des canards , des cailles , des lapins & des lièvres. Le Général & le P. An-
toine voulant reconnoître le Pays, fe firent accompagner de quelques Sol-

dats , s'éloignèrent à une diilance ccnfidérable de la Côte , & furent char»

mes, tant de la douceur du climat que la fertilité des terres.

Tout étant prêt pour le départ, l'Efcadre fit voile le «o Novembre, &
malgré la violence du vent de Nord-Oued, elle parvint à la vue d'une Baie,

dont les environs paroiflbient être extrêmement fertiles. De tous côtés l'on

appercevoit la ftimée des grands feux que les Indiens avoient allumés pour
inviter les Equipages des VailFeaux à defcendre fur la Côte. On s'en ap-

procha , mais n'ayant trouvé aucun endroit pour fe mettre à l'abri d,a vent
de Nord-Oued , le Général fit continuer la route. A quelques lieues de-là, l'on

découvrit , dans la Baie de Se. Catherine ^ à environ douze lieues de terre, une
grande Ile, à laquelle on donna le nom de cette Sainte, à caufe que c'étoit

le jour de fa Fête. Les Vaifleaux s'y rendirent le 28 , & en apperçurenc
une autre plus grande, à quelque didance de-là, qu'ils remirent à reconnoî^

ttc^à Jeut retour. Comme ih approchoient de l'Ue de Se. Catherine, les
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haliitans allumèrent des feux de tous c6t«is , & dès que les Vaifleaux furent

prés du rivage, les femmes, les enfans àc les vieillards firent retentir Jos

airs de leurs cris de joie, &accom'urent en foule pour voir les Kfpaqnols. L'A*
mirai, le P. Antoine, le Capitaine Peguero, l'Enfcigne Alarçon, accom-
pagnes de vingt Soldats, étant dcfcendus à terre, par ordre du General,

un grand nombre d'Indiens de deux fexes fc rangèrent autour d'eux & leur

firent des politefTes
, qui leur donnèrent à connoitre^ que ce n'ctoit pas

la première fois qu'ils voyoient des Efpagnols. On en obtint de fort boniie

eau , qu'ils apportèrent dans un vaifleau de jonc, fait en forme de boiiLcil-

le, & qu'ils avoient été puifer fort loin, à une petite fource cntource de

faviniers & d'églantiers , dont il y a quantité dans l'Ile. Ces indiens font

robudes & fort bien faits. Leurs femmes, qui font aulli fort belles, oiic

les yeux vifs, les traits réguliers & beaucoup de raodellie. Les garjoni

& les filles fe peignent' le corps de rouge & de blanc, & font gcnc-

ralement d'un très bon caraftere. Cette lie, ainlî que la plupart de celles

des environs, font extrêmement peuplées, & les habitans vivent en com-

munauté , dans de grandes huttes. On nous les dépeint comme fort adroits

•au larcin & en même tems très fpirituels. Tous leurs uftencilts font faits

de jonc, fl bien coilé enfemble , que l'eau ne fauroit pénétrer à travers.

Les bateaux, qu'il» emploient à la pèche, font aflez bien conlhuits, quoi-

que d'un très mauvais gabarit; quelques-uns peuvent contenir vingt hom-
mes , mais ia plupart n'en ont que deux ou trois.

Leur manière de pêcher efl ingénieufe, facile & fort amufante. Ils por-

tent dans leurs bateaux des perches longues & minces, au bout desquelles

ils attachent un harpon fait d'os de poi^Fon , <& une longue corde. Lors*

-qu'ils apperçoivent , parmi ks rochers, un Loup marin , ou quelque autre

poifTon, qui vaille la peine d'être pris-, i!a; le dardent avec le harpon j &,
s'il efl gros, filent la corde, & le laifTent s'épuifer: après quoi ils Je tirent

fur le rivage, ou dans le bateau , s'il eft petit. Ils prennent par ce moyen,
autant de poifTon qu'il leur plaît , & l'Ile a plufieurs bons Ports, qui en

fournifTent une quantité prodigieufe , furtout d'excellentes fardines. On
trouve, dans le Pays, des cailles, des perdrix, des lapins, des lièvres Ôc

des daims. Il y croît aufli différentes efpeces de racines, ou de petites pa-

tates, dont les habitans font un très grand commerce.
A l'égard du culte de ces Infulaires, les Efpagnols rirent tin Temple,

où Ton offroit des facrificss ; il confiftoic dans un grand enclos de niveau

,

& près de l'autel il y avoit un efpace circulaire, entouré de difîerentcs efpe-

ces d'oifeaux, qu'ils avoient vraifemblablement facrifiés à leurs idoles. Au*

dedans de ce cercle étoit utie flaïue peinte de couleurs variées, pareille à cel-

le fous l'iiTiage de laquelle les Indiens de la Nouvelle- Efpagne repréfentenc

le Diable. Elle tenoit dans Ces mains les Sgures du 6'oleil & de la Lune.

Lorsque les Soldats Efpagnols entrèrent dans ce Temple , ils trouvèrent au-

dedans du cercle, deux corbeaux d'une grolTeur extraordinaire, qui s'envo-

lèrent à leur approche & furent fe percher fur un rocher voilîn. Les Sol-

dats les ayant tués à coups de fufil, l'Indien, qui leur fervoit de guide, lit

de grandes lamentations & témoigna l'horreur ja plus extrême pour l'ac-

tion qu'ils venoient de commettre.
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ArRib avoir reconnu piuncurs cantons de cette Ile, l'Efcadre e partie

le 2 Dcccmbix' ,
pour aller vuker c;;llcs (jui funiicnt, au delà de Sl' Cathc-

mc, un.' rangée rcgulit-re, à cinq ou lîx lieues de dift.tnce les unes des au-

trcs.' Elles n'ont p;i3 toutes la même grandeur ; mais elles font générale-

ment fort peuplées, & les Imiiens qui les habitent, commercent cntr'eux,

de même qu'avec les Peuples du Continent. Ces Iles occupent àptu-préa

rcfp.uc de cent lieues, & fuivenc la dirc6lion de la terre ferme. Leur

noîubre , leur grandeur & la proximité ou elles font les unss des autres,

fuiit. que les Gilions des Philippines, à leur retour dans la Nouvelle F.tpa-

f^nc, les confonJent fouv(.nt avec le Continent, Ck sVn éloignent le plus

qu'il leur ell pollible. EIIjs kllFent entre elles ik la terre ferme un palTage,

dont la largeur eft de 12 , 10 & 8 lieues, dans l'endroit le plus ttroit, qu'on

appelle le Canal de Sainte Barbe & qui gît E(l & Oueft.

Les Vailleaux étant arrivés prés du Continent , virent venir à eux l'.n

canot à quatre rames, dans lequel étoit un Indien, Souverain delà Côte.

Le canot aborda la Capitane, & en fit trois fois le tour avec une vîtefle

furprenante , tandis que ceux qui étoient dedans chantoient Almatok^k la fa-

çon des Indiens de la Nouvelle Efpagnc. Ils l'abordèrent enfuite , fans té«

moigner la moindre crainte, & le Roi ou Cacique du Pays monta à bord; il

fit deux ou trois foi: le tour du tiliac, toujours en chantant; après quoi il

adrefla gravement h parole au Général (S: à fcs Officiers. Après qu'il eut

iini fa harangue inintelligible, il leur fit connoître par fignes, que les Ha-
bicans défile Se. Catherine lui avoient envoyé quatre canots par autant de

voies diflférentes, pour lui donner avis de l'arrivée des trois Vaifleaux mon-

tés par des hommes barbus , habillés, braves, généreux & fociables, dont

ils uvoient reçu quantité de beaux préfens ; aue ce rapport Tavoit engagé à

ie rendre à bord pour leur offrir ion Pays & tout ce qu'il produifoit , les

priant de s'approcher de terre, pour qu'il pût leur procurer ce dont ils

avoient befoin. Ne voyant aucunes femmes fur le Vaifîèau , il demanda où

elles étoient , & furpris d'entendre du Général qu'ils n'en menoient jamais

avec eux, l'Indien le prefla encore plus vivement de venir à terre, avec

fcs gens
,
promettant de leur donner à chacim dix femmes ; ce qui fit rire

tous les Efpagnols. L'Indien croyant qu'on doutoit qu'il pût tenir parole,

leur dit que s'ils vouloient envoyer un Soldat à terre , ils feroien bientôt

convaincus de la vérité de fes promefles , & qu'il leur laifleroit fon fils en

otage jufqu'au retour du Soldat; mais la nuit approchant, on remit cette

expérience au lendemain, dans l'intention d'aller à terre, H le tems le per-

mettoir. On fit quelques préfens à l'Indien
,
qui s'en retourna charmé de

la libéralité des Efpagnols , & fit tous les préparatifs néceffaires pour bien

recevoir fes nouveaux hôtes. Vat heure après qu'il fut parti, iJ s'éleva

un vent deNord-Eft, le premier que l'on eût eu pendant le cours du

voyage , & comme il étoit très favorable , le Général jugea à propos de dif-

férer fa vifite (ufqu'à fon retour.

L'Escadre mit donc à la voile, les Décembre, & le vent ayant continué

depuis fept heures du foir jufqu'à huit du lendemain matin , les Vaifleaux

fe trouvèrent prés du dernier Attollon, compofé de fix Iles, éloignées dfe
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deux lieues l'une de l'autre. Le canal a environ vingt-quatre lieues de lon/ç,

& \i COtc du ContiOcnt e(l eniremélce de bois & d'un grand nombre d'Jia*

bicacions Indiennes: ce qui forme un coup-d*œil très agréable.

La nuit fuivante le venc tourna cout-à-coup au Nord-Oucll ; ce qui con»

flcrna d'auiant plus les Ëfpagnols, qu'ils fe trouvoicnt parmi des Iles & dans

un Canal où la Mer etoic extrêmement haute. Jl dura toute la nuit Si. Jes

deux jours fuivans, & fe calma le troideme; mail on perdit la Frt^gate de

vue. Les deux vailTcaux profitèrent du beau tems pour fortir de cet Ar.

chipe! , & s'ctant approchés du Continent pour reconnoître h Côte , qui tfl

fore élevée & montagneufe, on apper^ut quelques Baies , de !'une desc^ueîlcs

fortirent quatre Canots montés chacun de deux Indiens nuds , qui vinrciii

à bord & firent préfcnt aux Equipages du poifTon qu'ils avoicnt , furtoiit

de Sardines faléci qui leur iervoient d'amorce. Ces Indiens comprenant

qu'on ne les entendoit point , ne dirent pas un mot & ne s'expliqucrent qus

par flgncs. Ils étoicnt plus grands & plus robudes que ceux qu'on avoir

vus jufuu'alors. En montant à bord ils couvrirent feur nudité avec de?

peaux de chèvres. On leur donna des hardcs & des provifions , dont ils pa-

rurent fort fatisfaits. Le lendemain il en vint d'<f uires^ ôc cette vifite fe

pafTa de même que la première.

La Frégate ayant rejoint les Vaifll^aux dans cet endroit, le Général don-

na ordre à l'Efcadre de s'approcher de la Côte, poui .hcrcher quelque Port,

que le ^brouillard empêchoit de dillinguer. On eut le vent tavorable jul»

qu'au 14» ^ r^ir s'étant éclaire], l'on fc trouva vis-à-vis une chaîne de
Montagnes fort hautes,& fort blanches , dont le penchant paroifibit rougcâ-

tfe , & qui étoient entièrement couvertes de bois. Ces Montagnes , qui

furent nommées la Sierra ds Santa-Luciat fervent de flgnal ordinaire aux

VaifTcaux qui viennent de la Chine. Quatre lieues au-delà ,1 le Rivière ex-

trêmement rapide , qui defcend de quelques montagnes hautes & blanches
,

fe jette dans la Mer entre les rochers dont la Côte eil bordée. Ses rives

ibnt couvertes de peupliers blancs & noirs, de faules <Sc d'autres arbris-

seaux qui croiffent en Efpagne. On l'appelle la Rivière du Cannel {del-

Carmelo").

Deux lieues plus loin, on trouva un très bon Port, entre lequel & I3

Rivière dont on vient de parler, efl une forêt de pins de deux à trois

lieues de large. Le Cap à 1 entrée du Port eft appelle Vunta de Pinos. L'Es-

cadre vint mouiller le i<5 Décembre dans ce Port, auquel on donna le nom
dJe Monte -Rey, à l'honneur du Vice-Roi de la JNouvelle-Efpagne. Le Géné-
ral y fit dreifer une tsnte fous un gros chêne, au bord de la Mer, auprès

de quelques puits , dont l'eau étoit fort bonne.

DiiPuis peu de jours on avoit perdu feize hommes , & prefque tous le»

Equipages étoient attaqués de la cruelle maladie , donc les Vai/Teaux qui re-

viennent de la Chine font fouvenc atteints ^ & qui emporte quanti-

té de monde. L'air eft Ci froid & fi vif par cette latitude , qu'il pénètre
jiif^u'aux os les ftijets d'un tempérament foible. 11 y a même lieu de croire

qu'il eft d'une nature peftilentielle, à moins qu'on ne fuppofe que fa fubti-

jl:é (^^ pour caufer cette niiiadie à des corps exténués par ks fatigues.

N,
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Elle commence par une douleur univerfelle dans tout le corps, qui devient

fi icnfible, qu'on ne peut fupporter le plus léger attouchement ; elle arra-

che même quelquefois des larmes & des cris aux perfonnes les plus rcfoluës.

Il vient cnfuite fur tout le corps, mais principalement aux extrémités infé-

rieures, des taches rouges ,
qui fe changent bientôt en pudules, de deux

travers de doigt de large & de même couleur, lesquelles fe manifeftant

d'abord fous le jarret, s'ëtendenc depuis le milieu de la cuifle jufqu'au pli du
genou, & rendent les parties fi roides, que les jambes femblent être pétri-

fiées , & qu'elles refient immobiles dans l'attitude où ce fymptôme les a pri<

fes. Le corps s'enfle fi prodigieufcment , que le patient ne fauroit fe mou-
voir fans reiTentir des douleurs cruelles. Ces taches s'étendent enfuite; le

gras de la jambe & la cuifTe deviennent livides; l'humeur morbifîque fe ré-

pand dans tout le corps , gagne les épaules , préférablement aux autres par-

ties , caufant en même tems des douleurs très vives dans les reins & dans les

{ombes. Le malade a beau changer de place, il n'en efl pas plus foulage;

au contraire, les douleurs augmentent pour peu qu'il remue. Cette humeur
virulente caufe un tel ravage dans le corps» qu'il efl entièrement couvert

d'ulcères. Le malade ne peut fouffrir la moindre preflion, & pour peu
qu'on veuille le couvrir , il expire à l'inflant. Il gémit nuit & jour, fans

^u'il foit pofTible de lefoulager, & tout ce que l'on recommande, c'efl de
ne point le toucher, ni même les hardes fur lesquelles il efl couché. Quel-
quefois les gencives font tellement enflées , que les mâchoires ne peuvent

plus fe joindre , les dents s'ébranlent au point , qu'il y a des malades qui les

crachent avec leur falive; ils ne peuvent rien avaler, ils dépériffent à vue

d'oeil & meurent en parlant avec leurs amis.

Telle étoit la funefle maladie qui régnoit parmi les Equipages & dont

il mourut un grand nombre: ce qui fit pr'indre au Général & à fon Confeil

la réfolution de renvoyer l'Amiral avec les malades dans la Nouvelle Efpa-

gne. Le 29 Décembre le VailTeau partit chargé de dépêches pour le Vice-

Koi, à qui l'on demandoit des renforts, qui pûfTent mettre la Capitane &
la Frégate en état d'achever la découverte des Côtes de la Californie.

Le Port de Monte-Rey , où ces deux Navires refièrent encore quelques

jours , eil à l'abri de tous les vents. Le rivage efl couvert d'une infinité de

très beaux Pins & de Chênes d'une grofTeur prodigieufe. On y trouve des

rofîcrs, de l'aube- épine, des fapins , des faules oc des peupliers, de très

beaux lacs , de bons pâturages & des terres labourables. Le Pays produit

des bètes fauves, comme des ours & une efpece de buffles d'une taille ex-

traordinaire; d'autres bêtes, de la grofTeur d'un loup & de la figure d'un

cerf, dont la peau refTcmble à celle du pélican, à long col, bois de cerf,

pié fourchu , & queue de trois pies de long, fur un pié & demi d'épaiffeur j

enfin des daims, des lapins, des lièvres» des chats fauvages, des outar-

des, des oies , des canards, des pigeons, des perdrix , des grives , des

moineaux , des chardonnerets , des grues , des vautours , & des oifeaux

de la grofTeur d'un coq-d'inde, qui ont jufqu'à dix-fept empans du
bout d'une aile à l'autre. La Côte efl remplie de mouettes, de cormo-
rans , de corbeaux & d'oifeaux marins. La mer fournit une quantité pro>
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digieufe d*hultrc8, de homars, de cancres, & toute forte de beaux co«

quillages. On y voie auffi des loups marins & des baleines. Il y a au-

tour de ce Port plufieurs Communautés d'Indiens , extrêmement affables <Sc

généreux, qui vivent fous une efpece de gouvernement. Ils font armés

d'arcs & de lleches. Ils parurent très fâchés du départ dei Efpagnols , qui

eut lieu le 3 de Janvier 1603.

Les deux VailTeaux curent , pendant quelques jours, un vent favorable,

qui les conduiilt au*ddà du Fort de S. François , où la Capitane , qui avoit

perdu de vue la Frégate , retourna pour la chercher , croyant qu'elle lu fui-

voit toujours, tandis que celle ci avoit pris les devants, & continué fa

route. La Capitane vint mouiller derrière une pointe de terre , appellée laPutt'

ta âc lûs Reyes , d'où ayant remis auflitôt à la voile , elle arriva le 1 2 , vis-

ù vis certaines montagnes rouges, & découvrit juatorze lieues plus loin du

côté du N. O. I un Cap, qui s'avançoit dans la Mer, & tout auprès qucN

ques montagnes couvertes de neige, qui firent juger, que c'étoit le Cap
Mendocino, fitué par la latitude de quarante-un degrés trente minutes.

Le lendemain , il s'éleva un vent violent de S. O. , accompagné de pluie,

de neige dt d'une mer Ci agitée, que craignant de couler à fond , furtout ft

l'on s'élevoit à une plus haute latitude, où le froid & l'orage feroient aulli

plus grands, v(l qu'on étoit au fort de l'hyver dans ces cantons, on mit à

la cape jufqu'à ce que le vent fiit calmé, & que l'on pût retourner à Acapul-

co. D'ailleurs , en arrivant dans ce parage , il ne fe trouvoit plus à bord

que cinq ou fix hommes en état de faire la manœuvre. Tous les autres é-

toient attaqués de la terrible maladie que l'on vient de décrire; ce qui, joint

au danger imminent auquel on fe voyoit expofé, près d'une côte orageufe,

& fans efpérance de fecours, i>orta le Général & fon Confeil à prendre la

réfolucion de profiter du premier beau tems pour fe rendre au Port de la

Paz dans la Californie. Le 14, on fe trouva prés du Cap Mendocino, où
les courans avoient conduit le Vaiileau en moins de deux jours. Peu de

tems après , il s'éleva un brouillard épais , accompagné d'une brume froide ;

& le vent étant toujours au S. E., la Capitane refta à la cape jufqu'au 19»
3ue le vent fe remit au N. O. , diUîpa le brouillard & permit aux Pilotes

'obferver une féconde fois la latitude , qui fe trouva être de quarante-deux

degrés. Onappperçut fur la Côte un Cap blanc, qui s'étendoit jufqu'à de hautes
montagnes couvertes de neige , auquel les Efpagnols donnèrent , tant à caufe

de fa couleur» que parce qu'ils l'avoient découvert la veille de la Fête de

S. Sebaftien , le nom de Cap Blanc de S. Sebajlien. Ce vent anima les ma-
lades à mettre les mains à la manœuvre ; on hifTa les vergues, & l'on prit

la route d'Acapulco, en rangeant toujours la Côte, tant pour la reconnoî-

tre, que pour chercher la Frégate.

Celle-ci, qui, comme on l'a dit, 8*étoit féparée de la Capitane, fe cro-

yant toujours à fa fuite, avoit continué fa route pour la cnercher, étant

arrivée, le 19 Janvier, à la hauteur de quarante- trois degrés, obferya

que la terre formoit un Cap, appelle Cabo Blanco, d'où la Côte commen*
$oic à s'étendre vers le N. O. > 6c qu'il y avoic tout auprès une grande 111-
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ir1ère, dont les bords écoienc couverts de frênes, dcfaules & d'antres arbres,

qui croidenc en Efpagne. On voulue v débarauer . mais la rapidité des

courans ne le permit pas. L'Enfeigne Niartind'Âguilar, Commandant de la

Frégate, & le Pilote Florez, fe trouvant au*delàde la latitude que le Vice-

roi leur avoit prefcrite, & ne voyant point paroîtrc la Capitane, furent

d'avis de retourner à Acapulco dans la Nouvelle-Ëfpagne, oii le Pilote Es*

ccvan Lopez la ramena , l'Enfeigne & le Patron étant morts avant que
d'arriver à San*Diego , & n'ayant plus à bord que cinq hommes , lui

compris.

La Capitane , partie du Cap Blanc de S. Sebadien , voulut ranger la Cô-

te, pour voir s'il n'étoit rien échappé à Tes premières obfervations. Par

cette latitude, le Pays ficué le long de la Côte, e(l couvert de verdure; plus

avant dans les terres il paroît très fertile & très peuplé, du moins à en ju-

ger par les feux que l'on apperçut de toutes parts. Comme le vent étoit au

N. O. ,
qu'il favorifoit la route, & que la Mer n'étoit point trop agitée, il

n'y eut pas un pouce de terre qui ne fut bien remarqué par les gens de l'E-

quipage. Pendant qu'ils rangeoient ainfl la Côte, ils virent venir à eux, à
quelque diflance du Canal de Se. Barbe, deux canots, chacun avec troii

hommes , vêtus de peaux de chevre<. Ils firent trois fois le tour du Vais-

feau , & montèrent à bord fans témoigner la moindre inquiétude. On leur

fit quelques préfens de peu de valeur , & ils s'en retournèrent fort fa«

tisfaics.

A fon arrivée fur cette Côte, la Capitane étoit dans l'état le plus déplo- Sesdeiaflre?,

rable. Tous les gens de l'Eauipage, à l'exception du Général & de trois

Soldats , fe trouvoient attaqués de la maladie dont on a parlé, & l'on n'en-

tendoit que des cris & des lamentations dans le VaifTeau
,
qui après le dé-

part des fjx Indiens entra dans le Canal de Se. Barbe, avec le deiTein de re-

connoltre l'Ile qu'on avoit apperçu à l'Ed de celle de Se. Catherine , dans

le premier Voyage , & d'y attendre la Frégate pendant quelques jours. Tel
étoit l'avis du Général ; mais fon Confeil lui ayant repréfenté , „ que l'E-

„ quipage étoit hors d'état de manœuvrer; qu'il diminuoit de jour a autre

„ par la mortalité, & que s'il refloit plus longtems dans ce parage, il pé-

„ riroit entièrement; ce qui porteroit un grand préjudice au fervice de

„ Sa ATajedé": il fe rendit à ces raifons, & ordonna au Pilote de faire

rouce en droiture pour l'Ile de Cerros , & de-là au Cap S. Lucas & au Porc

de U Paz , pour y attendre les fecours qu'on avoit demandés au Viceroi. En .

connt^cjaencâ la Capitane continua fa route, <& étant arrivée à cinq ou fm
lieues à€ Se. Catherine, il fortit trois canots de l'Ile, chargés de peaux de

loups marins & de poiiTon , que les Indiens échangèrent pour des coraux

de verre, des colliers, des cifeaux <Sc des couteaux. Ils avoient remarqué

au premier paiTage des Efpagnols , qu'ils faifoient grand cas de ces peaux , &
ce fut la raiibn pour laquelle ils en apportèrent une grande quantité, à très

bas prix; mais ceux-ci s'étant apperçus de leur adreiTe à filouter, ils leur

ordonnèrent de retourner dans leurs canots, & le VaifTeau continua fa route.

Le vent s'étant calmé fur ces entrefaites , il fit très peu de chemin le long

de la Côte ; mais à la fin cependant il arriva aux puits de la Baie de Todos
Mm a
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Santos, qae le Général s'étoit propofé de reconnoître à fon retour, ce qu'U
ne put exécuter , la plupart de fes gens qui s'étoient bien portés jufqu'au

Canal de Se. Barbe, étant tombés malades, de forte qu'il ne lui relloit plus de
trois ou quatre hommes en état de faire la manœuvre. Il s'éloigna donc de
la Côte pour abréger fon chemin, & arriva, le 3 Février , à la vue de l'Ile

de St. Hilaire. Le vent de N. O, s'étant renforcé , Ton pafla fucceflive-

ment devant la Baie de las Virginas, & l'Iie de Ceniza, que l'Amiral avoit

reconnue. Le d au foir , la Capitane fut mouiller à fa première fliution dans

l'Ile de Cerros , pour prendre d'eau & du bois. Le changement de climat

fut favorable à quelques-uns des malades, qui recouvrèrent une partie de

leurs forces. Ils s'encouragèrent les uns les autres à fe rendre à terre, pou3

fe pourvoir de ce dont ils avoient befoin. Avant que de partir,, ils laille-

rent des fîgnaux & des billets , afin que fl le hazard conduifoit la Frégate

dans ce parage , elle fçut où retrouver la Capitane , qui , après l'aiguade

faite, continua fa route pour le Cap S. Lucas, avec un vent favorable. Le

9, elle traverfa les Iles, la Baie & le bras do Mer, que le P. Antoine avoit

auparavant été reconnoître avec la Frégate, & le 14. vers le midi l'on eut

la vue du Cap S. Lucas. Il fut décidé néanmoins, que fans toucher à la Ca»

iifornie, l'on fe rendroit en droiture aux Iles de Mazatlan, où l'on arriva

le 17 du même mois.

Le Général n'avoit plus que cinq Soldats qui jouïflent d'aune fanté pafla-

ble ; mais par Ces foins & les rafraîchiflemens qu'il fçut leur procurer en
abondance, tous les malades , qui étoient dans l'état le plus defefpéré, fe

rétablirent parfaitement au bout de dix-neuf jours. Ils furent encore rede-

vables de leurguérifon à un fruit, qui croît dans ces lies ,^<& dont ils firent un
grand ufage.

Ce fruit, que les Natureîs du Pays appellent Xocohuîhilcs , a la figure d'u-

ne pomme: les feuilles de l'arbre qui le produit,, reffemblent à celles du pin,

& le fruit vient par grappes à-peu-près de la forme de celui du cyprès: il

a l'écorce jaune, & la pulpe blanche. On lui trouve un goût aigrelet très

agréable ; mais fes vertus font étonnantes y il déterge & fortifie les genci-

ves , nettoie & raffermit les dents , de façon qu'après en avoir mangé trois

fois, les mâchoires reprennent leur mouvement & l'on peut ufer de tels

autres alimens que l'on veut. Ce fut par un fimple hazard que l'on décou-

vrit l'efficacité de ce fruit ,
qui fait la principale nourriture des guerriers

Indiens des Provinces d'Acaponera & de Chametia, dans la Nouvelle- Gali-

ce ; mais ils le font ordinairement bouillir ou rôtir, prétendant qu'il eft

alors plus fain & de meilleur goût. £nfîn le vaifieau, parti de ces Iles, le

9 de Mars, par un vent très favorable, vint mouiller à Acapulco, le 21 du

même mois.

Tout le monde fut d'autant plus ravi de fon retour, qu'on defefpéroit de

le revoir. On fut furtout étonné de voir l'Equipage en fi bonne fanté,

ceux qui étoient venus avec l'Amiral ayant fait courir le bruit qu'il avoit fû-

rement péri; ce qui feroit, en effet, arrivé, fi les vents euflent été coû-

tr^iies, âc fi l'oa n'eut point relâché aux Iles de Mazatlan^

»
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L'Amiral, qui avoit eu vingt-cinq morts ,ne ramena que trois perfonnes

en fanté, lui-même &deux autres. De tous les malades, qui revinrent à Aca-

pulco, il n'y eut que fix Soldats qui échappèrent; d'où l'on conduoit que

la Capitane devoit avoir eu à foufFrir encore davantage , la plus grande par-

tie de fes gens s'étant trouvés malades à fon départ & ayant d'ailleurs été

obligée de s'avancer jufqu au quarante-deuxième degré de latitude. Il mou-

rut quarante-huit perfonnes fur l'Efcadre dans ce Voyage de la Californie.

Tant de fatigues, de détrefles, de maladies & de dangers , fuffifoient pouc

décourager l'homme le plus réfolu. Cependant le Général Vifcaino , ani-

mé par la gloire & les avantages qu'il fe promettoit de cette conquête , foili-

cita fortement le Viceroi de lui permettre de faire une nouvelle expéditioa

à fes dépens : mais jugeant avec raifon qu'il ne devoit rien entreprendre

fans la permilîion de Sa Majeflé , il fe rendit en Efpagne pour folliciter cet-

te affaire en Cour. Il préfenta au Roi un Mémoire , dans lequel il lui ex.-

pofa avec les plus vives couleurs les avantages de cette expédition. Le Con-

feil fouvcrain des Indes , inilruit du peu de fuccès qu'avoient eu les deux,

précédentes, &des dépenfes immenfes qu'elles avoient occafionné, atten-

dit, pour s'y déterminer, cju'on eût reçu de nouvalles informations, per-

fuadé qu'on ne pouvoit agur avec trop de circonfpedtion dans une affaire

de cette importance; de manière que le Général Vifcaino, dont le courage

& la capacité ne trouvoient rien, d'infurmontable fur terre & fur mer, fe

vit arrêté, dans cette occafion, par l'inconflance , les intrigues & les tra-

verfes qu'il eut à eiTuyer de la part des Courtifans: il quitta la Cour tréa

mécontent, & retourna dans la Nouvelle - Efpagne ^ pour y pafler le refte

de fa vie dans le repos & la retraite. Mais à peine y étoit-il arrivé, que

le Roi figna, le 19 Août 1606, deux Commiflîons , adreflées à Don Juan de
Mendoza éf Luna , Marquis de Montes-Claros , nouvellement promu à la

Viceroyauté du Pérou, & Don Pedro de Acunnay Gouverneur & Capitai-

ne général des lies Philippines. Elles Ibnt conçues avec tant de pruden-

ce, & contiennent des remarques li judicieufes fur l'importance & la difpo-

Ction néceflaires pour le fuccès de l'enireprife , qu'elles méritent d'être ici

inférées. Voici donc I4 tradu^lon £ldek de celle qui fut adieilée à Dua
ffedro de Acunna^ ^ »

. ; ; D E p A R L E R r.>

'yf
Don Pedro de Acunna , Chevalier de l'Ordre de Saint Jean , Gou»

„ verneur , Capitaine - Général & Préfident de l'Audience Royale de».

„ Iles Philippines; Vous fçaurez par la préfente, que Don Louis de Ve^

„ lafco , mon Viceroi dans la Nouvelle- Efpagne , conlidérant la grande-

„ diftance qu'il y a entre le Port d'Acapulco & ces Iles, les fatigues, les.

„ travaux & les dangers qu'on efluie dans ce Voyage, faute d'un Port où.

„ les VaifFeaux pufTent relâcher & fe pourvoir d'eau , de bois , de mâts&
j, d'autres chofes abfolument néceifaires , fe détermina à faire reconnoître.

„ & lever la Côte comprife entre la Nouvelle-Efpagne & ces lies, enyjoi-

^ gnant des obfervations fur les Porcs qui s'y trouvent,, & envoya, pouc
M m a t
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f, marquant , que les petits VaifTeaux d'Acapulco étoîent les plus convena-

„ blés, & que Ton pouvoit comprendre dans cette reconnoiffance les Côtes

„ & les Baies de la Californie , de même que celle de la Pêcherie. Je lui

„ fis répondre, le 27 de Septembre 1599 , que les Découvertes, les Cartes

„ & les Obfervations relatives à cette Côte L à Tes Baies, me paroiflant

„ très utiles, ma volonté étoit qu'il 31 procédât auflltôt, fans s'erobarrafler

„ de la Californie , qu'autant que le hazard l'y cbiigeroit. £n conféquen-

„ ce, il nomma pour cette entreprife Sébaftien Vifcaino, Pilote expéri-

„ mente & parfaitement au fait du Voyage en quedion, en qui il avoit

„ une entière confiance, lequel avec deux VaifTeaux & une Frégate, pour-

„ vus pour un an de toutes les provifions néceflaires , s'embarqua aullitôt

^, avec un nombre fuffifant de Matelots & de Soldats, & un habile Cos-

„ mographe verfé dans la conflruâion des Cartes , pour pouvoir lever,

„ avec toute la clarté & l'exa6litude pofTible , les lieux qu'on découvriroir.

„ Muni des ordres & des inflruélions néceffaires , il partit du Port d'Aca-

„ pulco le 5 de Mai 1602, fuivant l'avis que m'en donnèrent ledit Comte
„ de Monte-Rey & Sébaflien Vifcaino ; lequel après plufieurs lettres , donc

3, la dernière étoit du dernier d'Avril 1604, m'informoit qu'il avoit été

„ onze mois en chemin , & qu'au fortir dudit Port , il avoit commencé k

„ faire fonder & lever la Carte des Havres, Criques & Baies, juiqu'au

,, 27 degré, avec toute la précifion & l'exaflitude néceffaires. Que de-

„ puis le 2(5 degré jufqu'au 42 , n'ayant pu prendre terre , il n'avoit pu
faire les mêmes obfervations qu'il avoit faites jufqu'au 27 degré. Plu-

fleurs de fesgens étant tombés malades, & le tems ne l'ayant point fa-

vorifé , il ne put obferver autre chofe , finon que la Côte
, jufqu'au

40 degré, gît Nord-Ouefl & Sud-Eft; & que dans les deux autres de-
grés, favoir jufqu'au 42 , elle gît prefcjue Nord & Sud. Il ajoutoit,

qu'entre l'embouchure du Golfe de Californie & le 37 degré , il avoit
trouvé trois bons Ports fur le Continent; favoir San-Diigo^ par le 32
degré, avec un autre, plus petit qui lui efl contigu; le premier très-fpa-

cieux & capable de contenir un grand nombre de VaifTeaux ; & un troi*

fîeme , appelle Monte-Rey , qui efl encore meilleur , & beaucoup plus

commode pour les Gallions de la Chine, & pour les VaifTeaux qui vont
dans ces lies; il efl fitué par le 37 degré de latitude feptentrionale ; l'eau

& le bois y font meilleurs & plus abondans que dans l'autre; il efl à
l'abri des vents; il y a , le long du rivage, quantité de pins propres
pour la mâture, & il efl commodément fitué pour les VaifTeaux, qui
reviennent des lies Philippines; de manière qu'en cas de tempête ils

„ ne font point obligés de mouiller au Japon , comme ils ont dû le faire

,) plufieurs fois, ce qui les a conllitués dans des dépenfes immenfes. D'ail-

leurs , ils ne perdent jamais de vue ia Côte de iâ Chine , ce qui

»»
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j, eft un autre avantage, vu que fâchant Tendroit où ils font, ils peuvent votaci m
„ fe dipenfer d'aller au Japon, ou dans ces Iles; les mêmes vents, qui les Viscaino.

„ y mènent, les conduifant auflli dans ce Fort. Ils difent de plus , que le ^^^'

„ climat eft doux, le pays c uvert d'arbres, te fol fertile & bien peuplé;

., que les Naturels font humains , &, fi dociles , qu'il fera aifé de les con-
vertir à la Religion Chrétienne, & de les rendre fujets de ma Couron*
ne. Qu'ils fe nourriflent des fruits que la terre produit naturellement,

,, & du gibier qu'ils tuent , & qui efl très abondant. Qu'ils font vêtus de

Il peaux de loups marins, qu'ils ont le fecret de tanner & de préparer,

„ & qu'ils ont aufli quantité de lin, de chanvre & de coton» Que le

dit Sébadien Vifcaino ayant queflionné ces Indiens, & quantité d'autres

qu'il trouva le long de la Côte pendant Telpace de plus de huit cens

lieues , ils lui avoient dit ,
qu'au delà de leur pays il y avoit plu-

'„ fieurs grandes Villes, & quantité d'or & d'argent; ce qui lui faî-

yf foie croire qu'on pourroit y découvrir de grandes richeues; d'au-

„ tant plus qu'on trouve , dans quelques cantons > des veines de me-
„ taux, & que fâchant le tems que leur Eté arrive, on pourroit en décou-

vrir davantage, en pénétrant dans l'intérieur du Pays, & en parcouranc

le relie de la Côte, qui s'étend au-delà du 42 degré , limites qu'on <l

fpécifiées audit Sébaflien Vifcaino dans fes Indruflions, lefquelles por-
toient , qu'il fe rendroic au Tapon & à la Chine, pour n'être point
obligé de revenir par le Golfe de Californie, à caufe de la mortalité de
fes gens, & du défaut de proviîlons, qui l'obligèrent à hâter fon retour.

Le Cofmographe , André Garcia de CefpedeSy s'étant préiènté ^mon Con-
feil Royal des Indes, avec les Relations & les Cartes, auxquelles on 3»

voit joixtt un Flan féparé des Havres découverts par le dit Sébaflien Vi^
,y caino; ayant oui fon rapport, & conddérant combien il importe, pour

la fureté des VaifFeaux qui viennent de ces Iles & qui ont un trajet de
2000 lieues à faire fur une mer orageufe, qu'ils aient un Fort , où i^
puiffent relâcher & fe pourvoir d'eau, de bois & de proviflons; que
ledit Fort de Monte -Rey gît par le 37 degré, à-peu- près à mi» che-

min, & pofFede toutes les bonnes qualités qu'on peut defirer; il me pa-

Foît que tous les Vaifleaux qui viennent de ces Iles , & qui rangent

cette Côte, doivent fe rendre dans ce Fort, s'y radouber & y pren>-

dre les providons dont ils ont befoinv Ayant donc deffein de com-
mencer une entreprife aufli utile, & de la rendre publique

, j'ai ordonné»

par une autre CommiiTion de la même date , au Marquis de Montes-
Claro8,mon Viceroi aéluel defdites Provinces de la Nouvelle-Efpagne,

qu'il ait à faire toute la diligence poffible pour trouver le Général Sé-

baflien Vifcaino, qui a fait ladite découverte, ayant reconnu la Côte
depuis Acapulco jufqu'au Cap Mendozino; & au cas qu'il foit mort, de
faire chercher le Commandant de fon Vaiffeau, & après qu'on l'aura

„ trouvé, qu'on lui donne ordre de fe rendre dans ces Iles avec fon pre-

„ mier Pilote & celui dudit Commandant, avec toute la diligence qu*exi>-

e l'importance de ce fervice. J'ai encore ordonné audit Marquis,
.'envoyer dans ces Iles des Vaifleaux du même gabarit qiie ceux qu'on
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la mort du

„ a déjà employés, n'y ayant point d'apparence qu'on puifle en avoir de

deux cens tonneaux , comme il eft porté dans le nouvel ordre que j'ai

expédié, lequel nomme pour Commandant de ces ValHeaux Sebadien

Vifcaino, & pour Ton Capitaine, celui qui étoit avec lui lors de la dé-

couverte dudit Port, au cas qu'ils foient tous deux vivans ; ou, fi l'un

ou l'autre ed mort , celui qui a fuccédé au Commandant en chef; &
pour premier Pilote , la perlbnne qui occupoit ce pofte fous Sébaftien

Vifcaino, ou fous fon Capitaine; afin qu'avec ces VailTeaux ils puiflcnt

à leur retour examiner les moyens qu'il convient de prendre pour for-

mer un Etabliffement dans ledit Port de Monie-Rey
, pour que les

Vaifleaux prennent la coutume d'y toucher , en inftruifant les Pilotes &
les Matelots des particularités de ce Voyage; entr'autres deux perfon-

nés capables , que vous enverrez auxdites lies , avec ledit Général Vifcai-

no, pour qu'elles reconnoiiTent ledit Port, & qu'elles puiiTent ramener

le Général ^ la Commandant des VailTeaux , qui doi^'ent aller d'Aca-

pulco dans ces Iles l'an i6oS. Sébaftien Vifcaino étant chargé d'y fai-

re un Etabliffement, ma volonté eft, que vous lui accordiez, de même
qu'à fon Capitaine , tous les fecours dont ils pourront avoir befoin. Ma
volonté eft encore , qu'ils reçoivent la paie que les autres Généraux &
Commandans ont reçue dans ledit Voyage , ôc "cela dans la forme & à

la manière ordinaire £c pour que cette expédition ait le fuccés que je

deûre, je vous enjoins de les aider & de les afllfter avec le foin & la di-

\\ ligence que je me promets de votre prudence & de votre zèle, & de

j, m'informer de ce qu'ils auront fait. Donné au Palais Royal de Saint*

„ Laurent, le 19 Août, 1606»"

Cette commiffion fait voir dans tout fon jour le jugement que le Con-
feil fouvcrain des Indes, le Roi & ks Miniftres portoient de la Colonie

qu'on vouloit fonder fur la Côte Occidentale de la Californie , en peu-

plant le Port de Monte-Rey, de même que l'idée qu'ils avoitnt de fon im-

portance: mais ces fages mefures n'aboutirent à rien, l'ordre du Roi n'a-

yant point eu fon effet. Le Viceroi fit aulFitôt chercher le Général Se-

baflien Vifcaino, que l'on trouva; mais, dans le tems qu'il fe difpofoit à

une entreprife dont,on n'a connu les avantages réels qu a l'aide du tems &
de l'expérience, il fut attaqué d'une maladie qui fît évanouir les efpéran-

ces qu'on avoit conçues de cette expédition. On ignore encore pour-

quoi des ordres fi pofitifs & fi formels ne furent point exécutés, même
après la mort du Général: on fçait feulement que, ni pour- lors, ni après,

l'on ne fit rien de ce qu'ils portoient, quoique tout eût été concerté avec la

plus grande fageffe & avec la plus mûre délibération, & que le Roi y eût

donné fon confenceineuc.
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Examen Je la Relation de Vomirai de Fonte.

ETTE fameure Relation {a) n'a pas été oubliée par l'Hiftorien de la

Californie, quoique Ton Traducleur fe foit contenté de dire Amplement
quon doit y faire feu de fonds. II a employé les argumens les plus puis-

lans pour en établir ia fupporiiion & Tinvaliditë. Nous indiquerons fom-

mairement quelques*uns de ces argumens {h).

„ i.QuEKiULs recherches qu'on a pu faire, on n'a point trouvé l'Ori-

ginal Efpignol de la Relation donnée fous le nom de l'Amiral de Fonte.

Inutilement a-t-on compulfé les Régîtres & les Archives du Confeil

Suprême des Indes. On a confulté les Bureaux de la Marine à Madrid

,

à Sevilte, à Cadix, au Mexique, au Chili, à Lima, les Papiers & les

Cartes qui font en dépôt chez le premier Géographe de Sa Majefté Ca-

tholique; & l'on n'a trouvé ni Relation, ni Ordres, ni Inftruftions, ni

Dépêches, rien , en un mot, qui puifle avoir rapport à ce prétendu Vo-
yage de l'Amiral de Fonte. Cependant on conferve , dans ces Archi-

ves, toutes les pièces, qui concernent des Expéditions moins impcrtan*
tes, faites la même année 1640; par exemple, celle qui avoir pour
terme les Antilles, & cel!e qu'on deftinoit à la découverte exafte du
Fleuve Maragnan. De plus , les auteurs contemporains gardent fur ce
Voyage le plus profond filence. Le P. Alfonfe Ovaîla^ Jéfuite, demcu-
roit au Chili, dont il a compofé l'Hifloire, lorfque l'Amiral de Fonte
devoit être de retour de fon expédition. Cette Hifloire du Chili fut

imprimée à Rome en 1646, avec quelques autres Relations du même Au-
teur. L'Amiral de Fonte n'y eft pas même nommé. Cela feul formeroit

un préjugé fâcheux contre la vérité de la Relation & l'éxiftence de cet

Amiral, à qui le préambule de fon Journal donne la qualification de (c)

Prince du Chili ^ fuivant M. de l'IUe.

,, 2. Il eft dit dans cette Relation, que l'Amiral avoit avec lui deux

JéfuitcSy le/quels ïétoicnt avancés jufqu*au 66', degré de Latitude Septen*

trwnale dans leurs Miffions^ ^ avoient fait des Objèrvations fort curieufes.

On ne nomme pas ces deux Jéfuites, & l'on ne fait fi l'Amiral les avoit

pris à Lima. Il paroît feulement qu'il les avoic rencontrés fur la route,

mais on ne marque point en quel endroit. Indépendamment de ces in-

exaftitudes dans les circonftances , voyons fi cet article eft vrai quant

au fond. Si ces deux Jéfuites fe fuffent avancés dans leurs Miflions jus-

quau 66'. degré de Latitude Septentrionale , leur marche & le progrés de
leurs travaux Evangéliques n'auroient iÛrement pas été ignorés de leur

Supérieur immédiat. Or le P. de J^ivaf , qui, dans ce tems* là-même,

(a) Voyez ci . defTus , pag. 173.
(b) L'Ouvrage Efpagnol, intitulé iVb^tefa l'on y en préparoît une nouvelle Edition,

de la Cnlifornia, parut â IVIadrid l'an 1757. fuivant les Mémoires de Trévoux du mois de
en 3 Vol. in- 4. & deux ans après en 1759, Décembre de la même année.
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laRelation
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DR l'Amiral
SB Foutu,

Examen m. étolt Provincial de la Nouvelle Efpagne , nous a donné l'état des mis»

«* ^•^i'wy,!?!^
fions, leur nombre, leur étendue, &c. 11 devoit bien les connoître,

puisqu'il avoit été lui-m^me plufieurs années Miflionnaire & Vifiteur

dans toutes ces Contrées. Son ouvrage fc), imprimé à Madrid en

1645, porte exprcflement, que les Miflîons des Jéfultes ne s'étendoient

point alors au- delà du so'^. degré de Latitude Septentrionale. Il y a bien

loin du 20e. degré au 66^. D ailleurs il eut été imprudent & téméraire

de s'avancer à une fi grande dillance dans des Pays barbares, fans efpé»

rance de fecours , & Ans aucune communication avec les Colonies Ëfpa*

gnôles. Quels avantages pouvoient - ils fe promettre de leurs travaux?

Les Etabliffemens des Miffions fe font de proche en proche j l'une fer t,

pour ainfi dire, d'échellon & de préparation à l'autre, &c.

„ 3. Le motif de l'expédition de cet Amiral , expofé dans le premier

article de fa Relation (d) , ciTre un prodige de diligence & de célérité.

En 1(539, on entreprend à Boilon de tenter encore la découverte d'un

pafTage à la mer du Sud par le Nord-Oued. On arme des Vaiffeaux:,

on s'avance dans la mer du Nord. La nouvelle en efl portée en An-
gleterre,& d'Angleterre à Madrid. La Cour d'Ëfpagne expédie aulTi*

tôt des ordres pour le Mexique à Lima, en conféquence on travaille à
l'armement de quatre VaiiTeaux , qui fe trouvent prêts à mettre en mer le

3 Avril 1(540. On veut que tout ceci foit arrivé dans l'efpace d'une an-

née. Jl faut avoir bien de la foi pour le croire: l'imagination n'iroic

pas plus vite.

„ 4. L'Amiral de Fonte parti de Lima, comme nous l'avons vu, le

3 Avril 1640, arriva le 14 df Juin de la même année à l'embouchure dit

Rio de los Reyes, fous la Latitude de 53 degrés {e); c'ell-à-dire qu'en
moins de deux mois & demi il parcourut avec fon Efcadre prés de deux
mille lieues; ce qui paroitra mcroyable (1 l'on fait attention: i. Qii'il

traverfoit des mers totalement inconnues: 2. Que dans ces deux mois &
demi, il faut compter le tems qu'il a dû employer à reconnoître les dif-

férens Ports où il dit qu'il a mouillé, & les Pays, où il s'efl approvifion-

né: 3. Que le changement des rhumbs de vent a dû néceilairement ral-

lentir fa route: 4. Qu'enfin il a été forcé de marcher prefque toujours

la fonde à la main , l'efpace de deux cens foixante lieues , dans les Canaux
ferpentans entre les Iles qu'il nomma l'Archipel de S. Lazare. On pour-

roit citer plufieurs autres traits de cette Relation , qui prouveroient que
l'Amiral de Fonte avoit les vents à fouhait & les élémens à fes ordres.

(O 11 a pour titre Hiftoria de los irium-

phos de Infipor la Compania de Je/us en Nue-
va Efpana.

(dj Voyez ci • deffuy.

(«5 M. Buache corrige en cet endroit la

Relation imprimée d'après le Mannfcrit ,

communiqué par M. de l'Ifle, & donc on a

lappoité les différences. 11 place, dans fa

Carte , l'embouchure du Rio de los Reyes
vers le 63^ degré de Latitude. C'ed en-

core bien ur autre efpace. Ce palTage mon*
tre que l'Auteur Efpagnol n'a point eu con-
noiflance des Confidirations , &c. publiées par

M. Buache en 1753 & 1754; mais ce aer>

nier Ecrit, fuivant les Journaliiïes de Tre.
voux , laijfe fubfifter dans toute leur force,

les argument de notre auteur ; l'on ne fâche

pas non plus que M. Buache lui ait répon*

du , comme il l'a bien fait à d'autres Criti-

ques.
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f, 5. La Relation donneà l'Amiral de Fonte pour Compagnon de Voya- Examek d»

ge, un Seigneur nommé Don Diego de Penalojpi, qu'elle dit être neveu laRelatio»

de Don Louïs de Haro, premier Minijlre d'Efpagne. Ce jeune Seigneur, JîfoKxir*"
qui étoit Vice- Amiral de l Expédition ^ fe détacha de fEfcadre pour aller dé-

couvrir fi la Californie étoit une lie ou non. Ici le faulfaire 8*eft trahi lui-

même, dit notre Auteur. Il s'agit d'une expédition faite en 1640. Or
en 1640, ce n'étoit point D. Louis de Haro , qui étoit premier Minis-
tre d'Èfpagne: c'étoit le Comte Duc à'Olivarès, qui ne fut disgracié

ju'en 1643. Mais, outre cette erreur de chronologie, peut -on luppo-

er gu'un Vice- Amiral, commandé par fon Prince pour une expédi-

tion importante, change de lui-même fa deflination , ot s'avife de vou-
loir faire une découverte étrangère à l'objet de fa Miifion (/")? Au refte,

il n'efl plus queilion de D. Diego de Pennalofla dans la fuite d? la Re-
lation.

„ 6, Enfin, après la Navigation la plus heureufe, l'Amiral de Fonte
arrive à une Ville Indienne, qu'il ne nomme pas. Il y apprend , qu'à

quelque diflance de cette Ville, il y a mm grand Vaijfcau; il fait voile

vers ce Vaîjfeau: il n'y trouve qu'un vieillard & un jeune -homme, qui
lui dirent i que ce Vaiffeau étoit venu de la N. Angleterre, d'une Fille appel*

îée Bofion. Le Capitaine & tout l'Equipage étoient à terre; ils ne vin-
rent a bord que (juatorze jours après cette rencontre. On croira, fans

doute, que l'Amiral confisqua le Vaifleau, & qu'il fit prifonniers le Ca-
pitaine & l'Equipage. II le devoit: il dit même aux Anglois qu'il avoit

reçu ordre de déclarer de bonne prife tous ceux qui cherchoient un paffage au
h^ord- Oucfiy ou de l'Oue/l dans la mer du Sud. Mais il étoit trop galant

homme pour exécuter fi durement les ordres de fon maître. Il voulut bien

regarder ces Anglois comme des marchands qui trafiquoîent avec les Naturels

du Pays. Loin de les faifir , il fit de riches préfens au Propriétaire du
Vaifltau, au Capitaine, & même à chacun des dix Matelots. Que çen-

ferons-nous, (dit ici notre Auteur) d'une conduite fi extraordinaire?

Elle n'efl: pas plus croyable que les récits fabuleux des Livres de Cheva-

lerie. Conçoit. on, en effet, l'extravagance & la fottife d'un Officier

fupérieur, qui, après avoir manqué à fon devoir dans un point aufil es*

fentiel, & trahi les intérêts de fon Prince, lui enverroit tranquillement

une pareille Relation? En faut- il davantage polir convaincre defaufleté

ce prétendu Voyage de l'Amiral de Fonte (g) ?
"

L'Ouvrage Efpagnol (remarquent les Journaliftes de Trévoux, de qui

(/) Les deux argumens , que contient

cet article, femblent néanmoins perdre beau-
coup de leur force , fi l'on fuppofe , ce qui

ell très probable, i. que la qualité de neveu

du premier Minijîrs
, peut bien avoir été

ajoutée depuis 1643; & 2. que ia découver-
te fi la Californie étoit une Ile eu non, en-
troit, peut-être, & même principalement,
dans le plan de l'expédition ; car on fait

combien il s'eft fait de tentatives, fur-tout

au fond du Golfe, pour s'aiTurer de ce point

important à h Géographie.

{g) Si cer Anglois étoient réellement riet

Marchands qui trafiquaient avic les Naturels
du PaySt & qui, par conféquent, ne cher-

choient point un paffage , voilà l'Amiral jus-

tifié de tous points. Le refte fait honneur
à fa générofité, qui pnrolt d'ailleurs avoir été

plus ou uioins intcrejfée,

Nn 2
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l'on emprunte cet Extrait) contient encore p'ufieurs autres argumenSf
tout auffi forts que ceux que nous avons rapportés. Ces obfervations

^

qui occupent près de quatre* vingt -dix pag^^s tn 4°. , dùtruifent & ariô*

antiflcnt cette Relation Jî authentique» Notre Auteur foupçonne, qu'el.

le a été fabriquée par quduue Anglois mal adroit, pour donner du poids

& du crédit au fentimcnt de ceux qui tiennent pour Je palTage du Nord-
Ouefl à la Mer du Sud.

Objer.ions

d'un Officier

de la Marins
Rulllenne*

C'tsT auflS l'opinion d'un Officier de la Marine RufTienne (/i) , qui

trouve d'abord étrange. „ 1. qu'un Efpagnol eût compté les années du

ij règne de Charles 1". de la même manière que les Anglois les comp»

,> tent dans leurs A6les publics". Nous donnerons ici Tes autres Kemar*
ques, fur lesquelles nous ferons aufll les nôtres

„ II. Dans les premières années du Roi Charles Je Capitaine Hudron,

„ fuivant la Relation , doit avoir fait des Voyages pour la découverte

d'un partage par le Nord-Ouell. Quelle négligence à un grand Ma-
rinier, h un Amiral! ne fçavoic-il pas l'hi (Foire des découvertes fai-

tes par mer de fon tems ? Hudfon efl mort en 1610, & Charles 1". n'a

commencé à régner qu'en 1625. Qj'on ne me dife pas, que c'efl: le

Voyage du Capitaine James, qu'il faut rapporter aux années du Roi
Charles , marquées dans la Relation: pour cela l'on n'éluderoit pas

toute erreur ; celui-ci ayant fait fon Voyage dans la fixieme année de
ce règne".
Cette Remarque nous paroît avoir pîus de poids que n'en ont la pre'»

cédente & les deux fuivantes.

„ III. Qu'est -ce que cette- Navig'ition, do.it les Habitans de Rofbon

ont été les entrepreneurs, & dont on n'a jamais entendu parler? Je
me fuis informé, s'il en étoit fait mention dans quelque Collection de
Voyages, & fur-tout de Voyages faits par des Anglois, que nous pos*

fédons pour la plupart , mais point. M. Arthur Dobbs , dont on fçait le

zèle pour la recherche du paflage par le Nord Ouell, efl le premier qui

„ en ait touché quelque chofe; il a voulu encourager par -là fes Compa-
triotes à faire ce qui, fuivant la Relation, non • feulement n'ell pas

impoflible, mais eft même très facile : ce qui augmente mes foupçons

d'un autre côté. M. Ellis, dans fon Voyage, dit, que l'expédition des

gens de Boflon riefl pas tout -à -fait incroyable. Ce font ces mots, que
M. de i'IOe interprète comme ii Ellis avoit voulu dire, que la Relation

de ï/lmiral de Fonte ne contient rien que de fort vraifemblable ^ ce qui ne

fe trouve nulle part dans fon Livre; & s'il cite un exemple d'une Na»
„ vigation faite de Boflon à la Baie de Hudfon, il n'ajoute point qu'elle

aie été entreprife dans l'intention de celle dont il s'agit, & le tems

ne lui en efl pas connu ; ce qui l'oblige à convenir qu'elle ne fauroic

êtreadmifeen preuve".
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ih) Lettre d'un Officier de la Marine Rujfienne k un Seigneur de la Cour de Ruffit. Im-
primée à Berlin, & uaduite del'Oiiginai RuITe.
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M. de rfsle cite le Tome 1er. page 98 de la Tiaduélion , où l'on Pr^vr' ne

trouve, qu après avoir rcnmruuc, qu'/7 n'y auroit rien d'exiraordtnaire i-^R^' ^"^'o*

ni à'abfurde dans la fuppofimn que des Uabitans de la N .Angleterre eus- ^l fo«t«/*'
fent fait quelque tentative pour chercher le pajjage ^ M. Ellis ajoute en
propres ttrnies: ,, Par conféquent l'Extrait, que nous avons du Voya-

„ ge de l'Amiral ds Fonte, où il elt dit, qui le Capitaine Shapely

„ itoit venu (/) dans un Vaifleau de Bofton, ue contient rien qui ne foit

„ fort croyable". Ainfi M de l'Isie u bien pu prendre de bonne foi,

pourleîoMf, ce que M. Kllis femble, à la lettre^ n'entendre qu2 d'une

partie i c'ell- à-dire de la circonftance du Capitaine Shapely , venu dans

un Vaifleau de Soflon, mioiqui, au fond y (a penftie fût probablement
conforme à celle de M. de l'JsIe Air le relie.

„ IV. En arrivant à Stc. Hélène^ l'Amiral & tout l'Equipage fit fa

provifion de goudron, qui y fort de la terre en bouillant ^ le touc

pour fc préfi-rvcr du fcorbut & de Ihydropifie, maladies contre lef-

quelles ce goudron efl: un excellent remède. Cela n'efl: pas mal pen-
fé affurément, & fait honneur au Tar-lVater de l'Evêque de Cloy-
ne: on diroit prefque que cela a été mis pour perfuader les incré'

„ dules de l'tfficacité de fon fpccifique."

Ceci peut pafler pour une aflez mauvaife plaifanrerie, tant à l'égard

du célèbre George Berkeley , Evéque de Cloyne , que , furtout , par
rapport ù la chofe même, puifqu'on trouve, dans le Voyage de Fran-
çois Corréalf en 1692, „ qu'à cent pas du rivage , fur le Golfe au

„ Nord de la Pointe de Ste, Hélène, il découvrit une Eau, qui fe di«

„ vife en quatre ou cinc] branches , & qui rend une efùece de bitume

,

„ dont on pourroît fe fervir à calfeuter les Vaifl^caux (k)' . Nous ne pré-

tendons nullement que cette circondance , ainfi vérifiée, fuffife pour
établir l'authenticité de la Relation de l'Amiral de Fonte, cependant
nous penfons au moins, qu'elle ne paroîtra pas y être tout -à- fait in-

différente, par- là- même qu'elle eft trop peu intéreffante pour fuppo-

fer qu'elle foit venue à l'erprit d'un Romancier, qui n'auroit point été

intéreffé à vanter l'efficacité de l'eau de goudron ; mais la Relation

avoit été publiée dés l'année 1708, & la DifTertation de l'Evêque de
Cloyne n'ell connue que depuis l'année 1745.

„ V. Que dirons-nous des erreurs géographiques ? comme, par exem-

,,
pie, de celle par laquelle un Cap AbeU que l'on nomme un Port,

„ eft dit être fitué fur la Côte de la Californie à 20 degrés de Lati-

tude, tandis que la Californie ne s'étend pas jufqu'à cette hauteur;
on a de la peine à fe convaincre, qu'une telle defcripcion fe foie

faite fur les lieux."

M. Buache a corrigé depuis, dans fes Conjidérations , <&c. cette fau-

te de Wlmpriméf par fon Manufcrit, qui porte 26 degrés, comme nous

(O La TraduAion porte ici fut nfu', (k) Voyez le Tome XIX. de ce Recueil,
mais c'eft uue fauie d'imprefljoo. pige 433.

»
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F-xAMiN np. Tarons fait remarquer ci-delTusj au mf^yen de quoi la Remarque de
laIUlation l'Officier RulTc tombe d'elle-même.

îfi i'owTE.^'' „ VI. Suivons le Capitaine Bernardo , Compagnon de l'Amiral, qui

„ entre dans un grand Lac, nommé le ValafcOf & y fait des Courtes

„ jufqu'à la hauteur de 79 degrés vers le Nord ; un Matelot de Ton

„ Equipage ell conduit par les Naturels au Détroit de Davis ; là il

}, voit la communication fermée par de prodigieufes Montagnes , au

„ Nord & au Nord -Oued; nonobflant cela on lui fait voir encore

f, les glaces, qui s'étendent dans la Mer jufqu'à cent brafTes de hau*

teur d'eau ; glaces qui y ont été depuis la Création du Monde. La
terre s'étend vers le Nord , & les glaces redent fur la terre ; voilà

des contradiflions évidentes & en même tems des argumens en ap-

„ parence pour faire dire à l'Amiral, qu'on n'a pas trouvé de pafra<;c

„ par le Nord -Oued dans la Mer du Sud: cependant on n'a point négli-

^ gé d'en donner d'autres , qui prouvent clairement qu'il y en a un.
**

On a vu ci-devant , dans une de nos Notes fur la Relation de l'Ami-

ral de Fonte , de quelle manière M. Buache a tâche de concilier ces

contradiélions apparentes dans fes Confidérattons, podérieures à la Let*

tre de l'Officier de la Marine Rudienne.

,, VII. Mais voici l'endroit le moins vraifemblable de toute la Re-

4, lation; l'Amiral arrive, par difFérens Lacs, qui fe communiquent,

„ à un Vaideau Anglois, oui devoit faire la découverte du padage par

„ le Nord-Oued," il l'aborde avec un de fes Vaideaux à voile, L'Anglois

„ ne pouvoit-il pas faire le même chemin que l'Efpagnol avoit fait?

„ Non, il fe contente de lui vendre fes Cartes & fes Journaux, fe dc-

j, dde, on ne fait pourquoi, de fon Voyage & fe quitte bon ami avec

„ l'Amiral. Qu'on penfe à toutes ces abfurdités , & à tous ces à pro-

f, pos, qui font dans la Relation, & l'on verra qu'on ne peut y ajouter

„ foi, & qu'elle a été faite à plaiGr. M. de Plfle, emporté parie de-

„ dr de faire découvrir le padage par le Nord-Oued , a cru que les deux

„ Vaideaux fe font rencontrés dans quelque Détroit aboutidant à la Baie

„ d'Hudfon; mais malgré les peines qu'on s'ed données, c'ed infruélueu-

,, fement qu'on y en a cherché un de cette nature; c'ed audi ce qui fait

„ dire à M. de l'Ide, que le chemin de l'Amiral aboutit à la Baie de

„ Baffins ; ce qui n'ed pourtant pas moins incroyable , & ed réfuté par

„ la Relation même, qui n'y fait voir, au matelot du Capitaine Bernar-

,, do, que des glaçons & des montagnes contigues. Par mcprife on a

^ appelle cette Baie le Détroit de Davis \ mais je ne fais pas pourquoi le

„ Capitaine Bernardo trouve -là le contraire de ce que trouva l'Amiral".

Si l'Auteur Efpagnol a fait un crime à l'Amiral de Fonte d'avoir tra-

hi fon devoir, l'Officier Rude en fait également un au Capitaine Shape»

ly d'avoir vendu à l'Amiral fes Cartes & fes Journaux , & de s'être dé-

fidé de fon Voyage ; fur quoi nous remarquerons d'abord , que l'on fup-

pofe ici gratuitement , que le Vaideau Anglois devoit faire la découverte

du paffage par le Nord • Oueji ; ce que la Relation ne dit pas pofitivemenc,

& ce qui n'ed même gueres vraifemblable. Quant à la dénomination de



r»

il

>»

»»

EN AMÉRKiUE, Lxv. III. aS;

/)^/r0fV J^ Z)âVfx donnée à la Baie de Bajffins^ on peut confîdërer la Baie

comme une continuation du Détroit, qui y communique; Se, du relie,

il n*e(t pas étonnant que le Capitaine 6c rAmiral aient trouvé de la dif-

férence dans une courfe, où 1 un a été plus loin que l'autre,

m Nous bornerons -là nos remarques fur les objections de l'Officier de la

Marine Ruflienne, qui en conclut „ que c'efl un travail perdu, que de
fe fervir de cette prétendue Relation de l'Amiral de Fonte, pour rem-
plir le grand vuide géographique , oui a fubndé jusqu'ici entre la Ca-
lifornie & le Kamtfchatka ,* «Se c'eu par-là (ajoute-t«in que je com-
mence à dire exprefTement mon fentiment fur la Carte de M. de Tlfle;

fentiment peu favorable à la repréfentation qu'il nous donne des Côtes

de l'Amérique". On va voir dans les obfervations fuivantes du mê-
me Officier, ce qu'il penfe de la Relation des Navigations des RufTes,

publiée par cet Allronome, & rapportée ci-defTus, {pag. ipo.)

Nouveaux Détails fur les Navigations des Ruffes à VEJl de la Sibérie,

M. de risle voulant mettre au fait de ce que fît Pierre le Grand
pour s'informer des bornes de la Tartarie au Nord-Eft, & reconnoître
fî elle ne feroit pas contigue à l'Amérique, ou du moins fort voifîne

,

dit: „que l'Empereur choidt pour cela M. Bering, qui ayant reçu fes

„ ordres fur les derniers tems de la. vie de ce grand Empereur , les eut

„ confirmés en plein Sénat le 5 Février. *' — Ici il y a une méprife
dans la date, M. Bering partit de St. Petersbourg pour fon premier
Voyage le 5 Février 1725. Après la publication faite par le Général
Amiral Comte d'Apraxin, que tous les Officiers de la Marine, qui vou-
droient s'engager pour un tel Voyage, n'avoient qu'à fe préfenter, il

fe préfenta, & reçut une inftruélion, courte à la vérité, mais nerveu-

fe, écrite de la propre main de l'Empereur, peu de jours avant fa mort.

Cette inftruftion portoit 1°. d'aller à Kamtfchatka & d'y conftruire

deux petits VailFeaux ; 2**. de reconnoître l'extrémité feptentrionale des

Côtes de la Sibérie vers VEiïj & de voir fl elles feroient contigues à
l'Amérique ; 3°. ce qu'ayant fait , il devoit chercher fur les Côtes de
l'Amérique des EtablifTemens Européens , ou tâcher de rencontrer \m
VaiiTeau , de qui il pût s'informer du nom & de la fltuation des Côtes ;

40. enfin il devoit faire une exafte Relation de tout ce qu'il obferve»

roit & retourner à St. Petersbourg.

M. Bering revint à Petersbourg le i Mars 1730, avec une Relation

de fon Voyage qui difoit , qu'après avoir fuivi la Côte orientale de
Kamtfchatka & du Pays des 7yf/mi?/c/<i,jurqu'à la latitude de foixante-fept

degrés & demi, il avoit vu la Côte tourner vers l'Ouefl, & que des

Habitans du Pays, qui étoient venus à fon bord, lui avoient prédit,

qu'il trouveroit la Côte de cette forte : d'où il avoit conclu qu'il ne
pouvoit y avoir de Continent entre l'Afie & l'Amérique, fur quoi ayant
exécuté fes ordres , il s'en étoit retourné. Cette Navigation s'ell faite

du 14 Juillet au 2 Septembre 1728. Depuis on a trouvé, lors de la fe-
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Navtoations conde expédition du Kamtfchatka , que quoique M. Bering dît vrai

,

i>Es Russes, quant h la féparation du vieux & du nouveau Monde, il fe trompoit
néanmoins en h concluant de ce que les Côtes à l'élévacion de foixan-

te-fept degrés & demi, lui avoicnt paru tourner vers TOueft; car fous

cette latitude, i! n'y a qu'un Promontoire que nos Rufles établis i //««.

âirsk appellent Serze Kanicn^ au-delà duquel les Côtes reprennent vers

le Nord h direélion, qui leur efl propre depuis Kamtfchatka, jufqu'.i

ce qu'après le grand Tfchukotz koi Nos, elles tournent effectivement à

rOued, & forment dans et endroit, fous la latitude de 70 à 71 de*

grés, la dernière extrémité de l'Afic.

Une autre preuve de la féparation des deux Contincns, que M. Bc'

ring doit avoir rapportée du Kamtfchatka, confifle, félon M. de l'isie,

çn ce que „ les Habitans de ce Pays ont vu arriver chez eux un

,, Bâtiment de la Rivière de Leva. " Il efl: vrai que les Habi-
tans du Kamtfchatka ont une tradition , que des Rufles font venus

dans leur Pays longtems avant la conquête par IVolodimcr AtlafsoQ^^ mais

ils ne peuvent pas dire par quelle route: c'efl un des Membres de lA-
cadémie, lors de la féconde expédition de Kamtfchatka, qui a trouvé,

dans les Archives de la Ville de Takoutzk ,
qu'ils y font allés par Mer,

doublant le grand Tfchukoz koi Nofs; après quoi ils vinrent échouer
quelque part au midi de l'embouchure du Fleuve Anadir. La date de
cet événement eft de 1648, & un extrait de ce qui y appartient, pu-

blié en 1742 dans les Remarques fur les Gazettes de St Petersbourg , en

fait foi.De-là je conclus que M, Bering ne peut rien avoir appris à Kam-
tfchatka d'un Bâtiment arrivé de la Lena; auffî n'en at-il point parlé

dans la Relation de fon Voyage: c'efl donc un jugement précipité de

M. de risie, qui ayant fans doute été inftruit par lesdites Remarques
fur les Gazettes de St. Petersbourg, en aura fauflement préfumé, que

le fait devoit être connu aux Habitans de Kamtfchatka , & partant qu'ils

dévoient l'avoir raconté à M. Bering.

M. de risIe parle de je ne fçais quel Port dj Kamtfchaf.ka,d'oii M, Hé-

ring a commencé fa Navigation; mais il auroit dû parler de la Rivière

de ce nom; il n'y a-là aucun Port proprement dit. A la féconde ex-

pédition, on n'en a pu trouver un que dans la Baye A'/lvatfcha^ éloi-

gnée de l'embouchure du Fleuve Kami fchatka d'environ fbixinte lieues

marines vers le Midi.

„ A fon retour au Port de Kamtfchatka, (ce font les propres termes

de M, de l'isle,) M. Bering apprit, qu'il y avoit une Terre à l'O-

rient, que l'on pouvoit voir dans un tems clair & ferein. Il eflaya

d'y aller, après avoir fait réparer le dommage, que fon Vaiiî'eau

avoit fouffert par une tempête. Cette féconde tentative fut inuti-

le, car s'étant avancé d'environ quarante lieues à l'Efl fans voir de

Terre , il fut de nouveau afl*ailli d'une grande tempête, & d'un

„ vent tout-à-fait contraire, qui le renvoya bien vîte au Port d'où

„ il étoit forti." Ne croiroit-on pas, par cette Relation, que la fé-

conde tentative de M. Bering a été faite d'abord après la première f
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Cependant rien moins que cela: avant que de la faire, M. Bering hi- Navioationi

verna à Kamtfchatka , ne mit à la voile gue le 5 Juin 1729^ &, fans °" i^"»»"*

intention de revenir au Porc qu'il quittoit , il doubla la Pointe méri-

dionale de Kamtfchatka, & alla droit à l'embouchure de la Rivière de
Boîfchaia-Reka , & de- là à Or/102*.

On trouvera peut-être étrange, que M. Héring n'ait pas rencontré

,

dans ce Voyage -ci, l'isle , où il a échoue à la féconde expédition ;

mais elle peut lui avoir été dérobée par les brouillards , qui font trés-

fréquens dans cette Mer. Pour ce qui eft des indices d'une Terre voi-

fine à l'Orient du Kamtfchatka, tels que M. de l'isle dit les avoir ap-

pris du Capitaine Bering, il n'y a rien de plus vrai,* cependant le peu
d'attention qu'on y a fait, me donnera occafion d'y revenir.

Il efl: vrai aiilîî que M. Bering, «St fon Lieutenant M. Tfchirikow,
obftrverent à Kamtfchatka deux Eclipfes de Lune les années 1728
& 1729". Mais que les obfervations aient fervi à M. de Tlsle ,, à
déterminer la longitude de cette extrémité orientale de TAHe avec
une telle procifion

,
qu'elle ait été confirmée par les obfervations

exaélcs des Satellites de Jupiter lors de la féconde expédition", c'eft

ce que je ne puis me perfuader. M. de l'isle infinue lui-même que
Mrs. Bering ik Tfchirikow n'étoient pas pourvus d'Inftrumens aftrono-

miques: au lieu de pendules ils obfervcicnt le tems des Eclipfes fur

leurs montres bien ou mal réglées, c'efl; ce tju'on ne fçait pas: d'où

il paroîc prefque incroyable, que la dâcrmination, fondée fur ces deux
Kclipfes, fe foit trouvée conforme à celle qui s'eft faite à l'aide des Sa-

tellites de Jupiter; ou je remarque, que lorfque M. de l'fsle attribue

les obfervations des Satellites à M. fon frcre, & à des Rufles exercés

à ces fortes d'opérations, il faut entendre le feul M, Krajîlnikoix) y Lieu-

tenant, que le Sénat lui avoit donné pour l'accompagner, & qui de
tous étoic le plus capable.

Venons au détail de la féconde expédition, gui, à ce que prétend

M. de l'isle , doit fon origine à une Carte de fa façon, & a été or-

donnée fuivant un Mémoire, qu'il en avoit drefTé: „ J'eus l'honneur,

„ (dit'il) en 1731, de préfenter cette Carte à l'Impératrice Anne &
„ au Sénat dirigeant, afin d'exciter les Rufles à la recherche de ce qui

„ refloit à découvrir: ce qui eut fon efi^et". Seroit-ce le tems ou l'â-

ge, qui a fait commettre cette faute à M. de l'Ifle? Ptut- il ne pas fe

fouvenir des ordres, qui l'ont engagé à faire la Carte en queftion? S'il

s'en étoit fouvenu, peut-être n'auroit-il pas dit non plus avoir préfenté

la Carte à l'Impératrice, & encore moins l'avoir conltruite, afin d'exci-

ter les Uufl^es h de nouvelles découvertes. Dans ce tems- là je fréquen-

tois M. de l'isle, j'étois témoin de fes travaux géographiques, autant

qu'ils avoient pour objet de nouvelles découvertes ; je fervois d'Inter-

prète à M. Bering dans les converfations qu'il fe plaifoit d'avoir avec
lui; & je puis aflurer, que lorfque M. de l'isle commença cette Car-

te, la féconde expédition étoit déjà ordonnée; le Capitaine Bering,
fâchant ce qui manquoit à fes découvertes, s'étoit offert lui-même à

XnL Part. Oo
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Navtoations les pourfuivre, & Tes Lieutenans avec lui; ce qui leur m^'rita à cha-
DEs Russes. çy,j un grade fupcricur.

Il ert donc vrai qu'il faut attribuer le travail de M. de l'Isle à des

ordres fuperieursi & j'ai préfen!: à la mémoire, que l'Impératrice Anne
ayant charge fon Sénat de donner des in(lru6lions à M. Bering pour

le nouveau Voyage, celui-ci ne crut pouvoir le faire avec fuccès, fans

avoir pris de l'Académie toutes les informations fcrvant à mieux faire

connoître la fituaiion des Terres <k de la Mer, où il devoit naviguer.

Là delTus l'Académie ayant été mandée par le Sénat, elle enjoignit à

M. de l'Isle de conflruirc la Carte, dont je parle, & pour meilleure

intelligence de l'tchircir par un Mcmoire : ce qui étant exécuté , la

Carte ln' le Mémoire furent préfcntés au Sénat par l'Académie ; en

forte qu'il ne refle plus aucun lieu de douter , que loin d'exciter les

RuiTes à de nouvelles découvertes, loin de donner occafion au nouveau

Vo^'age de M. lîéring, M. de l'Islc ne travailloit que fur les ordres

qu'il avoit reçus. C'eft enfuite une autre queftion , fi le Mémoire a

lervi à faire réuiîlr, ou non, l'expédition; je la traiterai après. Quoi
3u'il en (oit, le Sénat en donna une copie à M. Bering, de même que

e la Carte: j'en pris une féconde copie, ce qui me met en état de

le comparer avec ce que M. de l'Isle nous en dit dans fon dernier

Mémoire de Paris.

,, Il prétend avoir propofé trois difFérentes routes à fuivre, pour

„ découvrir ce qui reftoit d'inconnu. La premitrc, d'aller droit au Ja*

„ pon, de paffcr la Terre d'YefPo, ou plutôt les Détroits, qui la fépn*

„ rent de l'Ille des Etats & de la Terre de la Compagnie ,• de décou-

„ vrir ce qui eft au Nord de la Terre d'Yeflb, & de rechercher le pas*

,, fage, qui eft entre cette Terre ik la Côte de la Tartarie Orientale.
"

Voiià ce qui s'appelle un confeil donné après coup: dans le Mémoire
original il n'eft pas dit un feul mot de telles recherches: M. de l'Isle

s'y eft borné à propofer trois difFérentes routes pour trouver les Ter-

res voifines de Kamtfchatka à l'Orient. Les deux premières, il en faut

convenir , s'accordent allez bien avec la ftconde & la troifierae route

du Mémoire de Paris; elles y font exprimées en ces termes.
jo.

,, Si l'on avançoit jufqu'au terme de l'Afie le plus feptentrional

& le plus oriental en même tems, jufqu'où ell parvenu le Capitaine

Bering, (faufle fuppofition, comme je l'ai déjà remarqué, ) Ton ne

pourroit pas manquer d'arriver en Amérique, quelque route que l'on

prît entre le Nord-Eft & le Sud-Eft, en faifant au plus fix cens

lieues. " (Méprife confidérable dans l'eflimation de la dillance des

Terres vis-à-vis de l'Afie & de l'Amérique, puisqu'au Nord elles ne

font féparées que par un petit Détroit, qui s'élargit à mefure qu'on s'a-

vance du côté du Midi).

20. „ Sans avancer fi avant, il feroit peut-être plus aifé de partir

„ de la Côte Orientale de Kamtfchatka, & d'aller droit à l'Orient re-

„ connoître la Terre voifine, dont M. Bering avoit des indices en fon

„ premier Voyage.'*
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Pour la troifieme route, M. de l'Iile conjefturoit : Navigations

30. „ Que peut-être l'on pourroit trouver encore plus promptement, ^^^ Russes.

„ & avec plus de certitude, les Terres vues par Don Juan de Gama,
„ en les cherchant au Sud-Efl: de Kamtfchatka. " Projet dont la réulTite

lui a fans doute fait découvrir le faux: c'efl: pourquoi, apparemment,
il s'efl déterminé à le transformer en celui de la route du japon & de

la Terre d'Yeflb.

Rien n'efl: fi ma! circonflancié , ni fi fec, que le récit dont M. de

J'isle nous régale du Voyage mtme de M. Bering. Jl le fait partir en

1741, pour aller chercher, à l'Eft du Kamtfchatka, les Terres, dont il

avoit eu les indices dans fon premier Voyage. „ 11 n'alla pas bien loin

„ (dit- il), car ayant été alTailli d'une furicufe tempête dans un tems

„ fort obicur, il ne put tenir la Mer, & échoua dans une Isle déferte,

„ fous la latitude de cinquante quatre degrés du Port d'Avatcha, d'où il

,, étoit parti. " M. Bering n'a donc rien fait qu'échouer, & il l'a fait

d'abord après être forti du Port. Il faut que je fupplée ici à la féché»

refle de M. de l*lfle, en donnant une Relation du Voyage de ce Capi-

taine, & des autres Officiers, Chefs de ces expéditions; ce qui me fera

d'autant plus aifé , que j'y ai eu part, & que d'ailleurs je puis en appeller

aux Journaux & aux Cartes de chaque VaifTeau , fûrs garants de ma fincérité,

M. le Capitaine Commandeur Bering, & Mrs. les Capitaines Span- Relation du

genberg & ITchirikow, avec plufieurs autres Officiers de Marine, par- Voyage de M.

tirent de St. Petersbourg au Printems de 1738; ils attendirent hTakouzk "'^""S-

& Ochozky jufqu'à ce qu'on eût achevé les Vaifleaux, qu'on bàtiflbit

en ce dernier Ueu pour leur expédition ; & lorfque tout fut prêt pour

le départ de M. Spangenberg , il fut dépêché le premier , comme le

portoient les ordres du Sénat. Il partit donc d'Ochozk au mois de

Juin fuivant , avec trois Vaifleaux fous fon commandement, auxquels

il joignit une grande Chaloupe couverte, de vingt-quatre rames, qu'il

fit conflruire à Bolfcherczkoi Ojïrog en Kamtfchatka, où il hiverna. Cet-

te Chaloupe devoit fervir à entrer dans les petits Détroits, entre les

Isles qu'on trouveroit , & où les Vaifll-aux ne pourroient pafler. En
Eté 1739 , il alla au Japon; cette longue fuite d'Isles, fituées entre le

Japon & Kamtfchatka, lui fervit de guide; il prit terre en deux en»

droits du Japon, & fut reçu fort civilement des gens du Pays: mais

jamais il n'alla à Mat/mai ^ lieu principal dans l'Jsle d'Yeflb, comme l'a

mal dit M. de l'Jsle; il crut fans cela avoir fatisfait à fon infl;ru6lion ,

s'en retourna a Ochozk, & pafla l'hiver à Yakouzk. Dès qu'on eut vu
à Petersbourg une Relation plus détaillée de ce Voyage, on foupçon-
ni, par la route que M. Spangenberg avoit tenue, tju'il pouvoit avoir

été près des Côtes de la Corée : on lui ordonna de faire un fécond

Voyage en confirmation du premier: il l'entreprit en 1741 & 1742 ;

mais fon Vdilfeau, bâti à la hâte, avec du bois, qui n'étoit pas fec ,

fit eau, & l'obligea au retour.

Mks. Bering <*$iTfchirikovv partirent d'Ochozk le 4 Septembre 1740:
ils avoient tous deux le même but, le fécond devoit fuivre la bande-

Oo 2
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Navigations rôle du premier ; ils ne montoient chacun fon vaiflTeau , qu'afin de
DBS Russes, pouvoir plus fûrement fe fecourir l'un l'autre en cas d'accident. Sans

entrer dans la Rivière de Bâl/chaia-Reka , comme on a coutume de fai-

re en venant d'Ochozk, tout de fuite ils doublèrent la Pointe méridio-

nale du Kamtfchatka, & relâchèrent au Port à'Avatfcha^ ou Port de

St. Pierre ^ St, Paul: c'efl ainH qu'ils le nommèrent. Pendant qu'ils

hyvernoiènt en ces quartiers , ils préparoient tout pour commencer
dans la belle faifon le Voyage principal, qui avoit l'Amérique pour

objet. Dans l'incertitude néanmoins de la route qu'on devoir tenir,

M. Bering fit aflembler un Confeil de Marine; c'étoit le 4 Mai i74[:

il y fut réfolu d'abord de découvrir la Terre de Don Juan de Gama:
funeile réfolution, la caufe de tous nos desadres. Ce fut le 4 Juin ds

la même année que nous mîmes en Mer: M. Bering portoit fur fon

VaiiTeau, de la part de l'académie, un Adjoint, M. Steller, Médecin
de profeflîon, verfé fur-tout dans les différentes parties de l'Hiftoire

Naturelle; M. de l'Isle de la Croyere étoit avec M. Tfchirikow. Qiioi-

que M. Bering & M. Tfchirikow ne duflent pas fe quitter, fuivant

leurs inflruélions , ils ne purent cependant l'éviter; huit jours après

l'embarquement , des tempêtes & des brouillards les féparerent; la re-

dierche de la prétendue Terre de Gama leur avoit d'abord fait porter

au Sud-Efl; ils continuèrent dans cette direftion jufqu'au quarante-

fixieme degré, fans en trouver aucun veftige; ils le dirigèrent enfuice au
Nord-Eft, & chacun atteignit les Côtes d'Amérique, mais en diffcrens

lieux & fans avoir connoiiîance l'un de l'autre. M. Bering & nous

,

qui l'accompagnions, nous découvrîmes pour la première fois la terre,

après flx femaines de navigation ; & alors nous comptâmes être éloignés

aAvatfciia de cinq cens lieues de Hollande; on fe pourvut d'eau frai-

che. On eut des indices d'Habitans, mais on ne pût voir perfonne.

Après trois jours de mouillage, M. Bering confulta avec fes Officiers,

& Ton conclut au retour; dés le 21 Juillet, avant le lever du Soleil on
leva l'ancre; on n'avoit qu'à fuivre la Côte, qui s'érendoic vers l'Ouefl;

mais de fréquentes Isles embarrafToient la navigation ; & quand on vou*

loit tenir la Mer, on effuyoit des tempêtes & des vents contraires,

qui caufoient tous les jours de nouveaux retardemens. Cependant, pour
prendre encor de l'eau fraîche, nous regagnâmes les Côres, desquelles

nous nous tenions écartés tant que nous pouvions: bientôt elles paru-

rent, en étant à la diftance de dix miles: on jetta l'ancre entre des

ïsles, & celle, où nous fîmes aiguade, fut appellée ScJioumagin Oftrow.
l'eau en paroifToit bonne, quoique prife d'un Lac; il y avoit néanmoins
parmi de l'eau dé Mer, que le flux , qui inondoit quelquefois cette

Isle, y avoit apportée: dans la fuite on en a femi de funcfles effets,

des maladies, & la perte de plufîcurs de nos gens, qui en moururent :

pendant trois ou quatre jours on tâcha en vain de découvrir quelques,

uns des Naturels du Pays, dont on voyoit durant la nuit les feux allu*

mes fur la Côte: le 4 Septembre, ces Sauvages vinrent eux-mêmes dans

de petits Canots, & nou-s ayant annoncé leur arrivée par un grand cri,

Us nous préfenterent en ligne, de paix leurs Calumets, c'clt-à-dire iloa-
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bâtons, au bouc defquels il y avoic attachées des aîles de Faucon: nous NAVioATion
comprîmes, par leurs geiles, qu'il» nous invitoient à terre pour nous "«» Ru««m.

fournir des vivres <S: de l'eau fraîche: on voulut en profiter, & quel-

ques-uns de nous fe hazarderenc à les fuivre; mais bientôt la mésin-
telligence s'en mêla, 6c l'on rompit tout commerce. Le 6 Septembre,
ayant d'abord pourfuivi le Voyage avec un aflez bon vent, nous fen-

tîmes qu'à mefure que nous faifions chemin , les obdacles augmentoient ,*

panouc il n'y avoit que des Côtes èc des Isles. M. Bering voulut leur

échapper en tirant plus au Sud , & eiïeàlivemenc pendant quelques jours

h Mer nous parût libre, mais la joie que nous en connûmes fut cour-

te: le 24 Septembre, fous la hauteur de cinquante- un degrés, fe pré-

fenterenc encore des Côtes bordées de quantité d'Isles , & en même
tems s'éleva une furieufe tempête, qui dura dix-fept jours , & nous re«

pouflTa quatre-vingts miles en arrière: un vieux Pilote avouoit, que de-

puis cinquante ans qu'il fer voit fur Mer , il n'en avoit jamais vu dépareille.

Qu'on cefla donc d'appeller cette Mer pacifique , peut-être ce nom lui

convient-il entre les Tropiques j mai« on a tort de l'étendre jufqu'ici.

Le tems s'appaifa, mais les provifions de bouche fe trouvèrent confl-

dérablement diminuées , & il ne reda plus que la troifleme partie de
l'éguipage, qui fut fortie faine & fauve de tous les maux qu'on ve-
noit d'endurer: il y avoit encore à faire la moitié du chemin, à comp-
ter depuis l'extrémité de notre Voyage en Orient jufqu'au Port d'Avat-
fcha; tout cela faifoit, que plufieurs d'entre nous étoient d'avis d'hi-

verner quelque part en Amérique, plutôt que de s'expofer à de nou#
veaux malheurs, pires que les premi;;rs: cet avis feillit l'emporter fur

celui de ceux qui penferenc qu'on devoit faire un dernier effort pour
regagner le Porc d'Avatfcha, & qu'il forcit tems de fonger à fe retirer

ailleurs, lorfqu'on auroit entièrement perdu l'efpérance de ce côté- là.

Cependant le mois d'061obre s'ecouloit auffi infruâueufement que les

précédens. Le 30 de ce mois nous rencontrâmes deux Isles, qui nous

parurent reffembler aux deux premières de celles qui depuis la Pointe

méridionale du Kamtfchatka s'étendent jufqu'au Japon: là-deiTus nous

tirâmes vers le Nord, & le 4 Novembre ayant pris hauteur, nous trou-

vâmes que nous étions fous le cinquante -fixieme degré. Enfin, le 5
finit notre Navigation : voulant aller à t'Ojefl nous donnâmes fur une
lie dcfcrte, où nous eûmes la perfpeéli de finir nos jours; notre Vais- ?'^ Bering,

feau fe brifa Air un des Bancs, dont cette Isie efl entourée; nous ne
fe"bj|fe

'^**

laifTâmes pas de nous fauver à terre iflez heureufement , avec tout ce

dont nous crûmes avoir befoin; & par un bonheur inefpéré les vents

& les vagues jettcrent encore après nous, fur le rivage, les débris de
notre Vailfeau , que nous raflemblàmes pour nous mettre en état de quitter-

cette trille demeure. L'Ile étant fans arbres, nous étions obligés de
nous bàdr des Cabanes, & de nous chauffer, avec le bois que la Mer
apportoit d'ailleurs; c'efl: à ce défert que, d'après le Chef de notre ex-

pédition, nous donnâmes le nom ^Ifle de Bering: ce fut- là auffi qu'il Mort du Ca-

mourût, le Ji Décembre, confumé par la trifleile & la douleur de ne> pitaine.

Oo I
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Navioations
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plus cTpérer de retour à Kamcfcliatka : il refufa de manj^er & de boire,

<& dédaigna de k: taire traiiCporter dans une do nos Cabanes: fa vieil,

lefle ne put foutcnir une pareille citallroplie. Pour nous autres jeunes

gens, nous prîmes cour.;i;e; nous rclillames avec fermeté, df nous nous

mîmes en devoir de tirer tout le parti poffible de notre prifon. Avant
nous l'Illc cie Bering n'avoit été que la retraite des bètes marines, qui y
viennent i-efpiroi Pair, s'accoupler & faire leurs petits; nous pouvions,

dans les commencemens, confiaérer ces animaux de fort près, iaiis qu'ils

prillent 1 épouvante ; ce ne fut qu'après en avoir vu tomber pluficurs

d'entr'eux à nos coups de fufil, qu'ils s'enfuirent à notre approche i nous

en tuâ lies en grand nombre, tant pour notre nourriture, que pour leurs

peaux; ce fui p..r cette prccieufe dépouille, que de magnifiques Callors

nous (i.domrnai^erent cmi quelque mani.^re de nos fouffrances.

A rapproche du Printems de l'année fuivante , des débris de notre

Vuilleau nous batimes, comme nous nous l'étions propofé, une grande

Chaloupé couverte, fournie d'ancres & de voiles, en état de foutenir la

Mer, s'il ne furvenoii; pas des orages; dans cette Chaloupe nous nous

confiâmes à la Mer «lie à la Providence, le 17 Août 1742 , <k après

neuf jours de Navigation fort beaux & fort calmes, nous arrivâmes heu-

renfcment le 26 au Port d'Avatfcha, &c."
Sur cette llelation on pourra corriger l'erreur de M. de l'Ifle, qui met

rille de Bériîi^ fous le cinquante-quatrième degré, à peu de dilbince du
Port d'Avatfcha ; elle eii: Ibus le cinquante- fixieme degré; fa diftance

du Port d'Avatlcha efl de foixante miles, & de l'embjuchure du ileuve

Kamtfchatka, de quarante miles de Holhnde.
La Navigation de ]M. Tfchirikow, quoique fatiguée de moins de tra-

vaux de mer ùk de dangers, n'a pas été moins dure pour lui: fon cœur
compâtilTant , que la profelfion de Marinier n'avoit pu rendre infenfible,

l'a bien fait fouffrir. Après s'être féparé de M. Bering, tirant au Nord-
Efl:, il vint, le 15 Juillet, à la vue d'une Terre, dont le rivage étoit

défendu par des rochers efcarpés, au pied desquels fe rompoit une Mer
profonde 4 par prudence il fe tint un peu éloigné , & au bout de trois

jours il envoya le Pilote Abraham Demeiitievo ^ avec dix hommes d'équi-

page pour reconnoître le Pays. Dementievv ne revint pas , ni perfonne

de ceux qu'on lui avoit joints: cet homme mérica nos regrets, il étoit d'u»

ne famille recommandable, jeune, bien fait, vertueux, expert, s'il en

fût dans fon art, 6l zélé pour fa patrie. Six jours après, M. Tfchiri-

kow envoya encore le iiotsman Sidor Sawele'w avec trois hommes , qui

ne revinrent pas plus que les premiers : tout le tems que nous attendîmes

nos gens, nous vîmes conflamment une fumée fur le rivage, & le lende-

main après que le Botsman fut parti, dcuK hommes dans deux différens

Canots, vinrent de l'endroit, où Dementiew & Saweiew étoient abor-

dés, & quand ils fe furent aitez approchés pour fe faire entendre, ils fe

mirent à crier agai ^ agat^ &s'en retournèrent. M. Tfchirikow ne fçiit

qu'en penfer; desefpérant de revoir les fiens,& n'ayant plus de bateaux

de relie pour envoyer à terre, il fe réfolut, le 17 Juillet, à quitter ce

V
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Jieti, & à ranger la tore autant ru'il feroit poITlblc, puis s'en retourner NAvfoAxioNs

à Kamifchatka. C*cf"fc donc une addition de fa façon, quand M. de l'Ulj i>£s Ruses.

dit: „ que JNI. Tfchirikovv avoit fait bien des courfes dans ces Cantons-

„ là, pendant tout le mois d'Août, en attendant le retour de fes gens".
Four revenir au vrai, M. '1 fchiriicow, durant l'efpace de cent miles,

ne perdit pas la terre de vue ; il liuta fouvent contre les vents contrai-

res, & fut inquiété par les brouillards; il perdit l'ancre qu'il avoit jet-

tcc dans un prelfant danger, à peu de diflance des Côtes. 11 eue )';ippa-

rition de vingt*un Canots de cuir, chacun avec un homme,: mais ce fut

tout , il ne put lier aucune converfation ; le manque d'eau fraîche & le

fcorbut lui tuèrent beaucoup de monde; d'entre les (iKcitrs il perdit

deux Lieutenans , LkJiatfew & Plaitîhi , braves gens &. fort bons Mari-

niers. M. Tfchirikow lui-même , dès le 20 Septembre, commença à
avoir des fymptômcs de maladie, mais la diète <&. l'air de terre le réta-

blirent. M. de la Croyere n'eut pas le même bonheur; .... il mou-
rut le 10 Odobre, en entrant au Port d'Avatfcha, après s'être hubillé

pour aller à terre. ... On ne peut méconnoître l'important fcrvice

qu'il rendit à l'équipage, lorsqu'il reconnut les Américains, qui fe mon»
trerent à AJ, Tfchirikow, pour afL*z femblables aux Habitans du Cana-
da, où il avoit ftrvi dix-fept ans dans les Troupes du Roi de France,
avant de venir en Kufîic.

M. de risie parle encore d'une autre découverte, faite par des Rufles,

qui fe hazardercnt en 173 1 à tenir la même route, que M. Bering avoit

fuivie dans fon premier voyage, deux ans auparavant. II faut favoir qu'en

1730, M. Pawluzki , alors Capitaine d'Infanterie, & un nommé Sches-

takoiv. Chef des Cofaques de Yakouzk , furent charges de réduire à l'o-

béïflance les Tfchukifchi, Peuple féroce & opiniâtrement rebelle à nos
ordres. M, Pawluzki, pour pouvoir mieux faire fubriftcr fon Armée,
envoya V Arpenteur Givosdeiv chercher les provilîons de bouche, qui ref-

toient de la première expédition de M. Bering, avec ordre de les trans-

porter jusqu'au Pays des Tfchiiktfchi, dan? le Vaifleau que Bering avoit

lailTé à Ochozk. Gwosdew sacquita fort bien de h commiflîon, il fit

le Voyage jusqu^à Serze Kamen fans accidens fâcheux ; mais il ne trouva

pas M. Pawluzki, & ne put avoir de fes nouvelles, ce qui l'obligea?, re-

tourner à Ochozk: en allant, ou plutôt en revenant, ("c'cfl ce que je ne
faurois bien décider,) fans deflein de faire de nouvelles découvertes ,

il fut jette par les vents fur la Côte d'Amérique, qui efl vis-à-vis & fort

voifine du Pays des Tfchuktfchi. Je n'ai pas oui dire qu'il ait vu au-

cun des Naturels de ce Pa>>s-là; & cettp converfation que M. de l'Ifle

lui fait tenir avec l'Américain, efl fort fujette à caution: car comment
ont- ils pu fe parler fans entendre rcciproquement leurs langages? Quoi
qu'il en foit , ce Voyage a confirmé ce qu'on ne fçavoit auparavant que
par le récit des Tfchuktfchi, que le grand Continent de TAmcrique s'é- -

tend jusques dans leur voiOnage. Aiufi la conjefture que M. de rifle

attribue a M. Buache, le trouve fondée; & quoiqu'il n'ait avancé que
d'après une connoiflancc générale de la ftruélure du Globe, qu'au Nord

11
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Navigations l'Afie doit être liée à 1*Amérique, par une fuite de Montagnes, & par
rrs Russes, jes Mers de peu de profondeur ; je ne balance pas d*y joindre une opi-

nion, oui vient comme à l'appui de ce qu'il a dit, & j'eftime qu'autre-

fois le Pays des 1 ictiuktfchi a été contigu à cette partie de l'Amérique,

qui efl vis-à-vis, & qu'il en a été féparé par quelque inondation, volcan,

ou tremblement de terre, comme cela eft arrivé ailleurs. Il ne fera pas

après cela difficile d'expliquer plus heureufement , (]ue d'autres n'ont

fait, la peuplade de cette immenfe contrée de l'Amérique.

OuANT aux découvertes faites fur les Côtes de la Mer glaciale , M.
de ride coupe court; il dit qu'il adeffmé ces Côtes dans fa Carte, fur

les obfervations faites par Mer, depuis Arohangel jusqu'à la Rivière de

Kolyma;il auroit peut -être parlé plus fincérement,s'il avoit dit les avoir

repréftntées d'après le nouvel Atlas Ruffien.

Deux VaifTeaux envoyés d'Archangel à Berépm , & deux autres de

Beréfow à Turuchanzkt font arrivés enfin au lieu de leur dcftinaiion;

mais les deux qui furent bâtis à Yakouzk, dont l'un devoit aller de l'em-

bouchure de la Lena à celle de la Rivière de Jenifei^ & l'autre du même
lieu à r£n:,pour tâcher de venir à Kamtfcliatka, n'ont pas eu le même
Aiccès; le premier n'a pu parvenir gueres plus loin que l'endroit, où la

Rivière de Taimura fe décharge dans la Mer; une fuite d'Ifles, qui s'é-

tend depuis les Côtes vers le Nord-Ouefl, lui a fermé le paflage; des

Çlaces d'une énorme grandeur , immobiles autant qu'on pût l'obl'erver,

oterent toute efpérance de parvenir au bout de ces Illes, & l'on y per-

dit fa peine & le VaifTeau. La tentative que.l'on fit avec un autre Na-
vire de ceux qui étoient venus de l'Oby dans le Jenifei, d'aller à la ren-

contre de celui de la Lena, ne fut pas plus heureux, il fallut s'arrêter à

la Rivière de Piafida : ainfi la Côte entre la Piafida & la Taimura reftoit

inconnue, fi l'on ne l'eut été reconnoître par terre. D'un autre côté,

le Vailfeau qui étoit delliné de la Lena à l'Èft, pour aller à Kamtfchat«

ka, fe perdit entre les glaces aux environs de la Rivière d'Indigirka.

Par tant de Navigations infortunées on jugera du compte qu'il faut faire

fur ce pafTage par la Mer glaciale, que les Anglois & les Hollandois ont

recherché autrefois avec tant d'empreflement ; fans doute ils n'y au-

roient jamais fongé, s'ils avoient prévu les périls & les difficultés invin-

cibles de cette Navigation; réulîîront-ils, où nos RufTes, plus endurcis

Î|u'eux aux travaux, au froid, capables de fe pafl'er de mille chofes, ik

econdés puiflamment, n'ont pu réufllr? A quoi bon tant de dépenfes,

de risques & de fatigues? Pour aller, dit-on, aux Indes, par le chemin
le plus court. Cela feroit bon, fi l'on n'étoit pas expcfé à hy vernir

trois ou quatre fois en chemin j ce plus court chemin n'exifte que fur nos

Globes & nos Mappemondes.
Enfin M. de l'Ifle parle „ d'une grande Terre, qu'il dit avoir été dû-

„ couverte en 1723, au Nord delà Mer glaciale, à 75 degrés de latitii-

,« de". Il ne nous indique pas comment, ni par qui: apparemment qu'il

s'efl: fait traduire la Relation des Navigations fur la Mer glaciale, qui efl:

imprimée dans les remarques fur les Gazettes de St. Petersbourg, annce

1742.
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J742, Là on lit ce qu'on en a pu favoir par des infol-mations prifes de Navioatioiw

Yakouzk i mais ces informations, quel fonds y faire? Elles fe réduifeiit à °^* Russm.

quelques contes de gens du peuple, dont quelques uns ont prétendu

avoir vu une Terre vis-à-vis la Rivière de Kolyma; d'autres y avoir

^tcj d'autres vouloient, qu'elle fût vis-à-vis la Rivière de Jana; enfin

on a prétendu
, qu'il y avoit des Terres & de grandes Ifles par - tout ;

mais quand on a envoyé des gens exprès pour s'en aflurer, on a trouvé

des obflacles infurmontables ; d'où je conclus que la pièce fusmentionnée

aura été fort fautive, puisqu'elle a engagé mal à propos M. de l'ide à

parler avec afllirance de la dite Terre, jusqu'à lui afligner une latitude;

s'il avoic pu lire l'original , il n'auroic pas fait cette bévue.

Il faute aux yeux ,
que M. de l'ifle a eu très peu de connoilTance de

nos expéditions -aririmes; puisqu'il ne marque que dans un feul endroit

entre le 235 d 'u ) degré de longitude, un bout de Côte dû à nos dccou»

verres. L'auroit-il fait pour trouver de la place à cet Archipel de Lazare

de l'Amiral Fonte? Ce feroit encore pis; loin d'admettre cet Archipel,

il faut continuer de tracer les côtes vers le Nord-Ouefl , & l'Oueft bien

au-delà , pour les faire approcher de la Terre vue fous le 51 degré: car

il s'en faut peu , que toute cette étendue n'ait été reconnue par l'un ou
l'autre de nos Vaifleaux. Il n'efl: pas hors de propos de remarquer en
paflant, que la Côte de cette dernière Terre fous le 51 degré efl: quatre

fois trop longue dans la Carte de M. de l'Itle : cette Terre a été vue non-
feulement par M. Tfchirikow, mais aulTi par M. lîéring , comme nous
l'avons vu ci-devant, & comme ne le fçavoit pas M. de l'ifle, qui n'a

eu aucune connoiflance de la Navigation de M. Bering. Difons cepen-
dant à la louange de M. de l'iile

, qu'il n'a pas dépendu de lui d'éterni-

fer le nom de fon Frère: Terre vue , (dit-il en parlant de M. de la Cro-

yere, )par Mrs. Tfclnrikov) ^ de l ljle;ik ailleurs, Route de Kaintfclmtka

a l'Amérique par le Capitaine T/chirikow ^ M. de IJjle de la Croycre. Vas-

fe, fi M. de la Croyere avoit en quelque manière contribué à cette rou-

te; mais d'y avoir alîifté en fpeélateur oifif, cela vaut-il la peine qu'on

en parle? Il auroit fallu être aveugle pour ne pas voir le;» Côtes, (jue

tout le monde voyoit: je ne veux pas parler de nous autres Officiers

qui avions des fondions fur les deux Vaifleaux , nos Matelots merite-

roient d'être éternifés à plus jufl:e titre que M. de la Croyere, puisqu'ils

travailloient: mais le Catalogue en feroit trop long.

J'ai déjà dit, que M. de l'ifle fe trompe, quand il met dans fon Mé-
moire h latitude de l'ifle de Bering fous le 54, au lieu de 56 degré: la

même erreur fe tnuve auflî fur fà Carte: la façon dont il défigure les

Ifles fituées entre le Kamtfchatka & le Japon mériteroit encore d'être re-

levée, fi je m'en rapportois à la Carte de M. le Capitaine Spangenberg,
dont on trouve l'elTeniicl fur la dernière feuille de l'Atlas Rufl^en: un
intelligent efl-imateur des opérations de Mer proférera fans héfiter les

connoifllinces qui viennent de cet habile & infatigable Marinier, M.
Spangenberg. qui voyageoit exprès pour reconnoître ces Ifles, à celles

de Vaifleaux dont les obfcrvations n'ont été que foriuïtes. M. de l'ifle

XXII. Part. Pp .
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Navïoattons ne pcnfe pas de même; il fe plait s\ conferver fa fituation à l'Ifle d'Yedo,
DBS Rxjss&s, ^ aux autres Ifles découvertes par le VallFcau Hollandois nommé le Cas-

tricon. Il contredit nos recherches en lailFant fa prétendue Terre de Ga-
ma, qu'il place, pour les éluder, un peu plus a l'Occident & au Midi
qu'il n'avolt fait dans fa Carte de 1732 , &c.

Je finis par une obfervation générale, fur la partie de la Sibérie
, qu'on

voit dans la Carte de iVI. de l'ille : ce n'ell qu'une copie de l'Atlas Rus-

fien, même fans correftion s des erreurs, foit de gravure, foit d'écricu-

re, qui s'y font gliffées. On s'abuferoit donc fi l'on attendoit en Fran-

ce des Cartes plus correéles , que celles que nous fommescn état de fai-

re nous-mêmes &c.
M. Buache, qui a donné un Extrait de la Relation qu'on vient de II.

re, parce qu'elle fert à confirmer Fts vues fur la liaifon de l'Afie avtc

l'Amérique, répond au reproche qu'on y fait touchant la latitude d.' !.i

frande Terre Bolfchaia Zemia
,
que ce qu'il en u dit eft d'après une Noce

e M. Ktûilow, Secrétaire du Sénat de Ruirie,dont M. de i'ille lui avoïc

fait part.

„ Cette Note (ajoute-t-il) nous apprend encore que le Prince de la

„ petite Ile des Chelags ou Chelahiy qui ed au milieu du chemin, a été

„ fait prifonnier par les Rufles , & que fon nom étoit Kopoi. Enfin

,

„ j'ai vu, fur la Copie d'une Carte de la Sibérie Orientale dreflee par

„ Chejlakovj de Yakouizk , que cette grande Terre a été découverte en

„ 1723, par le Prince CJielasIii".

A l'égard de rexiflience aufllî conteftiie, tant de la Terre de Gama que

de rile d'Yeflb , M. Buache difciite amplement ce point dans un mémoire
particulier, où il tâche de concilier des autorités diverfes,& de faire voir

que ce n'ell pas encore fans raifon
,
que les Cartes Japonoifes , Chinoi*

fes Se Portugaifes, ont marqué ces Terres. C'eft aufli ce que M. de^'flti-

gondy a depuis entrepris de faire, dans le Mémoire très curieux que nous

inférerons ici fans changement, avec la Carte qui l'accompagne.

MÉMOIRE
DE M. DE
Vaugondy.

É

Mémoire fur les Pays de V/lfie Êj* de VAmérique , fuués au
Nord de la Mer du Sud,

I. Il paroîtra peut-être furpr^nant, qu'après les ouvrages que Mes»
fieurs Delifle & Buache ont publics , fur la fituation réciproque des Pays

de l'Afie & de l'Amérique, qui terminent au Nord la M',rdu Sud, il

puifle fe trouver encore quelcjue chofe à dire fur le même fujet. La cliT-

férence que j'ai remarquée dans le réfultat des travaux de ces deux t^a-

vans, m'a paru trop frappante pour ne m'avoir pas engagé à difcutcr la

même matière. Le but que je me propofe, n'ell que de concilier ces

deux Auteurs avec ce qu'ils rapportent eux-mêmes des connoiflhnces an-

térieures aux leurs; & peut-être qu'à force de préftnter comme eux des

vraifemblances & des probabilia's dans l'emploi de ces mêmes connoifian-

ces, ce fera le moyen de parvenir à la vérité, qui doit être l'objet de

toutes recherches. Il n'y en a point d'autres en efitt, lorsfjue l'éviden-
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ce & la certitude nous manquent. Avant Its derniers Voyages des An-
glois aux Terres Aullralcs, qui n'aurait pas cru avec M, Jiuache, que
la Nouvelle Zilande^ reconnue préfentement pour former deux Ifles, tai-

foit partie d'un grand Continent? il ne falloit pas moins qu'un nouveau
Voyage fur la iMcr qui baigne les Côtes orientales du Kamtfchatka, par

un Lieutenant nommé Syndo, en 1764, ^ les quatre années fuivantes,

pour convertir en une crpece d'Archipel, qii2 les Rufles nomment ^es
/Jlexiennes^ cette Presqu'ille foupçonnée encore par M. Buache en 1752 ,

& mieux exprimée par iVI. d'Anville, fur fa Mappemonde en 1761. Tou-
te fcienceiujette à conjeéliire, comme h Géographie, a cependant fon

objet déterminé; mais refpacc à parcourir pour y atteindre efl (i vafle

<^ li étendu, que, quelque lumière que l'on puifle avoir, l'on n'y peut

nnirclier, pour ainfi dire, qu'à tâtons; l'on s'y égare fouvent , (X ce

n'cll que par des tours & de« détours, *!k avec un (a6l fubtil, que l'on

peut rencontrer le but.

2. Le IMémoire que j'ai eu l'honneur de lire à la Compagnie, dans le

mois de Mars 1773, touchant les Terres polaires aréliques, & les mo»
yens de naviger dans cette Mer 'ooréale; ce iVIémoire. dis-je, qui a mé-
rité fon approbation , paroîc avoir une fi grande connexion avec le Ai-

jet que je traite préfentement, que l'on* peut regarder ce fécond Mé-
moire comme un i'i.pplement du précédent. l\Ton projet efl: de combi-
ner, non- feulement la partie orientale de la Sibérie, mais encore les dé-

couvertes faites par les Rufles en 1741, à l'Efl du Kamtfchatka, avec cel-

les qui ont été attribuées à un Amiral Efpagnol, nommé de Fonte, faites

en 1640 & publiées par M". Deliile 6i Iîuaci;e en 1750. Je ne crois

pas devoir oublier les c »nnoiflances Aqs 16, 17 «iSk' 18^. fiecles, d'autant

qu'elles paroiflcnt pouvoir fe co.ncilier avec celles que l'on a eues depuis

parles Sauvages de l'Amérique, touchant les Pays fitu^is ù l'Oued du
Canada 6i au Nord du Nouveau Mexique, fans prétendre vouloir don-

ner à toutes ces connoifl^ances le même degré d'authenticité. Quant à

celles des KuflTes, l'on ne peut les révoquer en doute, finon pour l'em-

ploi que l'on en a fait , du moins pour les diflferentes parties qui les com-
pofent. C'etoit d'après l'idée qu'on s'en étoit formée comme Près-

qu'lfle, que j avois compofé ce Mémoire; mais la reconnoiflance qu'en

a faite le FJeutenant Syndo, mentionné ci-defllis, fous l'alfemblagc d'u-

ne grande quantité d'Iiles, ne changera rien à mon fyftême: je m'étois

même propofé de témoigner à la Compagnie mon emprefllment à lui

faire part de ces dernières découvertes, qui ra'avoient été procurées par

M. E}ii:cl, le 11 Novembre 1773; rnais je me fuis trouvé prévenu par

la publication que l'Académie de Pétersbonrg vient d'en faire. Ce Sa-

vant de ikrne, qui nVhonore de fa correfpondance, me marquoit alors

qu'elles étoient li récentes qu'on n'en avoit pas encore entendu parler.

Pour la Relation attribuée à l'Amiral de Fonte, l'on doit regarder avec
l'Académie ce quelle contient comme très- important

^ fi cette Relation étoit

authentique (/). Enfin les rapports des Sauvages de l'Amcrique méritent

(0 Extrait des Reglft. do l'Académie du 23 Janv. 1751.
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des égards, jusqu'à ce qu'ils viennent à être contredits par d'autres pUis^

récens. Je confidere tous ces difterens objets comme autant de don-

nées ,
qui , par leur combinaifon, peuvent me conduire au but que je me

luis propofé. Pour mieux fixer l'attention dans la leélure de ce Mémoi.
re, je l'accompagne d'une Carte, dans laquelle je préfente un fyfléme

qui m'a paru plus propre que les précédens à concilier toutes ces décou.

vertes: mais pour procéder avec ordre dans la conftruélion de cette Car-

te, & dans l'examen des objets qu'il m'a fallu difcuter, j'ai commencé
par établir des points fixes, fur lefquels doivent porter toutes les parties

du fyllême que j'ai entrepris de développer. Ces points fe réduifent à

deux principaux, qui font, à l'Oueft la Prefqu'lllc de Kamtfchatka-, «^ à

TEfl; celle de Californie , dont il a été néceffaire de déterminer la diftance

réciproqu: en longitude.

3. Quant au premier objet, s'il en faut croire les Cartes modernes,

publiées d'après l'Atlas de Kuflle, la Prefqu'lile de Kamtfchatka fe trou-

ve établie en conféquence de Bohkaya-reca y fituée fur la Côte occideuci-

le, à 52^ 4C1' de latitude, & fixée à ijid 45' de longitude à l'e!!: du m::*

ridicnde Paris. Cette détermination eft fondée, félon feu M. Dtlilb

l'Aftronome, fur deux éclipfes de lune, obfervées par le Capitaine ^c^-

ring (S: Çon Lieutenant en 1728 & 1729; la première fans doute le 25

Février, & la féconde le 13, & confirmées, au rapport du même Aftro-

lïome, par des obfcrvations fort exaéles des fatellites de Jupiter, qui

furent faites en 1741, dans le voifinage, par fon frère la Croycre, ik.

par des RufTes exercés à ces fortes d'obfervations, & qui étoient munis

d'inflrumens convenaWcs; c'eft-à-dire, à. /Jvatcha, Port du Kamtfchatk.i

fur la Côte orientale, dont la latitude fut obfervée de 53** i', & la dis-

tance au méridien de Paris de 156 degrés, & par conféquent à 176 du

méridien de l'iOe de Fer.

4. Ce rapport d'un favant Aftronome, tel qtie M. Dclide, méritoic

bien la confiance qu'on lui avoit donnée; mais il ne devoit cependanc

pas autant captiver, comme s'il eut été témoin oculaire de ces obfcrva-

tions, ou qu'il les eut faites lui-même. Au lieu d'annoncer auffi vague-

ment ces obfervations des fatellites de Jupiter, il auroic fallu les étaycr

de dates , & même publier les calculs qui ont dû en donner les réfukats.

Un point auITi intéreflant, qui conflate les limites d*un Continent, exi-

geoit que l'on en détaillât les circonftances , autrement l'on aura toujours

un jufte fujet de défiance fur une pareille détermination. Cette défiance

ne peut manquer d'être fondée, fur-tout d'après ce que M. Gmélin rap-

porte, fçavoir, que les inftrumens & ]es pendules avoient été gâtés au

voyage vers le fleuve Lena; que M. de la Croycre ayant demandé un

horloger ou un mathématicien pour les réparer, on lui avoit envoyé ua

homme qui n'avoit que quelques connoiflances fuperficielles dans les nié-

chaniques; enfin que M. Krafchcnninikofî", qui avoit tranfporté les in-

flrumens (ÏOchoskoi à Bohkaya- reca^ avoit eu peine à fauver f<i vie, &
que beaucoup de ^qs ba^^ages & provifions avoient été perdus. Aiiiû

quel fond peut-on faire fur ces obfervations, tant de Beering que de la
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Croyere, où tout manqiioit? Il ne faut que pefer les expreflîons fuivan- Mémoire
tes de M. Ddille; Mémoire lu à l'Académie le 8 Avril 1750: Les pre- '"• ^^' »"

mierest dit-il, Jervilt^t à déterminer la longitude de cette extrémité orientale
^augowdv.

de rjjîe , avec la précifion que pouvoit comporter la nature de ces olferva-

tiens f faites par des gens de mer avec leurs propres injlrumcns.

5. M. Engel, ancien Bailli d'Efchalans , efl: le premier qui ait fait

remarquer en 1765, que le Continent de l'Afie a été trop étendu en.

longitude dans la partie orientale; il eft aifé de juger, par fes favantes

obfervations géographiques & critiques, & par les Cartes dont il les ac-

compagne, de la réduftion qu'il fait en comparant la longitude qu'il as-

ligne au Cap le plus oriental, avec celle que les Cartes Ruifes donnent
à ce même Cap. La différence ne va pas à moins que 29 degrés , qui
fur ce parallèle valent à peu prés 290 lieues marines. Le Port d'Avat-
cha s'y trouve à 165 degrés de longitude, au lieu de 176, comme M.
Delifle l'avoit déterminé; ce qui recule d'autant vers l'Ouell: le Cap Os-
koi, fitué au Sud de la Presqu'lfle.

6. Ce Savant n'auroit peut-être jamais remarqué une extenfion aulîî

confidérable, 11 les connoilliinccs anciennes & nouvelles dont il fait ufa-

ge dans la partie Nord-Ouefl de l'Amérique feptentrionale, n^avoient
exigé un emplacement fuffifant pour employer les découvertes que les

Rufles ont faites en 1741, entre les deux Continens^ En effet ces dé-
couvertes, à l'Efl du Kamtfchatka, occupent environt 45 degrés en lon-

gitude, fous la forme d'une Presqu'lfle, que l'on difoit être habitée par

des Peuples nommes Puchochotes y & donc la Côte Sud commençant au
I95«' fe termine au 24 0*= degré de longitude, & fe dirige du Sud à l'Eft

entre les 52 & <5i'-' degrés de latitude. M. d'Anville efl le premier qui

ait employé ces découvertes, avec tout le détail qu'elles préfentent, fur

fa Mappemonde, publiée en 1761. Il a été fuivi par tous les Géogra^

phes François, Ânglois & Rufles, qui reconnoiffent l'exaftitude fcrupu*

leufe que ce favant Auteur apporte dans fes ouvrages : mais on fait à

préfcnt à quoi s'en tenir, d'après les découvertes du Lieutenant Syndo,
dont j'ai parlé No. 2.

7. Les Géographes des 16 & 17^^ fiecles ont toujours penfé que la Mer
féparoit l'A fie de l'Amérique. Ils repréfentent fur leurs Cartes, vers le

Nord-Oued de la Californie, une Côte, que l'on peut regarder comme
la continuation de cette- Presqu'lfle, qui commençant au Cap Califomiat

qiie nous connoifTons fous le nom de S. Lucar, s'étend jusqu'au Cap/^jr-

tuna^ au NordNord-Ouefl: du Cap Mendocino^ dans l'efpace de 75 de-

grés de longitude félon la Carte de Vifcher; c'efl-à-dire, depuis le 255^',

en rétrogradant à l'Oueft jusqu'au 180*^ degré, & de plus de 1200 lieues

de 20 au degré. Or, fuppofantle Cap S. Lucar bien déterminé fur les

Cartes modernes, vers le 267*= de longitude, il s'enfuivroit que ce C^ip

Fortuna devroit tomber au 192^, dans les environs des Ifles, qui, fur la

Mappemonde de JNL d'Anville, fous les noms de S. Macalre & de 5*

Etienne , terminent la prétendue Presqu'Ule des Puchochotes à l'Oc-

cident*

Pp 3
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8. La latitude du Cap Mendocino, qui décline vers le Sud-Efl du
Cap Fortuna, & qui doit être le même que celui d'aujourd'hui, diftin-

guéfans doute par M. Buache, à eau fe de la difFériHce de fituation en

longitude, ne difFere gueres fur les anciennes Cartes, de celle que l'on

trouve fur les modernes, étant environ de 41 à 42 degrés. Mais la dif-

férence en longitude eft bien confidérable; puisque fur ces dernières, ce

Cap étant déterminé à 249 degrés , au lieu de 207 qui réfultent fuivant

les Cartes anciennes , cette différence feroit de 42 degrés. Le détail de

cette Côte paroît cependant trop bien circonllanciée dans l'Amérique dj

quatre feuilles, publiée par Vifcher en i(5i4, citée ci-deffus, & qui

pour cette partie n'efl: qu'une copie de Hondius ,
pour pouvoir croiic

que les Caps & les Haies dont elle efh compofée, & auxquels on a affi;i;né

des noms , foient ficlices. Sur quelle autorité a-t-on donc pu faire une

fi grande réduflion ? je fais que dans une Carte Efpagnole , antérieure ù

la précédente, fie dreuee à Florence en 1604 par Mathieu Ncron Peccio-

len. Cosmographe, on ne trouve pas 30 degrés de difl'érence en longi-

tude entre le Cap de S, Lucar , fnppofé à 267 degrés, & celui de Mendo-
cino, qui en conféquence fe trouveroit porté au 240*^. Comment cette

Carte, dépourvue d'un détail pareil à celui de la Carte de Vircher, a-t-

elle pu prévaloir? Avant que d'adopter des nouveautés, ne faudroit-il

pas chercher fir quoi elles peuvent être fondées, & comment elles font

préférables aux connciiïanc.s aijrérieures?

9, L'on convient que les efpaces ont toujours péché en excès, prin-

cipalement dans le fens des longitudes; les obfervations aftronomiqucg

nous en ont convaincus. Kt quelle réforme en effet n'ont-elles pas pro-

curée au commencement de ce fiecle, dans l'étendue des continens! ré-

form.e, à l'appui de laquelle efi: venu l'étude que l'on a faite jusqu'à pré-

fent des différentes meîures dont on s'ell fervi, & qui par leur commu»
ne dénomination, fans en diftinguer leurs différences l'péciliques, ont

caufé tant de confufion. Ne peut-on pas remarquer que l'efpace compris

entre la Baie d'Hudfon & la Pointe Nord de Terre neuve ^ lequel, aans

les Cartes publiées en 1650, renferme près de 35 degrés, fe trouve pré-

fentement réduit à 25 , ce qui donne 10 degrés de différence fous 'c

50C parallèle, & environ 130 lieues marines; l'Afrique a 10 degrés de

moins en longitude que du tems d'Hondius, & l'Ami-rique mtridionali'

y renferme 65 degrés, au lieu de tout au plus 40, ce qui fait 25 dc2;r,s

de différence, c'ell-à-dire, près de 500 lieues. D'après ces exemple^,

j'ai penfé qu'en appliquant fur cette Côte Nord-Oueft de la Californie,

une échelle double de celle que la graduation indiquée, (ce ne léiioc pas

la première fois qu'on fe feroit permis une pareille licence , qui feroit

même fondée, en fuppofant avec M. d'Anville les lieues d'une heure,

dans des pajs difficiles Ci: peu pratiqués, moitié des n\)tres, c'eff à-dire,

de 1500 toiles), j'ai penfe , dis-je, que je pouvois réduire cette partie

dans des limites plus approchantes de la vérité.

10. En effet, je fuis parti du Cap EnqannOf que je fuppofe être le

même q'.iQ h Pointe de la Converfion, à 252'' de longitude, d ayant ac-

ïïi
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tribué la valeur de 5 dcgrt's à 10 degrés fur la Carte de Vifcher , tant en M^MOTRK

longitude qu'en latitude , j'ai réduit au quart cette étendue ou furface de ^^ ^- °°

Pays. Il en efl: refaite la pofitjon du Cap Mendocino, à 230 dégrés
Vaugondv.

moins quelques minutes de longitude , & le Cap Fortuna
, qui décline

au Nord-Nord-Ouefl: prefqu'au 50e parallèle, fe trouve diftant du pré-

cèdent de (5 à 7 degrés, ou environ à 222 degrés de longitude. J'ai

remarqué que ce dernier ne fe trouvoit par conféquent que de 3 degrés

plus oriental qu'il ne feroit indiqué par Dudley. La diftance ou plu-

tôt la route du Cap S. Lucar au Cap Mendocino , fe réduit à environ

700 lieues marines, & fe rapproche de l'eflime des Pilotes, qui, fui»

vaut Dudley, la font de ^00 lieues, fans doute félon le rapport d'un

mile Anglois au nôtre, de 51 à (5o, indiqué par M. d'Anville , mef.

itinsr. p; 130; ou de celte de Laët, qui lui donne 500 lieues Efpagno-

les, que l'on pourroit croire de 15 au degré, eftimaûon fondée fur

Mariana, qui a rtjconnu, fuivant l'Auteur cité ci-dcfTus, qu'un efpace

valant 6j miles répond à ce qu'on eflime communément 15 lieues.

L'on fait que cette Côte fut parcourue plufieurs fois, entr'autres par

Rodrigues CabrillOy qui la remonta en 1542 jufqu'au Cap Fortuna, fi-

tué, félon ce Navigateur, par 4id de latitude, Ôi depuis, en 1602, par

une Efcadre de trois VaifTeaux, envoyés par le Viceroi , Comte de Mon-
terey. Ils partirent d'Acapulco le 5 Mai, & n'arrivèrent au Port de
Monterey^ à 38 ou 39^ de latitude, que le 16 Décembre, & au Cap
Blanc (de S.SébaJlien)^ près de l'entrée d'Jquilar, le 19 Janvier fui-

vant , ce qui fait 8 mois & demi ou 259 jour. D'Acapulco au Cap
3. Lucar, la route peut s'évaluer 300 lieues ; ne mettons que 15 jours

pour cette traverfée, il reftera 8 mois pour reconnoître toute la Côte
qui s'évalue de 800 lieues fur ma Carte, au lieu de 500 fur les Cartes

modernes, & de plus de iico fur les Cartes anciennes. Ces huit mois

font un efpace de tems qui équivaut à celui de ilx mois que le Capitai-

uiQ Cook a employé dernièrement pour faire le tour & relever les Côtes

de la Nouvelle Zélande, que nous pouvons eftimer de 6co lieues; ce

qui peut appuyer le moyen arithmétique pris entre ces deux détermi-

nations de 500 & de iioo lieues, que l'on attribuoit à cette Côte de

la Californie.

II. Cette détermin3tion du Cap MendccbWi dont la différence en lon-

gitude avec le Cap S. Lucar ^ eft réduite, à moitié de celle qui eft

indiquée par les anciennes Cartes, ne paroîtra-t* ell>i pas préférable à
celle où les Cartes les plus modernes la portent à 247'*, ^<. même la

'

Carte Kfpagnoîe, publiée en 17^8 par D, Jofeph - Antonio de j^lzate

y Ramires , dans laquelle cette Côte^ tracée pour ainfi dire idéalement,

& ce Cap fe trcuvent entre 2.50 & 25 1". degré de longitude, fans fa-

voir fur quoi p-ut être appuyée une û grande réduélion ? De plus, la

l'ituation de ce Cap, en attendant qu'elle puiflè être un jour déterminée
alhonomiqucrnent, paroît fe combiner naturellement avec les connois-
Tances les plus nouvelles des Pays fiiues à l'Ouefl: du Canada; puifqu' el-

le prefente un efpace depuis le Lac Oinnïpigon de près de 40 degrés en fv;
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longitude, au lieu de 20 ou 22, félon les Cartes modernes. Cet ef-

pace même ne femble-t-il pas devoir obtenir cette ciendue, pour pou-
voir y renfermer ces grandes Rivières qui le traverfent de l'Kft à
rOuelt, fous les noms de Rivières de l'Ouefi y de Belle & de Grande

^

dont on eft inftruit de l'exiftcnce par le rapport des Sauvages, ik donc
j'aurai occafion de parler dans la fuite de ce Mémoire ?

II. Remontant donc du Cap Mendocino par le Cap Forruna
, qui

paroit devoir être, comme je l'ai dit, fitué au Nord- Nord -Ouefl du
premier, l'on rencontre des morceaux de terres ou Ifles indcterminiie?

,

découvertes par le Capitaine Tfchirikow en 1741 , que l'on pnuvoit

croire faire partie de la Côte de cette prétendue prefqu'Ifle des Piicho-

chotes, que j'ai dit fe diriger du côté de l'Oueft , déclinant vers lo

Sud, remplir environ 45 degrés, & devoir fe terminer. à 2 degrés

prés du i8oe méridien, au lieu du 195e où elle fe termine fur les Car-

tes modernes. II faut par conféquent que l'étendue de cette Prefqu'ls'

le, ou plutôt la diftance que l'on donne aux Isles qui portent les mè«
mes noms que les points déterminés par les Rufles en 1741, (bit non-

feulement trop confidérable, mais encore que le Kamtfchatka demande
néceflairement à être reculé plus à l'Ouefl:.

13. J'ai déjà fait voir No. 5, que M. Engel avoit non -feulement
le premier foupçonné , mais même démontré, pour ainfi dire, la né-

ceffité de cette réformation, en donnant au Port d*Avatcha une longi-

tude moindre de près de ii degrés; c'efl-à-dire , en le fixant à 165, au

lieu de 176. Mais, quoique fes raifonnemens paroifTent très- bien fondés,

je n'ai pas ofé hazarder une fi grande réduélion, comme on le verra

dans la fuite; autrement il aiiroit fallu fuppofer, dans ces obfervations

d'éclipfes de lune & de fatelites de Jupiter , rapportées par M. Deiis-

le, une erreur en excès de 40 minutes d'heure , erreur confidérable,

mais qui toutefois ne devroit pas furprendre de la part de gens de

Mer, fâchant que les inftrumens & les pendules ou montres avoient été

gâtés. De plus M. Engel ne pouvoit pas prévoir que l'on auroit la

longitude de Jakucky déterminée par M. JJlenicf k 147J 27' 15", au lieu

de 140 qu'il lui alîignoit en conféquence de la longitude qu'il adoptoic

pour Avatcha.

14. Ce Savant foupçonne des vues politiques de la part du Gouver-
nement Ruffe, dans l'cxtenfion que les Cartes du Pays donnent à cet

Empire vers l'Orient ; m:iis à quoi pourroienc tendre ces vues dans un

objet qui peut un jour être conllaté ou contredit? Ne feroit-il pas p!i:s

naturel d'attribuer cette extenfion à quelque différence dans la nature

du werft, dont fe feroient fervi ceux qui les premiers ont parcouru ces

Paye ? /L'on peut en effet remarquer trois forces de werfts ; le plus

grand paroît indiqué par le Vafrt.ur Beauplan, dans fa Carte de VUkraU
ne ^ fous la dénomination de MiUiare RuJJîcumt dont il compte 90 au

degré. M. d'Anville, dans un traité publié en 1769, fur les mefnres

itinéraires anciennes & modernes., fait mention d'une efpece de werf!:,

évalué fur le pied de 87 au degré, d'après une Carte de l'Empire de

Rus-
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Ruflîc, dédiée au Czar Michel Fœderowitz
, par HelTel Gérard en 1614. Méworna

La troifieme efpece & la plus moderne ell celle de 1041 au degré. Nous "« M* oe

trouvons encore dans les Voyages de Corneille le Bruyn, des werfts plus
Vaugonoy.

forts que ceux de Beauplan, puifqu'il compte 5 vverfls pour une lieue

d'Allemagne , ce qui donne 75 werfts nu degré. 11 a pu arriver que
la diftance en longitude, qui fe trouve entre l'embouchure du Lena ^ à

133 degrés, & l'extrémité la plus orientale de l'Afie, fixée à 205, que
cette diftance, dis-je , équivalente à 72 degrés de longitude, aura été

cftimée fous le 6oe parrallele de 3762 werfts, réputés de 104» au de-

gré d'un grand cercle, quoique ces werfts auroient été de ceux de 87
au degré ; comme l'on a vu confondre le mile ancien avec le mile mo-
derne » avant que l'on eut reconnu qu'il falloit 75 du premier pour un
degré, tandis que 60 du fécond rempliflent le même efpace. Or,
comme les werfts de 87 font d'un fixieme plus grands que ceux de 104
au degré, puifqu'il faut 5 des premiers pour remplir le même efpace

que 6 des féconds, il ne feroit pas furprenant qu'ayant compté des pre-

miers fur le pied de 104 au degré, cette partie ne fut d'un fixieme en
longitude plus étendue qu'il ne faut; ainfi donc divifant le degré en 87
parties, & ajoutant 17 de ces parties pour former le degré de 104 ,

l'on diminuera à proportion d'un fixieme cet efpace de 72 degrés, &
au lieu de 205 degrés de longitude pour l'extrémité Orientale de l'Afie,

l'on n'en compteroit plus que 193. Cette réduAion d'un fixieme dans
cette partie peut encore être fondée fans cette difcuffion de la diffé*

rence des werfts. En effet, ne pouvons -nous pas confidérer cet-

te partie de la Carte comme drefl'ée d'après des mefiires itinérai-

res , dans l'emploi desquelles il faut avoir égard à la nature du ter-

rein, qui, par les détours que l'on eft contraint de faire, exige beau-

coup plus de tems qu'une route reéliligne? Nous avons des exemples
dans le traité des mefures de M. d'Anville

,
pag. 178 & fuiv. , de 5e,

7e & 8e de rcduftion fur les routes pour avoir la diftance; ainfi, en

adoptant un 6e dans notre objet il en réfultera les mêmes conféquences.

15. Mais nous avons dans cette partie de l'Afie, comme je l'ai indi-

qué N. 13, la ville dejakuck, dont la fituation fur le Lena paroît bien

conftatée félon le Mémoire de M. de la Lande p. 23, fur le pajjage de

VenuSy en 1769, ayant été obfervée par M. Iflenief, de 147^ 27' r5"de
longitude, réduite au méridien de l'Isle de Fer, avec la latitude de 6iJ
1' 50". C'eft pourquoi fi l'on part de ce méridien pour diftribuer, fur

la partie du chaflls qui renferme cette partie orientale de la Ruflle, les

degrés tant de longitude que de latitude, augmentés d'un fixieme, on
diminuera d'un fixieme le nombre de degrés qui fe trouve en lon'^itu*

de entre cette Ville de Jakuck & le Cap le plus oriental, qui ton:hera

pour- lors à 195*^ 21', fi l'on conferve la configuration de la Côte dans

cette partie; mais comme cette Côte paroît avoir été tracée afi^ez va-

guement, ce Cap pourroit reprendre la fituation de 193 degrés détermi-

née ci-deflus, & même ne pas dépafier le 1902. La Ville d'Ochothot^

dont la route depuis Jakuck, félon M. Muller, s'évaUie à 800 werfts

,

aura î58<^ 43' & Avatcha 172. Le Cap Siviatoi, à TEft de l'embouchu-

XXÏL Part. Q,q

\



30(5 SUITE DES VOYAGES
DS

Vauoomdy.

MÉMoias chure du Lena, tombera en latitude de même que le Cap Schalaghskoî

^

DK M. DE fuppofé qu'il exille, à 7id 14* au lieu de 72, & le Cap Oskoi, au Sud
de la Prefqu'lile du Kamtchatka, à 51a 54 au lieu de 51. Mais ce
dernier ayant été déterminé à5id 10', félon la navigation de Bering,

oui l'avoit doublé, aind qu'il efl marqué expreifément dans une table

d'obfervation que M. d'Anville {m) difoit, en 1737» avoir par devers

lui, il faudra rabaifler le Cap Schalaginskoi à 69^ 20' au lieu de 71^

14*. La Côte occidentale de la Mer de Lama ou à'Amurf depuis VOch-
ta jufqu'à rc/^a, prendra une poiltion Sud>Oiiefl, comme dans la Carte

de RufTie en 3 feuilles, corrigée par le doéleur Bufching, & publiée à

Berlin en 1761;, & rejoindra naturellement la partie auitrale de cette

même Côte fjtuée vis-à-vis l'Ifle d'Amur , & dans la dire£lion qui elt

indiquée dans l'Atlas Chinois*. L'on ne fera point contraint de dilater

l'efpace qui efl renfermé fous la forme d*un demi-cercle, que préfente

le Fleuve Saghalien ou à^Amur , depuis fon embouchure jufqu au con-

fluent du 5i7(?/;2p^i , & l'embouchure du premier tombera à 155 degrés

de longitude au lieu de 160, où il avoit fallu l'établir pour pouvoir

s'accorder avec les Caries de Rulîîe.

16, C'est d'après ces obfervations fur la nature du werfl;, que j'ai

cru pouvoir déterminer le gillement des Côtes orientales & feptentrio-

nales de la Ruifie, en confervant toutefois la configuration qu'on leur

a donnée , & même le Cap de Schalaginskoi , dont on doute de l'exis-

tence; placer les IQes de Bering, vers 177 degrés de longitude , le

Cap de la prétendue Prefqu'lile des Puchochotes, au Sud du Mont S.

Jean^ ou plutôt l'Ifle du Mont S. Jean, à 8 degrés environ à l'Eft de

ccL Ifles. Depuis ce Cap ou cette Ifle , fitué fur les Cartes modernes

à 195 degrés, jufqu'aux Terres ou Ifles découvertes par Tchirikow, &
fituées au 240e degré, cet efpace de 45 degrés fe trouvera de même
réduit à 38"* 30 > ^ fe terminera fur ma Carte vers le 224e degré de

longitude, pour fe lier aux Côtes Occidentales de fAmérique, dont j'ai

déterminé l'étendue ik la fituation No. 10.

17. VoiL.v donc un efpace de Mer de près de 58 degrés en longi-

tude, favoir depuis Avatcha , à 172^ jufqu'au Cap Mendocino , vers

le 230^, qui paroîc aflez bien déterminé pour pouvoir renfermer non-
feulement les découvertes des Rufles, mais qui permet encore d*y iofé-

rer celles que l'on attribue à l'Amiral de Fonte, fans préjudicier à l'é-

tendue que l'Amérique doit avoir dans cette partie.

18. Quoique ces dernières découvertes ayent eflliyé beaucoup de cri-

tiques, lant par rapport à leur exiftence qu»; pour le défaut même ai

vraifemblance, & que j'aie le premier publié à leur fujet des obferva-

tions, lues dans cette Compagnie le 26 Mai 1753 ,* je n'ai point fait

difficulté de les employer dans ma Carte, comme fi elles étoient récj.

les, fans pour cela prétendre décider en leur faveur. Tous ceux qui

en ont pris la défenfe, n'ont pu, comme ils l'ont fait, que s'appuytr

Cm) Leuic au p. Cartel i737. p. 10.

i

-'t
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fur des moyens de probabilité, qui écroulent à la feule leélnre de la Mémoikb

Relation. Un Amiral de Fonte, un Cafjitaine Bernardo, un Veiafco, dr M. de

un Parmentier, font des perfonnages qui peuvent avoir exifté ; mais
Vaugondy.

ont -ils exécuté les courfes rapides qu'on leur fait faire dans des Pays
inconnus & d'une très-grande étendue, à travers dos Rivières à cata-

raéles & des Lacs remplis d'Ifles, (fans parler des obfervations phyd-
ques qu'ils ont faites) , le tout en fi peu de tems ? La poflibilité s'y

trouve-t-elle ? c'efl: ce qui relie encore à démontrer. Ainfi donc, quand
ce ne feroit que le défaut de vraifemblance, défaut que l'on a foin d'é-

viter même dans la compofition des Romans, il fuiHroic feul pour em-
pêcher d'y ajouter aucune créance.

19. Mais fuppofons que ces découvertes foient vraies, & que ces na-

vigateurs foient des perfonnages réels, je dt'fire que l'emp'oi que j'en

fais, comme acceifoire & hors-d'œuvre, & la manière dont elles s'en-

chaflent, pour ainfi dire, avec ce dont nous avons le plus de certitude,

puiiTent fatisfaire, à l'authenticité prés qui leur manque. L'on remar.
que fur la Carte de Vifcher, un enfoncement, fous le nom d'Mcones,
au Nord du Cap Mendocino, il pourra former, comme je l'exprime,

Y Entrée de Martin d'^quilar , découverte en 1603 » *1"^ j'^ ^'^^^^ ^^'^

celle d'une Rivière confidérable, qui prenant fa Iburce aux montagnes
du MiJJhuri^ coule à l'Oueft fous le nom de Belle rivière ^ groflie fans

dou'e de plufieurs autres qui peuvent s'y décharger; de même que plus

au Nord une embouchure de Rivière, près d'un pareil enfoncement voi-

fin d'une Ifle & nommé ^ncon d'IJÎa^ fe trouve remplacée par YEntrée

de Jean de Fuca , découverte en 1592 , dans une Rivière qui fur les

Cartes inféréf s dans Acofla, fe nomme de los Efîrechos , fans doute à
caufe de la proximité d'un Détroit. Au Nord" du Cap Fortuna , la

Côte fur la même Carte de Vifcher retourne vers l'Eft, formant une Poin-

te, nommée Cap F/condido, qui peut être celle que d'autres nomment
Viienta Jïiejla de l'Etrech d'Anian: j'en fais l'entrée d'un Détroit, que je

préfume être celui d'/înian^ qui pourroit répondre aux grandes Corriert'

tes des Cartes citées ci-delTus, & ne pourroit- 1- il pas porter le nom
d*Archipel S. Lazare , par rapport aux Ifles à travers defquelles l'Ami-

ral de Fonte a, dit- on , palTé eu ferpentant, avant que d'aborder au

Port d^Arena^ dans la Rivière de los Reyes qui s'y décharge?

20. Je reviens à Jean de Fuca , que l'on dit être entré dans une

Mer, que Guillaume Delifle a nommée Mer de lOueJt, & dont feu

fon Frère, l'Allronome, & M. Buache, ont voulu démontrer l'exis-

tence. Mais la pofition entre li 250 & 260e degré de longitude que

ces derniers donnent à cette Mer, au dépens de grands Pays arrofés

par des Rivières de plus de 600 lieues de cours à i'Oueft ; le peu

d'accord qui fe trouve dans leurs fentimens, & le défaut d'authenticité

de l'expédition de Fuca , feroient encore plutôt contre que pour fon

exiftence. Cette efpece de Mer ne pourroit trouver place dans ma
Carte qu'entre le 230 & le 240e degrés de longitude, pour former avec

l'Archipel ci-defliis une Ille, qui pourroit être le Foufang des Chinois,
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fuppofd que ce Peuple, aftucllement peu hardi fur Mer, eut ofé atr-

ciennement poufler Tes Navigations jufque fur cette Côte. L'cxilKii».

ce de cette Mer de rOucjl n'ayant point été prouvée jufqu'a prcLiit,

au contraire, les connoiirances des Sauvages , tel que le Voyage de

Moncacht-Apé , rapporté par le Page, dans fa Defcription ac la

Louïfiane, s'y oppofant, j'ai cru devoir la fupprimer. Ne pourroit-on

f)as
entendre fous cette dénomination de Mer de VOuejl , la partie de

a Mer du Sud, qui baigne la Côte Nord>Oueft de la Californie; ou

ne leroiC'Ce pas plutôt un grand Lac d'eau falée^ de 300 lieues de tour

& de 30 de large, fitué au Nord-Oued du Nouveau Mexique, dans

Je Pays des TaJuiglauks ? J'ai repréfenté ce Lac dans la direélion du

Nord au Sud, tel que feu Guillaume Delille l'indique fur fa Carte du

Canada, d'après le Baron de la Hontan, au lieu que M. Engel lui don-

ne une étendue de l'Efl à l'Ouefl. Il s'y décharge une Rivière qui

defcend du revers des montagnes , d'où le MiJpJJipi & la Rivière longue

prennent leur fource, & ce Lac paroit devoir communiquer avec l'en-

trée de Jean de l'uca , par la grande Rivière coulant à l'Ouefl , & même
avec l'entrée de Martin d'Aquilar, par un bras de celle-ci qui tombe-
roit dans la Belle Rivière. A l'embouchure de la Rivière qui tombe
dans le Lac, & qui paroîc être celle du Cerf, de M. Delille l'Adro-

nome , il y a , fuivant le Baron de la Hontan, d'après le rapport des

MoozemlecSf fix Villes, qu'on peut regarder comme une feule. Ce grand
Lac pourroic être le même que celui qui fut parcouru par D. Juan de

Onnate en 1602, fous le nom de Lac de Couibas ^ au bord duquel efl

une grande Ville , longue de fept lieues & large de deux , remplie de

beaux édifices, féparés les uns des autres par des bois, des jardins ik

même ùqs folTés, félon Laët, qui cite Tribaldus. M. Engel, page 104,
croit que cette Ville aura pu porter le nom de Quivira, y ayant vu,
dit- il, félon Gomara, des Vaifleaux à proues argentées & vergues do-

rées, flefquels on n'a jamais apperçu dans les Mers de cette partie du
Monde, & qui ne peuvent fe trouver que chez une Nation civilifée

telle que les lahuglauks.
21. Ce Détroit d'Anian, quelle que foit l'origine de ce nom , a va-

rié dans fa pofition félon les Géographes du dernier fiecle. Quelques-
uns en ont fait la féparation de l'Afie avec l'Amérique vers le 60e pa^

rallele en 1587, 1612 & i<54i; la Carte des Indes de Torquemada
,

publiée avant i(5i2, n'en fait pas mention ; mais Nicolas Sanfon, en

1652, diftingua deux Détroits, l'un fous le nom de Jcfo ^ entre le 50
& 60e parallèle & vers les' 185 degrés de longitude, & l'autre fous

le nom A'Anian , à l'Ell & à près de 60 degrés du précédent , vers le

45e parallèle, au Nord de la Californie, que l'on croyoit de fon tems
être une Ifle. Ces deux Détroits terminoient une Côte intermédiaire
qu'il indiquoit comme foupçonnée, & qui paroiflToit devoir renfermer
un Pays, auquel on donnoit le nom de Jefo. Guillaume Delille, feul Géo-
graphe de réputation qui parut après les Sanfons à la fin du même fiecle,

jugea à propos de fupprimer ce Détroit d'Anian , fans en détruire auci>



EN AMERIQ.UE, Liv. IIJ. 309

i

neraifon: mais quarante ans après, les RufTes ayanc publie toutes les MiiMotRit

connoiflances que l'on a préfentemenc des Côtes qui terminent l'Afie au »n M. nu

Nord èc àl'Eit, découvrirent à l'Eft plufieurs points, que l'on crut VAuoo^Dr,

former la Côte méridionale d'une Presqu'lfle féparée du Kamtfchatka, à

rOuefl: par le Détroit de Beering ou de Kamtfchatka ^ qui répond au Dé-
troit de Jcfo , & terminée à prés de 60 dccrés de longitude à l'Eft par

des nies ou Terres de Tfchirikow , pcU diltantes d'une ouverture foup»

çonnce au Nord-Oucfl; de la Californie, que nous pouvons prendre pour
le Détroit d'Anian.

22. Les Cartes inférées dans l'ouvrage d'Acofta , font les feules qu'on

doive fuivre , comme ayant fervi de bafe à toutes celles qui ont paru

depuis. Elles font au nombre de quatre, entre lesquelles deux font indi-

quées par les N", I &4, dans louvrage de M. Engel: la première re-

préfente cette extrémité occidentale depuis la Pointe de la Californie

jusqu'aux grandes Corrientes, au Nord du Cap qui, dans la Carte N^
4, porte le nom de Mendocino. Vis-à«vis de ce Cap fe trouve indiqué

\ IJÎc Japan , ayant au Nord IJla de Plata
,
qui par fa forme & fa fituation

répond à la Terre ou aux Ifles de Jefo. Le peu de diftance qui fe trou-

ve entre ce Cap Mendocino & ces Illcs, fait prcfumer que l'on n'a vou-
lu qu'indiquer le côté vers lequel ces Ifles font fi tuées. Si l'on étudie

cette Carte, & que l'on compare la longueur de la Côte Sud à celle de la

Côte Oued, on trouvera que l'on n'a point eu intention de placer le Dé-
troit d'Anian fous le Cercle polaire, comme les anciens Géographes ont

fait depuis; puisque cette Côte Oueft jusqu'aux grandes Corrientes,

n'efl: qu'environ le tiers de la Côte Sud. Qiioique l'on ne trouve point

de graduation fur cette Côte , ce dont on aura pu abufer , il ne feroit

pas difficile d'y en appliquer une. En eiïet , fuppofons la différence en
longitude entre le Cap Mendocino & le Cap S. Lucar de 37**, la latitude

du premier de 42'' & celle du fécond de 23% il réfultera 41*^ 9' pour h
diflance fur un grand cercle entre ces deux points dont le tiers i^^ 43'

ajouté à 42 degrés de latitude de Mendocino, donneroit 55*^ 40'. Le
chaflls tracé fur ks Cartes N°. i &4, en conféquence de la fituation

refpeftive en latitude de l'Ille Japan & du Cap S. Lucar, qui donneroit

l'angle du méridien avec le méridien de la Carte d'environ 28 à 29'' dans

la dirtftion du Nord-Oueft au Sud-E(l; ce chaflis, dis-je, indiqueroit

les grandes Corrientes vers le 52^ degré de latitude, à caufe de la dé-

clinaifon de la Côte vers leNord-Efl:, ce qui donneroit 54**, fi cette Côte fe

dirigeoit au Nord fur le chaflîs, comme elle garde le paraîlélifme avec le

méridien propre de la Carte. Ces grandes Corrientes, ainfi nommées fans

doute à caufe de la nature des courans qu'on y a trouvés, indiquent , Ci-

non un pafiage, du moins un foupçon de Détroit, qui aura pris depuis

d'Acorta fon nom du Royaume d'/Iniau , fitué fur la Carte N°. 4, vers le

45*^ parallèle, comme la Côte Nord qui la termine tomberoit vers le 54.^.

Comment peut-on prétendre que les Efpagnols ou d'autres anciens Navi-
gateurs ou Voyageurs auroient poufle jusque fous le Cercle polaire leurs

découvertes, & qu il faudroir placer ce Détroit d'Anian fous ce Cer-
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de, à moins que Ton n'appliquât à c^s Cartes un clialfis, dont le de.

cré fut moitié plus petir, comme dans les pareilles Cartes inférées dans
fouvrage de Witfliet, («) ce qui pouflTeroit la Côte Nord fous le 70e pa-
rallèle: mais dire avec ce dernier Auteur, que ce Détroit conduit par k
plage feptentrionaîe fous le Cercle polaire vers le Groenland^ flfiande^ l'An^

gleterre 6? nos Terres feptentrionales , c'eft confirmer l'idée que nous nous
îbmmrs formée dans le N». fiiivant.

23. Pourquoi Mercator dès 1587, Hondius & ceux qui font venus

après, ftiparent-ils l'Afie de l'Amérique par le feul Détroit d'Anlan,

vers le 180" méridien, fi ce n'efl: parce qu'ils dilatoient confidérabiemciit

les Continens en longitude ? En ciFct,que l'on confulte les Cartesd'Hon-

dius , dans l'Atlas de Mercator, l'on y trouvera Paris trop oriental de

12 degrés, Conftantinople de 18, & Pfh'n de 24. Suppofons ce dernier

excès, qui devroit être plus fort pour le Détroit à 180 degrés, il k
trouvera tomber au I56^ Le Cap de Califernîe ^ aujourd'hui S. Lucar^ y
efl trop occidental de 8 degrés; <k fi l'on réduit à moitié en longitude

la Côte depuis Enganno jusqu'au Cap Fortuna, de 67^* à 33'' J , ce dernier

Cap tomberoit à 135 degrés à l'Ouefl:, ou k 225 à l'EIt du méridien de

l'Jfle de Fer. Cette diftance entre le Cap Fortuna & la Côte OrientiL-

de l'Afie dans Hondius réformé, fe trouveroit donc de 69^, ce que don.

ne à-peu- près ma Carte entre le Cap Fortuna & la Côte d'yimur: or, cet

efpace qui fe trouvoit déjà de $$ degrés dans la Carte des Indes Occi-

dentales de Torquemada, citée ci-defl^us, renferme le Pays de Kanif
fchatka, qui fait parrie du Continent afiatique, féparé des découvertes

qui font à l'Eft, par le Détroit de Beering. Il faut donc que ce Détroit

foit différent de celui que les anciens Géographes indiquent dans le voi-

finage du Cap Fortuna, fous le nom d'y/m<7n, quoiqu'en difent ceux qui

prétendent ne reconnoître qu'un feul Détroit fous ce nom entre l'Allé &
l'Amérique. C'efl: ainfi que les connoifiances antérieures que l'on a cru

ne point être fondées, (& qui en conféquence ont été fupprimées, fe

trouvent, dans la fuite des tems , pour ainfi dire, confirmées. Je n'in*

noverai donc point en matière géographique, lorsque je dilHnguerai le

Détroit d'Aman de celui qui exifie entre l'Afie & r/\mérique, 6c qui

communique de la Mer de Kamtfchatka ou dormante à la Mer de Tarta»

rie ou glaciale. Je donne à ce dernier le nom de Beering ^ comme il

pourroit porter celui de Jefoy le Kamtfchatka, fuivant quelques-uns,

paflTant pour être la partie haute de ce Pays fous le nom A'Oku-Jefo. Le
fécond Détroit, qu'il ait une iiTue ou non, doit exifter dans la partie

Nord-Oueft de l'Amérique feptentrionaîe, & porter le nom d'/Jniant

(m) Ces Cartes présentent une graduation

,

fur laquelle il faut obfeiver qu'il n'y a point

de rapport convenable entre les degrés de
latitude & de longitude , les premiers fe

trouvant plus petits que les féconds ,• d'où il

refaite que, fi l'on y fuppofoit la projeftion

d'une Carte plate, & que l'on prît le degré
de latitude égal au degré de longitude , le

Cercle polaire arftique termîneroit la Côte

boréale, & fcroit au Noid de IL-riri reyjo,

tandis que ce Pays fc trouve fur cette Car-

te an Nord de ce Cercle ; d'où l'en peut

conclure que cttte graduation ne doic titre

re(;ardée que comme fervant de bordure i

diaquti Carte.
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d'après toutes les connoiflances anciennes oui le donnent pour être voi-

fin du Cap Mendocino; puisque François Draice, ^ui découvrit en 1579
la Nouvelle Albion , alTura à la Reine Ëlifabeth qu'il dtoit entré dans le

Dâroic d'Anian, & qu'il y avoit pénétré 20 lieues. Il paroît probable
que ce Détroit ne pouvant être ni 1 Entrée de Jean de Tuca, ni celle de
Martin d'Aquilar, devoit fe trouver prés du Cap que nous avons vu être

iic-immc KjcondUo ou Fuenta fuejla de l'E/lrech d'/Jnian. Nous ferons donc
conviinir ce Ociroit avec l'Archipel de S, Lazare t découvert par l'Ami-

ral de Fonte, & û jamais les découvertes qu'on lui attribue doivent
trouver place, c'ell dans l'endroit indiqué fur ma Carte, dans laquelle

j'ai exprimé encore une rivière fans nom, indiuuée fur les Cartes d'A-
colla ou de Witfliot, ayant fon cours au Nord, & qui ne pourroit fe

décharger que fur une Côte qui termine au Sud le Lae de Fonte.

24. Il parole en effet qu'il peut y avoir dans cet endroit une fépara-

lion par quelques bras de JVIer ou Lacs , & quelques Détroits qui com-
jnuniquent les uns aux autres dans la direélion Nord-Efl, entre le Conti-

nent de l'Amérique feptentrionale & cette cfpece de grande Kle, termi-

née au Sud-Ouelt par les dccou/ertes des RulTes, baignée au Nord par

la Mer de Tartarie ou glaciale ^ &. comprife entre les 210 & 260e degrés

de longitude. £t dans quel autre endroit pourroient être, Je le répète,

mieux placées les découvertes de l'Amiral de Fonte ? Cette entrée du
Détroit d'Anian, fuivant elles, peut communiquer à la Baie d'Hiidfon par

la RlvietG de los Reyes y le Lac Belle, la Rivière Parmsntiers ^ le Lac de

Fonte j le Détroit de Ronquillo & ce grand Lac Michinipi ou de la grande

Eau^ qui à 1 Eft: peut le décharger par la Baie de Repuïfe dans la Baie

d'Hudfon, & à TOuell par un Détroit qu'un Capitaine Anglois nommé
Cluni , dont je parlerai , a découvert en paflant de la Baie d Hudfon dans

la Mer de Tartarie. Il eft à remarquer que ce Lac de Fonte pourroit bien

être celui que M, Jérémie nomme Ouinipigoiichin ou la petite Mer, fitué

à cent lieues plus loin, c'eftà-dire, à l'Oueft du Lac Anisquaouagamott ^

qui communique à la Baie d'Hudfon par la Rivière Bourbon.

2j. La Relation du Voyage d'un Vaifleau de guerre Danois, inférée

dans les papiers publics en 1773, viendroit à l'appui de cette communi-
cation, fi elle eut été reconnue authentique; je la joins ici extraite d'u-

ne lettre de M. de la Lande , dans le Journal des Savans , Nov,

1773, en y ajoutant quelques commentaires que j'indique entre paren-

thefes.

„ Le VaifTcau de Guerre Danois, la Couronne du Nord, commandé par

le Baron d'Ulfeldy étoit parti le i Juin 1769 de Bornhohn en Norvège,
{ou plutôt dans la Mer Baltique , à l'Efi de la Province de Schonen, £5* au

Nord de l'embouchure de l'Oder,) avec des provifions pour 18 mois, des

Allronomes, des Peintres & tout ce qui etoit néc-'fTaire à fon expédition,

{qui étoit un Voyage aux Terres polaires aréiques): après avoir vogué pen»

c'-i^t 37 jours par un vent frais, ces Navigateurs apperçurent le 7 Juil-

let une grande Ule, couverte de rodi.rs pendan.; tn précipices. (Coffî-

me la courfe dévalue de 34 degrés on Oiio lieues marines ^ ce qui donne 18
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lienci' par jour , cette IJÏc pouvoit hrc celle du Cap Farcivel). Ils la doublè-
rent, coiuiruKrLDt «\ le troiivcrcnt le 17 Scpti'mbrt, {c'ejl-àdirc ^ après

2 mois ÔJ* 7 jours de na^'ni^ation ^ depuis le Cap Farevoel) dans un courant
rapide, (</Mf l'on pourroit pr-ffuner itrc la Haie de Repnîfc y dans la Baie

d'Hudfnn\) ce courant cioit entre deux terres 'ort él-vécs, qui leur pa-

rurent éloignées l'une de Taure de dix lieiKS. Ils fureiit emportes treS*

loin pendant trois jours, après lesquels ils commencèrent pour- lors à

découvrir le Continent do I Amérique, fitué ent.e la Californie {à rOucjl

ou Sud'Onefî) Ck la partie la plus occidentale des EtablilTemens de la Ki-

viere (ou plutôt de la Haie) d'Hudfon. Ils mouillèrent dans une atifc

commode & fûre, A trouvèrent la Côte abondante en bulïles & bêtes

fauves: trois mois après ils entrèrent dans la Mer pacifique, (fans doute

en navigcant toujours à travers de g^rands Lacs ^ tels que le Micliinipi âf le

Lac de lonte , pour déboucher , comme l'on prétend que l*//mirai do fonte a

fait, par qielqu ouverture dans la Mer du Sud ^ vers le 20 Oâobie 1769,
d'où, il fuit qu'en fuppofanî ce trajet long de 45 à 50 degrés d un grand cer-

clc ^ ils n'auroicnt fait par jour que 10 ou 11 lieues). Ils revinrent en Eu-

rope, {après avoir parcouru toute la Côte occidentale de l'Amérique) par le

Détroit de le Maire & les Jd^s de l'Amérique, abordèrent le 11 Tévrior

1773 aux Iflcs Rofles en Irlande, d'où ils appareillèrent pour Hrémc,
où ils attendirent le dégel avant de retourner à Copenhague," (après

avoir employé 3 ans, 7 mois (^11 jours à cette navigation).

26. Pau la difpofition de tous ces Lacs & Rivières, qui peuvent for-

mer cette communication de la Baie d'Hudfon avec la Mer du Sud
,

je

me trouve d'accord avec la Carte de Torquemada, citée N°. 21, dans

laquelle on voit rcpréfentée d'une manière indéterminée, une Côte qui

s'étend vers rKfl du 50« au 60^ parallèle, duns l'efpace de 40 degrés de

longitude, avec une indication de montagnes de neige. Sierras nevadas.

De plus l'on peut y fuivre ce grand Voyageur Moncacht- Apé, dont

j'ai parié No. 20, lequel, félon le calcul de M. Engel, étoit arrivé au

230= de longitude en defcendant la Belle Rivière. Toute la difficulté

que l'on pourroit trouver, feroit dans ce qu'il efl dit, que ce Voyageur
s'ét nt joint dans cet endroit à dQS hommes qui habitoicnt plus avant fur

la Côte vers le Couchant, ils fuivirent la Côte entre le Couchant & le

Nord. Faut-il, fuppofé que ce Sauvage fçùt s'orienter, entendre par

cette expreflion que la Côte alloit Nord-Ouejlj ou ne pouvoit-elle pas

regarder le Nord-Ouejl ? Dans ce fécond eus il leroit remonté 2ii\ Nord- EJlj
le long de la Mer ou des Détroits & Lacs que nous y fuppofons, & au

lieu de fe trouver au 2oo<= degré de longitude tSc à 55 degrés de latitude,

H auroit regagné le 255e vers le 60e parallèle, où il a dû trouver les

jours beaucoup plus longs que chez lui & les nuits très - courtes. Il eut

été plus naturel & plus précis de faire indiquer à ce Sauvage la direc-

tion de fa roMte par les difFérens changemens de fon ombre, ne pou-

vant pas y avoir, pour ces fortes de gens, d'autres manières de s'o-

rienter.

27. Au Nord-Ouefl de la Californie, <S: aux environs de ces Rivières,

dont

>»
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dont j'ni pirlc' fous lus noms de grande & de belle ^ on trouve indiqué Mkh^i^i

fiw mi Carcc le l'.iys du Tegualo ou de ?«//», K; fhiv'ira, dont la Cipit.i- "'•/'

Je ctoit (huée fur la Cote, entre le Cap MenJucmo Oi: la nouvelle Ah
'

bion. J'ai cru pouvoir placer au Nord de ce dernier, dan» la partie ar«

roféc par le Rie de lo^ Ejlrechos^ le Koyaume ou plutôt le Pays (l'/Jniant

Ck. près du Lac de Fonte celui que les Cartes de Witfîiet indiquent, fous

le nom de Jicrg't re^'m. Cette grande Mer intérieure, repréleniée au
Nord-Ell du Lac de Fonte , connue par M. Jiuache fous le nom de la fs^ran"

de eau ou Michinipiy qui a 600 lieues dj Cote, & que M. Dell/le, l'As-

tronome, avoit cru être le mC'me que le Lac de Fonte; cette Mer, dis-

je, paroît occuper la place que lui donne M. Jéremie , à 300 lieues

NordOuefl du Fort Bourbon., lequel étant fitué vers 57 degrés de latitu-

de, doit déterminer ce grand Lac entre le 65 & 70" parallèle, comme il

fe trouve fur ma Carte. De cette efpece de Mer l'on peut foupçonner
des communications aux Baies de Bamn & d'IIadfun, telles que celles de
Jones y ik de James/outid, de Repulfe ik de IVelcomc.

28. A la Cote occidentale de cette Mer intérieure, l'on remirquc un
paflage, dont j'ai parjé N«. 22, qui communi|ue à la Mer de l'artarie,

& à l'cmboucliure du()uel à 6;'* de latitude, font indiqués deux Caps,
fous les noms de Spurel & de Fowler. De ce dernier court du côté de
rOu-'fb jusqucs vers le ]):rtroit de Beering, une Côte dans l'efpace de 50
degrés de longitude, d couverte & parcourue par le Capitaine Anglois
nommé Alexandre Cltini^ qui a donné ces noms à ces deux Caps. Ce Ca-
pitaine cil Auteur d'un ouvrage intitulé Jmerkan Traveller ,

public à

Londres en 1769, en tête duquel fe trouve une Carte gentrale, d'où

j'ai tiré cette Côte Ck ce Détroit: j'ai eu occafion de parler de cet ou-

vrage dans mon Mémoire fur les découvertes à faire dans la Mci polaire

arctique. Je crois devoir ajouter ici ce que j'ai appris depuis de M.
Engcl, par une lettre du 29 Juillet 1773, fçavoir ; „ Que ce capitaine

„ n'eft point un être de raifon, puisque l'on s'ell donné du mouvement
,, à Londres pour avoir fes papiers ; que l'on a appris qu'il les avoit rc-

„ mis à un nommé Joknfon, avec 3 mille liv. flerlings; qu'après fa mort,

„ (arrivée en Mai 1770) on avoit fait de? perquifitions, & qu'on vou-

„ loit favoir fi ce particulier ne fe fcroit pas retiré au Canada." L'on
peut voir encore la Gazette de Londres , du 4 Avril 1769; voici ce
qu'elle rapporte: ,, Il y a quelques mois qu'un Officier, qui a ci-devant

monté des Vai fléaux de la Compagnie de la Baie d'Hudfon, fit part

aux Miniftres qu'il avoit trouve le palfage defiré par le NcrJ Ouefl
pour aller aux Indes Orientales; ayant paffé heureulement du Détroit

de Repulfe-Bay à un autre, par lequel il avoit pouffé dans l'Océan

Tartarien. Cet Officier, de l'agrément du Miniftre, avoit commen-
cé à mettre au jour fes découvertes , & à drefler des Plans & Cartes

exaÊles des Côtes par lefquelles il avoit pafle ; mais cette publication a

„ été tout-à-coup fupprimée, <S: l'on prétend qu'il a été réfolu aux in-

flances de la Compagnie des Indes & de celle de la Baie d'Hudfon, de
ne point rendre nublique cette découverte, ni rien qui y ell relatif".

XXII. Part. Rr
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29. Il y a eu fur la difpoficion de tous ces Lacs qui compofent la

découverte de TAmifal de Fonte trois fyfliémesi favoir, celui de l'Ecri-

vain du Vaifleau la Californie ^ celui de M. Delille rAftronome, ik ce.

lui de M. Buache. Les deux premiers font les moins difparatcs entre

eux : la plus grande différence confifte, en ce que dans 'Hui de l'Ecri.

vain, au lieu du Ltiz Bcrnarda y l'on voit une Côte baif lée ^ r la Mer de

Tartarie, & qui s'étend jusqu'au Cercle polaire, vers lequel il indique

que les Jéfuites ont été jusqu'au 66^ degré de latitude. Auflî n'ai -je

point fait difficulté d'adopter ces deux fySêmcs, en repréfentant toui^-

foisle Lac Bernarda, que je n'ai gueres poufle au-delà du Cercle poiai-

re, m'étant trouvé empêché par ce Détroit que le Capitaine Cluni indi-

que avoir franchi vers la même hauteur. Par l'emploi que je fais de c^s

découvertes de l'Amiral de Fonte, je n'abforbe pas une partie du Pays

des JJJînipo'cls & des Crijîinaux , avec le Lac Jnîsquaouagamou & une par-

tie du Lac Bourbon: je lailîe entre le Détroit de RonquiUo & la Baie d'IIud-

fon, près de 25 degrés de longitude, qui renferment un efpace de 250

lieues, dans lequel on dit qu'habite une Nation nommée Têtes -plates,

ou Plats côtés de chiens. Les ouvertures ou enfoncemens qu'on remarque

dans la Baie de Baffin , fous les noms de Jones &. James Jound , comme
celles de la Baie d'Hudfon , telles que Repulfebay, induifent, comme

i'e
l'ai déjà dit, à foupjonner des pafTages ou des communications à la

^ler de Tartarie, Peut-être même toute cette partie du Nord de l'A-

mérique n'eftelle qu'un terrein entrecoupé par la Mer, formant de gran-

des liles pareilles a celles de la Baie de Baffin? Aufli c'efl d'après l'an-

nonce ci-dcfliis de l'expédition du Capitaine Cluni, que j'ai repréfenté la

Baie de Repulfe comme un Détroit qui communique dans ce grand bas-

fin, que je prends pour le Michinipi ou la grande Eau des Sauvages, &
que ce Capitaine aura traverfé pour fortir dans la Mer de Tartarie par

le fécond Détroit ,
que terminent les deux Caps Spurel & Fo'xler. Mais

il eft fort à craindre que, nonobflant l'exiftence pofTlble de ces grandes

nies & de ces Détroits, lé paflage par le Nord-Ouefl: ne foit impratica-

ble, & qu'il ne foit plus avantageux de le tenter à travers le Pôle, corn-

me je l'indique dans mon Mémoire fur les tentatives à faire par le Pôle

ar(5lique

30. Que n'avions -nous pas à efpérer de la dernière expédition des

Anglois, dont on a déjà vu des extraits, par lesquels l'on fait qu'ils ont

trouvé le chemin fer-ne par des glaces à Sc' 48' de latitude au Nord du

Spitzberg, le 27 Juillet 1773? Mais, dira un fpéculateur jettant les ycu):

fur un globe, pourquoi ces Navigateurs Anglois ont-ils pris leur rouro

entre le Groenland c\: le Spitzberg/ ne devoient-ils pas préfumer que !c

peu de diftance qui fe trouve entre ces deux Pays ne pouvcit leur offrir

qu'une route trcs-embarrafTée de glaces? Des jfles de Shetland ils n'a-

voient qu'à s'é'ever au Nord jusqu'au 72c degré de laHtude (0) , de-Ià

tournant à YEu gagner le Cap Nord, àc enfuite prendre & conferver k
Nord -Efl- quart Kll , ils auroient pu trouver la Mer libre entre k

(0) Voyez la Carte pobixe aréique.
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5pitzberg 5c la Nouvelle Zemble , & atteindre le 85e degré de latitude Mémoire
vers le iss'^ degré de longitude; de-là, prenant le Siid-Eft, fe rendre au ^^ ^- ^^

Détroit de Becring, où ils auroient pu trouver à s'hiverner , dans un
^*"°oi^dy.

Tays fournis à une PuifTance alliée. Repartant enfuite à la belle faifon

iiiivante, Ck reprenant l'Efl, ils auroient côtoyé vers le 7c<= parallèle la

partie Nord de l'Amérique, pour rentrer dans la Baie d'Hadfon par le»

paHages que l'on foupçonne, & que le Capitaine Cluni avoit, dit -on,
trouvés; ou, fi la Mer le permettoit, continuer encore la Côte oppofée
a la Baie de Baffin, & gagner le Détroit de Groenland} par cette navi-
gation l'on auroit eu une connoiÛance ébauchée de la nature de cette

INier glaciale, & l'on auroit vérifié la nouvelle de Londres, du 10 Sep-
timbre 1771, inférée dans la Gazette de France du 20 du même mois,
^'" 75 » P- ?ot , où il efl rapporté, qu'z/« Vaijfeau iiouveUemcht arrivé du

Détroit de Davis, s'ejî approché fi près du Pôle , que fa boujjble n avoit plus

de direëliorit d* quH s'ejl enfuito trouvé dans une Mer très étendue ^ très-

calme , oii il na apperçu aucune terre. Qu'il eft aifé de dreiTer dans Je fi-

lence du cabinet des infl:ru61ions pour les navigateurs ! mais quelle diffé-

rence l'on trouve dans l'exécution ! Peut-être fè préfentera-t-il encore
quelques navigateurs affez hardis pour tenter cette nouvelle entreprife?
Nous fommes inflruits par Mrs Phips & Lutiuidge^ que la Mer eft fer-

mée au nord dans le voifinage du Spitzberg. Nous connoiffons la Re-
lation (imprimée en 176O) des aventures arrivées à quatre Matelots
Kufîés, qui ont fejourné fix ans & trois mois dans une Ifle déferte, fi-

tuce à l'Efl du Spitzberg, nommée par eux Maloy -Broun, près de la-

quelle ils avoient été jettes par une tempête. Elle nous apprend que la

Aîer eft libre entre cette Ifle & la Nouvelle Semble (/>): ces fortes de vo'

yngcs ne peuvent y dit- ont jamais être utiles pour le Négociant; mais tout

ou plus ititérejjatits pour l'^fironomCt cefe peut être; mais il fe trouvera

toujours des âmes forces, Nil mortalibiis arduum efl, que la gloire tou-

che plus que tout autre motif, ik qui , fe mettant au-deflus de tout

obflacle, croiront s'immortalifer en fe facrifiant pour le progrès des

connoiflances humaines.

31. Tel eft le réfultat des obfervations que m*ont procuré les con-

noiffances réelles & foupçonnées des Pays qui forment la partie Nord-
Oueft de l'Amérique , & dont l'étendue en furfacc peut s'évaluer de

238400 lieues quarrées de celles de 20 au degré. Il m'a paru qu'entre

tous les fyftêmes que l'on a pu imaginer fur la difpofition réciproque de

ces Pays avec les parties orientales de l'Afie & les Ifles intermédiaires

,

f/i) l'ai appris par une lettre ds M. En-
»^el <!o îîerne, en date du 23 Juin, qu'il a

p.un une Ueluion anonyme du Voyige de
M. Pliips, avec une Carte & une Introduc-

tinn préi':riiii.Tire fur cette route par la Mer
du Nord; qu'on a lu en outre dans la Se
ciété Royale un Difcours du Frère du Mi-
lord Barrington, par lequel il prou, j la pos-

fibilité & la facilité môme de ce paiTaf^e,

confeillant fort que le Parlement promette

de nouveau une forte récompenfe à celui qui

exécuteroit ce tnict jusqu'à Canton. Et

qui le croiroir ? M. Phips confeille lamêma
chofe, quoiqi' à fon retour il eût foutcnu

que toJte cette vafte Mer à l'M du Spitz-

berg étoic congelée.
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celui que je propofe ne manque pas de fondement
,
jusqu'à ce que des

Navigations entreprifes par des i^ens expérimentés , & telles que les

Anglois pourroient encore faire par la Haie d'Hudfon, de même que les

Efpagnols en reconnoiflant encore la Côte occidentale de la Californie,

nous confirment dans ces recherches, ou contribuent à les re6lifier, en

décidant fur la nature de leurs objets, comme ce Voyage du Lieutenant

Syndo, dont j'ai parle au commencement de ce Mémoire, nous déter«

niine l'état de la partie Nord de la Mer du Sud, entre l'Afie & l'Améri.

que, où il n'a trouvé qu'une grande quantité d'Ifles qui rempliflenc l'é-

tendue de la Presqu'Ifle que l'on y avoit conjeélurée.]
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CHAPITRE XVI.

Hijloire Naturelle de VJmérique Septentrionale.
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Histoire
NATl'n'-I.M?

HE l'Ami'- RiQ'.

Septentrio-
KALIi.

OUiVANT ladivifion ordinaire des deux parties de ce Continent, celle Intuoduc-

qu'on diftingue, par le nom d'Amérique Septentrionale, a beaucoup plus tion.

d'étendue qu'on ne penfe à lui en donner dans cet article. On a vu qu'el-

le fe prend ordinairement à llflhme. Mais quantité de grandes Ré-
gions, qui font comprifes dans la partie du Nord, telles que la Nouvel-
le Efpagne, la Louïfiane, & la plupart des Colonies Angloifes, ne lais-

fent pas d'appartenir à celle du Midi, parleur température & leurs au-

tres propriétés. Aufli n'a-t-on pas manqué d'en donner l'Hiftoire Natu-
relie à part. Il ne s'agit donc ici que de celles, dont le climat efl tout-

à-fait différent, & qu'on peut faire commencer vers les trente- neuf de-

grés de latitude Septentrionale, au Sud du Lac Eriéi c'efl-à- dire, pro-

prement , à l'entrée du Canada.

On efl furpris de lire & d'entendre que dans un Pays fi proche encore Obferv^tifw»
du Soleil , auflt proche même que les Provinces les plus niéridionales de Tur le froid

France, le froid foit extrême, & fi long qu'il empiète beaucoup fur le ^^ Canada.

Printems. Avant la fin de l'Automne, les Rivières s'y trouvent remplies

de glaçons ; & bientôt la terre efl couverte de neiges, qui durent fix

mois, & s'élèvent toujours à la hauteur de fix pies. l\ n'y a point de
Voyageur qui ne faffe une defcription touchante, de ce qu'il a fouffert

d'un climat fi rude. „ Rien n'efl: plus trifte, (dit le P. de Charlevoix, )

que de ne pouvoir fe montrer à l'air fans être glacé, à moins que d'ê-

tre fourré comme les Ours. D'ailleurs quel fpeélacle, qu'une neige

qui vous éblouît, & qui vous cache toutes les beautés de la Nature.

Plus de différence entre les Rivières & les Campagnes
; plus de varié-

té: les Arbres mêmes font couverts de frimats; il pend , à toutes leurs

branches, des glaçons fous lesquels il n'y a point de fureté à s'arrêter.

Que penfer, lorsqu'on voit aux Chevaux, des barbes de glace d'un pié

de long? & comment voyager dans un Pays, où, pendant fix mois,
les Ours mêmes n'ofent quitter leurs retraites? Aufli n'y ai-je jamais

paffé d'Hiver, fans avoir vu porter, à l'Hôpital général, quelqu'un à

qui il falloit couper un bras ou une jambe gelés. Si le Ciel efl: ferein

,

il fouffle de la partie de l'Oueft un vent qui coupe le vifage. Si le

vent tourne au Sud, ou à l'Efl;, le tems s'adoucit un peu; mais il

tombe une neige fi épaiffe, qu'on ne voit point à dix pas en plein

midi. S'il furvient un dégel dans les formes, adieu les Chapons,
les quartiers de Bœuf & de Mouton, la Volaille, le Poiffon, qu'on

tenoit en réferve, dans les Greniers, fur la foi de .'a gelée. Ainfi»

malgré les rigueurs du froid, on ell réduit à fouhaiter qu'il ne discon-

tinue point."
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Histoire II peut être vrai, comme on le prétend, que les Hivers du Canada

Naili'ei.ik aient encore été plus rudes il y a cent ans: mais tout le monde convient
nii/AMÉRiQ.

^^g tels qu'ils font aujourd'hui , l'Hiver de France le plus piquant n'en
^.'^^"''^^'^ ' approche point. A la vérité le mois de Mai n'efl; pas plutôt arrivé,

qu il fait changer de langage. La douceur de cette fin du Printems, d'au.

tant plus agréable qu'elle luccede à tant de rigueurs (a) ; la chaleur de

l'Eté, qui fait voir, en moins de quatre mois, les femences & les récol.

tes (b); la férénité de l'Automne, pendant lequel on jouit d'une fure

de beaux jours; tous ces avantages, auxquels on peut joindre celui de h
liberté, qui efl comme le partage du Pays, fait une compenfation fort

agréable pour les Habitans.

Ce froid ex. 'Mais, la queftion ne regardant que le froid, on demande d'où pont

tKÎicnepeut venir une température (i dilfercnte de celle de France, fous des paralle-

êtrc aitribué
j^g ^^^^•^ fy^j tout-a-fait les mêmes? La plupart des Relations attribuent

la Uviiv--
j^j froids fi longs & fi rudes à la neige, qui demeure trop longtems fur

les terres pour qu'elles puilfent jamais bien s'échauffer: mais cette expli-

cation ne fait que changer la difficulté; car on demandera quelle elt l.i

caufe de cette abondance déneiges, fous des climats aufii chauds que le

Lan;^uedoc & la Provence, & dans des Cantons beaucoup plus éloignes

des Montagnes? Denys, qu'on a cité plufieurs fois avec éloge, racon'.c

que les arbres reprennent leur verdure, avant que le Soleil fuit afi'ez clc-

vé fur l'Horiiiion pour fondre la neige & échauffer la terre; ce qui peut

être vrai dans l'Acadie, qu'il connoiffoit particulièrement: mais d'autres

affurent que partout ailleurs les neiges font fondues dans les plus épaiiïes

Forêts, avant qu'il y ait une feuille aux arbres. On ne s'en rapporte

pas plus volontiers au même Voyageur, lorsqu'il prétend que les neiges

fondent plutôt par la chaleur de la Terre, que par celle de l'air, & que

c'cfl toujours par-deffous, qu'elles commencent «à fondre: il y a peu d'i\\>

parence qu'une Terre, couverte d'eau gelée , ait plus de chaleur que

(a) Obfervons audî, d'après le fage Mis-

fionnaire, qu'elles ont des inconvénieiis aux-

quels on ne peut jamais bien remédier; il

met au premier rang la diffi ulté d\i nourrir

les Beftiaux, qui, pendant tout l'Hiver, ne

trouvent abfolum-'nt rien dans les Campa-
gnes, coûtent par confé.jueiit beaucoup à

nourrir , & dent la chiir , après fî.t mois

d'une nourriture feche,eft pref.jue fansgoûr.

11 faut auflî bien du grain pour la Volaii-

le, & de gnnds foins pour la confervcr.

Si ,
pour éviter cette dcpenfe, on tue h ia

fin d'Oélobre tourcs les Béte^ qu'on vciit

manger juscju'au mois de Mai, elles devien-

nent bien infipidts; & de la inanicrc dont

on a rapporté que le Poiiron fe pâche, au

travers de la glace . il ne peut ôtre fort a-

bondant , fans compter qu il cil d'abord ge-

lé: de forte t}u' il eil presqu'impofnble d'en

avoir de frais, dans la faifoii (ài ileit le plus

Jàciitiix din êtic;trivé. Les boijs Chrêueiis

feroient même fort embarrafTés pendant le

Carême, fans le fecours de la Mirée A des

Anguilles. De beurre & d'œufs frais, il

n'en eft point queflion, non plus que Je lé-

gumes, qu'on garde néanmoins comme on

peut dans les Celliers , mais qui perd.rt

bientôt leur vertu. Ajoutons qu'.'i rexc.p-

tion des Pommes , qui font ici d'unt; ex-

cellente qualité, & des petits Fru'ts .l'Eté,

qui ne fe gardent point. Us Frurs .ieKr. n-

ce ne réuflilTcnt point. Journal H''jioilqu:,

p. lùô.

(b) L'u!"age du Pays efl de labourer le»

Terres pendant l'Automne, de ftMutr di;.

puis le milieu d'Avril jusqu'au lo de Mu,
& de couper les t)lcs d<.puis le '5 d'Auilt

ju';(ju';i!i 20 de Septembre. Les terres, <iui

n'i»nt été labourées qu'au Prnitonis, rappra-

tent moins, dit-on , pareeoue les paries

nitreuils de la ncgc ne s'^ iniinuent ['M

b.un.
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l'air , qui reçoit immédiatement celle du Soleil. D'ailleurs , Denys n'ex-

plique point la caufe de ce déluge de neiges, qui inonde des Pays im-
meiifcs, au milieu de la Zone tempérée.

Un Jéfuite Romain, qui avoit pafTé une partie de fa vie dans la Nou-
velle France, a traité cette queftion en Phyficien (r); & le P. de Charle-

voix confirme fa Doélrine, en y mettant quelques refl:ri6lions. Il croit,

par excinple
, que le Miflîonnaire Italien fe trompe , lorfqu'il ne veut

pas qu'on attribue les froids exceflifs du Canada, aux Montagnes, aux
Bois & aux Lacs du Pays: ces trois caufes, fuivant le Jcfuite François,

doivent y contribuer {d); car il n'y a rien, dit-il , à répliquer contre l'ex-

péiience, qui rend fu-nfible la diminution du froid, à mefure que le Pays

fc découvre; quoiqu'elle ne foit pas proportionnée à ce qu'elle devroit

être, fi l'épaiflliur des Hois en étoit la principale caufe. 11 y en a Jonc
de plus puilfantes; & là-deflTis, les deux Jéfuites s'accordent.

Sous les climats les plus chauds, il fe trouve des Terres humides;
fous les plus froids, il y a des Terres fort feches; & c'eft un certain

mélange de fec & d'humide qui forme les glaçon"s & les neiges, dont la

quantité produit l'excès & la durée de froid. Ce mélange fe fait remar-

quer à tous ceux qui voyagent en Canada: le Monde n'a point de Pays
où il y ait plus d'eau; il en a peu, dont le Terroir foit plus mêlé de
pierres & de fable. Ajoutez qu'il y pleut rarement, & que l'air y eft

extrêmement pur & fain; preuve, fans réplique, de la fécherefle natu-

relle de la terre. De foixante François établis dans le Pays des Hurons,
la plupart d'une complexion dtlicaie, & tous afTez mal nourris, leMis-
fionnaire Italien rend témoignage qu'il n'en mourut pas un dans l'efpa-

ce de feize ans. A la vérité, cette étrange multitude de Rivières &
de Lacs, qui égalent en efpace la moitié des Terres de l'Europe, de-

vroit fournir à l'air une continuelle abondance de nouvelles vapeurs:

mais outre que la plupart de leurs eaux font fort claires, fur un fond

de fable, leur extrême & confiante agitation, qui émoufle la pointe des

rayons folaircs, ne permet pas qu'il s'en élevé beaucoup de vapeurs

,

ou les fait bientôt retomber en brouillards: fur ces Mers douces, les

vents n'excitent pas moins de tempêtes que fur l'Océan; & c'efl: la

m:meraifon, qui rend les pluycs rares fur Mer.
Une féconde caufe des grands froids du Canada eil le voifinage de la

Mer du Nord, qui, pendant plus de huit mois de l'année, fe trouve

Htstotrr
Naturpi.lk
dfi.'Amériq.

SrPTUNTUIO-
KALK.

Explication

Phyfique.

(c) Le P. Brefjaniy dans une Relation

de la Nouvelle France, qu'il a publiée en
luVien.

(li) S'il eft vrai, comme le P. Breflani

l'ob''erve l'ii wiènie , qu'nprcs une joiirnc^e

fort cirjude on vo't foiivcnt, au Cannda, de
la gelée pendant li nuit, ce phénomène ne
peut gucres être expliqué, qu'en fuppofant
que le Soleil avant ouvert pendant le ioi'r

les porcs de la Terre, 1 humidité qu\ y éioit

renferuiée, les parties de NUrc que la nt-ijje

y a laiffées ,& la chaleur qu'un air aufîî fubr

ti! que celui du Pays conferve après le cou-

cher de cet Aftre, forment ces petites ge-

lées, comme on fait de la Riace fur le feu.

Or d'où viendroft l'humidité, dans un Pays
dont on repréfente le fol mô é de beaucoup
de [:ihle. fi ce n'étoit de la multitude des

Lies & des Rivières, de l'épaifTecr des Fo-

lèrs, & des Montagnes couvertes de neige,

^ui arrofe les Plaines en fondant?
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HriToirnî couverte de glaces énormes. Il ne neige, au Caniida, qiiD du vent de

KATiîR!u.r. Ni'rd-Eft, cï'fl:-;-dirc du côté des gl.ic^'S du Nord; oc (jUGique le froid

sî'PTKWïRio-
^-'^'^''^ moins vil' ptnduu la chute des neiges, elles doivent coiuribujr

nale:.

An'imaux du
Canada.

beaucoup à refroidir ks vents d'Ouelt & de Nord-Ouflt , dans l'iimicii-

fiLc de l\ivs qu'elles couvrent, & que ces vents iravcrfcnt. E:,fii? I:

Aiilllunnaire Italien donne pour caulc de la fubtilité de l'air, i^ p\<c

conf'équ.nc, de l.i rii^ueur du froid, lélevation du terrein, qu'il s'effur.

ce de prouver par la profondeur de la Mer, à mefure qu'un approche

de la Cote, & [ur la hautjur des clultcs d'eau , qui fe trouvent en 11

grand nombre dans les Rivières. Ou pourroit repondre que la pro.

fondeur de la Mer prouve peu, Ck que les chûtes des Rivières ne prou-

vent pas plus que les cataraèles du Nil ; fans compter que fuivant

les Relations, d>.^puis Montréal, où commencent les Rapides, jarq\''i

la Mer, il ne paioît pas que le Fleuve S. Laurent uic beaucoup plus de

rapidité que plufieurs de nos Rivières d'Europe. AulVi le P. de Char-

levuix ne trouve-t-il de vtricable force, pour expliquer les grands froids

du Canada , qu*a la féconde des trois caufcs du P. lirellani ; c'eft-i-

dire à li proximité des g'aces du Nord; il juge m"'me que malgré ce

faclieiix voilinage, ii le Pays étoit plus découvert & plus peuplé , ks

Hivers y feroient moins longs & moins rudes.

CiiTTE rigoareufe température n'empéclie point qu'une Ci grande Rc-

gion ne foit bien peuplée de toutes Ibrtes d'Animaux; les uns, qui !a

quittent en Hiver, pour chercher un air plus doux; les autres, que la

Nature a rendus capables de fupporter un froid excelTif, ou qu'elle a

favorifés d'un admirable inllinét pour s'en garantir. On doit le premier

rang uu plus fingulicr, qui efl; le Ca/ior y dont on a déjà tait connoître

la mervtillcufe indullrie, dans fon logement & dans l'ordre qu'il y ob-

ferve (e). M n'y a point de Kehti'n du Canada, qui ne contienne une

longue Defcription de ce curieux yvnima! ; mais on ne ceffe point de

répéter, que dans le choix des autorités, c'efl à celle des Millionnai-

res qu'on donne la préférence. Leurs obfervations portent ordinaire-

ment un carafterc d'exacl:i[udc & de vérité, qui répond à la graviié

de leur profeiîîon, & qui vient flms doute de la même Iburce.

Le Cafbor, dit le P. de Charlevoix, n'étoit pas mcconnu en France,

leur Defcrlp- avant la découverte de l'Amérique, puifqu'on trouve, 'Îjî.s ks anciens
^'°"*

titres des Chapeliers de Paris, divers Réglemens pour la l''abrique des

chapeaux Bievres. Callor & Bicvre font différens noms du même Ani-

mal: mais foit que le fiievre Européen fuit devenu rire, on que lin

poil n'ait pas la même bonté que ce'ui du Ca'tor Amériqiain, on m
parle plus gueres du premier que par ranpjrt a'a Cajlorcum. Jamais méaie

on ne l'a vanté comme un Animal curieux, faute apparemment de l'avoir

obftrvé de près; ou peut-être, parcequ'il n'a (|ue les propriétés des Caf-

tors terriers, qui forment une aune efpece. Le Callor du Canada ell

un Quadrupède amphibie, qui peut vivre néanmoins, fans a'icr .'ans

l'eau,

{cj Voyez, ci dtflus.les Chaflcs des Siuv.igcs.

Caflors. &
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îeau, & qui ne peut même y être iongtems, mais qui a befoin quelque* HtsToiitR

fois de s'y baigner. Les plus grands Caflors ont un peu moins de mia NATUitcLLE

tre pies, fur environ quinze pouces d'une hanche à l'autre, & pcient
spptentjuo-'

foixante livres. La couleur de cet Animal efl: différente, fuivaru la dif^ «alb.

férence des climats c \ il fe trouve. Dans les quartiers du Nord les plui

reculés, ils font orc ..lairement tout-à-faic noirs; mais on y en voit quel-

quefois de blancs. Ils font bruns « dans les Pays plus tempérés ; &
leur couleur s'éclaircit à mefure qu'ils avancent vers le Sud. Chez les

Illinois, ils font prefque fauves, & l'on y en voit même de couleur

de paille. On obferve que plus ils font noirs, moins ils font fournis de

poil ; & par conféquent leur dépouille efl moins edimée. Leur poil efl

de deux fortes
,
par tout le corps ; à l'exception des pattes , où il efl

la Bete fa couleur entière. Regardé avec le microfcope, le milieu en
paroît moins opaque; d'où l'on conclut qu'il efl creux, & qu'il ne peut

être d'aucun ufage. L'autre efl un duvet très fin, fort épais, long d un
pouce au plus; & c'efl celui qu'on emploie. On le nommoit autrefois,

en Europe, Laine de Mofcovie: il fait proprement l'habit du Caflor;

le premier ne lui fert que d'ornement, & peut-être l'aide-t-il à nager.

On donne, au Caflor, quinze ou vingt ans de vie. La Femelle porte

quatre mois , & fa portée ordinaire efl de quatre Petits. Quelques Voya-
geurs en ont fait monter le nombre jufqu'à huit, mais cette fcondité
paroît rare, lille a quatre mamelles, deux fur le grand peftoral, en-

tre la féconde & la troifîeme des vraies côtes, & deux, environ qua»

tre doigts plus haut. Les mufcles de cet Animal font extrêmement
forts , & d'une grofTeur qui n'a point de proportion à fa taille Ses

inteflins, au contraire, font fort délicats, les os très durs; & fes deux

mâchoires, prefqu'égales , font d'une grofTeur extraordinaire: chacune

efl garnie de dix dents, deux incifîvcs & huit molaires. Les incifives

fupérieures ont deux pouces & demi de long, les inférieures en ont

plus de trois, & fuivent les courbures de la mâchoire; ce qui leur don-

ne une force furprenante dans de fî petits Animaux. On remarque aulîî

que les dents des deux mâchoires ne fe répondent pas exaélement, mais

que les fupérieures débordent en avant fur les inférieures , de forte

qu'elles fe croifent, comme les deux tranchans d'une paire de cifeaux ;

enfin, que la longueur des unes & des autres efl précifément le tiers

de leurs racines. I«a tête d'un Caflor offre à-peu près la figure de celle

d'un Rat de Montagne. Il a le mufeau un peu allongé, ks yeux petits,

les oreilles courtes, rondes, velues par dehors, fans poil en dedans.

Ses jambes font courtes, furtout celles de devant, & n*ont pas plus

de quatre pouces de long; elles reffemblent affez à celles du Blereau:

les ongles en font taillés de biais, & creux comme le tuyau des plumes.

Les pies de derrière font plats
, garnis de membranes* entre les doigts,

Ainfi le Caflor peut marcher, mais avec lenteur, & nage aulfi facile*

XXIL Fart. S s
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HisToiRB ment que tout autre Animal aquatique. D'ailleurs, par fa queue, il ell
Naturrllb tout-à-fait Poiflbn ; ce qui l'a fait dcclarer de cet ordre par la Faculté

SeptentJ'i?*.
^^ Médecine de Paris , & ranger , par la Faculté de Théologie , au

UALH. nombre des Animaux dont la chair peut être mangée les jours maigres.

Le P. de Charlevoix alTure que Lcmery s'ct trompé, lorfqu'il n'a fait

tomber cette décifion que fur le train de derrière du Caftor , & qu'elle

regarde le corps entier. Mais les Canadiens ne peuvent gueres profi.

ter de cette indulgence. On voit, à préfent, peu de Caflors près des

Habitations. Les Sauvages en gardent la chair, après l'avoir fait bou-

canner; ce qui ne lui ôte point un goût fauvagc, qu'elle ne perd qu'a*

près avoir été cuite à l'eau. Avec cette préparation, elle prend une

fi bonne qualité ,
qu'il n'y a point, dit-on, de viande plus légère, plus

délicuLC & plus faine. On la croit même aufli nournflante que celle

du Veau. Bouillie, elle demande quelque chofe qui en relevé legoûi;

mais à la broche, elle fe mange fans autre apprêt.

Ce que le Caftor a de plus remarquable, cfl fa queue. Elle efl pref-

qu'ovale, large de quatre pouces, dans fa racine, de cinq au milieu,

et de trois pouces à l'extrémité; ejjailFe d'un pouce , & longue d'un

pié. Sa fubftance efl une graiffe ferme, ou un cartilage tendre, qui

refTeroble à la chair du Marfouin, mais qui fe durcit quand elle efl coii-

icrvée. Elle efl couverte d'une peau écaillcufe, dont les écailles font

cxagones , ôi d'une demi - ligne d'épaiflfeur fur trois ou quatre lignes

Je long , appuyées les unes fur les autres comme celles aes Poiflbns.

Une pellicule très délicate leur fert de fond; <îic de la manière dont el.

les font enchaffées , elles s'en tirent ailément après la mort de l'Ani-

mal. On trouve , dans les Mémoires de l'Académie des Sciences , une

defcription Anatomique du Caftor.

O^aoteam. ^^ ^^ paroît pas que les véritables tefticules de cet Amphibie ayent

été connus des Anciens, fans doute parce qu'ils font fort petits, & ca-

chés fous les aînés: c'efi le nom qu'on a donné aux bourfes, ou po-

ches, du Caftoreum, qui font bien différentes , & au nombre de quatre

dans le bas-ventre du Caftor. Les deux premières
,
qu'on nomme fupc-

rieures ,
parce qu'elles font plus élevées que les autres, ont la figure d'un»

Poire, 6l communiquent cnfcmble, comme les deux poches d'une Befa-

ce. Les deux autres, qu'on appelle inférieures, font arrondies par k

fond. Les premières renferment une matière réfineufe, mollafle, adhc

rente, mêlée de petites fibres, de couleur, grifâtre en dehors, jauriitri.

en dedans, d'une odeur forte, défagréable, pénétrante, & qui s'en

flamme aifément : c'eft le vrai Cajlnreum. Il durcit à l'air, dans re(]ia-

ce d'un mois; il devient brun, caiTant & friable: (i l'on eft preflé do

le faire durcir, on le met dans une cheminée. Le Caftoreum qui vient

de Dantzick eft plus eftimé que celui du Canada, par des raifons con-

nues apparemment des Droguiftes. On convient que les bourfes liu

dernier ont moins de grofïêur , & qu'en Canada même on préfère les

plus grofies : mais avec la grofttur , elles doivent être pefantes ,
de

couleur brune, d'une odeur pénétrante, remplies d'une matière diirc,

caftante & friable, d'une même couleur, ou jaunâtre, eotrelaftées d'u-
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ne membrane déliée , & d'un gtiût acre. On ajoute que les propriétés

du Cafiorcum font d'atténuer les matières vifqueufcs, de fortifier le cer-

veau , d'abaifllr les vapeurs , de provoquer leurs mois aux Femmes

,

d'cmpécher la corruption, & de faire évaporer les mauvaifes humeurs

par îa tranfpiration. Il ne s'cmploye pas avec moins de fuccès contre

rEpilepfie, laParalyfic, l'Apoplexie, Ck la furdité.

Les poches inférieu-es contiennent une liqueur ondlueure,qui rcflem»

ble au Miel. Sa couleur e(l d'un jaune pâle, fon odeur fétide, peu dif-

férente de celle du Caftoreum , mais un peu plus foible ; elle fe conden-

fe en vicilIifTant, & prend la fubflancc du luif. Cette liqueur efl ré-

folutive Hc fortifie les nerfs.

C'est fans fondement qu'on a cru, fur la foi des anciens Naturalis-

tes, que le Caftor, lorfqu'il fe voit pourfuivi, coupe ces prétendus tes-

ticuks & les abandonne aux Chaflturs , pour fauver fa vie. C'eft de

fon poil, obfervc le Miflîonnaire , qu'il devroit plutôt fe dépouiller,

car le refte efb bien moins précieux : cependant il doit le nom de Cas-

tor à cette Fable. Sa peau , dépouillée du poil , n'efl pas non plus h

négliger; on en fait des Gants & des Bas. Mais comme il efl difficile

d'enlever le poil fans la découper, on n'emploie gueres que celle des Cas-

tors Terriers Dans le Commerce, on nomme Caftor fec , la peau de
Caflor dont on n'u point encore fait ufage, & Cajlor gras celle que les

Sauvages ont employée. Après l'avoir bien grattée en dedans, & frot-

tée avec la moelle de certains Animaux qui la rend plus fouple, ils en
coufent nUifieurs enfemble, pour en faire une forte d^ Mante, qu'on
nomme Robe, & dont ils s'enveloppent, le poil en dedans. En Hiver,
ils ne la quittent, ni jour, ni nuit. Le grand poil tombe bientôt; &
le duvet, qui refte, ne manque point de s'engraifltr : ce cotton devient

beaucoup plus propre à l'ouvrage des Chapeliers , qui ne pourroieiic

pas même employs-r le fec, s'ils n'y mêîoient un peu de gras. On ajou-

te que pour être dans toute fa bonté, il doit avoir été porté quinze ou

dix-huit mois. Les Sauvages ne fe feroient pas imaginé que leurs vieil-

les hardes puflent être fi précieufes: mais c'efl un avantage qu'on n'a

pu leur cacher longtems. Un Particulier, qui avoit eu la Ferme du
Cafl:or, s'en trouvant beaucoup de refiie, & cherchant à s'en faciliter

la confommation , imagina d'en faire filer & corder avec de la Laine;

& de cette compofition il fit faire des Draps , des Flanelles, des Bus au
métier, & d'autres Ouvrages de même nature. Son entreprife eut peu
de fuccès, & fervit à faire connoître que le poil du Caflor ne con»

vient qu'à la fabrique des Chapeaux. Cependant l'exemple des François

avant trouvé des imitateurs en Hollande, il s'y efl confervé une de ces

Manufactures, d'où l'on voit encore fortir des Draps & des Droguets;
mais ces érofîes font chères, & n'en font pas de meilleur ufage, le

poil de Caflor fe détache bientôt , & forme à fa fuperficie un duvet
qui leur ôte tout leur luflre. Les Cas

, qu'on en a faits , avoient le

même défaut.

Quelques Voyageurs donnent aux Ca(lorS| comme aux Abeilles, un
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Opinion
qu'on a d'eux.

Dercripdon
(le l'Orignal.

Roi ou un Chef qui les commande; opinion difficile à vérifier, & pnTe
apparemment des Sauvages , qui les croyoienc autrefois des Animaux
raifonnables, auxquels ils fuppofoient un langage particulier, un Gou-
vernement, des Loix, & des Commandans, pour leur travail. Entre
les punitions des ParefTeux, ils mettoient l'exil ; & l'on croit trouver
l'explication de cette idée dans l'efpece de Caftors qu'on nomme Ter*

Tiers t qui vivent, en effet, féparés des autres, & fe logent fous terre^

où leur unique travail efl de fe faire un chemin couvert pour aller à
l'eau. On les diflingue à différentes marques , telles que leur maigreur

& le peu de poil qu'ils ont fur le dos. D'ailleurs il s'en trouve plus

,

dans les Pays chauds , que dans ceux où le froid efl vif; & l'on a déjà

remarqué qu'ils ont plus de refTemblance que les autres avec les Caftors

ou les Bievres de l'Europe, où l'on fait qu'ils fe retirent dans des creux

&des cavernes, le long des Kivieres. 11 s'en trouve en Allemagne,
fur l'Ebre; en France, fur le Rhône , l'Ifere & TOife; mais ils font

plus communs en Pologne.

VOrignal i qui tient le fécond rang, pour les avantages qu'on tire de

fa ChalTe, n'eft différent de ce qu'on nomme, en Allemagne, en Po-
logne & en Mofcovie, l'Elan ou la Grand'Bête^ que par fa groffeur ,

qui eft celle d'un Cheval. Il a la croupe large, la queue d'une peti-

teffe extrême , puifqu'on ne lui donne que la longueur du doigt , le

jarret fort haut , tes jambes (Sr les pies du Cerf. Un long poil lui cou-

vre le garrot, le col & le haut du jarret. Sa tête a plus de deux pies

de long, & fa manière de l'étendre en avant lui donne une mauvaife

grâce. Son mufffe eft gros, & rabatu par le haut. Ses nazeaux fonc

u grands, qu''on y peut fourrer, dit-on, la moitié du bras. Enfin fon

bois eft beaucoup plus large que celui du Cerf, & n'eft gueres moins

long ; mais il eft plat & fourchu , comme celui du Dainu il fe renou-

velle tous les ans, fans qu'on ait encore obfervé s'il prend chaque fois

un accroiflement, qui marque les années. On prétend que l'Orignal efb

fujec à l'Ep.ilepfîe, & que dans fes accès, il fe gratte l'oreille de fon

pié gauche de derrière pour s'en délivrer; ce qui fait regarder la corne-

de ce pié , comme un fpécifique pour la même infirmité dans les hom*
mes (/). On n'en vante pas moins la vertu pour les palpitations de
cœur (^), la pleuréfie, la colique, le cours de ventre, les vertiges <St

le pourpre {h). Le poil de l'Orignal eft mêlé de gris-blanc, & de rou-

ge-noir; il devient creux, dans la vieilIefTè de l'Anhnal, ne fe foule

point, & ne perd jamais une forte d'élafticité, qui le fait toujours re-

dreffer: on en fait des matelats & des felles de Chevaux. Sa chair eft

légère, nourriflànte & de très bon goftt; fà peau, forte, douce Se
moêlleufe : elle fe paffe en chamois , & l'on en fait des fiufiés d'autant

plus eftimés, qu'ils pefent très peu. Les Sauvages regardent l'Orignal,

comme un Animal de bon augure. On prétend qu'il fe met à genoux

(/) On l'applîqoe fur le cœur du MaTa- f/?) On remploie comme pour l'Epilepiîe.

de, on la lui met dans fa main gauche, & (^3 un ia pulvérife, & l'on en fait boiifi^

oa lui en frotte L'oreille. la poudre dans de l'eau»

-i^i. i^jîT
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pour manger, pour boire, & pour fe coucher; & qu'il a dans le cœur FTisTornn

un petit os, qui facilite l'accouchement (i). NATWKtLLB

Outre les Chafleurs, qui font une rude guerre à l'Orignal, il a deux ^^'^^^^'^l-

autres ennemis, qui ne lui laiiTent pas plus de repos. Le plus terrible kal"*"^*'*^
eft le Carcajout ou Quincajou, efpece de Chat fauva^e, d'un poil roux ^ .

& brun , dont la queue eft fi longue , qu'il s'en fait plufieurs cercles au- ouîncajou.
tour du corps. Lorfqu'il peut s'approcher d'un Orignal, il faute deflus,

& s'attache à fon cou, qu il entoure de fa longue queue; 8c de fes dents,

il lui coupe la veine jugulaire. L'Orignal n'a qu'un moyen de s'en ga-

rantir, qui eft de fe jetter promptement à Teau, que fon Ennemi ne
peut foufFrir; mais s'il eft éloigné des Rivières, il luccombe avant que
d'y pouvoir arriver. Les Miflîonnaires mêmes alTurent que le Carcajou,

qui n'a pas l'odorat des plus fins , mené trois Renards à cette chafTe, &
qu'ils les emploie pour la découverte: que dès qu'ils ont éventé leur

proie, deux de ces rufés Chafleurs fe rangent à (es côtés; que le troifie-

me fe place derrière elle , & que la pouffant tous trois avec une adrefTe

furprenante, ils la conduifent vers le Carcajou, qui s'accommode avec
eux pour le partage ; enfin , qu'une autre rufê de cet Animal efl de
grimper fur un arbre, où, fe couchant de fon long fur une branche
avancée, il attend qu'un Orignal pafTe, & faute deffus lorfqu'il le voie
à portée.

Le fiœuf du Canada eft plus grand que celui de l'Europe. II a les cor- Bœufdu C«<

nés baffes, noires & courtes; deux grandes touffes de crin, l'une fous le ^^^^^

mufeau, & l'autre fur la tête, d'où elle lui tombe fur les yeux ; ce qui
lui donne un air hideux. Il a fur le dos une bofle, qui commence fur

les hanches, & va toujours en croifFant jusques furies épaules. La pre-
mière côte de devant eft plus haute d'une coudée que les autres , & large

de trois doigts. Toute la bofl'e ieft couverte d'un poil fort long, un peu
roufTàtre; & le refte du corps, d'une laine noire qui eft fort eftimée.

On aflure que la dépouille d'un Bœuf eft de huit livres de laine. Ces ''

Animaux ont le poitrail fort large, la croupe aflfez fine, & la queue fort

courte. On ne leur voit prefque point de cou ; mais leur tête eft plus

groffe que celle des nôtres. Ils fuient ordinairement à la vue d'un Hom-
me; & celle d'un chien leur caufe la même frayeur. Ils ont l'odorat fi

fin, que pour s'approcher d'eux, à la portée du fufîl, on eft obligé de
prendre le deffous du vent ; mais un IJœuf , qui fe fent blefl'é , devient

furieux, & fe précipite fur les ChalTeurs: il n'eft gueres plus traitable,

lorsque les Vaches ont mis bas leurs Veaux. La chair du Taureau efl

de fort bon goût; mais fî dure, qu'on ne mange gueres que celle des
Vaches. Leur peau , qui eft la meilleure de l'univers , fe paffe aifé-

nient ; & quoique très forte , elle devient aufïi moëlleufe que le meil-

leur chamois. On a vu que les Sauvages en font des boucliers , qui

font, à la fois, extrêmement légers & presqu'impénétrables aux balles.

VkKS la Baie d'iludfon , il fe trouve une autre efpece de Bœufs

,

(<) Réduit en poudre, & pris dans un bouillon.

Ss 3
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u'on a nommés Bœufs musqués^ parce qu'ils jettent une fî forte odeur
e mufc} que dans icertaines faifonsil efl: impoffible d'en manger. Jere*
mieen donneladefcription: „ Ces Animaux , dit il, ont la laine très

„ belle, & plus longue que celle des Moutons de Barbarie. J'en appor-

„ tai en France {k)^ & je m'en fis faire des Bas, qui étoient plus beaux

,^ que des Bas de foie. Les Bœufs musqués, qpoique plus petits que

„ les nôtres, ont les cornes beaucoup plus groflès & plus longues. Leurs

„ racines fe joignent fur le haut de la tête, Ht defcendent, a côté des

„ yeux, presqu'aufli'bas que la gueule; d'où le bout remonte en haut &
forme comme un croiflaut. J'en ai vu de û grofles, que féparéesdu
crâne, les deux enfemble pefenc foixante livres. Ces Bœufs ont les

jambes fort courtes, de forte qu'en marchant, leur laine traîne tou-

,, jours par terre \ ce qui les rend fi difformes , qu'on a peine à didin-

„ guer, d'un peu loin, de quel côté efl: la tête. Ils ne font pas en

„ n grand nombre; <& les Sauvages les auroiént bientôt détruits, s'ils

„ s'attachoient à cette chafl^e. D'ailleurs , on les tue , dans le tems

4, des neiges, à coups de lance, fans qu'ils puifFent fuir, avec des jam-

„ bes (i courtes (/).
**

Lb Cerf efl: le même au Canada qu'en Europe, ou ne diffère que par un
peu plus de grandeur.

Le Caribou. Le Caribou, dont on a parlé plufieurs fois fans l'avoir décrit , efl: un
- animal de la grandeur de l'Ane, dont il tient beaucoup aufli pour la figu*

re , & qui égale le Cerf en agilité. La Hontan décide que c'efl: une efpe-

ce d'Ane fauvage (m).

Cette grande Région n*a point d'Animal plus commun que le Che-
vreuil. Cet Anim^ s'apprivoife avec une facilité furprenante. Une
Femelle, devenue domeftique, fe retire dans les Bois lorsqu'elle efl: en
chaleur; & dès qu'elle a reçu les carefl*es du Mâle, elle revient chez fon

Maître. Elle retourne au Bois pour fe' délivrer de fes Petits : elle les y
laiflTe, & les vifite régulièrement; mais elle a le même foin de revenir

fe montrer à fon Maître; & lorsqu'on juge à propos de la fuivre, on
prend les Nourriflbns, qu'elle continue de nourrir. On s'étonne que les

François du Canada n'en aient pas des Troupeaux entiers, dans leurs Ha-
bitations.

Les Bois font remplis de Loups, où plutôt de Chats cerviers; car on
affure qu'ils n'ont du Loup que la tête, & que dans tout le refl:e ils font

de vrais Chats. On les repréfente comme d'habiles Chafl*eurs, qui ne
vivent que des Animaux qu'ils pourfuivent jusqu'à la cime des plus grands

arbres. Leur chair efl: blanche, & ne fait pas un mauvais aliment. Leur
poil & leurs peaux font une des plus belles fourrures du Pays: mais on
efume encore plus celle de certains Renards noirs des Montagnes du
Nord ; comme les Renards noirs de Mofcovie & du Nord de l'Europe

l'emportent aufli fur les autres. Il y en a de plus communs, dont les

uns ont le poil noir, ou gris, mêlé de blanc ; les autres, tout gris, &

Chevreuils.

Chats Cer-
viers.

Renards
noirs.

(k") En 1708.
(m) Tome II. pag. 77.

(0 Relation de la Baie d'Hiidron.
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Milîiflipi, dont le poil efl: argenté. On raconte que toutes les efpeces

de Renards ont une manière tort plaifante de donner la chafTe auxOircaux

de Rivières: ils s'avancent un peu dans l'eau; ils fe retirent enfuite, &
font cent cabrioles fur le rivage. Les Canards , les Outardes, & d'autres

Oifeaux aquatiaues
, que ce jeu amufe, s'approchent de l'Ennemi, qui

fe tient d'abord tranquille lorfqu'il les voit à portée : il remue feule-

ment la queue, pour les attirer plus prés; & ces imbécilles animaux
donnent dans le piege, jufqu'à ne pas craindre de la becqueter. Alors

le Renard faute demis , & ne manque point fa proie. Le P. de Char-

levoix noua apprend qu'on a dreflé , avec aflez de fuccès , des Chiens

au même manège , & que les mêmes Chiens font une rude guerre aux
Renards.

On décrit, fous le nom d*Enfant du Diable , une forte de Fouine,

qu'on appelle aufli Béte puante^ parce que fon urine, qu'elle lâche quand
elle efl: pourfuivie , empede l'air dans un grand efpace. On la prendroic

pour le Chinche de la partie Méridionale de l'Amérique, fi l'on n'ajou-'

toit que c'efl d'ailleurs un fort joli Animal. Il e(t de la grandeur d'un

{>etit Chat, mais plus gros; d'un poil clair, tirant fur le gns, avec deux
ignés blanches, qui lui forment fur le dos une figure ovale, depuis le

cou jufqu'à la queue. Cette queueed touffue, comme celle du Renard,
& fe redrefie comme celle de l'Ëcureuil.

Le Rat-mufqué a tant de reffemblance avec le Caftor, au*à l'excep

tion de la queue, qu'il n'a pas moins longue que les Rats d'Europe, &
des tefticules, qui renferment un mufc exquis, on le croiroit un dimi-
nutif deki même efpece: il a toute la fkruélure du corps, & furtout la

tête du vrai Caftor. On lui trouve aufii beaucoup de rapport au Rat des
Alpes (n). Son poids efl d'environ quatre livres. Il fe met en campa-
gne, au mois de Mars; & fa nourriture, alors ^ efl de quelques mor*
ceaux de bois, qu'il pile avant que de les manger. Après la fonte des
neiges, il vie de racmes d'(»:ties; enfuite, des tiges & des feuilles delà
même Plante. En Eté, il ne mange gueres que des Fraifes & des Fram*
boifes, auxquelles fuccedent d'autres fruits pendant l'Automne. Dans
ces deux dernières Saifons, Y)n voit rarement le mâle fans fa femelle.

Mais, à l'entrée de l'Hiver, ils fe féparent, & chacun fait, de fon cô-
té, fon logement dans un trou, ou dans le creux d'un arbre, fans aucu*
nés provifions. On affure que pendant toute la durée du froid , ils de-
meurent fans manger.

Lesi Rats mufqués bâtiflent des Cabanes , à*peu'près de la forme de
celles des Caflors, mais on y remarque beaucoup moins d'art. Leur fitua*

tion ne demande point de chauffée, parcequ'elle efl: toujours au bord de
l'eau. Le poil du Rat- mufqué entre dans la fabrique des Chapeaux, avec
celui du Cafl:or. Sa chair efl: de fort bon goût, excepté le tems qu'il

recherche fa Femelle: il s'y répand alors un goût de mufc, qu'on ne peut
lui faire perdre

{n) Déait pat M. Ract» ùtai le nom de Mus yilpînus.

L'Enfant dtt

Diable.

Le Rat
OTUSqué.



3b8 SUITE DES VOYAGES
HlSTOIBR

sbl'Amériq.
Septentrio-
KALB.

Hermines.
Martres , PI-

toi s, Rats de
Bois» &Pe*
kans.

Ce que c'eft

Îue la menue
'elleterie.

Ecureuils.

Le Porc-Epi.

Lièvres &
Lapins.

L'HenMiNB du Canada eft de la grofleur de nos Ecareuili , mais un
peu moins allongée. i>on poil eft d un très beau blanc, mais l'extrémi-

té de la (jueue , qft'il a.fortloLgue, efl: d'un noir de jais. Les Martres
font moins rouges que celles de rrance, avec !e poil plus fin: leur retrai-

te ordinaire eil dans les bois , d'où elles ne forient que tous les deux ou
trois ans , en troupes nnmbreufes ; & le tems de leur fortie annonce
une bonne année de challe, c'eil-à-rJire des neiges fort abondantes. Le
PitoiS' feroic peu différent delà Fouine, s'il n'avoic le poil plus noir,

plus long & plus épais. Ces deux Animaux font la guerre aux Oifeaux,

fauvages & domediques. Le Rat de Dois efl le double des nôrres, en

groifeur: il a la queue velue, àc le jpoil d'un très beau gris argenté; on

en voit même de tout blancs. La femelle a» fous le ventre, une bour-

fe qui s'ouvre & fe ferme, où elle met fes Petits, pour fuir avec eux,
iorfqu'eJle efl menacée de quelque danger. On nous apprend que la Four-

rure des Fouines , des Loutres, des Pitois, des Rats de Bois , des Hermi-
nes , des Martres, & des Pékans ^ efpece de Chats fauvages , de la gran-

deur des nôtres, efl ce qui fe nomme, dans le Commerce, la tMnut

Telleterie. *
. .

On didingue ici trois efpeces d'Ecureuils ; les rouges, qui ne différent

point des nôtres; les SuiJJeSf qui font un peu plus petits, & dont le

Î)pil eil rayé, en longueur, de blanc, de rouge &. de noir (o); & les

!)cur(.uils volans, qui ont le poil d'un gris obfcur; ce nom leur vient

de leur extrême agilité, qui les fait fauter, d'un arbre à l'autre, à plus

de quarante pas. On attribue cette propriété à deux peaux fort min.

ces, qu'ils ont, des deux côtés, entre les pattes de derrière & celles de
devant, & qui s'étendent de la largeur de deux pouces. Le nombre des

Ecureuils efl prodigieux dans tout le Pays, parce qu'on leur fait peu

la guerre.

Le PorC'Epi du Canada efl de la groffeur d'un^ Chien médiocre, mais
plus court & moins haut. Son poil, long d'environ quatre pouces, efl

blanc, creux, gros comme une paille des plus minces, & très fort , par-

ticulièrement fur le dos ; c'efl ion arme : il la lance d'abord fur ceux
qui l'attaquent ; & pour peu qu'elle entre dans la chair, elle s'y enfonce,

ïi l'on ne fe hâte de l'en retirer: aufli les Chaffeurs éloignent • ils leurs

Chiens de ces Animaux. Leur chair fe mange; & rôtie, on la compare
à celle du Cochon de lait.

La feule différence des Lièvres & des Lapins de ce Pays, aux nôtres,

efl qu'ils ont les jambes de derrière plus longues. Leur poil e(l très fin,

& pourroit être employée dans la fabrique des Chapeaux , fi ces Ani-

maux ne muoient continuellement: l'Hiver, ils grifonnent, & fbrtent

rarement de leurs tanières, où ils vivent des plus tendres branches de

Bouleau: l'Eté, ils ont le poil roux. En toute faifon, les Renards leur

font une cruelle guerre; & pendant l'Hiver, ils font fort recherchés des

Sau*

(o) A-peu-près, dit on, comme les SuiiTes de la Garde du Pape; delà leur vient le

nom de Suijjet,
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SiUTa^s» Qai lei prennent fur h neige avec des collcti, lorfqu'ils far-

tent pour chercher leur nourriture.

Un climat û rude ne peut attirer beaucoup d'Oifeaux: cependant il

l'y en trouve de plufieurs fortes , dont quelques-unes font particulières

au Pays. On y voit des Aigles de deux efpeces: les plus gros ont la

tetc oc le cou prefque blancs; ils donnent fa chafle aux Lapins âeaux
Lièvres , les enlèvent dans leurs ferres , & les emportent. Les autres

font gris, & fe contentent de faire la guerre anx Oifeaux: les denx erpe-

ces la font aufll aux Poiifons. Le Fiiucon, l'Autour, & le Tiercelet

font les mêmes qu'en France; mais on trouve ici une efpece de Faucons,

qui ne vivent que de pèche.

Cette grande Contrée a trois fortes dePerdrix, les grifes, les rouges &
les noires^ toutes plus grofles qu'en France. Les dernières ont la tête &
les yeux du Faifan, & la chair brune: elles font les moins efkimées, par-

ce qu'elles fentent trop le raifin , le genièvre 6i le fôptn. Toutes ont de
belles ÔL longues queues, qu'elles ouvrent en éventail , comme un Coq-
d'Inde,* les unes, mêlées de rouge, de brun & de gris; ki autres, cle

gris clair & de gris brun.

Les Bécaflines du Pays font excellentes, & le petit Gibier de Rivière
eft partout dans une extrême abondance j mais les BctafTes y font rares,

du moins vers le Nord, car elles font plus communes aux Illinois & dans
toutes les parties Méridionales. Denis afîure que la chair des Corbeaux
n'ed pas moins bonne ici que celle des Poules, d'autres n'en font pas le

même éloge , ou le reflreigpent aux Corbeaux de l'Acadie. Le Corbeau
du Canada eft plus gros que le nôtre, plus noir, & jette un cri diiférent.

Au contraire, l'Orfraie y eft plus petit. & fon cri moins dcfa^réable.

Le Chat- huant Canadien né diffère du François, que par une petite frai-

fé blanche autour du cou , & pAt un cri particulier ; fa chair cft Ci bon-
ne, qu'on la préfei^e à celle de la Poule. La Chauve-fouris eft plus gros*

fe ici qu'en France. Les Merles & leS Hirondelles y font des Oifeaux

de poflage , comme en Europe ; mais la couleur dés premiers tire fur le

rouge. On diftingue trois fortes d'Alouettes, dont les plus petites font

de la grofleur du Moineau. Enfin le Moineau mêihe n'eft pas tout«à-faic

feihblable au nôtre : il eft plus laid , quorqu'a'ufn lafcif.

On diftmgue, au Canada , jufqu^à vingt-deux éfpeèesde Canards, dont

les plus beaux & les meilleurs fe nomment Canards branchus^ parcequ'ils

perchent fur les branchés des arbtês. Leur plumage efl d'une variété

fort brillante.. Les Cygnes, les Poules-d'Indè, les Grues, les Poules

d'eau, les Cercelles, les Oies, les Outardes, ot tous les grands Oifeaux

de Rivière font partout en abondance, excepté vers les Habitations,

dont on ne lés voie point approcher. Le Pays a des Grues de deux cou-

leurs, les unes blandjies, les autres gris-dé-lin; & Ton vante leur chair,

pour le goût qu'elle donne aux potages. Les Piverts font ici d'une ^an*
dé beauté , fort variée par la dmérencé dé féui's couleurs. Le RoiTîgnbl

du Canada, quoiqù*^*p|u-j^ré<^ Je inêine q^é celui de la France, n'éii ap-

proche point pour lé Chant: & le B^ûïtelet , au contraire, chance ezcel-
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Le Chardonneret n'a pas la tête aufli belle qu'en Europ<îi

lis font remplis d'une efpece d'Oifeaux jaunes, de la grofleur

l^ardlnaux.

Gifeau-raou.

che.

Sa différence

du Colilîry.

lemment.
Tous les Bois

d'une Linotte^ qui ont le gofier alTez fin, mais le chant fort court &
fans variété : ils n'ont pas d'autre nom que celui de leur couleur. On
donne la préférence à l'Oifeau qu'on a nommé Blanc, parcequ'il efl de

cette couleur fous le ventre, quoique cendré fur le dos: c'elt une efpe-

ce d'Ortolan. Le mâle ne cède en rien au Roflîgnol de France; tandis

que la femelle, dont la couleur efl plus foncée, ne chante pas même en

cage. Cet Oifeau mérite auffi le nom d Ortolan pour le goût. On ne

fait ce qu'il devient en Hiver, mais il efl toujours le premier qui fe fait

voir, au Printemsj & la neige ne commence pas plutôt à fondre, qu'il

parok, en. troupes , dan» les lieux qu'elle laiffe à fec. •:{.•*

Ce n'efl qu'à cent lieues de Québec , au Sud , qu'on commence à voir

des Cardinaux, La douceur de leur chant ,* l'éclat de leur plumage , qui

efl du plus beau rouge incarnat, avec une petite aigrette fur la tête, en

font un des plus beaux Oiféaux du Monde.. On. lui donne pour rival, en

couleurs, VO/feaumouche f qui tire également ce nom de fa petiteffe-, &
d'un bourdonnement, qu'il fait avec fes ailes, afTez femblable à celui

des grofTes Mouches. Quelquestuns le confondent avec le Colibry, dont

on a parlé plufieurs fois fous différens noms; mais quoiqu'on puifTe le

croire de la même efpece, le P. de Charlevoix alTure que le Colibry des

lies ell un peu plus gros, qu'il a le plumage moins brillant, àc le bec

plus recourbé (p). II ajoute qu'on n'a jamais entendu chanter l'Oifeau-

mouche, qqoicjue plufieurs Relations donnent un chant fort mélodieux

au Gojibry. Enfin il lui donne une propriété , qu'on n'attribue nulle

part à l'autre ; c'efl celle d'être l'Ennemi mortel du Corbeau (q). Ayant
appris qu'on avoit nourri quelque teras des Oifeaux Mouches avec de
l'eau,, „ j'en gardai un , (dit-il,) pendant vinçt«quatre heures: ilfelaif-

„ foit prendre & manier , mais il contrefaifoit le Mort. Dés que je

l'avois lâché, il reprenoit fon vol & ne faifoit que papillonner fur ma
fenêtre. J'en fis préfent à un de mes Amis, qui le trouva mort le

lendemain, apparemment d'une petite gelée qui s'étoit fait fentir pen-
dant la nuit. 11 y a beaucoup d apparence que ces. petits Animaux le

„ retirent aux premiers froids, vers la Caroline, où 1 on n'en voit qu'en

Hiver» lis font leurs nids au Canada, 5; rien n'eft fi propre que ces ,

»>

a

(p) Voyez fa De/cription: fés pattes ont

un pouce de long, & font c^mme deux ai-

guilles. De fon bec, qui eft de même, il

fait fortir une petite trompe , qu'il enfoncs

dans Ie$ ikurs, pour en tirer le fuc, dont il

fe noprrit. La Femelle n'a rien de brillant;

un afibz beau blanc, fous le ventre, & un
cendré clair fur te rede du corps , font toute

fa parure: mais le Mile eft un vrai bijou.

Ut^ fur le haut de la tête, une petite touf<

fe d'un beau noir, la gorge rouge, le ventre

blanc, le dos , les ailes & la queue d'un verd

de feuille de Rofieri voe coudïe d'or, lépaa*

due fur tout ce plumace, y ajoute un grand-

éclat, & un duvet imperceptble y produit

de très belles nuances. Il a l'aile extrême-

ment forte, & le vol d'une rapidité furpr?-

nante. Foyage de l'jJnérique, p. 157.

(q) 11 lait , dit il , d'un Homme, digne

de foi, qu'il en avoit vu un quitter brus-

quement une fieur qu'il fuçoit , s'élever

comme un éclair, aller fe fourrer fous l'aile

d'un Corbeau , qui planoit fort haut , le

percer de fa trompe , & le faire toinber,

mort, foit de fa chute, ou de fa bleOTure..

Ibidevu
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lence à voir
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petits Ouvrages : ils les fufpendenc à une branche d'arbre, tournes avec Histoiri
une judefle, qui les mec à Tabri de toutes les injures de l'air. Le Naturclli

fond efl; de petits brins de bois, entrelafles en manière de Panier, & jEL'A&iÉRiq.

le dedans eft revêtu de je ne fais quel duvet , qui paroît de foie. Les kale*''^"°*
œufs font de la grofleur d'un pois, avec des taches jaunes fur un fond
blanc. On dit que la portée ordinaire eft de trois, (k quelquefois

de cinq."

Un Oifeau fort avantageux au Canada
,
qui ne fait qu'y pafTer dans Tourtes , ef.

les mois de Mai & de Juin (r), efl celui qu'on y nomme Tourte, quoi- pcce de Ra.
qu'il foit une efpece de Ramier: mais il diffère ailez, dit-on, des Ra- '°^^''

miers , des Tourterelles & des Pigeons de l'Europe , pour faire une qua-
trième efpece. Ces Oifeaux font plus petits que nos gros Pigeons, dont
ils ont les yeux & les nuances de la gorge. Leur plumage eft d'un brun
obfcur à l'exception des aîles , qui ont des plumes d'un très beau bleu.

Il femble qu'ils ne cherchent qu à fe faire tuer : s'ils voient une branche
feche, fur un arbre, c'efl celle qu'ils choififfent pour s*y percher ; & la

manière dont ils s'y rangent , donne toujours la facilité d'en abattre une
demi-douzaine , au moins , d'un coup de fufll. On a trouvé le moyen
d'en prendre un grand nombre en vie,* & l'ufage efl de les nourrir jus-

qu'aux premiers froids, pour les tuer alors & les conferver gelés pendant
tout l'Hiver.

Entre les Serpens du Canada , on ne parle avec diftinftion que du
Serpent àfonnettes. Quoi<jn'on ne le range point dans une autre claffe

que ceux des Régions Méridionales, il a des fingularités qu'on n'a pas
vues dans les autres Defcriptions. On en voit d'auffi gros que la jambe
humaine, quelquefois même de plus gros, & d'une longueur propor*
tionnée. Mais les plus communs ne font pas plus gros, ni plus longs,

que nos plus grandes Couleuvres de France. Leur figure efl fort bizar-

re: fur un cou plat & très large, ils ont une affez petite tête. Leurs
couleurs font vives, fans être brillantes; le jaune pâle y domine, avec
de belles nuances. La queue efl écaillée en cotte de maille , un peu ap-

platie: elle croît, dit-on, tous les ans, d'une rangée d'écaillés; de fort€

qu'on connoît l'âge du Serpent, à fa queue, comme celui des Chevaux,
à leurs dents. En remuant, il fait le même brait que la Cigale (j); &
la refTemblance efl fi parfaite , qu'on y efl trompé : c'efl de ce bruit

que le Reptile tire fon nom. Sa môrfure efl mortelle , fi l'on n'y remé-

die fur le champ. L'Antidote le plus fur efl la racine d'une Plante, que
cette vertu a fait nommer Herbe du Serpent àfonnettes^ & qui croît, dit-

on, dans tous les lieux où ce dangereux Animal fe retire (t); elle ne de-

(r) On rapporte qu'aotrefols ils obfcur- un peu plus grofle qu'une plume d'Oie; elle

s'élève de trois ou quatre pies, & fe termi-

ne par une fleur jaune , d'une odeur très

Serpens à

fonnettes du
Canada.

cifToienr l'air par leur multitude; qu'elle eft

fore diminuée , mais qu'il en vient encore

un aflTez grand nombre jusqu'aux environs

des Villes.

(j) Ce qu'on appelle ordinairement le

chant de la Cigale , n'eft qu'un bruit qu'elle

l'ait avec fes ailes.

(tj On nous la décrit: fa tige eft ronde;

douce , de la iîgure & de I.1 grandeur d'une

Marguerite fimple. Les feuille» de la Plante

font ovales, étroites, foutenues cinq à cinq

en patte de Foule d'Iqde , par un pedicuk

d'un pouce de long.

Tt 2
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mande point d'autre préparation, qae d'être |>ilde, ou tn^jliv'e, ^ fui.

grieufement appliquée fur la plaie. Au r^(^ç, il cH rare que le Serpe^i^: à
bonnettes attaque uq Paflant, s'il n'en reçoit a^cap mal. • J'^^ ^1 va
„ moi-même, (dit le P. de Charlevoix) un à laçiCi piés^qi^i eut airurémenç

„ plus de peur que moi; car je ne l'apperçus que lorf'im'it fuypit: mais

ceu;t qui ont le malheur de mettre le pié fur Iiii, font piqM^s d'ab^jrd ;

& s'il ed pourfuivi , pour peu qu'il ait le tems de le reconqpStre , il

fe replie en rond, la tête au milieu, ^ s'élance 4'H96 grande roi*

dçur contre foii Knnemi. Les Saavagea ne laiflent pas de lui don-

ner la cbafle, & mangent fa chair, qK'il^ trouvent très bonne: j'ai

même oui-dire à des François, qui çn ^vp^ent goûté ,
qu'elle n'eï^ pas

défagréable; & l'expérience prouve q*'ellç w'el^ pas nuifible."

A regard des Poiilbns, on a déjs^ reoaarqué que dans les partiçs du
Fleuve Saint Laurent où l'eau efl falée, on trouve toutef les efpeçes qui

vivent dans l'Océan. Le Saumon, le Thon, l'Aiofe, la Truite , la

Lamproie, TEpeilan, le Congre, k Maquereau* la Sole, le Hareng,
l'Anchois, la Sardine, le Turbot, & quantité d'autres s^y prennent en
abondance, à la Senne &, aux Filets. P^ns le Golfe, on pêche de^ Flet-

tans, trois fortes de Raies, des Lehcoroets, de^ Goberges ^ des Plies

,

des Reqpins , ^ des Chiens de Àler , qui foqi; wie autre efpsçe de Re-
quins, Le Lencorr.et efl une efpece de Morue feche, dont 1^ figure ne
laiiTe pas d'en être aflez différent^ : il efl: ropd , çu plutôp pvale. Une
forte de rebord, qu'il a au-dçijus de la qt^eue, lui fait comme uiiie Ron-
dache; & ià tête ëft environnée dç l^â^bes, d'un, demi -pie de idnguçujr,

dont il fe fert pour prendre d'aucr.es Poiflpns. Oçi çn diftingue deu^ çfpe-

ces, qui ne différent que par le volume: Içs u^ijs font d^e la groileur. au-
ne Barrique, & les autres n'opjt qu'ion pi4 de long. Ceux*ci fç prennent

au flambeau: ils aiment la lumière; on leur en mpntre fur le rivage; ^
s'en approchant , ils demeurent éch,oués. Le Lencornet ell d'uiji, fore

bon gcAt, mais il rend la Cauce tçutç npirç.

La Goberge efl une efpece dç.petitç Morue, qui a le goût de la gran-

de, <& qu'on fait aufli fà:her. ^I|e a, deu^ tiches noi^res, aux deux cô*
tés de la tête. Les Matelots lui donnent tjo^ le nom de PoiJJon Saint

Pierre, dans ropinioa que c'eft celui d^ns lequel cet Apôtre trouva de
quoi payer le tribut à 1 Empereur Ronifiiii pp|i^ ]>f. S. & pour lui , Sç

que fes deux taches font l'endroit par lequel il le prit en Mer. La Plie

du Golfe a la chair plus ferme Se de meilleur goût que celle des Rivières:

Elle fe prend, comme les EcrevifTes de Mer, avec de longs bàtpns, ar-

més d'un fer. pointu , & terminés par une éçhançrure qui empêche le

Foiffon de fe délivrer. Les, Huîtres font en abondance, pédant l'Hi-

ver , fqr toutes les Côtes de l'Acadie, & la manière de les y prendre eft

fort flnguliere: on fait, à 1» ô-^^^» ^^ ^^^^ ^i* lequel on enfonce deux
perches liées en forme de Tenailles, dont elles ont aufli le jeu, & rare-

ment on les retire fans quelques Huîtres. EnQn, dans plufieurs endroits,

furtout vers l'Acadie, les Etangs font remplis de Truites faumonées,
longues d'un pié, & de Tortues de deax pies de diamètre , dont la
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chair çft ejjçelleine, ^ rdcaiîle fup4rieure rayée de blanc, de rouge,
éi de bleu.

ËNTttE 1^9 Poiirons, donc k$ Laod, & les Rivières qui s'y déchar-

gent, font rempilii, Champlaio en remarque un, qu'il nomme Chaoufa-

rm, apparisminenc 4u nom que lui donnent les Sauvages: c'efl uneef-
pece particulière dv Pofjfm annét qui fe trouve en dii^rs autres en-

droits. Sa figqre e^ à*peu^pr^« celle d'un Brochet} mais il ell couvert
d'une écaille ^ l'^reuve du Poignard: fa couleur e(l un gris argenté;

il lui Tort dç à^uow I9 gueule, une arrête plate, dentelée, creufe, &
percée par le bout ; ce qui fait juger que c'eH: par-là ^'it refaire. La
peau, qui couvre cette arjéte, efl; tendre, & la longueur eft propor-
tionnée à celle du Poiflbn, dont elle fait environ le tiers. Sa langueur,

dans les plus p<:tiu, ef( de deux doigts. Les Sauvages alTurerent à
Champlain quNl Te trouvoit des Chaouiarous, larges de huit à dix pies;

mais les plus grande qu'on eut l'occafion de lui taire voir n'en avoient
que cinq, & leur groilèur étolt celle de la cuiiTe humaine. Non-feu-
lement ce PoiiTon ell un vr^i Pirate, pour les Habitans de l'eau; mais

il fait auiU une guerre terrible à ceux de l'air, & là méthode le rend
un Animal fort fingulier. £n ChafTeur habile, il fe caciie fl bien éa,ns

les Rxjfeaux, qu'on ne peut voir que fon arme , qu'il tient élevée per-
pendiculairement au-demis de l'eau. Les Oifeaux, qui cherchent à ih

repofer, la prennent pour un morceau de bois & s'y perchent. Auffi*

tôt, le Monllre ouvre la gueule, & rav^t fi fubtilement fa proie > que
rarement elle lui échappe. Les dents, qui bordent l'arrête, font auez
longues ôi fort pointues. Elles pafFent pour un fouverain remède con«
tre le mal de tète, en piquant, de leur pointe, l'endroit où la dou«
leur eft la plus vive.

On a vu («) que l'Eflurgeon eft ici un PoifTon de Mer & d'eau dou-

ce. Obfervons que les Canadiens le prennent pour le Dauphin de» An*-

ciens. Non-feulement on en voit ici de dix & dpuze pies de long, &
d'une groileur proportionaée; mais cet Animal a fur la tête une forte

de Couronne, relevée d'un pouce ; & fes écailles, qui ont un demi-

pié de diamètre, font parfémées de petites figures, auxquelles on trou-

ve beaucoup de refifemblance avec le& Fleurs de Lys des Armes de
France.

Took les Voyageurs parlent d'un PoifFon des Lacs , qu'ils nomment
Pûijlfon blanc ^ & dont ils vantent beaucoup la délicatefie, La Hontan
le met au-deflus de toutes les efpeçes connues, ôf prétend que pour
être mangé dans fa perfeélion , il ne doit être que r;ôti, ou cuit à l'eau

,

fans aucune fauce. Les Sauvages, dit -il, préfèrent dans leurs mala-

dies, le bouillon du Poifibn blanc à celui de la viandes. On ne nous
en donne point la defcription, non -plus que celle de V4chtgan <& du
Fûiffbn doré , que le P. Charlevoix nomme les plus eftimés du Fleuve Saint

(tô Voyez, cl-de(|iis,r^rtirle de la Pêche llonoalre croyoït avoir vu dans la Rivière

des Sauvages. On ne parle p )int ici d'un Sorel. Vieille Fablo,

prétendu Homme matin ,
qu'un ancien Mis-
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Laurent. Les autres Rivières, furtouc celles de l'Acadie, ne font pas
moins richement peuplées (t>).

£n parlant de la pêche des Loups marins & des Marfouîns du Cana-

da, on en a remis ici la defcription. Les premiers doivent leur lïom

à leur cri, qui efl une efpece d'hurlement; car, dans leur figure, ils

n'ont rien du Loup , ni d'aucun Animal terreltre. Lefcarbot en avoic

entendu crier, comme les Chat-huans; mais on juge qu'ils étoient jeu<

nés, & que leur cri n'étoic pas encore formé. Quoique ces Animaux
foienc au rang des FoiiTons , ils naiffenc à terre , ils y vivent du moins

autant que dans l*eau; ils font revêtus de poil, ils ne font pas muets;
en un mue, il ne leur manque rien pour être regardés comme de véri-

tables amphibies. La tête du Loup marin approche un peu de la fîgu*

re de celles de derrière; tout le refte préfente un Poiflbn, D'ailleurs il

fe traîne, plutôt qu'il ne marche fur les pies. Ceux de devant ont des

ongles,' ceux de derrière font en forme de nageoires. Sa peau ed dure,

& couverte d'un poil ras, de diverfes couleurs. Il fe trouve de ces Ani-
maux qui font tout blancs: on afTure même qu'ils le font tous en nais*

fant; mais à mefure qu'ils croiiTent, quelques-uns deviennent roux^ d'au-

tres noirs; & pludeurs ont ces trois couleurs enfemble.

On en diftingue plufieurs efpeces , dont les plus gros pefent jufqu'à

deux mille livres, & n'ont pas le nez fi plat que les autres. Une efpece,

que les Matelots nommant BraJJeurs ^ frétille fans cefle dans l'eau: une
autre a reçu le nom de Nausi une autre, celui de Groffes -têtes. Lea
plus petits font fort vifs, & fort adroits à couper les filets qu'on leur

tend; leur couleur efl tigrée: on les repréfen te auflî jolis, que des Ani-
maux de cette figure peuvent l'être, & l'on aflure que les Sauvages les

accoutument à les fliivre, comme de petits Chiens. Denys ne parle

que de deux fortes de Loups marins, fur les Côtes de l'Acadie; les uns
il gros, que leurs Petits l'emportent fur nos plus grands Porcs: il ajou-

te que peu de tems après leur naifTance, les Pères & Mères les mènent
à l'eau, & les ramènent de tems en tems à terre pour les faire tetter.

La féconde efpece efl fort pietite: & chaque Loup ne donne d'huile

,

que ce qu'il ne peut tenir dans fà veflîe. Jamais ils ne s'éloignent beau-
coup du rivage. On en découvre toujours un, qui demeure comme
en lentinelle: au premier fîgnal que les autres en reçoivent, ils fe jet-

tent tous en Merj fie bientôt après, ils fe rapprochent de terre, en fe

I

(v) La Hontan, qui avoit fort pratiqué

les Rivières, dit qu'elles ont une infinité de
petits PoiiTons qui ne font pas connus en
Europe ; que ceux des eaux du Nord font

difFérens de ceux du c6té du Sud; que dans
la Rivière longue , qui fe décliarge dans le

Wliîîflîpi , ils fentent fi fort la bourbe , qu'il

eft impoUSble d'en manger; que les Rivières

des Otentats & des IWiffouris , prodiiifent

des PoiflTons fi extraordinaires qu'on n'en

peut faire une jufte Defcription par écrit;

que les Barbues des Lacs n'ont qu'un pié de

long , mais qu'elles font fort groffe.'' ; que
celles du Mifliflîpi font monrtrueufes; que
les Carpes du même Fleuve font aufli d'une
grofTeur extraordinaire , & de fort bon
gofit : que les plus grolTcs Truites des Lacs
ont cinq pies & demi de longueur & un pié
de diamètre; enfin que les Poiflbns des Lacs
font meilleurs que ceux de Mer & des Ri-
vières, furtout les Poiflbns qui fe nom-
ment Blanci. Ubi/uprà. ïom, IL pp. 155
& 156.
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fevant fur leurs pattes de derrière, pour obferver s'ils n'ont rien à crain-

dre. Toutes leurs précautions n'empêchent point qu'on n'en furprenne

un grand nombre.
Leur chair peut fe mander làns dégoût ; mais on trouve plus d'avan-

tage dans l'huile ou'on en tire, & la manière n'en efl: pas difficile: elle

ne confifte qu'à fondre leur graifle fur le feu. Souvent même, on fe

contente de faire des charniers , c'eft le nom qu'on donne à de grands
quarrés de planches , fur lefquels on étend de la graifle d'un certain

nombre de Loups marins : elle fond d'elle-même , & l'huile coule par

une ouverture qu'on y a laifl'ée. Cette huile efl bonne, dans fa fraî-

cheur, pour les ufages de la cuifine; mais celle des jeunes Bêtes devient

bientôt rance; & celle des autres fe defleche en vieilliflant : on s'en

fert alors pour brûler, & pour pafler les peaux. Elle ell longtems clai»

je; elle n'a point d'odeur, & ne laifle point de lie, ni aucune forte

d'immondices. Le P. de Charlevoix obferve que dans les premiers tems
de la Colonie, on employoit les peaux de Loups marins' à faire des

manchons; mais que la mode en étant pafl'ée, leur grand ufage aujour»

d'hui ell pour couvrir les coffres. Tannées, elles ont prefque le grain

du Maroquin. Elles font moins fines; mais elles ne s'écorchent pas fi

facilement, & fe confervent plus longtems fraîches. On en fait de bons
fouliers , & des bottines qui ne prennent point l'eau. Elle fert aufTi à
couvrir des fleges; & le bois s'ufe plutôt que cette couverture. L'u«

fage du Canada e(l de les tanner avec l'écorce de Péruffe. Dans la

teinture qu'on- emploie pour les noircir , on mêle une poudre , tirée

de certaines pierres qui fe trouvent au bord des Rivières, & qui ne
paroiffent que des marcafîites de Mines.

C'est fur les rochers , ou quelquefois fur la glace , que les Loups ma-
rins s'accouplent , & que les Mères font leurs Petits. Leur portée or-

dinaire elt de deux. Elles les allaitent quelquefois dans l'eau, mais plus

ordinairement à terre. Pour les accoutumera nager, elles les portent,

dit-on, fur leur dos, les abandonnent & les reprennent par intervalles

,

& continuent cet exercice jufqu'à ce qu'ils pufTent nager feuls. Etran-

ges PoifTons , à qui la Nature n'a pas même appris ce que la plupart

des Animaux terreflres favent prefqu'en naifTant! Le Loup marin a les

fens fort vifs, & c'ell fa feule défenfe.

Il fe trouve, dans le Fleuve Saint Laurent, des Marfouins de deux
couleurs. Dans l'eau falée. c'eft-à-dire, comme on l'a déjà remarqué,
depuis le Cap Tourmente jufqu'à l'embouchure, ils ne différent point

de ceux de Mer: dans l'eau douce, ils font blancs, & de la grofTeur

d'une Vache. Les premiers vont ordinairement par bandes; & l'on n'a

point obfervé la même propriété dans Its- autres , quoiqu'on en voie
îbuvent dans le Baffin du Port de Québec. Ils ne montent gueres plus

haut. Les Côtes de l'Acadie en ont beaucoup, de l'une & de l'autre

efpece; d'où l'on peut conclure que la différence de leur couleur ne
vient point de l'eau douce & de l'eau falée. Les Marfouins b'ancs ne
leiidenc pas moins d'une burrique d'huile j qui diffère peu de l'huile du»
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Loup marin. On ne mange point leur chair: mais celle des Marfouins
gris, que les Matelots nomment Pourtelles ^ pafle pour un allez bon
mets. On fait des boudins & des andouiiles de leurs bo^raux. La fref-

fure efl excellente « & la téce meilleure que celle du Mouton; mais

moins bonne que celle du Veau. La peau des uns & des autres fe tan»

ne, & Te pafle en façon de maroquin. D'abord elle ed aufli tendre que

du lard, & n'a pas moins d'un pouce d'épallfeur. A force d'être grat*

tée . elle devient comme un cur tranfparcnt; & quelque mince qu'on

puifle la rendre^ jufqu'à pouvoir fervir à faire des velles âc des nauc<>

de-chaufl'es , elle efl: toujours fi forte , qu*on la croit à l'épreuve des

coups de feu. 11 s'en trouve de huit pies de long, fur neuf de large;

& rien n'efl:^ dit-on, d'un meilleur ulage pour couvrir les impériales

de carofle. t c
'

Les Morues, dont cette partie de TOcéan efl: comme l'empire natu>

rel , font des Poiflbns trop connus pour demander une defcription.

Fixons-nous a quelques remarques fur leurs principales propriétés. Tout
efl: bon dans ane Morue fraîche. Elle ne perd même rien de fa bonté ^

& devient feulement un peu plus^ ferme , après avoir été deux jours

dans le fel: mais les Pêcheurs feuls mangent ce qu'elle a de plus fin,

c'efl-à-dire la tête, la langue, & \& foie, qai^ délayé dans l'huile &
le vinai;;re,avec un peu de poivre, lui fait Une fauce etquife. Comme il

faudroit trop de fel pour conferver toutes ces parties , on jette à la

Mer ce qui n'en peut être confommé dans le tems de la Pêche. Les

S
lus grandes Morues n'ont pas plus da trois pies; & celles du grand
ane font les plus forte». Il n'v a peut-être point d'Animal, qui ait la

cucule plus large, ni qui foit plus vorace, à proportion de fa grandeur.

Il dévore tout, jufqu'^ des têts de pots cafles, du fer & du verre. On
a cru longcems qu'il les digéroit ; mais on efl: revenu de cette erreur

,

qui< n'étoit fondée que fuf ce qu'on lui avoie trouvé dans le corps des

morceaux de fer à demi ufés. Perfonné n'ignore aujourd'hui que le

Çau , nom que les Pécheurs donnent à l'eflomac de la Morue , fe re-

towne comme une poche , & qu'en le rctotirnant, ce Poiflbn fe dé-

çhafge de tout ce qui l'incommode.
Cb qjn'ofl nomme CaMlatt , en Hollande , efl: une forte de Morue

afl*ez commune dans la Manche, qin ne dfifFerè (tes Morues de l'Améri-

r,,
qoe pareequ^elle efl moins grande. On fe contante de faler celle

grand Banc, <& c'efl: ce qu'on appelle MorAe blanelve, ou ^ plus

communément, Morue verte. La Merluche^ qui n'eft autre chofe que

h Morue feche, ne peut fe fatfe q!ue (iir les Gôtes^â demande non*feule-

nenc de grands foin», mais beaucoup d'expérience. Dénys afllife que,
de fbn tetm, tous ceux qui fkifoien^ ce commerce, c:n Acadie, s'y

xuinoicnt: non que la M-drue n'y foit fort abondante; mais parce que
cette Pêche ne fe faifant que depuis le coMmencement de Mai jufqu'à

la fin d'Août, ils ne comprenoienc pas qu'elle dévoie être féden taire;

fana quoi les frais ndcefTaires, cour l'ehtretien des Matelots venus de

France , qa'onv emplbyoic à faire 1» Merluche,» étoient fi^ longs qu'ils

ab-
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abforboicnt tous les profits. Au contraire, des Pécheurs établis dans
le Pays , qu'on auroit employés le refte du tems à fcier des planches

& à couper du bois , auroienc été d'un double avantage pour leurs

Maîtres.

Lb Flettan , qu'on a nommé plufieurs fois , efl une efpece de gran-
de Plie, dont on juge que ce que nous nommons Flec, eft le diminu-
tif. Il eft gris fur le dos, & blanc fous le ventre. Sa longueur ordi-

r jire eft de quatre ù cinq pies, & fa largeur d'environ deux , fur un
d épaifleur. Il a la tête fort grofle. Tout en eft exquis & fort tendre.

On tire des os un fuc, plus fin que la meilleure moelle. Ses yeux,
qui font extrêmement gros, & les bords des deux côtés, qu'on nom-
me Rtlitîgues , font des morceaux délicats. On jette le refte du corps

à la Mer, pour en^^raifler les Morues, dont le Flettan eft le plus dan-

gereux ennemi; il ne fait qu'un repas d<; trois de ces PoilTons.

Dams les plus grandes Forêts du Monde, & vraifemblablement aufll

anciennes que la terre qui les porte , on n'a jamais entrepris de con-
noître toutes les efpeces d'Arbres dont elles font compofées; mais de
longues obfervations ont fait acquérir des lumières, que les Voyageurs
ont pris foin de recueillir. Ce qui les frappe le plus en arrivant dans
cette Contrée, c'eft la hauteur & la grofleur furprenante des Pins, des
Sapins & des Cèdres. On y diftingue deux fortes de Pins, qui produi-
fent toutes deux une rédne fort propre a faire le brai & le godron.
Les Pins blancs, du moins quelques-uns, jettent aux extrémités de leurs

plus hautes branches une efpece de champignon, femblable à du tondre,

que les Habitans nomment Guarigue, & dont les Sauvages fe fervent

avec fuccès contre la dyflenterie & les maux de poitrine: les Pins rou-

ges , quoique plus mafiiifs , ne deviennent pas fi gros. 11 y a quatre

efpeces de Sapins, dont lune eft la nôtre: les trois autres font VEptnet-

te blanche y VÈpinette rouf^e^ &.la PemJJe. Les deux dernières s'élèvent

fort haut & font excellentes pour la mâture, furtout l'Epinette blan-

che, dont on fait aufTi de fort bonne charpente: elle croît ordinaire-

ment dans des terres humides & noires, qui, étant defféchées, peuvent
porter toutes fortes de grains. Dans fon écorce, qui eft unie & lui-

fante , il fe forme deux petites veflies , de la grofleur d'une fève de
haricot, qui contiennent une efpece de térébenthine, fouveraine pour
les plaies & les fraélures (x). L'Epinette rouge ne reflemble prefqu'en

rien à la blanche. Son bois eft mafllf , & d'affez bon ufage pour la

conftruftion & la charpente ; elle croît dans le gravier & l'argile. La
Pérulîe eft gommeufe : fon bois rélîfte longtems à la pourriture, fon

écorce fert aux Tanneurs, & les Sauvages en font une teinture, qui

tire fur le bleu Turquin. Cet arbre croît ordinairement dans les Ter-
res argilleufes. , .

(x) On lui donne auflî la vertu de chafler a mêffie la qualité de purger. C'eft ce qu'on

la Fièvre & de guérir les maux d'eftomac & roitime, à Paris, le Baume blanc. On tire

de poitrine. La manière d'en ufer eft d'en d'ailleurs de l'Erable une liqueur très rafraî-

mettre deux gouttes dans un Bouillon; elle chifEinte, dont on fait auflî un fort bon fucre.
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ÙEVX fortes de Cèdres; !c blanc & le rouge. Du premier, qui efl

le plus gros, on faic des clôtures & du bardeau. Son bnis efb lé-

ger.' Il dillille une cfpece d'encens; mais fes fruits ne relTembienc poinc

à ceux du Mont-Liban. Le Cèdre rouge ell moins gros & moins grand.

La différence la plus fenfible, qu'on remarque entre l'un & l'autre, ell

que l'odeur du premier vient de les feuilles, & l'autre du bois: mais

ce!le*ci eil beaucoup plus agréable. Le Cèdre blanc ne vient que dans

les meilleures terres.

On trouve partout en Canada , deux fortes de Chênes , dillingués par

les noms de Chênes blancs & de Chênes rouges. Les premiers fe trou-

vent fou vent dans des Terres bafles, humides, fertiles, propres aux

grains & aux légumes. Les rouges , dont le bois eft moins eftimë,

croiflent dans les terres feches & fablonneufe». L'un & l'autre portent

du gland. L'Erable ell commun , fort gros , & s'emploie pour les

Meubles; il croît dans les hauts terroirs, qui font aufit les plus pro-

pres aux arbres fruitiers. On nomme ici Rhen» » l'Erable femelle,

dont le bojs ell fort onde, mais plus pâle que le mâle, quoiqu il en

ait la figure & toutes les propriétés; mais il demande un Terroir hu-

mide & fertile. Le Merifier , qui fe trouve mêlé avec l'Erable & le

Bois-blanc, donne, comme l'Erable, beaucoup d'eau, dont on fait mê-
me un Sucre: mais, & l'eau & le Sucre ont une amertume qu'ils ne
perdent jamais. Les Sauvages emploient l'écorce pour quelques mala-.

dies des Femmes.
On connoît trois fortes de Frênes; le Franc, le Metif & le Bâtard.

Le premier, qui croît entre les Erables, efl: propre pour la charpente,

(k pour les futailles qui fervent aux Marchandifes feches. Le fécond a

les mêmes propriétés, & ne croît, comme le Bâtard , que dans les

Terres baffes & fertiles. On connoît aufTi trois efpeces de Noyers, le

dur, qui produit de très petites noix, d'un fort bon goût, mais diffici-

les à vuider; fon bois n'efl bon qu'à brûler: le tendre^ qui a des noix

longues & de la grolTeur de celles de France, mais dont les coques

font très dures. Les cerneaux en font fort eflimés. Si le Bois n'efl

pas de la beauté du nôtre, en récompenfe il efl prefqu'incorruptible

,

dans l'eau comme en terre, & difficile à confumer par le feu. Le troi-

fieme Noyer produit des noix de la groffeur de celles du premier.

Biais en plus grande quantité, ameres, éc revêtues de coques fort ten*

dres. On en fait de très bonne Huile. Cet arbre produit une eau

plus fucrée que celle de l'Erable , mais en moindre quantité. Il ne

vient, comme le Noyer tendre, ^ue dans les bonnes Terres.

Les Hêtres, font abondans, mais par Cantons, àc fans réglé. Il s'en
' trouve fur des coteaux fabloneux, & dans des terres baflfes & très ferti-

les. Leurs Faines, dont il feroit aifé de tirer de l'huile, font la prin-

cipale nourriture des Ours & des Perdrix. Le Bois efl fort tendre , (S

fert à faire des rames pour les Chaloupes, comme les avirons des Canots

fe font de bois d'Erable. Le Bois-blanc croît parmi les Erables & les

Mérifîers, devient fore gros & fore droit, & fert à faire des planches
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& des Madriers. Les Sauvages en lèvent l'écorce, pour couvrir le

toîc de leurs Cabanes. De toutes parts, rien n'eft plus commun c^ûe

l'Orme, donc on diflingue le blanc & le rouge. Le bois, du dernier

efl: plus difficile que l'autre à travailler, mais il dure beaucoup plus.

C'efc de Ton écorcc ^ue les Iroquois font leurs Canots; & l'on en voit

d'une feule pièce, qui peuvent contenir vingt Hommes. Les Ours &
les Chats fàuvages fe retirent dans les Ormes creux , depuis le mois de
Nove^ibre jufqu'en Avril. ^ On trouve, dans les Bois les plus épais,

un grand nombre de Pruniers, charges de fruits, mais d'une extrême
âcreté.

.

Le Vinaigrier t qui n'efl connu que dans ce Pays , efl un arbrifTeau

très moelleux, qui produit un fruit aigre, en grappes, & couleur de

fang de Bœuf, qu'on fait infufer dans l'eau pour en faire une afTez

bonne efpece de Vinaigre. La Pcmme, autre arbrifTeau, croît le long

des Ruiffeaux & des Prairies: fon fruit, qu'il porte auÂl en grappes,

eft aflringent Qi d'un' rouge très vif. VÂtoca efl un Fruit à pépins,

de la grofTeur des Cerifes, dont la Plante rampe dans les Marais. Il

efl acre; mais adouci par le Sucre, il fait de fort bonnes confitures.

On appelle ici Cotonnier , une Plante, qui pouffe, comme l'Afperge, à

la hauteur d'environ trois pies , ik qu^ fe termine par plufleurs touffes

de fleurs. Si l'on fecoue ces fleurs le matin , avant que la rofôe foit

tombée , il en fort avec l'eau une efpece de miel , qui ne demande que
d'être bouilli pour fe réduire en Sucre. La graine fe forme dans une
goulTe, qui contient une forte de Coton. Une autre Plante, que les

François ont nommée Soleil, & qui eft fort commune dans les champs,
croît à fept ou huit pies de hauteur, & porte une fort groffe fleur, de

la forme de celle du Souci* Les Sauvages font bouillir fa graine, pour

en tirer une Huile dont ils fe graiffent la chevelure.

On trouve ici trois fortes de Grcfeilles, qui refTemblent à celles de
France, quoiqu'elles croifTent fans culture. L'Epine-blanche eft com-
mune le long des Rivières, & fes fruits ont trois noyaux. Le Bleuet,

fans être différent de celui de France, efl d'une merveilleufe vertu,

pour guérir en peu de tems la dyflenterie.

Les Grains & les Légumes, qui fe cultivent le plus parmi les Sau*

vages, font le Maïz, le Haricot, les Citrouilles <& les Melons. Ils ont une
efpece de Citrouilles, plus petites que les nôtres, & d'un goût fucré ,

Îiu'on fait cuire entières, à l'eau ou fous la cendre, & qu'on mange
ans autre préparation. Les Melons ordinaires & les Melons d'eau

étoient connus dans le Pays, avant l'arrivée des Européens. Le Hou-
blon & le Capillaire font auffi des produélions naturelles du Canada ;

mais le Capillaire y efl meilleur & croît beaucoup plus haut qu'en

Europe.

Si l'on ne connoît qu'imparfaitement les Arbres des Forêts de l'Amé-
rique Septentrionale, l'ob/curité demeure encore plus grande pour les

petites Plantes & les Simples d'une fi vafte Région. Cependant chaque

Voyageur ayant fait fes obfervations d'Hifloirâ Naturelle, on 6n peut

Vv 2

HlSTOlUR .

NATVRBLf.tf
ubl'Am£riQ-
Septentrio-
NALB.

Arbres par-

ticuliers au
Pays.

Vinaigrier.

Pemlnc.

Cotonnier à

Sucre.

Grains & Lé-
gumes.'

PlantesMé-
dicinalcsdb
l'Amérique
Septektrio-
MALI.



340 SUITE DES VOYAGES
HfSTOIRt
Naturrule
dfl'Amékiq.
ScPTJiMTUJO-

MALK.

Acaciau

Aconit h

fleurs de So-
leil.

Aconit
Canada.

du

recueillir un grand nombre, (jui fe trouvent difperfées dtns les Relations.

Le P. de Charlevoix a pris foin de ralftimbler, avec les Tiennes, celles de
Catesby, de l'urkinlon , de Cornuti, d'HernanJez , Ck, de plufieurs au-

tres; furtout pour la partie Médecinale, qui doit l'emporter fur les ob-

jets de fimple curioiité. Elle comprend auffi plufieurs Arbres: mais,

pour mettre quelque ordre dans ce mélange , on s'attache à la méthode
alphabétique.

VAcacia de l'Amérique, tranfplanté depuis longcems en France, y
profpere, & plaît autant par la beauté de Tes Heurs que par le bel ordre

de fes feuilles. Son tronc ell alTez gros: le bois en ell dur, couvert

d'une écorce noirâtre, lifTe & fans épines. Sa tête devient large, ik

toutes ks branches font tendres, muè'lleufes, femées de piquans en for-

me de petites lames, qui fe rétréciiïent peu à peu & fe terminent en
pointe. Ses feuilles, qui font huit à huit, ou dix à dix, de chaque cô-

té, fe replient en dedans vers le foir, & fe redrelfent au lever du Soleil.

Cet arbre poufle, au mois d'06lobre, des fleurs blanches, femblables et

celles des Pois, ik raiTemblées en bouquets comme celles du Cyiife,mai8

qui ne font point panchtes de même, & qui font place à de petites fe-

mences de la forme des Lentilles, renfermées dans des noyaux durs &
fort hériifcs. La déco6lion du bois & des feuilles eH: adringente ôc ra-

fraîchiflante.

On nomme Jconït à fleurs de Soleil (y) une efpece d'Aconit Cana-
dien , dont les racines font grolfes & charnues, avec de petites fibres qui

s'étendent beaucoup & qui font un vrai poifon : ces racines pouflent des

feuilles fort larges, à trois pointes, àc d'un verd noirâtre: celles qui

naiflent fur les tiges , au nombre de fept ou de neuf, font fort décou-
pées, & plus profondément , à mefure qu'elles approchent des extrémi-

tés. Les tiges s'ékvent de cinq ou fix pies , fe feparent en plufieurs pe-

tits rameaux, & font terminées par de larges fleurs jaunes, qui ont or-

dinairement dix ou douze feuilles oblongucs , un peu féparées les unes des

autres. Une efpece decône applati, couvert de graines, qui eft au mi-
lieu , a fa bafe couronnée de petites feuilles vertes.

Une autre efpece, qui fe nomme Amplement /iconit du Canada (z),

croît dans les Eiois du Pays, & dans les lieux couverts. IVnnfplantée en
France, elle poufle, au Piintems, une tige haute d'un pié. Sa racine

eft noire, & ne s'étend, ni en profondeur, ni en fuperficie, mais jette

quantité de fibres , qui l'attachent fortement à la terre. Ses feuilles res-

iemblenc à celles de la Vigne, mais font plus petites, plus ridées &
d'un verd plus obfcur. Au mois de Mai , le fommet des tiges produit

des grappes de petits filets, plutôt que des fleurs: cependant, en les re-

gardant de prés, on y diflingue, à diacune, flx petites feuilles blan-

ches- Une petite baie, qui eft au milieu, a d'abord la figure d'une Poi-

re,* mais elle devient ronde en groflîfl^ant. Son extrémité eft marquée
par un point de couleur de pourpre, aufl[î*bien que le pédicule afTez long

,

(y) JÊeonkun htlianftmum Canadcnfc, (a) Acmttum Ctrudenjc, baecis nivtis &
tubris.
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qui la foiitient. On ne diflingue point, de cette efpece, un autre Aco-
nit du même Piys, dont les Ikurs font rouges, parcequ'on n'y remarque
pas d'autre difforence.

Il croît au Canada une forte d*y4grimoint , ou d'Eupatoire (a) , qu'on a
nommée Agrîmotne à feuille d'Aunée. £lle a les mêmes vertus que la nû*
tre, & lui reflemble parfaitement par les fleurs. Ses tiges n'ont point

de p(;au; elles font d'un rouge cendre, rondes, crcufes, ik remplies de
nœuds. Ses feuilles, qui ont une palme de long, fur trois pouces de
large, font rudes, comme celles de la Sauge, dentelées, d'un verd fon-

cé, foutenues quatre à quatre fur des pédicules qui fortent des nœuds &
de la tige, deux de chaque côté, & tournées les unes vers les autres

comme celles de la petite Gentiane. Du fein de chaque feuille, il fort

un petit rameau , environne de feuilles plus petites. Nulle autre Eupa-
toire ne s'élève fi haut. Dans fa perfeftion , elle n'a pas moins de
cinq coudi'es ; ik fon fommet eft couronné d'une infinité de fleurs , qui

ont de petits poils au lieu de feuilles, & femblables à celles de l'Kupa-

toire-chanvre, fi l'on excepte l'odeur, & la couleur , qui ell un peu

plus pourprée. Elles font fuivi'-i de femences auflî déliées que du poil

follet. Cette Plante eft un peu amere; c'efl: un remède excellent pour
les obflru6lions du Foie; elle fond la pituite & la fait couler; elle forti>

fîe les vifceres, & tenue quelque tems dans la bouche elle excite la fa-

livation.

On a donné le nom à'Aide de la Floride (b) à un çrand Arbre, fort

droit, dont les branches forment une pyramide régulière, & dont les

feuilles ont la figure du Laurier commun, quoiqu'elles foient moins den-

telées. Il commence a fleurir au mois de Mai , & continue pendant

tout l'Eté. Ses fleurs tiennent à des pédicules, longs de quatre ou cinq

pouces, font monopetales, & fe divifent en cinq fegmens, qui environ-

nent une touffe d'Etamines dont les têtes font jaunes } elles font fuccé-

dées, au mois du Novembre, par des capfules coniques, qui s'ouvrent

dans leur maturité , & fe partagent aufll en cinq fegmens. Cet arbre

conferve fes feuilles pendant toute l'année , croît dans les lieux humides

,

& fouvent même dans l'eau. On n'en voit point, dans les Provinces

plus Septentrionales que la Caroline.

La Virginie, l'Ile Royale, & plufieurs endroits du Canada
,
produifent

un Alijier à feuilles d'Arboufier (c]|,qui croît fans culture dans les Bois,

où il eft de moyenne hauteur; mais, tranfplanté dans les Jardins, il s'é.

levé beaucoup plus. Tournefort en parle, fans en donner la figure , ni

d'autre explication (d).

Il croît au Canada une petite Ancholye , fi précoce, qu'au mois de Mai
elle a déjà perdu toutes fes fleurs. Ses feuilles refl!emblent par la gran

deur & la figure, à celles du Thalietrum des Prez (0» mais la couleur

FTiJTOTBtt

Naturelle
DUL'/\MjillIQ.

SlPTKNTKIO-
KALB.

Efpece d'A-

grltnoine.

Alcée de la

Floride.

Alifierifeuil.

les d'Arbou»

fier.

Petite An.
choîyo du Ca-
nada,

(a) On fait que l'Agrimoine a tiré ce

nom du Roi Eupator, qui la découvrit, &
qui crut avoir rendu un grand fervice à la

race humaine.

(b) Alcea Floridiana,

(c ) Crettsgus yirgininna, feliis Arluti,

[d) Il le nomme Soibus Fitf^iniana.

ii) j4quHe^ia [lunUa ^mcux Canwtenjis^

Vv 3
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Deux fortes

d'Angélique.

Apalacbtnes.

en 6(1 un peu plus paie. Sei tigei, qui onc au plus une palme de haut,
font rougeiltres &. fore menues : elles font terminées par de petites

fleurs compofécs de cinq petits cornets, creux, fans êire crochus, com-
me dans i Anchoive h^iiropeenne. Leur partie inférieure efl: d'une cou-

leur jobfcure , & la fupérieure tire fur la couleur de Safran. Au milieu,

cinq petites feuilles rouges , dont la pointe e(l renverfée en arrière , en*
vironnent un i^rand nombre d'Etimines^ les unes à tête jaune, qui tom-
bant avec les Ikurs ; les autres teminées en pointe, qui deviennent des

gouHVs, au nombre de quatre ou cinq : elles font recourbées, & pleines

de g ains noirs & luifans; c'ed la femence. Les racines de la Plante

jettent quantité de filamens.

Uans les Cantons découverts du Canada, on trouve deux efpeccs d'^n»
gélique'f l'une à fleurs blanches (/); l'autre, qui les a d'un pourpre fon-

c^ (^). La tige de la première ne s'élève que d'une coudée, & n'a de
moelle qu'aux jointures de Tes nœuds , d'où fortent les feuilles. Ces
nœuds font couverts d'une forte de membrane, qui fert comme d'enve-

loppe à la tige, s'arrondit enfuite, s'allonge, & fert de pédicule aux
feuilles, qui font d'un beau verd, dentelées, & rangées autour de la ti*

f;e.
Les fleurs blanches ne compofent pas un bouquet rond , comme dans

'>\ngélique d'Europe, mais une ombelle, comme dans l'Anis, & font

bientôt fuivies de femences, qui ont moins d'enveloppes que celles de no-
tre Angélique. La racine efl; afl'ez grofle, & jette de toutes parts des fi-

bres charnues. Auflitôc que la femence efl; tombée, la Plante fe feche

& meure. Qiielques-uns ramaflent ces graines, pour les femer au Prin-

tems; d'autres les couvrent de terre, & c'efl aflez pour donner, aux
nouvelles Plantes , le tems de fe fortifier contre l'Hiver. Cette Angéli-

que a le même goût & les mêmes vertus que la nôtre, mais elle pique
plus la langue. L'Angélique pourprée n'a , comme toutes les autres,

ton parfait accroiOement que la troifieme année. Sa racine efl: plus

grofle & plus charnue, blanche, couverte d'une peau noire, qui efl en.

vironnée de fibres; fes feuilles font plus longues, en plus grand nombre,
& montées fur de plus lon^^s pédicules. La tige, en fortant de la raci-

ne, efl couverte d'une pellicule: elle s'élève au-deflus de la hauteur d'un
homme. Chaque demi-pié efl marqué par un nœud, comme le Rofeau,
& de ces nœuds fortent les feuilles. Vers le milieu de fa hauteur, elle

commence à poufler d'autres tiges, couvertes de petites feuilles. Les
fleurs, qui viennent au fommec, ont à percer une enveloppe qui les cou-

vre, & forment un bouquet rond. Les tiges & les pédicules des feuilles

font d'un pourpre foncé. Cette Angélique a moins d'odeur & de goût
que la précédente.

VJpalachîne ^ ou CaJJtnet Arbri fléau des Côtej delà Louifîane, croît

fur les Côtes Maritimes , dans les terreins fablonneux (/;). On en dif-

tingue deux efpeces, la grande & la petite; mais toute la difiFérence pa-

(f) Angelka Lueidn Camienfis. au • deflus de quînze pi^s , eft recouvert d*u»

{s, I Angelica atro-purpurea Canadenfis. ne écoroe lifTe. R. d. C.

(A) Son boii pliant, & qui ne croît point
. . >

(0 Les

féaux noi

ik) Pc
longtems,
fo 'ti à

d. E,

(0 Bar
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rote confider dans les feuilles, donc les unes font plus grandes, aiTez

/cmblablcs à celles du Muis; C(r les autres un peu plus peiices, rccrécies

en pointe: elles font coûtes d'un verd foncé en dedans, 6c chir en de-

hors. On n'a poinc encore faic ufage des baies, qui viennenc en grap-

pes (t) } mais les feuilles , prifes en ceinture comme le Thé
,

palfcnc

pour un excellent diurétique. Les Sauvages du Pays leur attribuent

d'autres propriétés, & ne vont jamais en guerre, fans s'être alTcmblés

pour en boire. Leur méthode e(l de griller les feuilles, à-peu-préa
comme le cafFé fe grille en Turquie, ik de jetter de l'eau deffus , dans

des vafes , où ils les laiflent infufer longcems. £lles donnent k l'eau

,

non • feulemenc une couleur roufTiitre , mais une force qui enivre (<().

Les Ëfpagnols de la Floride fonc ufage aulfi de ceite liqueur, mais avec

plus de modération, & fe trouvent bien de fes vertus.

V^pios de l'Amérique efl: une plante, dont les racines ont la grofTeur,

& même à-peu- prés la figure d'une Olive, Elles font attachées par des

nerfs qui les féparenc , & au>;quelles elles tiennent par des fibres. A
l'entrée du Princems, ces racines pouffent quantité de rejetions, fem-

blables à ceux de la vigne
,
qui s'attachent à tout ce qu'ils rencontrent,

s'élèvent fort haut, fonc chargées de feuilles fans ordre, ik toujours en
nombre impair. La figure des feuilles elt la même que celle des feuilles

d'Afclepic 'f mais leurs pédicules fonc plus courts. Les fleurs refTembienc

,

par la figure, à celles de l'Aconit, ik formenc une forte de petit épi.

Au mois d'Oéîobre, les feuilles tombent, & la Plance meure j mais la ra-

cine fe confervc entière, ik poulTe au Printems de nouvelles tiges. Les
feuilles, & les tubercules des racines, fe mangent.

VApocymiif qu'on nomme en François Tue- chien t n'eft pas une Plan-

te rampante, au Canada, comme l'Apocynon de Syrie. Elle fe décou-

vre; mais quantité de fibres, qui l'environnent, la tiennent fortement

atcachée à la terre. Ses feuilles fonc étroites , longues d'un doigc, &
cerminées en pointe. Ses tiges pouflenc deux à deux , chacune, au plus,

d'une coudée de hauc, & toutes d'une couleur de pourpre, cirenc fur

le noir. Elles portent, au fommec, des bouquets de fieurs, femblables

à celles de l'Apocynon de Syrie , mais d'un plus beau pourpre, après la

chute dcfquelles chaque tige fe divife en deux pecices , qui fonc auffi

terminées par des buuquecs de fleurs. Une humeur gluance, donc elles

fonc couvertes, les garantie des mouches, qui s'y prennent même lorf»

qu'elles s'y repofent. En Automne, il fore , du milieu des fleurs, deux
petites bourfes, qui renferment des femences larges ik placées. Toute la

J'Iante efl remplie d'un fuc blanc , fore venimeux.

VArbre pour le vml des dents doie fon nom (/) à la venu , qu'on aecri-

(t) Les Merles. Its Geais & autres Oi
féaux noirs en font très frittniis. R. d. E.

(fe) Pour cet effet, ils les font bouillir

longtems, parce que là Irjutur dcvieni plus

fo 'e à proportion qu'el'e ell dim nu^e. R.

d. E,

(i) fianifter l'appelle Zunthox)>UM J\iiiO'

HtiToniB
Naturulls
UBL'AlliRIQ.
SerTUNTKio»
HALO.

Aplos.

.!••

Arocynoa
du Canada.

Jum Lentifci, Evonymi fruSu capfulari.

Nota. C'efl apparemment l'Arbre que M. la

Page décrit fous le nom de Bois d'Amourette

,

qui lui a été donné par ks François de la

Louillane, „ Il ne croit point au-delà ds

dix, ou douze pies , & fa groiTeur eft très»

„ médiocre. IL eft tout garni d'épine» grot*
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bue pour appaifer les douleurs de dcius. Les Anglois le placent à la Ja-
maïque, mais il fe trouve aulîî fur les Côtes de la Virginie ôc de la Flori-

de. On ne lui donne pas pius de feize pies de haut, ni plus d'un pié de
diamètre. Son écorce efl blanche & fort rude. Le tronc & les bran-

ches font prefque entièrement couverts d'excrefcences pyramidales, ter-

minées en pointe fort aigiie, & de la même confillance que l'écorce,

dont les plus grofTes le font comme des noix. Les petites branches

n'ont que des épines. Les feuille.s font de travers, c'efl-à-dire qu'elles

ne font pas également divifées par leur plus grande côte. Elles font ran«

gées deux à deux, l'une vis-à-vis de l'autre, fur une tige longue de fix

pouces, & foutenues par des pédicules d'un demi -pouce. De l'extrémi-

té des branches fortent de longues tiges, qui portent de petites fleurs

blanches à cinq feuilles , avec des ctamines rouges. Ces fleurs forment

de petits bouquets; & chacune efl fuivie de quatre femences, d'un verd

luifant, renfermées dans une capfule verte & ronde. L'odeur des feuil-

les efl; celle de l'Oranger. L'écorce & les femences font également aro-

matiques.

Une forte odeur de Canelle, qui fort de l'écorce d'un Arbrifieau,

fort commun dans les parties défertes & montagneufes de la Caroline, lui

a fait donner, par excellence, le nom à'ArbrîJJeaii Aromatique (m), Oa
ne nous apprend point fi cette propriété le rend utile, mais il s'élève

ordinairement à la hauteur de huit ou dix pies. Ses feuilles font oppo-
fées les unes aux autres, & fes fleurs reflemblent à celles de l'Anémone
étoilée; elles font compofées de plufieurs pétales roides, couleur de cui-

vre rouge, & renferment une toufl^e de petites étamines jaunes , aux»

quelles fuccedent de fruits ronds , applatis à leur extrémité.

Un autre Àrbrifleau, du même Pays, qui tire fon nom de fes feuil-

les (n), aflèz femblables à celles de YAulne ^ & qui croît, comme cet

arbre, dans les lieux humides , efl; beaucoup plus remarquable par fes

fleurs. Elles fortent, au mois de Juillet, de l'extrémité des branches,

en bouquets blancs d*un demi - pié de longueur. Chaque fleur efl compo-
fée de cinq feuilles, qui environnent une touffe de petites étamines, &
tient fortement à la tige par un pédicule, long d'un quart de pouce. El-

les font fuivies de petites capfules , ovales & pointues, qui contii.nnent

plufleurs femences légères. La Plante, tranfportée en Angleterre, y a

. fleuri en plein air, & dans fa pcrfe6lion.

On a donné le nom à'Ajîer {o) , ou ai Etoile , à une Plante d'environ

.

' ' .... deux

»»

1»

fes , courtes & faciles k détacher. Son
bois renferme une moSIIe , prefque auflî

grofle que celle du fureau; fa feuille ap
proche

,
pour la forme , de celle de ce

dernier. Cet Arbrifleau a deux écorces

,

dont l'extérieure ell prefque noire, & l'in-

térieure bla'iche, tirant m peu fur le rou-

ge, mais très -pâle; c'eft celle-ci feule-

ment qui rend cet Arbrifleau recomman*
dable, par fa vertu de guérir du mal de

„ denfs. Pour cet eff"ef , on en prend prns

„ comme une feve,qu3 Ion met fur la dent

„ malade, & on la mâche (usquM ce qus

„ la douleur cefle. Les Matelots & les gfns

„ du commun la réduifent en poi.drc, dont

„ ils ufent en guife de poivre." R. d. E.

{in) Fmtex corni, ftoribus injlar Anémones

Jlellatt.

(fj) Alvifulia Americana.

\o) Ajler Itétaus alatus.
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Bellis.

deux coudées de haut, ronde, chargée de feuilles d'un verd obfcur, Histoire

aHez longues, fans pédicules , & qui tiennent à la lige par une pellicule
Naturelle

aîlée. Ses fleurs font jaunes, en étoile ronde, & naiflent à l'extrémité septeÎjtS*
de la tige fur des pédicules aflez longs: elles font remplacées par de pe- nale.

tits points, qui, frottés avec les doigts, ont une odeur aflez femblable

à celle de la Carline. La racine efl; fibreufe & aftringente. Une autre

Plante, qui fe nomme Ajlerifque , ou petit /JJler d'/iutomne (])), a fa raci- ,

ne couverte de filamens, fes tiges ligneufes, rondes, rougeâtres, & de

la hauteur de deux coudées. Ses feuilles font dentelées, fort larges, &
foutenues de longs pédicules ; d'un verd , par deflus , (jui tire fur le jau-

ne; & par des bouquets de fleur en étoile, & plus petites que celles de

YJJler Atttcusy auquel cette Plante reflembie beaucoup. Le nombril des

fleurs efl couleur de cendre.

Une efpece de Marguerite, qu'on a nommée Bcîlis^ efl une Plante de
flx pies de haut, dont la racine efl formée de quantité de petites fibres,

& dont les feuilles font allongées, grafTes , rudes, d'un verd obfcur

>

affez profondément canelées. De la tige, qui efl rude, il fort, de
toutes parts, quantité de petits rameaux, terminés par un grand nombre
de fleurs {q) , qui refTemblent à celles de la petite Bellis, mais dont le

milieu efl d'un verd jaunâtre , environné de petites barbes, qui ne rou-
giflent jamais, comme dans les nôtres, mais font toujours d'un beau
blanc. Chaque fleur a fes pédicules

, qui ne font jamais de même lon-

gueur, quoiqu'ils fortent de la même tige. La Plante fleurit aux mois
de Juillet & d'Août; & les feuilles de la fliiur ne font pas plutôt tom-
bées, que le milieu fe trouve rempli de graine. Ces graines tombent,
& deux jours après elles germent & poiment d'autres Plantes, qui pren-

nent la place des premi,;res, car celle-ci meurt d'abord. L'Afterifque

efl une plante chaude & feche; elle pique la langue, & lailTe une amer-

tume agréable , avec une odeur d'aromate, qui fait couler la pituite du
cerveau. On affure qu'elle guérit promptement les ulcères invétérés, &
qu'y étant féringuée, elle en fait fortir toutes les ordures. Réduite en

poudre, elle en mange le pus. On applique aufli des cataplafmes, delà

Plante crf\e & broyée.

La Plante qu'on nomme Bignoma^ ou Bignone^ monte jufqu'à la ci*

me des plus grands arbres, & couvre fouvent le tronc. Ses feuilles

font aîlées, & formées de plufleurs lobes dentelés, attachés par couples
,

l'un vis-à-vis de l'autre fur une même côte. En Mai, Juillet &
Août, elle pouffe des bouquets de fleurs rouges, affez femblables à cel-

les de la Digitale commune, dont chacune fort d'un long calice rougeu-

tre (r): elles font monopétales, mais en s'ouvrant elles fe divifent en
cinq partiv^s, avec un piflon qui naît du calice, & paffe au travers de

la fleur. Les cofTes de la femence paroiffent au mois d'Août; & dans

leur maturité elLs font longues de trois pouces , étroites par les deux

Bignonia de
la Flotide &
du Canada.

(p Afîerifcus autummli.^ latifolius.

iq Belli: ramoja unbeilifera Canadenjîs,

XXII. Fart,

(r) Bignonia Fraxini foliU , coccineo fiore

minore.

4:
.
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Bourgene.

bouts , & clivlCées en deux parties égales. Les femences mêmes font aî-

lées & plattes. Cette Plaiite fe trouve au Canada & dans la Floride;

mais elle s'élève moins haut dans k premier de ces deux Pays. Le Coli-

bri & rOifeau^mouche y dont on a remarqué la différence, aiment à fe

nourrir de fes Heurs.

Un Arbre, du nom précédent, qui fe cultive dans les Jardins à la Ca-
roline, & qu'on a tranfplanté heureufement en Angleterre, ne s'élève

que d'environ huit pics. Son écorce eft unie, fon bois moû & fpon-

gieux , fes feuilles à-peu-prés femblables k celles du Lilas {s) , mai^s beau-

coup plus grandes, & quelques-unes longues de dix pouces. Il porte,

en Mai, des Heurs de figure tubereufe, blanches, mais bigarrées en d^*

dans de quelques taches de pourpre & de quelques raies jaunes: leur ca-

lice eft couleur de cuivre rouge. A ces fleurs il fuccede des cofles ron-

des, de la grofleur du doigt, & longues de plus d'un pié, qui s'ouvrent

lorfqu'elles font mûres, & font voir leurs femences couchées les unes

fur les autres , comme des écailles de Poiffon.

Lts François donnent le nom de Bleuet (t) à une Plante fort commune
dans les Bois du Canada, qu'on croit la même que les Anciens ont nom-
mée lignée du Mont- Ida (m), & qui fe trouve aufîi dans les Montagnes
d'Auvergne, & dans plufieurs endroits d'Allemagne & d'Italie. Elle eft

petite, mais elle jette pludeurs branches, dont les plus grandes font d'u»

ne coudée. Ses feuilles, rondes, ou plutôt ovales, font d'un verd fon-

cé. Ses fleurs, rondes & creufes, fortent autour des branv-bes parmi les

feuilles. Les fruits, font ronds, en forme de nombril, verds d'abord,

& noirs dans leur maturité, pleins d'un fuc noir d'afliez bon goilt, & de

petits grains. Ce fruit , qui meurit au mois de Juin , eft rafraîchiiTint:

au fécond degré, aftringent, un peu deflicatif; mangé crud ou cuit, il

eft bon contre les fièvres chaudes (Se bilieufes , contre les chaleurs d'efto-

mac , contre l'inflammation du foie; il relTerre le ventre, il ôte l'envie

de vomir. La racine eft longue, grolfe, fouple & ligneufe.

[Sans pouvoir répondre de îts vertus, M. le Page parle du Bluet de
la Louiflane comme d'un Arbufte, qui s'élève à la hauteur de nos Gro-
feillers. Ses fruits font bleus & de la forme de la grofeille , mais déta-

chés les uns des autres & non par grappes. Ces grains ont un goût de
grofeille fucrée; on en fait une liqueur très agréable en les mettant dans

de l'eau de vie, même fans fucre.]

La Bourgene du Canada (u), fuivant Tournefort , eft la même Plante

que Bauhin nomme VAulne noift àc ne diâere, en effet, de la commu-
ne que par fes feuilles, qui font ridées & plus larges. C'eft un arbris-

ïeau, qui jette plufi^urs verges, droites, & longues, d'où il en fort de
plus petites, couvertes d'une petite écorce noire, tachetée de verd.

L'écorce ell jaune par delTous. Le Bois eft blanc, & la moelle d'un

(s) Bignonia Urucafoliis, c'eftà-dire aux gue Alexandrine, & Jes Italiens Uva dell Or-

ftuiUes de Rncou. Jo, Vigne d'Ours.

(f) T'iùs Iilcea Camdenftt. (v} hahgula rugftfiofe (^ ampliore folio^
(u) Matbiole en parle. Fline l'appelle FU

petites

ovales

d'un po
calice..
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rou^e qui tire fur le noir. Les fleurs, qui font petites & blanchâtres,

font fuivies de petites baies, rondes comme les grains de poivre, d'a-

bord vertes, enfuite rouges & noires, & d'un goût défagréable. On
prétend que la femence de celte Plante, pilée & réduite en huile

, ga-

rantit de la vermine; & qu'avec un bâton de fon bois on chafle les

Serpens. L'écorce intérieure, qui eft jaune, defleche: trempée dans
du vin, elle fait vomir, & purge l'eftomac. Cuite dans le vin, fa dé-

coftion guérit de la gale, & de la douleur de dents. On vante auffi l'é-

corce , pour riiydropifie.

Dans plufieurs endroits du Canada & de l'Ile Royale , on trouve une lîmyere à

Bruyère ,
qui paroît avoir été connue des Anciens {x). C'eft un Arbris- baies,

feau branchu, femblable au Tamarife, mais plus petit. Ses feuilles res-

femblent à celles de la Bruyère commune f mais fes branches font d'un

noir roiiHatre; fes fleurs, compofées de trois feuilles, naiflent à la racine

des feuilles, & leur couleur eft celle d'une herbe blanchâtre. En tombant,
elles font place à des baies rondes, de la grofleur du Genièvre , vertes

d'abord, noires dans leur maturité, & remplies d'une chair molle, donc

le fuc eit couleur de Mûres. Il s'y trouve de petits grains triangulaires,

de différentes grofleilrs.

La Plante Canadienne, qui fe nomme Sceau de Salomon , eft une eC- Sceau de S*-

pece dePolygonat, dont les fleurs viennent en grappes (y). Sa racine louion.

eft grofle, blanche, noueufe, environnée d'un grand nombre de fila-

mens fort menus. Il n'en fort ordinairement qu'une tige , rarement
deux. Ces tiges font rondes , d'un pourpre noirâtre , & ^de la hauteur

d'une coudée; elles portent de larges feuilles, dont les nerfs font à peu-

près rangés comme dans le Flantîn , les uns d'un verd foncé, les autres

couleur de pourpre. De toutes les efpeces de Polygonat, nulle n'a les

feuilles plus dures, plus ridées à leur contour, & d'un verd plus ob-

fcur. L'extrémité des tiges femble offrir d'abord u.i.e grappe de raifin

en fleurs; ce font de petits filamens d'un poil blanchâtre, qui font pla-

ce, huit jours après, à de petits grains ronds, de la grofleur du Geniè-

vre , & qui forment une très belle grappe. Après avoir été jaunes,

& femés de petits points couleur de fang , ils prennent celle de Ce-

rife dans leur maturité. Le goût en eft bon ; la femence prefque

ronde.

On a nommé Canneberge (z) , une Plante que les Sauvages nomment Canneberge

/tdca, & qui croît entre les trente-cinq & quarante-fept degrés, dans ouAtoca.

des Marais tremblans & couverts de moufle. Elle ne s'élève qu'en très

petites branches, fort menues, & garnies de feuilles aufll très petites,

ovales & alternes, entre lefquelles naiflent de petits pédicules, longs

d'un pouce, qui foutiennent une fleur à quatre pétales. Du fond de leur

calice., qui eft de même figure, s'élève un beau fruit rouge, de la gros-

ix) Empetrumm$ntanum fruSu tiigro , five natum raeeinefum.

Erica haccifera. (z) Catesby le nomme Ox-^eocciis ,
/«i

(y) C'eft ce qui la fait nommer Polygo- Vaccinia palujîris.

XX 2
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Chêne faule.

Chêne verd* '

four d'une Cérife, qui contient des femences rondes. On le confît, 6c
fa vertu eft vantée pour le cour', de ventre.

L'EunoPE n'a point de Capillaires qui approchent de celui du Cana-
da (a). Sa racine eft fort petite, enveloppée de fibres noires & fort dé-

liées. Sa tige, qui eft d'un pourpre foncé, s'élève dans quelques Can-
tons jufqu'à trois ou quatre pié& de haut : il en fort des branches , qui

fe courbent en tous fens. Ses feuilles font plus larges que celles de nos
Capillaires, d'un beau verd des deux côtés, femces de petits points ob-

fcurfi. Cette Plante eft fans odeur, fur pié,* mais, cueillie & renfermée,,

elle répand une délicieufe odeur de violette. Sa qualité n'eft pas moins
fupérieure à celle des autres.

On a parlé de la CaJJtne, fous le nom di^Jpalachine.

Le Cerfeuil du Canada diffère du nôtre, non-feulement par la largeur

des feuilles, mais encore par la hauteur ik l'extrémité de fa tige, qui eil.

terminée par une fleur blanchâtre , divifée en petits bouquets. Cette,

Plante ne vit que trois ans; mais fi femence n'eft pas plutôt tombée,
qu'elle germe d'elle-même fur terre, fans être couverte. L'odeur & le

goût en font également agréables.

La fingularité du Cerijter noir y de la Floride, confifte dans fes fleurs,

blanches, qui naiffent en bouquets renverfés, & dans fes fruits noirs,

un peu verdutres, qui croiffent, comme les grofeilles, en grappes de
quatre ou cinq pouces de long. Ces Cerifes font quelquefois douces ,,

& fouvent ameresj mais l'eau qu'on en fait, aufli bien que celle des Ce-
rifes ordinaires qui font greffées fur leur Arbre, eft extrêmement van-
tée. L'Arbre relFemble beaucoup, d'ailleurs, à notre Cerifier noir.

Sans chercher les caufes de la variété d'une même efpece d'Arbres,

on compte jufqu'à fept difFérens Chênes
^ qui font dans l'Amérique Sep-

tentrionale. 1. Le Chêne faule , qu'on nomme aufîi Chêne de Mary-
Imd (Z>)« a les feuilles longues, étroites & unies à l'extrémité

,^ de la

même forme que celles du Saule. Il ne fe trouve que dans les fonds hu-
mides. Son bois eft tendre, & le grain aflez gros. Ses feuilles ne tom-
bent point, dans les Provinces où l'Hiver eft tempéré; mais il fe dépouil-

le régulièrement dans les Pays plus Septentrionaux. L'arbre ne devient,
ni haut, ni gros. Son écorce eft d'une couleur obfcure, & fes feuilles,

d'un verd pâle: il produit fort peu de glands, & toujours petits. 2. Ce-
ui qui fe nomme Chêne verd^ purcequ'il conferve toujours fes feuilles,

i'éleve ordinairement à la hauteur de quarante pies : le grain de fon bois

efl grofîier, plus dur & plus rude que celui d'aucun au'.re Chêne. Il

croît ordinairement aux bords des Marais falés. Son rronc y eft prefque
toujours pançhé ; ce qui ne paroîc venir que du peu de confiltance des

(a) Miantum /^mericanum. rayons du Soleil les plus ardens. Sa hau«
Nota. Le Capillaire crotté la Louïfîane teur ordinaire cil il'un pié, fi II porté une

plus beau & pour le moins auflî bon que tête bien tourrt^e. Les Médecins naturels
celui du Canada, qui a tant de réputation. lui attri!)uenc <k- t^r.tndes vertus. R, d. lU
Il vient dans, les ravines des Coteaux , dans Ç>) Iiex Marilandica,

des endioics abCoIumeot Itapéi^àrables aux
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tcrreîns humides, car il eft fort droit en d'autres lieux. Son gland eft

fi doux ,
que les Sauvages en mettent dans cette forte de potage qu'ils

nomment fagamité. lis en tirent aulU une huile très faine, & presqu'aus»

fi bonne que l'huile d'amande. 3. Le plus grand & le plus gros des Chê-

nes de l'Amérique Septentrionale efl: celui qu'on a nommé Chêne- Châtai-

gnier t
ou àfeuilles de Châtaignier. AulTi ne croît- il que dans les meilleurs

terreins. Son écorce efl: blanche, & comme écaillée. Le grain du bois

n'eft pas beau
,
quoiqu'on s'en ferve beaucoup pour la charpente. Ses

feuilles font larges & dentelées, comme celles du Châtaignier ; & fes

glands fort gros. 4. Un autre Chêne (c), nommé noir, dont les feuilles

font larges d'environ dix pouces, & le gland de grofleur ordinaire,

croît dans les mauvais terroirs , & ne s'élève pas beaucoup. Son écor-

ce eft noire, & fon bois n'efb gueres J3on qu'à brûler. Le Chêne, qu'on

nomme blanc ^ auxfeuilles oj-mées de pointes , efl: commun dans la Caroline,

& dans piulieurs autres Provinces de la t'ioride. Ses feuilles ont les en-

tai Hures profondes, & les pointes fort aiguës. L'écorce & le bois font

blancs, mais le grain n'en efl: pas fi ferré que celui d'un autre Chêne
blanc de la Virginie , dont les feuilles font femées de veines rouges, &
fans poinf^ss. 6. On nonmie Chêne-d'eau , une efpece de Chêne qui ne
croît que dans les fonds remplis d'eau , ik dont le bois fert pour les clô-

tures. Jl ne perd (es feuilles que dans les rudes Hivers. Ses glands font

petits, & fi amers, que les Porcs mêmes n'y touchent point, s'ils ne
font fort prelTés de la faim. 7. Enfin , le Chêne rouge efl: un grand ar-

bre, qui a l'écorce d'un brun oblcur, très épaiflfe, très forte, & qu'on
préfère à toute autre pour la Tannerie. Son bois efl: fpongieux, peu
durable, & d'un grain fort groflfier. Ses glands font de difl'érentes for-

mes. Ses feuilles n'ont pas, non plus, de figure déterminée, ou font^

du moins, beaucoup plus variées que celles des autres Chênes.

Une Plante, que la refl^erablance de fes bouquets, ou fleurs, avec
ceux de notre Chèvre -feuille , a fait diftinguer par le même nom, quoi-

qu'ils n'aient pas la même couleur, n'eft pas moins commune dans la

Virginie que dans la Caroline, & s'accommode fort bien aufli de l'air

d'Angleterre. Elle s'élève ordinairement en deux ou trois tiges, droi-

tes & fort menues, dans les terroirs fecs; mais^ dans un terrein gras
& humide, ces tiges font de la grofleur d'une grofle Canne, & vont
jufqu'à feize pies de hauteur : elles font garnies de petites branches , fur

lefquelles leurs feuilles font alternativement difpofées. Du bout des
branches forient les bouquets de fleurs , qui font blanches dans quelque»
Plantes, rouges dans d'autres , purpurines &c. Aux fleurs fuccedent

HisToiRr
Naturei-le
del'Amériq.
Septenthio-
NALE.

Chêne- Châ-
taignier.

Chêne noir.

\

Chêne blanc.

Chêne d'eau.

Chêne ronge.

Chèvrefeuille

de la Caroli-

ne.

(c) Quereus Marilandtca, folio nitiilo.

Nota. M. le Paj:e donne à ta Louifiane qua-

tre principales efpeces de Chênes, qui y font

en abondance ; lu rouge , le blanc , le verd

& le noir. Suivant le rapport d'un Con-
ftrufteur Malouïn, le rouge cft tout aulTî

bpn que. le verd , dont on fait le plus de

cas. Le bois du Chêne noir eft très dur &
d'un rouge foncé. M. le Pnge ayant fait

abattre un Arbie de cette dernière efpece ,

en vit fortir une eau rouge comme du fang;

ce qui lui fit juger qu'il pourroit être pro-
pre à la teinture. R. d» £. .

Xx3
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HisTorRB des capfules longues & pointues, qui contiennent une infinité de peti-
Natubellb tes femences.

s'iSptenïr'ioI
C'est à fes feules propriétés , que certaine Plante doit le nom de

KALE. Confoude (d) ou de Siderhis ^ car on ne lui trouve la figure d'aucun de

Grande Con- ^^^ ^^^^ Simples. Sa racine poufle plufieurs tiges rondes, lifles, un peu
foude de TA- pourprées , & d'environ quatre coudées de hauteur. Elle eft toute fe«

uiérique. mée dj feuilles, qui croiflent fans ordre & qui ont la figure du Plantain

aquatique. 11 efl: affez remarquable qu'en regardant le Soleil à travers

d'j fcs feuilles, on les trouve toutes percées de petits points infenfibles,

qui viennent apparemment de la frifure de fts fibres: elles n'en font

pas moins douces, ni d'un verd moins éclatant. La fleur efl fort tar-

dive, & manque fouvent. C'efl: une efpece de pahnache jaune, en touf-

fes de petits tuyaux & de petits fiiamens
, qui fe réduifent bientôt en

poils follets. La racine efl environnée de fibres ; & toute la Plante

efl d'un goût, comme d'une odeur, très agréable. Elle efl chaude ,

fans âcreté , & fort allringente, d'une fubflance vifqueufe, & fi viva-

ce, qu'une de fcs tiges coupée fe conferve longtems fans eau. On en
voit même, qui , fufpendues au plancher d'une chambre, non-feulement

y croifTent, mais y pouffent des fleurs. Leur fuc monte toujours. Se

quitte les feuilles d'en- bas, qui fe deffechent. Il n'y a point de Sim-
ple qui referme mieux 6: plus promptement les plaies.

L'Ardue , qu'on nomme Cyprès de la Louifiano , efl: d'une grofleur

proportionnée à fa hauteur, qui excède prefque tous ceux des Forêts

de cette Contrée , où il efl: fort commun. (^) II s'en trouve, qui,

près de terre, ont jufqu'à trente pies de circonférence; mais, à fix

pies de hauteur, elle diminue d'un tiers. Plufieurs chicocs, qui fortent

de la racine, à quatre ou cinq piéî de diflince, depuis un pié de haut

jufqu'à quatre, ont leur tête couverte d'une écorce rouge & unie, mais

ne poufîent ni branches ni feuilles. L'Arbre ne fe reproduit que de fa

femence, qui efl: de la même forme que celle des Cyprès de l'Europe,

& qui contient une fubftance odoriférante. Le Mâle porte une gouffe,

qu'il faut cueillir verte , & qui renferme un Baume fouverain pour les

coupures. Cet arbre croît en plufieurs endroits dans l'eau, depuis un
pié jufqu'à cinq ou ûx de profondeur : ce qui n'empêche point que

fon bois ne foit incorruptible, (/) excellent pour la fabrique des Ba-

teaux , pour la charpente , & pour couvrir des Maifons , parcequ'il a

le grain léger & délié. Les Perroquets aiment à faire leur nid fur les

branches , & fe nourriflent des pépins du fruit , qui meurit vers le

mois d'Août.

Elleboiine. La Plante , nommée EUeborine, qui croît dans les lieux humides, a la

(d) Sûlidago maKîma, jimericam. C'eft (/) S'II.n'efl pas incorruptible, dit M.
Corntttt, qui l'a décrite fous ces deux noms, le Page, il dure au moins fort longtems; &

(e) On a parié, dans le Tome précédent, l'Arbre que l'on a voit trouvé faln ^ «niier

d'un Cyprès de la Louifiane , qui avoit en terre à vingt pies de profon.' 'r , près

douze brafles de tour, & une hauteur tout- de la Nouvelle Orléans, devoir / être de»

à-fait extraordinaire. R. d. Ê* puis plus de douze Oedes. R. d. E.

Cypfès (le la

Luuidane.
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racine bulbeiife, & poufle une feule tii^e, d'environ un pie de haut.

Elle efl entourée, en fortant de terre, d'une feule feuille, qui lui fert

comme de fourreau, 6i qui, venant à s'épanouir, s'élève droit & finit

en pointe. La Heur fort du haut de la tige: elle efl compofée de fix

feuilles, donc trois font longues & d'un violet foncé; les trois autres,

plus courtes, ont une couleur de rofe pâ'e, & font ordinairement ren-

verfées. Un piftile s'élève du milieu de cette fleur.

On a déjà remarqué que VEptnette eft la plus grande efpece de Sapin
du Canada. Ajoutons que fes fruits ne laiiTent pas d'être plus petits,

que ceux des autres efpeces.

I/esprce à'Erable à fleurs rouges efb commune à la Caroline & dans

la Virginie. L'arbre s'élève fort haut, mais fon tronc n'eft: pas d'une

groifeur proportionnée. Ses petites fleurs rouges s'ouvrent au mois de
Février, avant que fes feuilles paioiflent, & durent feules, l'efpace de
flx femaines. Jl embellit les Forêts , & ne s'accommode pas mal des

Pays tempérés de l'Europe.

On a parlé de V/Jfter, qui efl: la même Plante que VEtoile jaune aîlêct

fous un autre nom.
L'Eupatoire de l'Amérique n'efl: pas différente de l'Agrimoine du mê-

me Pays, qu'on a déjà décrite.
On repréfente un Faféole comme une fort belle Plante. Ses feuilles

font d'un verd obfcur, & foutenues, trois à trois, fur de longs pédi-
cules; elles font larges, par le bas, & s'allongent en pointe en s'arron-

diflùnt. Le foir, elles fe replient en dedans; & fe dépliant le matin
elles couvf€nt un grand nombre de tiges fort menues , qui fortent d'u-

ne racine fort petite ^ très fibreufe. Ces tiges font fi foibles, qu'el-

les ont befoin d'appui pour fe foutenir, La fleur , qui efl: de même
figure que celle de nos Faféoles, efl d'un beau rouge & dure longtems.

Lorfque la Plante fut apportée en France, on ne faifoit point de Bou-
quets où elle n'entrât. Les gonflées, qui fuivent les fleurs, font un peu
<:ourbées en faulx, & contiennent des fèves, qui refl'emblent beaucoup
à celles du Frêne, Tondes, noires, & couvertes d'une peau fale.

Une efpece de Fougère , la feule qui porte des baies , s'élève de la

hauteur d'une coudée. Sqs feuilles, rangées deux à deux vis-à-vis

l'une de l'autre , font d'un verd foncé , ailées & dentelées. La tige ,

qu'on ne plie pas aifément fans la rompre,' efl: ronde & cannelée. Les
ludimens des femences tiennent aux feuilles par derrière, ik produifent

des baies fendues en deux, qui, de vertes, deviennent noires, & d'un
goût fort agréable , prefque le même que celui du Polypode. Aufli at-

tribue-t-on, à ce Simple, les vertus du Polypode du Chêne. Les Baies

mûres tombent d'elles-mêmes, mais pour faire place à d'autres. La ra-

cine de la Plante tient à la terre, par un grand nombre défibres capil-

laires, de couleur brune. Cette Fougère, fort commune dans plufieurs

Provinces de l' Amérique Septcntiionalc, poufle au mois d'Avril, & fes

baies font mûres au milieu Je ri'.té. Ses feuilles & fes tiges tombent au

mois de Novembre j de forte qu'il ne refl:6, en Hiver > que la feule racine.

HrsTorni»

NrtTURF.LLS

DtL'ÂMÉRlQ.

MALC.

Epinctte.

Erable à

fleurs rouges.

Etoile jaune

aîléc.

Faféoles h

fleurs rouges.

Fougère à
baies.
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Le Canada produit deux fortes ds Fumeterre^ dont l'une, (^) tou-

jours verte comme celle dj l'Iùirope , peut fervir aux mêmes ufages

dans la Médecine: elle a la rig^ droite , haute d'un pié, ronde, lifle

& parfemée d'une forte de poullere, qu'on fait aifément tomber avec
le doigt. Ses feuilles font douces , découpées , comme celles de la nô-
tre, mais plus grandes, ik ne craignent point le froid. De petites ti-

ges fortent des ailes de la principale , au fommet de laquelle les ileurs

croiflent en épis , de la figure de celles de la racine creufe , mais de

couleur différente: leur petit Calice efl couleur de chair; ik lorfqu'elles

font épanouies, elles font d'un jaune aulTi éclatant que l'or. Aux fleurs

fuccedent des goufTes, courbées en faucille, & de couleur jaunâtre, qui

contiennent des femences femblables à celles du Millet, mais plus ron-

des. La racine efl fîbreufe, & jette plus de filamens que celle de no-
tre Fumeterre. Ce Simple, acre & amer, efl un puifiant diurétique,

& décharge avec autant de fuccès les humeurs bilieufes. 5on fuc éclair-

cit la vue, & les feuilles mâchées excitent la falivation.

La féconde Fumeterre du Canada (//) meurt pendant l'Hiver: mais fî

Ton prend foin de couvrir fa racine, elle provigne fous terre. Cette

racine, qui n'a aucune faveur, confîfle en deux petites bofTettes, en-

tourées cie petits poils. Les feuilles font aîlées, pointues comme celles

du Genièvre, & de la même couleur que celle des autres Fumeterres.

Les petites tiges , depuis la racine jufqu'aux feuilles, font d'un pourpre

clair; la fleur efl blanche.

On a l'obligation au P. Laffitau d'avoir apporté le premier le Gin-feng

(i) du Canada. Les Jroquois , qui lui donnèrent la connoifTance de

cette Plante, la nomment Garent- Ongucn; mot formé, dit-on, d'Oren-

ta t
qui fignifîe les cuijjes tf les jambes ^ & d'Oguen^ qui veut dire ,

chofcs féparées: fur c^uoi l'on obferve que cette explication fe rapporte

au mot Chinois, qui, fuivant les Tradu6leurs, fignifîe <:«i^j humaines.

Le Ging-feng fe trouve en plufieurs endroits du Canada
, qui font à-

peu-près fous les mêmes Parallèles que la Corée , d'où vient le meilleur

Gin-feng de la Chine. Aufîi nous afTure-t-on que les Chinois y recon-

noiffent les mêmes vertus , & que tous les jours on les éprouve au
Canada, comme à la Chine.

On ne fait pourquoi YHedifaron Canadien (/) efl nommé, par quel-

ques-uns, Alphalte de Canada, & par d'autres Galega de l'Amcrique;

car toute la Plante jette une odeur agréable. Elle s'élève jufqu'à deux
coudées, dans les Pays froids; tandis que dans le Pays tempéré, elle

n'a que la moitié de cette hauteur : fa racine pouffe plufieurs tiges , an-

guleufes & moëlleufes, auxquelles quantité de fibres vertes, pâles, rou-

geâtres, forment une efpece de canelure. Au mois d'Août, elle pro-

duit

(e) Fumaria foliquofa femper virens Caua-

4enfis.

(h) Fumaria tuberofa itiJtpHa Canadenfis

ii) Il l'a nommé /iureliana Canadenfis.

Ses vertus font expliquées dans une Lettre

du P. Jartoux, Jéfuite , Miflîonnaire à la

Chine , au Touie X des Lettres édifiantes &
curieufcs; & dans un petit iVIémoIre impri-

mé du P. Lafitau.

{k) Securidica triphylla Canadenjts,
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duit des fleurs dirporics en Epis , beaucoup plus grands que ceux de HtsToini».

rHedilaron commun ^ & ieui.s feuilles (upéricurts font aulfi plus rou- Natuhille

ee». Leurs aîles font d un rouge plus clair & plus pâle. Qiiand la
c';'"^,'"''"Jo*

fl'.ur fe fane, on voit lorâr du milieu une goulTe, qui a la figure d'une ^"LE'J^"
Faulx, noueufe, fi^rt duie, terminée en bas Ck en haut par une ligne

rougeâtre. La racine ell fibreufe, noirâire & pleine de fuc. Cette
Plante efl; chaude au premier degré, & feche au fécond. On l'appli-

que, avec fucccs , toute crue fur les humeurs froides, qu'elle fert à
réfoudre. Ceux, qui la croient purgative, veulent qu'on enjoigne une
once aux Médecines ordinaires

, pour chafTer ïqs humeurs attachées

aux ulcères.

VHerbe au Serpent à Sonnettes (/) , dont on a déjà remarqué les ver- Herbe auSer-

tus, s'eleve par une feule tige, haute de cinq ou fix pies, <& termi- pem à Son.

née par une fleur jaune de la figure d'un petit Soleil. Elle varie un "eues,

peu dans la figure de fes feuilles* quelquefois la feuille efl unique, par-

tagée en trois par de profondes entaillures; quelquefois, il y en a trois,

ou cinq, petites, ovales, longues, pointues , portées fur un même pé-

dicule, & formant comme une patte de D.ndon, Toutes font d'un beau
verd, croi fient- deux à deux fur une tige ronde, verte, divifée à la ma-
nière des Cannes,- & c'efl de ces Jivifions que fortent les feuilles. La
fleur efl: grande à proportion de la groflcur de la tige, & jette une
odeur très douce. La racine, broyée, ell fouveraine contre la mor-
fure du Serpent à fonnettes.

Le Jasmin de la Floride efl une Plante rare en Virginie, à ce que Jafmîndela

le P. de Charlevoix aflure, quoiqu'elle lui foit attribuée par M. Parkin^ l'^oride.

(i) Bidens Cnnadenps, ulnag'jridîs , folio,

flore luteo. Tournefort diftifigue , Bidens

Canadenfîs lat ifolia flore luteo, ^ Eupato-

vium Canadtnje flore iuteo ; Bidens America'

fia triphylla, Angelicee folio, flore radiato

i

Bidens Amcricana, pentaphylla, flore radiato.

Nota. La deCcription que M. le Page don-

ne de cette belle Plante , ofl're des difFéren»

ces confidérables. „ L'Herbe du Serpent à
>»/on«e«ffJ,(dit-iI) en Langue des Naturels,

„ Oudla Coudlogouilte , ce qui fignlfie Mé-

„ decine du Serpent à fonnettes , a pour ra-

„ cine un oignon feiiblable à celui de la

„ Tubereufe, mais une fois plus gros; fes

„ feuilles font comme les fiennes , même
„ forme, même couleur, ayant contre terre

,, des moiichcs couleur de feu , mais le

„ double plus larges & plus longues, & ar-

n mées vers leurs boids de piquans très fins

„ & d'une forte pointe à leur cime. Sa tige

„ s'élève de trois pies ou environ: à fa tête

„ font cinq ou fix brins écartés les uns des

«autres, qui portent chacun une fleur pur-

„ purine de cinq pétales, larges d'un poii-

„ ce , mais toujours formées en coupe. La

XXIL Part.

n fleur en tombant laiffe voir, quand elle

„ eil feche , une tête grofle comme une pe-

.., tite noix , mais approchante de la tôte du
„ Pavot. Cette tête efl partagée en quatre

,

„ par une efpece de moulure ou de gou-

>} drotî , & dans chaque réparation on trou-

„ ve quatre graines noires , plates comme
„ des puftilles, également épailTes par- tout,

„ & de la largeur d'une bonne lentille.

„ Lorfque ceite tête eft mûre ^ qu'on la

„ fecoue , elle rend le même fon que la

„ qutue du Seri-enc à fonnettes, & femble

„ indiquer par - li (juelie eil la propriété de

„ la Plante; car elle cft le remède fpécilî-

„ que contre les moifures de ce dangereux

„ Reptile. Celui qui en a été mordu, doit

„ prendre un oignon . en couper avec les

„ dents une partie aflTez groflTe, la iiâcher,

,, & l'appMquer fur la plaie, où il convient

„ de l'aftacher: en quatre ou cinq heures de

„ tcms,elle tire tout le venin, fans que l'on

„ ait à en appréhender aucunes mauvaifes

„ fuites. " Hifl. d« la Louiflane , T, II.

p. 60. R. d. £.

Yy
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que.

de. Ses branches foiu foutenues par les arbres Ck les buifTons voifins,

fur leftiuds elle monte alFez haut. Ses feuilles font rangées l'une vis-

à-vis de l'autre , depuis les airelles des branches jufqu'à leur extrêmitti.

S-'s ileurs, qui font jaunes Ôc dz la figure des ïubereufes, nailTent en»

tre les tiges éc les branches ; & leurs extrémités font découpées en

cinq parties. Ses fcm^nces font plattes, allées d'un côté, & renfer-

mées dans une cap fuie oblongue, terminée en pointe: lorsqu'elles font

mûres , la capfule s'ouvre , en fe repliant vers la tige , Ck. les laifll'

tûiiibtr. L'odeur de ce Jafmin ell la même que celle de la Violette

jaune. Il efl; cultivé en Angleterre avec fuccès.

Ipecacuanha VIpecacuanlia d'Amérique, qui a diffcrens noms parmi les Botanifles

de lAïuiiri- («), cfl; connu en Virginie fous le nom de Pomme de Mai, par la feule
"""

raifon que fon fruit eft alors mûr. Cette Plante s'élève d'un pié & de-

mi, & fleurit au mois de Mars. Sa fleur eft compofée de plufieurs

feuilles & de plufieurs étamines jaunes, qui entourent un ovaire, de

ligure ovale, d'une feule cofle, remplie de feraences prefque rondes.

Les feuilles de la Plante reflemblent aflez à celles de l'Aconit jauii?.

Sa ncine pafle pour un excellent Eraétique, *Sc s'emploie comma »/o-

mitif; ce qui l'a fait nommer Ipecacuanha ; fans compter la reflTemblan-

ce de fes racines fibreufes avec celles de ce Simple.

Il fe trouve ici plufieurs forces de Lauriers. Celui qu'on nomm?
riers de VA- laurier à fleurs de Tulipes, ou Tulipier (o), s'élève très haut, & prend

tentdonale!^ quelquefois jufqu'à trente pies de circonférence. Les branches en font

Laurier à inégales, irrégulieres , & font fouvent courbées; ce qui fait reconnoî-

fleurs de Tu- tre Cet Arbre de loin, après la chute même de ks fer)îes: c'eft-ù-di-

lipes, ou Tu- re, dans les Pays froids, car le P. de Charlevoix en vit de tout verds,
l.p.er.

J^^ ^qI^ ^q Janvier, dans la Louifiane. Ses feuilles ont des pédicules

de la longueur du doigt. Leur figure approche de celle des feuilles

d'Erable , mais font beaucoup plus larges. Il femble que la pointe du
milieu foit coupée, à deux travers de doigt, & qu'on y ait fait une
petite entaillure. La reflTemblance des fleurs, avec les Tulipes (/>), a

fait donner à l'Arbre le nom de Tulipier } elles font compofées de fept

JPIuriFursLau.

(m) II l'appelie Gelfemînum luteum, odo-

ratum,yirginianum, fcandens,femper virens,

(n) Podophylltm Canadenfe Morini. Tour-

nefort l'appelle RanuncuU fpecie Planta pe-

regrina : D'autres, Planta Acomti folio hu>

milis, flore albo, unico, campanulatô » fruSu
Cynosbati.

CO j^rbor Tultpîferaytriparrito Aceris folio.

JVot'i. Selon M. le Page, (a feuille luftrée

eft toujours verte. Il porte de grandes fleurs

blanches , larges d'environ deux pouces , &
«lui étant tombées lailTent voie des frulUS| à-

peu-près de la forme des pommes de pin

,

& lefquels , dès que les premiers froids font

venus, prennent une couleur rouge très vi-

ve. Son amande eft fort amere. Les Per*

roquets en font très friands , on prétend

qu'elle eft un fébrifuge fpécifique. R. d. E.

(P ) Cependant Catesby prétend qu'elles

approchent plus de celles de la Trittilalre.

Au refte , nous avons aujourd'hui de ces ar>

bres en France , dans le beau Jardin de M.
Janffein, rue du Bac à Paris, & dans celui

de M. DuMal d'Epimis à Saiiu Viaii].
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ou huit feuilles, dont la partie fupdrieure efl d'un verd oâle, & le res-

te feint de rouge, avec un peu de jaune entremêlé, une enveloppe,

qui les renferme d'abord , s'ouvre & fe recourbe en arrière lorfqu'elles

s'épanouiflent. le bois de l'arbre eft aflez dur.

C'est un bel arbre, que Pefpece de Laurier auquel on a donné le nom
de Laurier à fleurs odoriférantet. Il eft naturel à la Floride & à la Vir-

ginie; mais tranfplanté en Angleterre il y a réfifté aux plus rudes Hi-

vers. Sa hauteur n'excède jamais feize pies. Son bois eft blanc & fpon-

gieux; Ton écorce, blanche; Tes feuilles, de la fi;;ure de celles du Lau-

rier commun ; & pendant tout l'Ëtd les Forêts font parfumées de l'o-

deur de fes fleurs. Elles font blanches & compofées de Hz feuilles , au

milieu defquelles eft un pifton conique, qui fait le commencement du
fruit. Après la chute de la ileur, il croît jufqu'à la grofleur d'une

noix, couvert de nœuds & de petites éminences , qui s'ouvrent lorfqu'il

eft mûr, & laifTcnt tomber des femences plattes, delà grolleur d'une

petite Fève. Ces femences contiennent une Amande, renfermée dans

une coque très mince, couverte d'une peau rouge. En fortant de leurs

Cellules, elles ne tombent point à terre, mais demeurent fufpendues

par des filets blancs , d'environ un pouce de long. Les fruits , de verds

qu'ils étoient d'abord, deviennent rouges en meuriflant, enfuite bruns.

L'arbre vient de lui-même, dans les terroirs humides, & fouvent mouil-
lés; mais, tranfporté dans un cerrein fec, il devient plus beau & plus

riche en fleurs. Le moindre froid lui fait perdre fa feuille en Hiver.

La Caroline produit en abondance, & la Virginie en quelques en-

droits, un Arbre qu'on a nommé Laurier rouge ^ parce que fes feuilles

ont la figure de celles du Laurier commun , & répandent une odeur

aromatique. Ses baies font bleues dans leur maturité , 6c viennent

ordinairement deux à deux «^quelquefois trois à trois, attachées à des

pédicules de deux ou trois pouces de long, & rouges, comme leur ca-

lice, dont les bords font dentelés. L'arbre eft petit dans le Continent;

mais dans les Iles voifînes , furtout proche de la Mer , on en voit de

fort grands & de fort droits. Le bois eft d'un fort beau grain, qui

le rend propre à faire des Cabinets & d'autres ouvrages curieux.

Une quatrième efpece de Laurier , qui fe nomme Petit Laurier de la

Caroline t n'eft qu'un ArbrilTeau, dont le tronc eft: fort mince, & n'ex-

cède pas ordinairement la hauteur de huit ou dix pies. Ses feuilles font

alternativement difpofées fur des tiges d'un pouce de long , d'entre

lefquelles il fort de petites fleurs blanchâtres, compofées de cinq feuil-

les qui environnent plufieurs longues étamines à tête jaune. Cet Ar-
brilTeau croît dans les terroirs bas, & dans les Bois marécageux. On
aflure qu'une décoftion de fa racine purifie le fang & fortifie l'eftomac.

Le Canada offre deux efpeces de Lierres , qui ne confervent point
leurs feuilles pendant l'Hiver. Le premier, fe nomme Lierre à trois

feuilles , parcequ'il a les fiennes foutenues trois à trois
, par de longs

pédicules, qu'on ne peut rompre fans en faire fortir un fuc blanc, qui

prend bientôt la noirceur de l'encre : on s'en ferc pour noircir les che*
Yy 2
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Lierre à cinq

fuuillcs.

Li^cton de la

Caroline.

I.ychnîs du
Canada.

veux. Ses petites fleur?, qui font d'un blanc pulc, Tont place îl Ji'f

baies en grappes , dont les grains contiennent une Icinence ronde, très

dure, de couleur cendrée, couverte d'une membrane fcche Ht. ridoe. Ce
Lierre fleurit au mois de Juillet , Ci: fu femence efl: mûre en Septembre.

Son bois eft plus mou que celui du nôtre, & varie beaucoup fa ma-
nière de poulTer; tantôt droit & fans appui, tantôt rampant, & s'at*

tachant aux rejettons d'autres arbres. Au pie d'un mur, il s'y cram-

ponne, par de petites fibres qui s'infinuent dans les trous, y prennent

racine, & poulîent de petites branches , comme le Lierre commun.
Ses feuilles rougiflent au tems des Vendanges; ce qui lui a fait donner,

en France, le nom de yigne du Canada: mais il ne lui relfemble, ni

par l'écorce, ni par la figure des feuilles. D'ailleurs fes baies font tout*

à -fait différentes du railin.

Le fécond Lierre, qu'on nomme Lierre à cinq feuilles , a le tronc,

ou la tige, de la nature du Sarment, noueufe, moclleufe & couverte

d'une peau coriace, plutôt que d'une écorce. 11 s'cleve auflî haut que

le mur, ou l'arbre, auquel il s'attache, & s'dtend à proportion. Des
pédicules, qui fortent alternativement des nœuds, foutiennent chacun

cinq feuilles, attachées par de petites queues; & dans l'intervalle des

feuilles, il fort, des deux côtés de la tige, une forte de petits clous,

d'où naiflent de petites fibres frifées, dont l'extrémité forme un du-

rillon. C'efl: par ces fibres , que la Plante s'attache à tout ce qu'elle

rencontre. Elle forme, fur les murs, une verdure admirable, & fans-

leur nuire, comme le Lierre d'Europe.
Le Lifeton de la Caroline eft une Plante, dont la fleur n'eft diflin-

guée de celle du Lifeton ordinaire, que par fa couleur, qui eft d'un

pourpre tirant fur le rouge; & fes feuilles reffimblentà la pointe d'u-

ne flèche. Mais Catefby, fur la foi d'un Homme refpe6lé par fon ca-

raclere, leur attribue une propriété merveilleufe : après s en éire frot-

té, on peut toucher, avec les mains nues, un Serpent à fonnettes ,

fans en reflentir la moindre incommodité. Cette vertu fuppofe, quoi-

qu'on n'en ait rien lu jufqu'à préfent dans les Voyageurs, que le Ser-

pent à fonnettes eft capable d'empoifonner par le fcul attouchement (q)
Le Lychnis du Canada croît à l'ombre, ôc fur les Collines. On ne

le repréfenie différent du nôtre que par fa grandeur. Il ne pouffe point

de tiges ; mais de longs pedidules, qui fortent de fa racine, foutiennenir

de larges feuilles, à -peu -près de la figure de celles du Lierre, moins
longues néanmoins, terminées en pointe, molles, d'un verd fombre, «Se

couvertes d'un léger duvet. Ces pédicules font de la même fubftance

que ceux des feuilles de Vigne; & d'autres, qui croiffent à leurs cô-

tés, foutiennent les fleurs. Elles fortent d'un petit calice, verd-pâle,

& dont le fond contient de petites femences, d un gtût mordicanr. La
racine de la Plante eft charnue, pleine de fuc, & s'étend horizontale-

(({) Ce n'en ert pourtant point une confé- du Serpent en perd fa force , ou que fa mor-
quence; car H cette vertu e(l réelle, on fure n'eft pas dangeréufe. A. d. liî.

,

peut tout auflr bien fuppofer, que le venin

,«K:.,
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ment: il en fort dos fibres d'une jurtc longueur, d'une odeur agr(?ablc,

qui rcfllmble à ccIL' de l'Acorus, mais plus forte; on les pile, & bien

enveloppées dans un lin^e, on les jette au fond d'un tonneau, avec
un poids qui puific le retenir au fond. Dans l'efpace de trois mois,
elles communiquent, au Vin, un goût des plus dclicats. La racine,
milchée, rend aufTi l'haleine fort agrt'able. On ajoute qu'elle a d'ail»

leurs toutes les vertus du Nard & du I.ychnis d'Europe.
• La Plante, que les Sauvages nomment Matagon^ croît dans les terres

feehes & hautes, entre les quarante -cinq ik cinquante degriis. Ils en
maiif^ent le fruit. Sa tige efl: longue environ d'un pié. Aux deux tiers

de la hauteur, elle produit feulement deux très petites feuilles, ovales

auft], & longues de p'us d'un pouce, du milieu defquelks s'eleve un
pédicule qui foutient un IJouqiict de ileurs, renfermées dans une enve-

loppe compofée de quatre feuilles bhinclies , ovales , longues de quatre

ou cinq lignes , & dilpofées en croix. Chaque llcur efb à quatre péta-

les, portée fur un calice légèrement découpé en quatre pointes'. Ce
calice devient un fruit, en forme de baie ronde, charnue, d'un très

beau rouge , (Se de la groileur d'un Pois
,

qui contient un noyau à

deux loges.

On diftingue deux efpeces du fameux ArbriiTeau connu fous le nom
de Myrthe à Chandelles i l'une, qui ne s'cleve que d'environ trois pies;
l'autre, haut de douze, avec les feuilles moins larges; c'ell toute leur

diff^ence. Ce Myrthe ne croît pas feulement dans !a Louifiane, où
nous avons déjà remarqué qu'il eft furt commun , mais encore fur tou-

tes les Côtes de l'Amérique Septentrionale, depuis la Louifiane jufqu'à

j'Acadie. Sa tige ell tortue , & poufll' irrégulièrement fes branches

fort près de terre. Ses feuilles font longues, étroites & fort pointues ,

h plupart dentelées. Au mois de JVJai, les petites branches poufi^ent

des touffes oblongues de très petites fleurs, qui reiîemblent aux chatons

du Coudrier. Ces toufïes font placées alternativement , fort près les

unes des autres, & mêlées de rouge & de verd: elles font fuivics de
petites grappes de baies, bleues, & fort ferrées, dont les pépins font

renfermés dans un noyau dur & oblong, couvert d'une fubilance onc-

tueiife & farineufe. C'eft de-là qu'on tire une forte de cire verte, par

une méthode fort fimple. Aux mois de Novembre &. de Décembre

,

terns où les baies font mares, on les fût bouillir dans l'eau, jufqu'à ce

que l'huile fumage. Cette huile fe levé avec une cuilliere, à mefure
qu'elle paroît fur la furt .ce de l'eaiî: elle durcit en fe refroidiffant, &
devient alors d'un verd /aie; mais en recommençant à la faire bouil-

lir , on la rend plus claire Une Bougie de cette Cire dure autant &
n'éclaire pas moins que les nôtres. La fumée qu'elles donnent, en s'é-

teignant, jette une véritable odeur de Myrthe. A la vérité cette Cire

cil fi friable, que pour rendre les bougies moins cafTantes on y mêle-

nn quart de fuif; ce qui diminue la douceur & la netteté de la lumie»

re, fans compter que les Bougies en font plus fujettes à couler: mais

on a propofé d'allier la Cire de Myrthe avec une Cire molufiTe dej

Y.y 3,

FTriwjTnB
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Comment on
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Abeilles fauvages. Le P. de Charlevoix ,
qui étoit à la Louidane en

172 1 , rend témoignage qu'un François, nommé Alexandre ^ employé
alors à faire des Bougies dans cette Colonie, n'y meloit rien, & qu'il

avoic entrepris de les blanchir. On n'a point appris que cette entreprife

ait eu du fuccès , & l'on prétend d'ailleurs que les ingrédiens qu'il y
employoit altéroient beaucoup la Cire. Il fe flattoit, ajoute le Voya-
geur, d'en charger tous les ans deux Navires.^

Le Noyer noir, que les Anglois ont cru particulier à la Virginie (r),

fe trouve dans la plupart dès Contrées Méridionales de l'Amérique Sep.

tentrionale, & croit furtout dans les bas-fonds & les terroirs gras, il

y efl d'une hauteur extraordinaire. Ses feuilles font beaucoup plus étroi-

tes, plu? pointues, & moins unies, que celles du Noyer commun.
La coque interne du fruit eft (I épaifle, qu*on ne peut la brifer qu'avec

un Marteau. L'externe, avec autant d'épaifleur, eft très rabotteufe.

Le fruit eft huileux, & d'un goût fort, (jui n'empêche point les Ecu.
reuils & d'autres Animaux de s'en nourrir. Les Sauvages mêmes en
mangent, après l'avoir gardé quelque tems. On eftime le Liois de ce

Noyer, pour les Cabinets & d'autres Ouvrages: il eft plus noir que ce-

lui d'aucun autre de la même grandeur.

VOrtgan du Canada eft compofé de tuyaux qui repréfentent aflez

bien une ilûte de Canne. Ses tiges font quarrées , & quelquefois à
plulîcurs angles: elles font velues & pouflent plufieurs branches. Les
feuilles font longues, d'un verd clair, & couvrent toute la tige jufqu'à

Ja cime, où eft la fleur, dont la bafe eft environnée de dix ou douze
feuilles, plus petites que celles des tiges. Cette ftcur, qui ne reftemble

pas mal à celle de la Scabieufe
,

quoique plus bafle & plus applatie

,

eft compofée d'un grand nombre de petits Calices, d'où fortent de pe-

tits tuyaux bien rangés, couleur de pourpre, (jui fe partagent en deux
à leur extrémité, & font place à deux ou trois filamens, dont la tête

èft de même couleur. Souvent, au milieu de la Heur, il naît une au-

tre tige, longue de trois doigts, & terminée par une féconde fleur. Le
velu des tiges n'eft qu'un petit duvet, qui les couvre. On afflire que
la Plante, fans être fro'ffée, répand une odeur de Sariette. Le goût
en eft un peu acre, & pique la langue comme le Poivre; mais fa ra-

cine, qui jette beaucoup de fibres, eft tout- à -fait infipide. Elle dure
plufieurs années, & fleurit au mois de Juillet & d'Août.

On connoît, au Canada, deux fortes de Panacés; l'un (j), dont on
vante la beauté, ne reffemble, dit -on, à aucun de ceux que les An-
ciens ont décrits; il croît dans toute forte de terroirs, & même entre

les cailloux. Sa racine, qui eft de la groHeur du pouce , a plus d'un

pié de long. La tige, dun pourpre obfcur, eft divifée par des join-

tures qui ont des nœuds, poufle plufieurs branches, & renferme une
forte de moelle cortilagineufe. Les feuilles, dont plufieurs font foute-

(r) Tb l'ont nomme JVke Jugïans nigra FirgirUtn/îf, ^
0) Ponacfs racemnfum Qnmenfe*
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nues par un feul pédicule, ont prefque la figure d'un cœur fermîné en HrsTOTna
Naturulle
UEL'AMÉtllQ,

Septuntrio»
HALIi.

Panacé mus-
qué.

pointe, & font dentelées autour. Des nœuds de la tige, il fort des pel-

licules qui l'enveloppent, & d'où fort la grappe. Au milieu de l'Eté,

toutes les tiges font chargées en même tems, de fleurs, & de baies, en
grappes. Les premières, d'abord femblables k celles de la Vigne, bian-

chilTent enfuite, & fe changent en baies, qui de vertes deviennent rou-
ges, & d'un goût fort agréable. Ce font les baies qui contiennent les

femences. Les feuilles & la racine ont le même goût c|ue celles du Pa-
nacé j mais celui du fruit e(l plus délicat, & les Cuiiiniers en font ufa-

ge. La Plante meurt & renaît tous les ans.

L'autre Panacé du Canada (t) s'élève d'environ deux coudées; Sa
racine eft blanche, longue & charnue. Les premières feuilles, qu'elle

pouffe, font longues & larges , légèrement dentelées j & celles qui vien-
nent enfuite font découpées

,
prefque jufqu'au nerf. Elles ont ordinai-

rement un pié de long, & s'étendent autour de la racine, près de ter-

re; car la tige n'en a pas d'autre qu'une petite, informe & comme mu-
tilée, à la naiffance des branches, où elle paroît fervir de lien pour fou-

tenir le poids d'une ombelle fort pefante, qui termine toutes les tiges.

Les fleurs de ces ombelles font blanches, comme celles du Panacé com-
mun,' & répandent affez loin une fort agréable odeur de Mufc. Les
feuilles ont un goût acre , qui prend un peu au nez. C'efl dans le cours
de Septembre & d'Oélobre, que ce Panacé fleurit.

Il paroit que le Feuplîer noir efl: particulier à la Caroline , où il ne
croît même que près des Rivières, au-deffus de la partie habitée de cette

Province. Il efl; fort haut, & fes branches s'étendent beaucoup. Ses

femences , dont la récolte fe fait avant le mois d'Avril , font difpofées

en grappes, & revêtues d'une fubftance cotoneufe. Un baume odorifé-

rant fe trouve attaché fur les plus gros bourgeons de l'arbre. Ses feuilles

font dentelées & très grandes.

Le p. de Charlevoix décrit, dans fon Journal , tous les Arbres fruitiers Tacanier.

.es plus remarc|uables de la Louiflane* La Pacane ^ fruit du premier, ed,
dit-il, une noix de la longueur & de la figure d'un gros gland. II s'en

trouve à coque mince : d autres l'ont, plus dure & plus épaiffe, & c'efl

autant de retranché fur le fruit; elles font même un peu plus petites:

mais elles font toutes d'un goût fin & délicat. L'arbre qui les porte efl

iforthaut; fon bois, fonécorce, l'odeur & la figure des feuilks repré-

fentent affez le Noyer d'Europe.

VAc'mïne efl un fruit de la longueur du doigt , & d'un pouce de dia-

mètre. Il a la chair tendre, un peu fucrée, & femée d'une graine qui

reffemble à celle de Melon d'eau. Tous les Aciminiers , que l'Auteur vit

,

n'étoient que des arbriffeaux, d'un bois tendre. L'écorce en efl mince,
les feuilles longues & larges, comme celles du Châtaignier, mais d'un

verd plus foncé.

La Piakimine a la figure d'une Prune de Damas, avec un peu plus de

groffeur, la peau tendre, la fubflance aqueufe, la couleur ruuge, & le

Peuplier noir.-

AcIminier.'"-

Plakiaiinîer,

ou PUkiinl»

(0 Herbatum Canadenjium, ou Panaeet viofcbatum.
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goût fort dclicat: elle renferme des graines, qui différent peu de celles

de l'Acimine. Les Sauvages font une pâte de ce fruit & des pains de la

grofleur d'un doigt , en confUlance de Poire feche. Le goût en eft un
peu fadej mais on s'y accoutume aifemcnt, furtout avec le motif de la

fanté, car ils font tort nourriflans, & fouverains , dit-on , contre le flux

de ventre & la dyllenterie. Le Piakiminier e(l un bel arbre , de la hau-

teur ordinaire du Prunier. Ses feuilles font à pointes, Ton bois médio-

crement dur, & fon écorce fort rude. Le fruit eft ce qu'on nomme, à

la Chine, Figue-caque; & l'Arbre relFemble aflez à celui que Bauhin dé-

crit fous le nom de Guaïacana.

Le Pié de Feau de l'iimérique (m), dont la defcriprion par Catesby

s'accorde aflez avec celle de VArum mmia de Mathiole, croît dans les

fofles & dans les baffes eaux, où cette Plante s'élève de trois ou quatre

pies. Ses feuilks font attacliées à de longues tiges pleines de fuc, qui

fortent d'une racine tubereufe, avec d'autres plus groffes & plus rudes.

Toutes portent à leur extrémité une grande capfule verte , qui con-

tient plufîeurs baies de même couleur, & de figure ronde, les unes de

la grofleur d'une balle de Mouft|uet, les autres de moitié plus petites.

Cette capfule, qui efl de la grofleur d'un œuf de Poule, s'ouvre lors-

qu'elle eft mûre, & laiflê voir les baies, qui dans leur maturité demeu»
rent vertes & fort tendres : bouillies avec les viandes , elles font

bonnes ik faines j crues, elles paroiflTent extrêmement chaudes ôc aftrin-

gentes.

La FmpreneVe du Canada Jaoufle , d'une racine fort ample & fort

chargée de fibres charnues, une longue tige, ronde & pleine de nœuds,
d'où naiffent plufieurs autres tiges de même couleur & de même forme
que celles de la Pimprenelle de l'Europe. Cq% tiges ont leurs feuilles deux

à deux, fur un même pédicule fort court, & font terminées par une fé-

conde feuille. Les fleurs, qui croifl'entau haut des tiges, compofent un
épi fort long, & s'épanouiffent les unes après les autres , en commen-
çant par le bas. Chaque fleur eft formée de quatre feuilles , en forme de

Croix fur un petit vafe un peu arrondi, qui a quatre cavités, d'où for-

tent trois ou quatre filamens : elle eft d'un verd, qui devient infenfible-

ment blanchâtre. Malgré ces fingularités , la Plante ne dilFere point de
la nôtre par le goût, l'odeur & la couleur.

Le PJane nommé Plane d'Occident, {v) eft afl^ez rare dans la Floride

& dans la Caroline; plus commun en Virginie, & d'une grande abon-
dance dans toutes les Forêts des parties méridionales du Canada & de la

Louifiane, du moins fi c'eft le même qu'on nomme Cotonier au Canada,
comme la refllimblance des Defcriptions porte à le croire. Il croît dans

les lieux bas. Ses feuilles font lirges, à cinq pointes, dentelées, d'un

verd clair , un peu velues par defllis. Les capfules qui renferment la fe-

mence font rondes , attachées & pendantes à un pédicule de quatre ou
cinq

(«) On a nommé cette Plante Amm fagittaria , folio angujîo, acumine (^ auriculis

acuiijfmis. {vj Platams cccicims.
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cinq pouces de long. Le fruit reflemble à celui du Plane oriental. L'é-

corce de l'arbre eft unie , ordinairement mêlée de verd Ck de blanc. On
prétend que la pellicule intérieure de fa racine, bouillie dans l'eau , eft

un remède infaillible pour toutes fortes d'écurchures. On baffine la

plaie, de cette eau, 6i. l'on met deiTus un peu de cendre de la pellicu*

le même.
Ce qu'on a nommé Racine de la Chine, dans la Caroline m 'me, eft

une efpece de Smîlax {x) , dont les racines, tubereufes &divifées en
plufleurs nœuds, poudent plufieurs ti^es épineufes, noueufes, pliantes,

& de la grofleur d'une Canne, qui s élèvent ordinairement d'environ

vingt pies, en s'attachant aux arbres & aux buifTons. En Automne cet-

te Plante produit des grappes de baies noires & rondes, attachées à une
queue pendante, d'environ trois doigts. Chaque haie contient une fe-

mence ronde, & très dure; les racines font fort tendres & pleines de fuc

en fortant de terre, mais prennent à l'air toute la dureté du bois. On
en fait une liqueur fort vantée, furtout pour purifier le fang. Les tiges

fe mangent au Printems, comme des Afperges.

La Roquette eft ici un Arbriffeau, qui croît jufqu'à cinq pics de hau-

teur, lorfque fa racine, qui eft blanche & fibreule, rencontre un terroir

qui lui convient. Il poufle plufieurs branches rondes, & couvertes d'u-

ne efpece de bourre allez rude, qui ont beaucoup de feuilles longues,
pointues, inégalement dentelées, & revêtues d'un léger duvet. Elles

ont, comme toutes les efpeces de Roquette, le goût un peu aigre dans

leur jeunelTe, & fort acre dans leur maturité. Les fleurs
, qui paroiflent

en très grande quantité aux mois de Juin & de Juillet, font jaunes, &
n'ont que quatre feuilles, avec un piftile & quatre étamines. Après la

fleur, le piftile devient une goufl!e, allongée, droite, & remplie de peti-

tes femences d'une faveur fort douce
,
qui font mûres au mois d'Août &

tombent au mois de Septembre.

Le Sabot de la Vierge du Canada eft une Platite , dont la racine (y)
rcfiTembie à celle de l'Ellébore noir. Sa tige s'élève d'un pié. Ses feuil-

les font larges, avec des veines qui fuivehi leur longueur, & de la na-

ture du Plantain. Sa fleur, quelquefois unique & quelquefois double, eft

contournée en fabot: elle eft compofée de deux ou trois feuilles, du mi*
lieu defquelles s'élève une petite pellicule, un peu arrondie, vuide, qui

s'ouvre par le haut, & repréfente l'ouverture du fabot. Sa couleur eft

un pourpre foncé. On trouve une différence remarquable, entre ce fa-

bot & celui qui étoit déjà connu fous le même nom ; lo. Le premier a
les feuilles plus grandes , & n'en a que deux ou trois au plus ; au lieu que
le fécond en a quatre, a», La petite pellicule ronde, qui forme la figu-

re du fabot, eft blanche dans l'im, avec des lignes rouges de chaque cô-

té, & jaune dans l'autre. 3». L? racine du premier s'étend de côté, &
n'eft pas moins fibreufe que celle 02 l'Ellébore, ce qui ne convient point
au fécond. =

,
, .

(x) Auffi l'a-t-on nommée Smilax Brymia, nigrîs foliis.

(y) Calceolus Marianus Canadenjîs, .-- . ,/

XXir. Pan. Zz '
•
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ITrsTOiRE Le Sang de Dragon du Canada , Plante (2) qui vient ordinairement -s
Naturelle l'ombre, dans les Jieux pierreux , mais de bonne terre, croît à découverc

SeptentuIo* ^ '^'*"^ '^^ mauvais terroirs encre les quarante & cinquante degrés. Sa
KALn. ' * ^le«r efl: à huit pétales, diipofés en rond. Son fruit eft une goufle

,

Smg d3 large de cinq ou lix lignes dsns fon milieu, à deux panneaux appliqués
Drjgoii du fur un chaffii, auquel tiennent de petits cordons qui nourriflent les fe-
Canada, mcnces. Sa racine efl: à genouillet

, garnie défibres d'un demi-pouce de
grofleur : elle produit plufieurs tiges , longues d'un pié, dont chacune
foutient une feuille de cinq à fi x pouces dans toutes îqs dimenfions , ron-

de, incifée comme celles du Figuier. De la même racine s'élèvent

d'autres tiges, moins longues, qui n'ont point de feuilles, mais qui por-

tent chacune leur goufle, après les fleurs. La racine ell rouge, &
contient un fuc, de couleur de fang, qu'on emploie pour teindre les

Cabinets.

Sarrafine. La Sarrafine e{l une Plante (a) , dont le nom lui vient d'un Dofteur en
Médecine, nommé Sarrajîn, à qui l'on en doit la Defcription. Elle eft

d'un port extraordinaire: du collet de fa racine, qui efl: épaifTe d'un de-

mi-pouce, & garnie de fibres, naiflent plufieurs feuilles, qui, en s'é-

loignant, forment une forte de fraife. C&s feuilles font en cornets,

longs de cinq i fix pouces, & fort étroits dans leur origine ; mais enfui*

te ils s'évafent par- degrés. Après avoir commencé par ramper fur ter-

re, ils s'élèvent peu à peu , & forment dans leur longueur un demi rond,

dont lé convexe efl: deflbus, & le concave deflus: ils font fermés dans

le ÎFond , & fouvent en gueule par le haut. La lèvre fupérieure efl: lon-

gue de plus d'un pouce, large de deux, arrondie dans fa circonférence,

avec une oreillette à côté de l'ouverture. Cette lèvre, qui efl: intérieu-

rement velue & creufée en cuilliere, efl: tellement difpofée, qu'elle ne
femble l'être ainfi que pour mieux recevoir l'eau de pluie, que le cor-

net garde exaélemcnt. La lèvre inférieure eft: fort courte, ou plutôt le

cornet efl ici comme coupé, & fimplement roulé de dedans en dehors,

d'une manière capable d'aff^ermir cette ouverture, Une feuille
,

qui

rampe fur la partie cave du cornet, tfen efl: qu'un prolongement: elle

eft étroite dans fes extrémités , plus large & arrondie dans fon milieu ,

refl!emblant aflez à la barbe d'une Poule d*Inde. Du milieu de ces cor-

nes, il s'élève une tige, longue à-peu-près d'une coudée , creufe & de
la grofl'eur d'une plume d'Oie. Elle porte, à fon extrémité, une fleur à

fix pétales de deux formes, dont cinq font difpofës en rond & foutenus

fur un calice de trois feirilles. Quoique cette fleur ne tombe point avant
la maturité du fruit, c'efl de fon milieu que s'élève le piftile qui devient

le fruit même. Ce fruit eft relevé de cinq côtes, & divifé en cinq lo-

ges, qui contiennent des femences oblongues, rayées, appuyées fur un
Placenta j

qui l'eft lui-même fur une continuation de la tige; car, fe

prolonge mt, elle fort du fruit, de la longueur d'environ deux lignes.

La fixieme feuille eft fituée fur cette extrémité: elle eft beaucoup plus

(2) Chclidmium Canadenfe , ncnulon.
•

{^'' ?
'

in),SaTfacena, Canadenfis foliis acutit £? auritisr -,
'' '• •• •

(WD
de deux
groflîere

tire fur

aflez agi
ne fauro

étant in(
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imlrice, que celles dont la rofeeflcompofée, qui font dures, épailTes &
oblongues, tirant fur le rouge. Lorlque le fruit eft mûr , cette fixie-

me feuille- lui forme un chapiteau de figure pentagone, Toute la partie

convexe regarde le dehors. La partie concave regarde le fruit. Cha
que angle eft incifé , d'environ deux lignes de profond'jur. La Sarrafine

croît dans les 'Pays tremblans. Sa racine eft acre & vivace.

Quoiqu'on ait déjà parlé des vertus du Sa/Jafras, dans les Defcrip-

tions du Mexique & delà Caroline, on doit remarquer qu'il eft aflez

commun dans les Contrées Méridionales de la Nouvelle France, mais

qu'il n'y eft pas fart haut, & qu'il n'y a jamais plus d'un pié de diamè-

tre au-defllis de fa racine (/•). Sur les bords de la Rivière de Saint Jo-
feph, qui fe décharge dans le Lac Michigan , ou des Illinois, on en voie

des Campagnes couvertes, & ce ne font que des Arbriffeaux. Cepen-
dant le Saflafras de la Caroline eft un grand Arbre , dont la tête forme
une très belle touffe. Ses feuilles font divifées en trois lobes, par de

profondes entaillures. 11 poufle, au mois de Mars , des bouquets de

petites Heurs jaunes, corapofées de cinq feuilles, lillcs font fui vies de

liaies, qui reilemblent, par leur grolîeur & par leur figure, à celles du
Laurier. Leur pédicule eft rouge; leur calice, de la même couleur, &
de la forme de celui du gland. Les Baies font d'abord vertes, & devien-
nent bleues en meuriflanr. On a tranfplanté le Saflafras, avec fuccès,

dans quelques Pays de l'Europe; mais il ne paroîc pas qu'il y ait les mô-
mes vertus que fous les climats plus Méridionaux. Catesby ne lui attri-

bue que celle d'adoucir le fang.

Le Savîmer, qui fe trouve auflî dans les Alpes, eft fort commun dans

îe Canada, & ne s'y élevé pas fort haut; mais fes branches s'y éten-

dent beaucoup. Ses feuilles, qui font très épineufes à la cime , font

acres & brûlantes. Ses baies, car il eft ftérile, ont la même odeur que
celles du Savinier, qui porte des fruits; mais les unes font rougtà-

tres, & les autres de couleur célefte : elks font de la grofleur des gruins

de Genièvre , & font précédées , au lieu de fleurs , par de fimplcs

rudimens , foutenus par des pédicules courbés , & compofés de tu-

bercules au nombre de trois , de quatre , ou de cinq. La principale

vertu de ces Baies eft de faire mourir les vers du corps. Les feuil-

les, broyées, & mêlées avec du miel, nettoient les ulcères & font réfou-

dre les charbons.

La Plante, que les François nomment Seneka, ou Racine contre les Ser'

pens àfonneîtesy eft une des plus eftimées de l'Amérique. Quelques Bo-
taniftes lui donnent d'autres noms (c). Sa racine eft vivace, longue de

HiSTOIRB

D3L'ÂMÉR!Q.
Septentrio-
nale.

Sa^afras de
la Nouvellg
France.

Savinier do
Canada.

Seneka.

(&) Dans la Loiiifiane il a fouvcnt plus

de deux pies de diamètre. Son écorce eft

groflîere & crevaffée de près à près : fon bois

tire fur la couleur de canelle; il aune odeur

aflez agréable & fe fend aifiMnent, mais on
ne fauroit le faire brûler feul , & même
étant mêlé avec d'autre bois , il s'^tcinc

cofnrte fi on l'avoit trempé dans l'eau , dès
qu'il ne touche pas aux tifons allumés. R.
d. K.

(c) Pol'j<!^ala caule Jimplici enUo ^c.
Pn^ygala f^irginiana, radire alexipharmaca,

[j-'c. Les Anglois de la Virginie lui attri-

buent une vertu diaphoiétU]ue , diurétique,

ZZ 2
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Histoire
Naturelle
del'Améuiq.
Sr.PTBNTttlO-

X^ALU.

Serpentaire

«le la Virgi'

me.

Smilax i

feuilles de

Laurier.

quatre ou cinq pouces, d'environ la groflcur du petit doigt, tortueufc,
partagée en plufieurs branches

,
garnie de fibres latérales, ai, d'une côte

faillante , qui s'étend dans toute fa longueur. Elle el\ jaunâtre en de-
hors, blanche en dedans, d'un goût acre, un peu amer & légeremen/t

aromatique. Elle poufle plufieurs tiges , les unes droites , les autres

couchées Air terre, menues, jaunâtres, fimples, fans branches, cylindri-

ques, lifles, foibles, & d'environ un pié de long. Ces tiges font char-

gées de feuilles ovales, pointues, alternes, longues d'un pouce, lilîes,

entières, & qui deviennent plus grandes à mefure qu'elles approchent
plus du fommet. Les mêmes tiges font terminées par un petit épi dj

fleurs clair-femces, tout-i-fait femblables à celles du Polygale ordinaire,

mais plus petites, alternes & fans pédicules. On difliingue la racine du
Seneka par cette côte membraneufe & faillante, qui règne d'un feul cô"

té dans toute fa longueur. Lés Sauvages la croient fort puiflante con-
tre le venin du Serpent à fonnettes,* & l'on s'en fert contre d'autres

maux, caufés par l'épailliiTement du fang , tels que la Pleuré fie ôc la Pé-
ripneumonie.

On a nommé Serpentaire ^ une Plante commune eti Virginie, qui pous-
fe quelquefois trois tiges, fur lefquelles fes feuilles , longues de trois pou-
ces, font rangées alternativement. Ses fleurs naiflent contre terre, fur

des pédicules d'un pouce de long: elles font d'une figure finguliere , mais
qui approche, dit -on, de celles de l'Arifiolochie. Leur couleur efl: un
pourpre foncé. Elles font place à des capfules rondes, cannelées, qui
contiennent plufieurs petites femcnces , mûres au mois de Mai. La ra-

cine de cette Plante efl: fort efl:imée ; m lis comme elle multiplie prodi-

gieufement lorfqu'elle elt tranfplantée dans un Jardin, feche même e}-

le ne fe vend que fix fols la livre dans les Colonies Angloifes. Elle ai-

me l'ombrage , & fe irouve ordinairement fur la racine des grands
arbres.

Le Smîlax Américain a les feuilles de ta même couleur & de la mê-
me confiftance que celles du Laurier mâle; mais leur figure approche
plus de celle du Laurier femelle: elles n'ont de veine fenfible nue celle

du milieu. Ses fleurs font petites & blanchâtres. Le fruit croît en grap»
pes rondes j ce font des grains noirs, dont chacun ne renferme qu'u-
ne femence dure, qui meurit au mois d'Oélobre. Elle fert dé nourri-
ture à diverfes fortes d'Oifeaux , furtout à une fort belle efpece de
Geai. Mais la principale propriété de cette Plante "éfl; dé^obfJer plu-

fieurs tiges vertes , dont les branches couvrent fort loin tout ce qui efl:

autour d'elles, montent fouvent à plus de feize pies de haut, & devien-
nent fi épaifl!es, qu'en Eté elles forment un mafllf impénétrable au So-
kil, comme elles offrent, en Hiver, une retraite tempérée pour les

Ben:iaux.

La, Caroline & le Canada ont chacun leur Sohnum à trois feuilles. Dans

alexîpharma^ue , celle de réfoudre le fang du choix, (^ de l'ufage des remèdes fmplet,
vifijueux , tenace & inflammatoire. JVf. Geof. ou Traité d$ la matière médicale, Tom. 11»

frot en a pailé dans foo Hijioke det vertus,
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la Caroline, où cette Plante efl comnjune, furtout dans les Bois cou»

verts, elle s'élève toute droite, par une feule tige, à la hauteur de cinq

ou fix pouces; & de fon fommet ibrtent trois (grandes feuilles pointues,

placées en triangle, pendantes, chacune à trois côtes, & bigarrées de
taches vertes, plus ou moins foncées. 11 fort d'entr'elles une fleur, com-
poféede trois jfeuilles, couleur de violettes , droites & longues; le cali-

ce efk divifé en trois , & la racine de la Plante cft tubéreufe.

Le Solanum du Canada pouffe de fa racine, qui ed aufïï tubéreufe,

une tige ronde & verte, du milieu de laquelle fortent trois feuilles, po-
fées vis-à-vis les unes des autres: elles font fort larges, & fe terminent

en pointe; leur couleur efl un verd obfcur. De l'extrémité de la tige,

il fort une fleur, compofée de flx feuilles un peu panchées, dont les trois

inférieures font vertes & plus petites; les trois autres font non-feule-

ment plus larges, mais plus longues, & d'un pourpre obfcur. Il croît,

au milieu de cette fleur , une petite Pomme , qui noircit en meuriflant,

& qui efl remplie de femences femblables à celles du Solanum des Jar-

dins. Quelquefois la fleur de ces Plantes efl blanche. Elles fleuriffent

au mois de Mai: la graine efl mûre dans le mois fuivant ,* &. dès le

mois de Juillet , tout difparoît tellement
,

qu'il ne refle plus que la

Tacine.

Le Souchet de l'Amérique, que les Sauvages de la Floride nomment
jipoyamatji , & d'autres Inàitn^ Phatzîfirandat efl décrit par Hcrnandez^
dans fon Hifloire des Plantes du Mexique. C'èfl une herbe , dont les

feuilles refTemblent à celles du Poreau , mais font plus longues & plus

déhées. Son tuyau , qui n'efl pas difiPérent de celui du Jonc noueux, s'é-

lève d'une coudée & demie. Sa fleur efl petite; fa racine déliée, fort

longue, compofée de boffettes rondes & velues, un peu éloignées les

unes des autres. Les Efpagnols les enfilent comme un chapelet , & les

nomment FatenStrts de Sainte Heleïmt parcequ'ils découvrirent, pour la

première fois , cette Plante au Cap de Sainte Heleine , dans la Floride

,

a l'embouchure du Jourdain. Les boffettes , coupées , & laillées au So-

leil, deviennent très dures, noires en dehors, blanches en dedans. El-

les ont le goût aromatique du Galanga. On les croit feches & chaudes,

prefqu'au quatrième degré, un peu aflringentes & réfineufes. Les Sau-

vages broient la Plante entre deux pierres, & fe frottent de fon fuc,

pour affermir leur chair & lui communiquer une odeur fort douce. Ré-
duite eiî poudre fine, & prife dans du vin, elle facilite l'écoulement des

urines; prife dans du bouillon , tlle appaife les maux de poitrine : on
en fait des emplâtres, qui arrêtent le flux de fang. Enfin, elle fortifie

l'efi^omac, & guérit les maux de l'Utérus.

On nomme comme une prccieufe Plante la Grande Stattce- de l'Améri-
que , qui difl*ere de la commune par la largeur de fes feuilles, & non-
feulement par la couleur, mais par la nature même de fes fleurs. Sa ra.

cine efl fort longue , & prcfque fans filamens. Ses feuilles, qui ont
trois pouces de long fur un de large, font d'un verd obfcur, quoique
forcaet; elles vont toujours en diminuant; mais leur pointe efl émous»

Zza

Hhtoirb
Natuhp.llc
DBL'AMÉRiq.
SEPrtNTRlO-
KALG.

Deux Sola-

num à trois

feuilles.

Sotichct de
rAmérique.

Grande Sta*

tice tie l'A'-

méri'iiie Stg»

tentrional^.
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Natubeule
del'Améuiq.
Septentrio-
nale.

ThîïHetrura

du CunaJa.

Trefli du
Canada.

fée. Elles naiflent en rond, immédiatement de la racine, avec deux
nerfs, comme celles du Plantain. Du milieu de chaque feuille, il s'éle*

ve une ou deux petites tiges, ou longs pédicules, terminés par un bou-
ton de fubllance membraneufe, qui s ouvre peu à peu, fans fe rompre,
& laifle paflage à une fleur blanclie. Cette fleur fe replie en defl'ous , <Sc

forme en fe condenfant une enveloppe très jufle à fa tige. La Plante efl

froide & feche , fouveraine pour arrêter les defcentes du Fondement & de
l'Utérus, & plus efficace encore lorfqu'il y a inflammation. On lui at-

tribue d'ailleurs un acide, qui la rend excellente pour les lièvres putrides

& pour toutes fortes d'ulcères.

Un a donné à une Plante du Canada, le nom de Tlialietrumj quoi-

?u'elle n'ait qu'une reflemblance imparfaite avec celui des Anciens. Ses

euilles font plus belles & en plus grand nombre. Sa hauteur ell de deux
coudées. Sa racine poulie plufieurs liges, d'un pourpre foncé, parta-

gées par des noeuds, d'où forcent d'autres tiges
,

plus petites, fépa»

rées des principales par des valvules blanchâtres. Les feuilles ont la mè»
me figure, & font rangées dans le même ord;e que celles de l'Ancho-

lye; mais elles font d'un verd mêlé de blanc. Les tiges font terminées

par des bouquets de furt petites fleurs, dont les boutons font d'im pour-

pre clair, <!fc fe divifenc en cinq feuilles, qui découvrent une infinité de
petits filUmens à têtes jaunes. Au mois de Juillet, ces filamens devien-

nent des graines, allongées & triangulaires , avec une bofl!ette ou un
durillon de fubllance membraneufe fur chaque angle. La Plante paroît

d'une faveur fort douce; mais, en la mâchant, on la trouve graffe,

gluante, & d'une âcreté qui pique la langue. Pilée , elle s'applique

avec fuccè's fur le« plaies. Cuite à l'eau elle facilite la fuppuration.

Le Trèfle du Canada (d) efl: un antidote, qui tire fa vertu de fa cha-

leur & de fa qualité attraélive, toutes deux au plus haut degré. Il efl:

haut d'une coudée,* fa tige efl; mince, de la nature du jonc, d'un pour-
pre tirant fur le noir; elle ;: jufl'e des verges presqu'au fortir de fa raci-

ne, & fe divife elle-même, àfonfommet, en plufieurs verges qui ont
trois feuilles femblables à celles du Lotus, ou Melilot, mais plus poin-

tues & plus étroites, attachées à un pédicule aflez long, un peu velues

& gluantes. Rompues, ou froiflTées , elles n'ont aucune odeur ; mais
lorsqu'on les touche, ellçs s'attachent aux doigts, <& répandent une
odeur qui refl[emble, dans les jeunes Plantes , à celle de la Rue, & qui

efl: bitumineufe dans les vieilles. Chaque verge efl terminée par une
fleur de couleur pourprée, compofée de trois petites feuilles qui fe reti-

rent en arrière, & d'une quatrième, repliée en dedans, par deffus la»

quelle s'élèvent trois petits filamens à têtes blanches. Les quatre feuil-

les de la fleur font blanches aufll en dedans , & purpurines en dehors.

En tombant , elles font place à des gonflées , qui deviennent longues

d'im doigt, gluantes & velues comme les feuilles de la Plante, vertes

d'abord, enfuite pourprées, (jui renferment des femences largej & oblon-

(d) Trifulium j^/philtion Cmadcnfe. i.fjy
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gués, comme celle du Cytife, 6c qui ont le même creux que la Fcve iiisTomB

Kurgative. La racine elc longue, fibreufe, fore chaude, & pique la Naturbi.le

mgue. Cette Plante doit être femée tous les ans. Elle ne parvient 'l''''''^^*"'"'*2*

point en France à fa maturité , ni même à fa hauteur naturelle. rIuî!"^"'^'
Le Troène du Canada (e), eft un bel Arbrilfeau, qui croîc ordiiîaire-

'x>oène à
ment jusqu'à la hauteur de feize pics, & donc le tronc a depuis lîx jus- baies violet-

qu'à huit pouces de diamètre, bcs feuilles font fort lifles, & d'uii v^rd tes «."ï feuilles

plus vif que celui du Laurier commun, auquel d'ailleurs il reflemble par- ^^ Laurier.

faitement dans fa forme. Au mois de Mars, on voit fortir, d'entre fcs

feuilles, des épines longues de deux ou trois palmes, & couvertes de
très petites fleurs blanches , qui font compofées de quatre feuilles, Rat-
tachées vis-à-vis l'une de l'autre, par des pédicules d'un demi pouce de

long. Les fruits, qui leur fuccedent, font des baies rondes, à peu près

de la grofleur de celles du Laurier , & couvertes d'une peau violette :

elle renferme un noyau, qui les fépare par le milieu.

Le bel Arbre, que plufieurs nomment Tulipier j a déjà figuré entre les Tulipier.

Lauriers , fous le nom de Laurier à fleurs de Tulipe.

Le Inpelo , afTez commun dans la Caroline & dans les Contrées voifi- Deux forte?'

nés, a le tronc fort gros, furt'out proche de terre , & devient fort grand. ^^ ï'upelo.

Ses feuilles font larges , avec des entaillures irrégulieres. Ses fleurs

naiflent aux côtés de Tes branches , & font attachées ù des pédicules d'en*
viron trois pouces de long: elles confiflent en plufieurs petites feuilles

,

étroites & verdâtres, pofées furie haut d'un corps ovale, qui efl le ru-
diment du fruit. Le calice efl: au'deflbus, & fe partage en quatre. Par la

grofleur, la forme & la couleur, on compare ce fruit, lorsqu'il efl mûr,
aux petites olives d'Efpagne; il renferme aufli un noyau dur, mais can-
nelé. Le bois de l'arbre a le grain blanc , mou & fpongieiix. Ses ra«

cines approchent de la confiftance du liège & fervent aux mêmes ufages.

Ce Tupelo aime les terroirs humides , & croît même ordinairement dans

les endroits les moins profonds des Rivières.

On en difliingue un autre, plus commun encore dans les mêmes Pays,

différent par fes feuilles, qui ne font pas dentelées, & par fa fleur qui

efl: plus petite. Jl s'élève ordinairement fort haut; & fes branches,

quoique fort étendues, n'en font pas un bouquet moins régulier. ,Son

tronc efl: droit, & fes feuilles reffemblent à celles de l'Olivier femelle.

En Automne , toutes fes branches font couvertes de fruits noirs & ova-

les, attachés à de longs pédicules, & garnis d'un noyau dur, applati &
cannelé, dont le goût, acre & fort amer, n'empêche point que les

Ours & d'autres Animaux n'en faflTent leur nourriture. Le grain du bois

eft rude & frifé , ce qui le rend très propre pour tous les ufl;enciles qui

fervent à l'agriculture.

L'Amérique Septentrionale a deux efpeces de ValérienneSy toutes deux Deux Vais-

à feuilles d'Orties, mais l'une à fleurs violettes, & l'autre à feuilles blan- riennes.

ches. Les feuilles de la première font feulement un peu plus découpées

^

(tyLiguJirum Lauri folio, fru&u viohce9t
" '

,
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Histoire & les fleurs, violettes, approchent un peu plus de VAcinus ou du Bafilic

NATURi''.Lfî fauvaffc. La racine des deux Plantes eft fibreufe , & ne «^dnetre pas

Spptêntkio- "traucoup en terre j elle prend même plus de vigueur, lorsque les fibres

NALE. font dccouverte.>. Son odetrr & fon goût ne cèdent rien au Nord; en
quoi ces deux Valeriennes font fort fupérîeures à la nôtre. Leur raci-

ne, màchte, embaume la bouche, & pique enfuite la langue, comme la

canelle. Jl en fort plufieurs tiges, creufes, rondes, noueufts, hfles,

hautes d'une coudée, (jui fe partagent en plufieurs autres. Les feuilles

rainent deux à deux, jusqu'à l'extrômité des tiges, & ne reflemblent

pas mal à cjlles de la grande Ortie, mais font moins piquantes & d'un

verd f^Uis clair. Chaque tige efl: terminée par une aflTiPZ large touffe de

fleurs blanches , fort petites , femblables à celles de notre Valerienne

,

mais ei* plus grand nombre. Elles paroiflent au mois de Septembre; &
îeur chàœ fait voir, à leur place, de petites femences longues, que le

vent eir. porte bientôt. L'Hiver il ne refte que la racine; autre diffé»

rcnce tnrre ces Valériennes & la nôtre. Elles croiffent néanmoins, &
flcurilîiini; mérac en Fiance.

Proprit^tés

natiiiefles de
il Baie

d'Hudfon.

Ohfervations particulièresfur les Pays les plus éloignés vers le Nord,

JIllis, dernier Voyageur dont on a les obfervations fur les propriétés

dos parties les plus feptentrionales de l'Amérique, trouva le terrein fer-

tiiij dans plufieurs endroits de la Baie d'Hudfon. La furface, dit- il,

efl couverte d'une terre glaife, blanchâtre, jaune & de plufieurs autres

couleurs. Près des Côtes, le terrein efl: bas, marécageux, & couvert

de différentes efpeces d'arbres, tels que du Larix, du Peuplier, du Bou-
leau, de l'Aune, du Saule, & diverles fortes d'arbriffeaux. Plus loin,

dans les terres, il fe trouve de grandes Plaines, fur lefquelles on voit peu
d'herbe, mais beaucoup de mouffe, entremêlées de touffes d'arbres, de

Lacs, & de quelques collines, qu'on appelle lies, dont la plupart font

couvertes d'arbriffeaux <S: de mouffe fort haute. Le terrein en efl: noi-

râtre, comme la terre des tourbes. Entre les arbriffeaux, on eft furpris

d'y voir des Groftillers avec leur fruit, & des vignes qui donnent du
raifin de Corinthe. La graine de Grue, & celle qu'on nomme graine de
Perdrix , parceque ces Oifeaux s'en nourriffent, y croiffent en abondan-
ce. On y trouve une Plante, que les Sauvages nomment fflzz Kapuk-

liât & que les Anglois emploient, comme eux, pour les maladies des

nerfs & pour le fcorbut. Son effet le plus certain eft d'avancer la di-

geftion & d'exciter un appétit dévorant. On lui attribue d'ailleurs tou-

tes les qualités de la Rhubarbe. Elle eft du genre aromatique , & d'un

ufage affez agréable en infufion. On voit, dans les mêmes Cantons,

des Fraifes, de l'Angélique, du Mouron, des Orties, des Auricules

fauvages, des Saviniers, la plupart Aqs Plantes de Laponie, & d'autres,

inconnues en Europe. Sur les bords des Lacs & des Rivières, il croît

beaucoup de Riz fauvage, qui ne demande qu'un peu de culture pour

devenir un bon aliment. L'herbe y eft fort longue. Les Comptoirs

An-

.«_
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MALE.

Raii d'Huo-
SON.

I)

Anglois ont des Jardins, où l'on voit croître, à l'entrée de la belle Histoirs

faifon, plufîeurs efpeces de nos légumes, tels que des Pois, des Fèves, Naturbllb

des Choux, des Navets, & diverfes fortes de Salades. Mais, en gé- sÏptrntrÎS
néral, le terrein eii beaucoup plus fertile dans l'intérieur du Pays, par

ceque la chaleur y efl* plus vive en Eté, & qu'en Hiver les gelées n'y

font pas fi fortes, ni u longues.

A l'égard des Minéraux, on aflfure qu'il s'en trouve ici différentes ef-

peces, & dans une finguliere abondance. „ J'y ai trouvé, dit Eilis, de
la Mine de Fer; & tous nos Anglois rendent témoignage qu'à Chur*
Chili, on rencontre à chaque pus de la Mine de Plomb, fur la furface

de la terre. Les Efquimaux apportent fouvent, à nos Faéleurs, des

„ morceaux de Mine de cuivre extrêmement riches, & j'en conferve

f, un dans mon Cabinet." On trouve différentes fortes de Talc, & du
Cryflal de roche de plufîeurs couleurs, particulièrement du rouge &
du blanc: le premier refTemble au Rubis: mais le dernier eft plus gros,

fort tranfparent, <X: formé en prifme pentagone.

On rencontre, dans les parties les plus Septentrionales, une fubflan-

ce 4iui refTemble à notre charbon de terre , & qui brûle de même.
L'Afbefle y efl fort commun, aufïï bien qu'une efpece de Pierre noire,

unie & luifante, qui fe détache aifément par feuilles minces & tranfpa-

rentes, fore femblables au verre de Mofcovie. On y trouve différen-

tes efpeces de Marbres , les uns d'une parfaite blancheur , d'autres ta-

chetés de rouge, de verd & de bleu. Les coquillages font ici fort

rares ; Ellis n'y vit ^ue des Moules & des Pétoncles : mais il ne doute

point qu'il n'y en ait quantité d'autres efpeces, qui ne paroifTent gue-

res , dit-il, & qui cherchent le fond de la Mer, pour s'y mettre à cou-

vert de la gelée.

L'air de ces Pays n'eft prefque jamais ferein. Dans le Printems &
l'Automne, on y eft continuellement afTiégé de brouillards épais & fort

humides. En Hiver, l'air efl rempli d'une infinité de petites flèches

glaciales , qui font vifibles à l'œil , furtout lorfque le vent vient du
Nord ou de l'Efl, & que la gelée efl dans fa force. Elles fe forment

fur l'eau qui ne gelé point; c'efl*à-dire que partout où il refle de l'eau

fans glace, il s'en élevé une vapeur fort épaiffe, qu'on appelle fumée
de gelée; & c'ed cette vapeur, ^ui, venant à fe geler, efi tranfpor-

tée par les vents fous la forme vifîble de ces petites flèches. Ellis ra-

conte que pendant les prenûers mois de l'Hiver, la Rivière de Fort-

Nelfon n'étant, pas gelée dans fon principal courant, un vent du Nord,
qui fouffloit de ce côté fur fon logement, ne cefFoit point d'y amener
des nues entières de ces particules glaciales , qui difparurent auflitôt que

la Rivière fut tout- à- fait prife. De -là viennent les Parhelies & les

Parafelenes, c*efl-à-dire les anneaux vifs &, lumineux, qu'on voit fi

fouvent dans ces Contrées autour du Soleil 6c de la Lune. Ils ont

toutes les couleurs de l'Arc-en-Ciel. On en voit jufqu'à flx à -la -fois;

fpeflacle fort furprenant pour un Européen. Le Soleil ne fe levé &
ne fe couche point, fans un grand cône de lumière qui fe levé per*

XXIL Part, Aaa
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HiitToiuu pendiculairement fur liiij & ce cône n'a pas plutôt difparu avecle Sj-
N-MURiixE leil coucliant, nue l'aurore bortialc en prend la place, en lançant fur
m.i/AMÉKiQ. l'iiémifphcre mille rayons lumineux & colorés, fi brillans, que leur lus
SFi.Tr;vnuo.

^^^ ^.^^^ ^^^^ ^^^^^ ,^ pj^jj^^ Lune. Mais leur lumière e(\
NALC.

r<

eft

Bah n'HuD. infiniment plus vive, dans k« autres tems. On y peut lire diftinftement

SON. toute Ibrte d'dcriture. Les ombres de tous les objets fe voient fur la

neige, en s'Otendanc au SuJ-Ouell, parce que la lumière h plus bril-

lante efi dans l'endroit oppofé à celui d'où elle vient , & d où les

rayons s'élancent, avec un mouvement d'ondulation, fur tout l'ILmis-

phere. Les Etoiles paroilllnc brûlantes , & font de couleur de fcu,

principalement vers l'Horizon, où elles reflTemblent parfaitement à du

feu qu'on voit de loin.

Les tonnerres & les éclairs font ici fort rares en Eté, quoique la

chaleur y (bit alfez vive pendant fix femaines ou deux mois, cependant

les orages, qui s'y élèvent quelquefois, y font violens. On voit dts

Cantons afl'ez étendus , où les branches à l'écorce des arbres ont été

brûlées par le ftu du Ciel; ce qui paroît d'autant moins étrange, que

les arbres du Pays brûlent aifément. Tout le bas efl couvert d'une

moufle, velue, noire 6i blanche, qui prend feu auffî vite que de la fi-

lafl'e. Cette flamme légère court avec une rapidité furprenante, d'un

arbre à l'autre, fuivant la direction des vents , & met le feu aux écor-

ces, comme aux moufi^es des arbres. Ces accidens deviennent utiles,

en fervant à fecher le bois , qui en efl meilleur pour le chauffage,

dans les longs & rudes Hivers du Pays. I^ quantité de I3ois que les

Anglois mettent à -la «fois dans un Poîle , efl environ la charge d'un

Cheval. Leurs Poîles font bâtis de briques, & longs de fix piés, fur

deux de large & trois de haut. Quand le bois efl à-peu-près confumé

,

on fecoue les cendres , on ôte les tifons , & l'on bouche la cheminée

par le haut; ce qui donne ordinairement une chaleur étouffante, ac-

compagnée d'une odeur fulfureufe. Ellis raconte que malgré la rigueur

de la mifbn , il étoit fouvent en fueur dans fon logement. „ La diffé-

rence de cette chaleur, au froid du dehors, faifoit fouvent tomber

ceux qui rentroient, après avoir pafTé quelque tems à l'air, dans un
évanouifTement û profond , qu'ils étoient quelques minutes fans don*

ner aucun figne de vie. Si la porte demeuroit ouverte un moment,
l'air froid du dehors entroit avec une violence fenfible, & changeoic

les vapeurs des appartemens en neige mince. La chaleur extraordi-

naire du dedans ne Tuffifoit pas pour garantir nos fenêtres & nos

murs, de neige & de glace. Les couvertures des Lits fe trouvoient

j, ordinairement celées le matin ; elles tenoient à la partie du mur

„ qu'elles touchoient , & nous étions furpris de voir notre haleine

„ condenfée fur nos draps, en forme de gelée blanche.

Le feu du Poîle, continue le même Voyageur, n'étoit pas plutôt

éteint, que nous fentions toute la rigueur de la faifon. A mefure que
l'air intérieur fe refroidilToit , le fuc du bois de charpente, que la gran-

de chaleur avoic dégelé | fe geloic avec une nouvelle force, &fe fen-

)*

t>

9»

me,
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doit avec un bruit continuel , fouvent auffi fort que celui d'un coup
de fufil. Il n'y a point de lluide qui rcfille au froiJ exttiricur de la

Baie. La Saumure la plus forte, l'Kau-de-vie, Ck l'Efprit-Je-vin mi-
me, gelert auiùtôt qu'ils font expofés k l'air. Cependant l'iîfprit-Je-

vin ne fe confolidc point en malle ; mais il fe réduit prefqu'à la cou-
fiftance des unguers. Toutes les liqueurs moins fortes deviennent fo*

lides en fe gelant, & nm'jcnt leurs V^aiiieaux, fuit de Bois, d'Etain,

ou de Cuivre. La glace des Rivicrcs ari^it plus de huit pids d'épais-

feur, fans compter pludeurs pids de neige dentelle étoit revêtue. Nuni
n'avions pas befoin de fel, pour cunfcrvcr nos provifions: tous les A-
nimaux qu'on tuoit à la Chafle, ctoient aiiflttôt gelés nue morts, & de*

meuroienc dans cet état depuis le mois d'06lobre jufqu'au mois d'A-
vril, que, comracnjant à le dégeler, ils fe corrom^)uieitt fort vîte.

Les Animaux, qui font ordinairement bruns ou gns , deviennent
blancs en Hiver, (quelques Voyageurs ont cru qu'en changeant de cou-

leur, ils changent aufli de poil ou de plumes. Mais Ellis obierva, dès le

commencement du froid, que le poil des Lapins n'avoit que la pointe blan-

che, tandis que vers la racine il avoit encore fa couleur naturelle de poil.

Plusieurs Matelots de l'Equipage Angiois eurent le vifage, les oreil*

les & les doigts des pies, gelés, mais avec peu de danger. Pendant
que la chair ed dans cet état , elle e(l blanche k'>: dure comme la gla-

ce; frottée d'une main chaude, ou plutôt avec des Mitaines de Caftor,

elle fe dégelé. Cet accident, h^rfqu'on y apporte un prompt remède,
ne lailTe qu'une ampoule à la partie ofFenfée ; mais fi le froid a le tems

de pénétrer, elle meurt & ne redevient jamais fenllble; fur quoi Ellis

obferve, qu'un froid extrême produit ainfi le même effet qu'un même
degré de chaleur , & qu'une partie gelée fe guérit , à-peu-prés , com-
me une partie brûlée. Il remarque auffi qu'après avoir gelée une fois,

elle devient beaucoup plus fufceptible du même accident que toute au-

tre partie du corps.

Dans ces Contrées, la Nature donne, à tous les Animaux, des four-

rures fort épaiffes , qui paroiiTent capables de réfider au froiJ : mais à

mefure que la chaleur revient, ce poil tombe par degrés. Le même re-

nouvellement arrive aux Chiens & aux Chats qu'on y mené de l'Euro-

pe. Le fang étant plus froid & fa circulation moins vive dat}s les par-

ties les plus éloignées du cœur, telles que les pattes, la queue, & les

oreilles, elles font plus fufceptibles du grand froid; mais on voit ici

peu d'Animaux qui aient ces parties fort longues. L'Ours, le Lapin,
le Lièvre, l'efpece de Chats qui eft propre à ï*Amérique , le Porc-Epi,

&c. les ont extrêmement comptes ; & s il fe trouve quelques Animaux
qui les aient longues, tels que les Renards, &c. ils l'ont, en récom*
penfe, extrêmement garnie d'un poil touffu, qui la garantit.

Pendant les grands froids, il l'on touche du fer, ou tout autre corps

uni & folide, les doigts y tiennent auflitôt, par la feule force de la ge-

lée. En buvant, touche-t-on le verre de la langue ou des lèvres, on en
emporte fouvent la peau , pour le retirer. Tous les corps folides , tels
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que le verre & le fer, acquièrent un tel degré de froid, qu'il réH/te
uRELLB longtems à la plus grande chaleur". Un jour, dit £llis, je portai dans

rEMTaio' »» "°''^® logement une hache , qu'on avoit laiiTée dehors ; je la mis à
fix pouces d'un bon feu, & je pris plaifîr à jetter de l'eau defliis: il

s'y forma fur le chamo un gâteau de glace, qui fe foutint quelque

tems contre l'ardeur du feu. Il y a beaucoup d'apparence que les

Montagnes de glace s'accroiiTent de même, pendant que l'air qui

les environne eft tempéré.

„ On avoit fait un trou de douze pies de profondeur , pour y garan-

„ tir nos liqueurs du froid , avec le foin de les y placer entre deux lits

d'arbrifleaux & de mouiTe, d'un pié d'épai/Feur; & le tout avoit été

couvert de douze pies d'une terre favoneufe. Non - feulement ces

précautions n'empêchèrent point que plufieurs de nos tonneaux de
bière ne fufTent gelés, & ne crevaiTent même, quoique reliés de
cercles de fer; mais ayant eu la curiodté de faire creufer au fond du

^ creux, j'y trouvai la terre gelée, quatre pies au-delà, & de la dure-

„ té d'une pierre." Qui ne s'imagineroit, ajoute Ëilis, que les Habi-

tans d'un fi rigoureux climat doivent être les plus malheureux de tous

les Hommes ? Cependant ils font fort éloignés d'avoir cette opinion

de leur fort. Les fourrures dont ils font couverts , la moufle & les

peaux dont leurs Cabanes font revêtues , les mettent de niveau avec les

Peuples des climats plus tempérés. S'ils ne forment point de fociétés

nombreufes, c'efl: qu'ils trouveroient plus difficilement de quoi s'habil-

ler & fe nourrir: mais, en changeant fouvent d'Habitations, pour fe

procurer des Chaflès & des Pêches abondantes , il leur efl toujours aifé

de fatisfaire à ces deux befoins. Enfin cette rigueur du climat ne re*

bute pas même les Européens, qui ont fait, dans le Pays, un féjour

de quelques années; ils le préfèrent à leur Patrie. Ellis affure que les

Anglois, qui reviennent avec les Vr.ifleaux de la Compagnie, s'ennuient

bientôt de l'air tempéré des Provinces d'Angleterre , & n'attendent

point fans impatience le tems de retourner dans ces Régions glacées.

On a déjà remarqué que diverfes fortes d'Animaux traverfent au Prin-

tems , une immenfe étendue de Pays , du Sud au Nord , pour aller faire

leurs Petits dans des lieux fûrs, c'efl-à-dire dans les Pays plus fepten*

trionaux, qui font prefqu'entiérement inhabités ; qu'on en tue, tous les

ans, une efpece de gros Moucherons, dont l'incommodité ne fe fait

pas moins fentir aux Hommes, & que c'eft pour éviter leurs morfu.

res, que les Bêtes fauves cherchent les Rivières & les Lacs. Ellis,

cherchant d'où cette prodigieufe quantité d'Infetles pouvoit venir auflî

fûbitement qu'ils paroiflent, & comment ils pouvoient tout-d'un-coup

fe multiplier, apprit, par le témoignage de Ces propres yeux , qu'ils

ne meurent point en Hiver: ils tombent, dit -il, dans une efpece de

léthargie , dont ils reviennent auflltôt que les chaleurs commencent.
Un Anglois, traverfant pendant l'Hiver un petit ruifleau.fur un tronc

d'arbre pris dans les glaces, en détacha par hazard une mafle noire <&

très informe, qui fut reconnue pour un gros peloton de JViouches ge*
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lées enfemble. Ces infefles remuèrent bientôt près du feu. On les

remit à l'air froid , où ils retombèrent dans leur mort apparente; &
tout ce qu'on fit, enfuite, fut inutile pour les en faire forcir. Piufîeurs

autres Animaux , qui difparoiffent en Hiver , tombent apparemment
dans le même état (/). Il eft fort commun, en Hiver, dans les Ha-
bitations Septentrionales de l'Amérique , de trouver fur le bord des

Lacs, dans des trous, & parmi les racines des arbres, quantité de Gre-
nouilles gelées, dont la chair efl aufli dure que la glace même, & qui,

étant dégelées par une chaleur douce , reviennent à la vie & commen*
cent à marcher. Mais lorfqu'on les fait geler une féconde fois, il de-

vient impoflfible de les faire revivre.

Les Oifeaux qui paflent en plus grand nombre au Printems, pour al-

ler faire leurs Petits vers le Nord , & qui reviennent vers les Pays méri-

dionaux en Automne, font les Cignes, les Oies, les Canards, les Sar-

celles & les Pluviers. Mais les Aigles, les Corbeaux, les Corneilles, les

Chouettes , les Faucons , les Mouettes , les Perdrix & les Faifans , pafFent

l'Hiver dans le Pays (^), au milieu des neiges & des glaces. Dans les Ri-
vières, on trouve en toutes faifons, des Carpes, des Truites, desËilur-

feons, & deux excellentes fortes de Poiffons, dont l'une, fort connue
ans les Lacs de la Nouvelle France , efl nommée par les François Pot/'

/on- blanc y & par les Anglois, comme par les Ëfquimaux, Titytnagg. L'au-
tre, qui s'appelle Muthay, ne diffère de l'Anguille, que par les taches

jaunes & blanches dont il e(l marqueté dans toute fa longueur. Ces Poif-

fons ne font jamais plus gras qu en Hiver, & fe prennent alors à l'ha-

meçon , par des trous qu'on fait afTez difficilement dans la glace. Aux
embouchures des Rivières, furtout des plus Septentrionales, on trou*

ve fans cefTe des Saumons délicieux , des Truites faumonées, & des

Suceurs, PoifTon eftimé, qui reffemble à la Carpe fans en avoir le goût.

Il y entre aufll, avec la Marée, quantité de Baleines blanches, qui font

plus aifées à prendre que les noires (h) , âc dont l'huile efl une frian-

de liqueur pour les Er4uimaux.

ËLLis afTure que l'Ours blanc des Pays Septentrionaux efl un Animal
fort différent de l'Ours ordinaire. Il a, dit- il, la tête plus longue &
le cou beaucoup plus mince. Le bruit, qu'il fait, reffemble à l'aboyé-

HlSTOIRK
Natukrllb
oBL'AanéitiQ.

SEfTEHraio-
VALB.

Baie o*Hod*

' (/) A l'égard des Mouches, on fait que

les nôtres (e confervent tie même, pendant

l'Hiver de nos climats tempérés. Mais l'E-

vêque d'O/ma eft le premier qui nous ait

appris, dans fa Tte du Cardinal Commkn*
DON ,

qiie les Hirondelles fe mettent aufll

en m;iiTe , & fe laiflTent tomber au fond des

Etangs , pour fe garantir du froid de l'Hi-

ver. Rcgnard , dans fon Voyage de Lapo-

nie , ne piirie point d'Hirondelles en mafle

,

mais il raconte que les Lapons, qui pèchent

fou<i la Klace, „ rapportent fouvent, dans

„ leuts iiicts. des Hirondelles, qui fe tien»

,y oent de leurs pattes à quelque petit mor
Aaa

„ ceau de hois; qu'elles n'ont aucun fign»

„ de vie, lorfqu'on les tire de l'eau; &
„ qu'auflitôt qu'elles fentent la chaleur du
„ feu, elles fe remuent un peu, elles fe-

„ couent leurs ailes . & commencent à vo>

„ 1er comme en Eté.
"

(^) Voyez ci-deffus, quelques auures AnU
maux de la même Région , dans l'Article

de l'EtabliiTement des François à la Baio
d'Hudfon.

{k) On ne s'anéte point ici à leur defcrip-

tion, non plus qu'à leur différence, parcs
que ces Obfervations appartiennent plus par*

ticuliérement i l'Aitide du Spitzberg.

1 ik<. j. s.
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ment d'un Chien enroué. On en diflingue même deux efpeces, la'gran*

de & la. petits; mais ils ont tout le puil long & doux, le nez, le mu-
feau & les ongles noirs ; ils nagent d'une table de glace à Tautre ; ils

plongent, s'élèvent, (k demeurent longtems fous l'eau.

Le Pélican des mêmes Contrées, qu'on n'a fait que nommer clans l'ar-

ticle hiflorique de la Baie d'Hudfun , ne reiremOle point tant à celui

d'Afrique ù. des Pays tempérés de l'Amérique, uu'il ne fe fa'fe didin-

guer par diverfes propriétés. Il eft un p°.u. plus fort qu une gro.^Fe \ ie

domeftique. La mâchoire fupérieure elî plus étroite au milieu qu*aux

extrémités; elle entre dars l'inférieure, excepté vers le Vmt, qui s'é-

largit aflez , pour contenir la P<Mnte de l'autre. L'extrêntité du bec

ed rougeâtre; mais le delTus & h deffous font jaunes y vers la tête.

La poche, lorfqu'elle dl feche, ne diiîere point d'une vertîe de Bœuf
enflée. La tête <!': le derrière du cou f^nt couverts de plumes î lan.

ches. Le corps eft d'un noir cendré, ou, û l'on veut, d'un cendré

noirâtre. Les pattes font courtes & compofées .le quatre doigts ,
joints

par une membrane; celui lu milieu, plus long que la patte même; les

jambes, comme les pattes, d'ur jaune fale, mêb de verd, & les ongles

noirs. 11 paroît qu'avec quelques légères différences de forme , ces

Oifeaux habitent toutes les parties du Globe terreftrc. Un a vu qu'ils

font communs dans les Indes ' orientales, & dans les parties méridio-

nales de l'Afrique & de l'Amérique. Ellis nr»us aflure qu'ils ne font

pas moins dans les parties Septentrionales de la RulTle, qu'ils abondent

en Egypte, & qu'ils s'accommodent de l'air d'Angleterre, où les Cu-
rieux en ont fait apporter de fort gros.

QooiQ.a'iL ne paroifle point que les Hermines foient auflTi communes
ici que dans la Tartarie Septentrionale & la Laponie, elles y ont les mê-
mes propriétés: c'eft-à-dire, que leur groffeur eft celle d'un gros Rat,
avec le double de fa longueur; qu'elles font un peu roufles en Eté, &
qu'en Hiver elles acquièrent une blancheur éblouiftante; enfin, qu'elles

ont la queue auflî longue que le corps , terminée par une petite poin*

te fort noire.

Le Rat des Montagnes du Pays eft de la groffeur ordinaire du nô-

tre, mais d'une couleur plus rouge en Eté, & rayée de noir. Il femble
qu'il tombe du ciel, car il ne paroît que lorfqu'il a beaucoup plû. On
affure que ces Animaux, qui font alr<rs en grand nombre, ne fuient

point à l'approche des Hommes; qu'étant attaqués, ils mordent le bâ-

ton dont ils font frappés, & que loin de craindre les Chiens , ils leur

fautent fur le dos, & les obligent de fe rouler par terre pour fe déli-

vrer de leurs morfures. On raconte auffi que fi le froid les furprend

hors de leurs retraites , ils fe délruifent eux-mêmes en fe précipitant dans

les lacs, & qu'on en trouve fouvcnt dans le corps des Brochets, qui

les ont nouvellement engloutis. Mai3 n'eft-il pas plus vraifemblable

qu'étant Amphibies , ils cherchent à fe garantir du froid dans l'eau,

comme d'autres Infeftes qu'on vient de nommer? On ajoute néan-

moins qu'au commencement de l'Hiver on en trouve beaucoup de
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morts, au fommet des arbres, entre deux petites branches qui forment
une fourche^ où ils demeurent fufpendus. ..i .. .ir:.

-' Defcriptîon 6* propriétés naturelles du Spitzberg.
'

Un Hambourgeois, nommé Frédéric Martens, dans la Relation (i)

d'un Voyage qu'il fit au Spitzberg en 1671 , obferve qu'en arrivant fur

les Côtes, le 18 de Juin, le pié des Montagnes lui parut en feu, & que
leurs fommets étoient couverts de brouillards; que la neige étoit comme
marbrée, repréfentant des branches d'arbres, & qu'elle réfléchiflbit une
lumière aufli vive que celle du Soleil , lorsqu'il éclaire dans un tems
ferein. Ces apparences de feu, font, dit-il, d'un fort mauvais augure
pour les Mariniers ; ils annoncent ordinairement quelque violent orage.

En Hiver, ce Pays, dont on ne connoît que les Côtes, eft environ-

né de glaces, que les vents y pouffent de divers côtés. Celui d'Ell: les

y chaflc: de la Nouvelle Zemble; celui de Nord-Ouefl:, du Groenland,

& de l'Ile Jean Mayen. Qiielquetbis, les glaces n'y font pas moins abon-

dantes en Eté; & les Vaifleaux font alors obligés de le réfugier dans

les Baies ou les Rivières. Ils n'ont pas toujours un vent favorable pour

y entrer, furtout lorfqu'il vient des Montagnes, avec de petits tour-

billons, qui les incommodent beaucoup. Leau de ces prétendues Ri-
vières ed falée. On ne trouve, dans tout le Pays, ni ruiffeaux, ni

fources d'eau douce. Il y a, néanmoins» quelques Rivières dont l'o-

rigine efl connue; mais le danger des glaces, & quaniité de Rochers
cachés fous l'eau , n'ont jamais permis de découvrir celle des autres. Les
retraites, qui paHent pour les plus fûres, font le Havrs-fur, la Baie du
Sud , & celle du Nord. On ne mouille prefque jamais dans les autres

Havres, parcequ'ils font trop expofés aux vents de Mer, ou trop rem-
plis de glaces & de brifans.

Tout ce qu'on connoît du Spitzberg efl: pierreux & rempli de hau-

tes Montagnes ou de Rochers. Au pié des Montagnes naturelles, dont

les penchans font couverts de neige, on en voit de glace, qui s'élèvent

à la hauteur des autres. Martens en obferva fept , entre de hauts ro-

chers, & toutes fur une même ligne. Elles paroifTent, dit-il, d'un beau

bleu; mais elles font pleines de trous & de fentes, caufées par la pluie

& les neiges fondues. On s'apperçoit qu'elles s'aggrandiF -t de jour

en jour. Il en eft de même des glaces qui Hottent dans .ctte Mer.
Ces fept Montagnes de glace paflent pour les plus hautes du Pays,& font

en effet d'une prodigieufe hauteur. La neige y paroît obfcure; ce qui

vient, fuivant Martens, de l'ombre du Ciel. Il ajoute que cette obfcu-

rité éc les fentes bleues de la glace forment un très beau fpeélacle;

qu'il y a des nuages autour , & vers le milieu ; qu'au defTus de ces

nuages la neige efl: fort lumineufe; que les vrais rochers paroiflent en

feu, quoique le Soleil n'y donne qu'une lumière pâle; mais que la
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(0 Recueil des Voyages au Nord, Tom. IL de l'Edition d'Àmfterdam de i7lf.
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neige, au contraire, en réfléchit une fort vive. Les nuages , dont
ces Rochers font environnés vers le haut , dérobent la vue de leurs

fonimets.

QuELQUES-UMS de ces Rochers ne forment qu'une feule pierre , du
bas en haut , & paroifl*ent des murailles ruinées. Ils rendent une odeur

fort agréable, telle à peu-prés que celle des Prairies au Printems, après

une pluie douce. La pierre à des veines rouges, blanches & jaunes,

comme le marbre: elle fue, lorfque le tems change; ce qui colore la

neige, jufqu'à la rendre rouge, quand la pluie fait découler cette efpece

de fueur. Au pié des Montagnes, où la neige & la glace n'en ont pas

formé d'autres, on trouve de grandes pièces de roche, tombées les

unes fur les autres, entre lefguelles il y a des ouvertures qui ne per-

mettent point d'en approcher fans péril. Ces pierres, d'inégales gran-

deurs, 6c confondues, font de couleur grife, avec des veines noires, &
reluifant comme le Marcalfice d'argent. Cependant il y croît toutes

fortes d'herbes au mois de Juin & de Juillet , mais en plus grande

abondance dans les lieux qui font à l'abri des vents de Nord & de
l'Eft, où l'eau qui découle des Montagnes entraîne toujours avec foi

de la poufllere, de la mouffe, & de la fiente d'Oifeaux. L'extrême
élévation de ces Montagnes leur fait trouver d'en-bas une apparence

de terre ,* & tout ce qui s'en détache efl: néanmoins de la véritable

roche. Une pierre, jettée du haut, fait retentir les Valides comme le

bruit du tonnerre.

Apres les fept Montagnes de glace, on trouve les Havres des Ham*
bourgeois, de Magdeleine, des Anglois, des Danois, & celui du Sud,

Zutd Haven (k). A Magdeleine, les Rochers forment un demi cercle;

&, de chaque côté, on voit deux hautes Montagnes, creufes en de-

dans, qui repréfentent un parapet , avec des pointes & des fentes au-

deflus, en vraie forme de créneaux. Ces creux renferment de grands

amas de neige, qui s'élèvent jufqu'au fommet de chaque Montagne ,

avec des branches glacées qui leur donnent une apparence d'arbres. Les
autres rochers forment un fpeélable affreux. Dans Zuid Haven , ou
le Havre du Sud, les Navires font obligés de jetter l'ancre entre de
hautes Montagnes. A la gauche de l'entrée, on en découvre une, qui

a reçu le nom de Ruche à miel , parcequ'elle en a la figure. Elle efl

fuivie d'une autre, plus haute & plus grande, qu'on a nommée le Duy-
vels Hoeck, ordinairement couverte d'un brouillard, qui fe répand fur

le Havre comme une épaifle fumée, lorfque le vent fouffle de ce cô-

té-là. Le milieu du Havre préfente une Ile, qu'on nomme l'Ile des

Morts, Deadmen's IGand, parce qu'on y enterre les Morts. Quoiqu'on
les y mette dans des cercueils, & qu'on les couvre enfuite de groflesr

pierres, ils ne laiiFenc pas d'être déterrés & mangés des Ours. Le mê*
iuUV i'-- / .VI me

(k) Ces Havres, ou ce$ Ports, font ceux que les ooms font en différentes Langues.

des différentes Nations qui vont annuelle- Mais l'Auteur ne marque nulle part les La-

ment i la pêche de la Baleine; de -là vient titudei.
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me Havre contient pIuHeurs autres petites lies, qui n'ont pas de noms Histoirr

particuliers, mais qu'on nomme en général Iles des Oifeaux, Fogcls Eî- Natuhellk

landen , parce qu'on y prend des œufs de Canards & de Kirmeu:. sÎftIntrioI
Dfi Zuid Haven, on pafle à Schmerenburg , ainfi nommé du mot

Schmer, qui fignifie de la graiffe. On y voit encore quelques Maifons ,

bâties autrefois par les Hollandois, qui venoient y faire bouillir leur

huile de Poiflbn. De -là on pafle au Havre An^lois, qui a quelques
Maifons, adofl'ées à de hautes Montagnes, dont il eft fort difficile de
defcendre lorfqu'on y efl: une fois monté, fi l'on n'a pris foin de mar-
3ucr chaque pas avec de la craie. A l'entrée du Havre, on trouve
ans une Vallée, entre les Montagnes, quantité d'eau douce, qui n'efl:

proprement que de l'eau de neige & de pluie, mais qui n'en efl: pas

moins bonne à toute forte d'ufages.

Dans le Havre du Nord, Nord Haven , on voit une fort grande Mon-
tagne, dont le fomtnet forme une plaine unie, & qu'on nomme Fogel»

fang, le chant des Ôifèaux, parce qu'elle fert de retraite à tant d'Oi-

féaux, que leur ramage ne permet point de s'entendre.

Le Rehenfeld efl: une terre bafle, ainfi nommée, des Bêtes fauves

qu'on y trouve ordinairement en grand nombre. Ce n'efl: qu'une car-

rière dardoifes, dont les tranchans en rendent l'accès fort difficile: elle

efl: couverte de mouflTe; & l'on découvre, au-deflTus, une colline qui
paroît de feu. Les Montagnes , qui font derrière le Rehenfeld , ne
font pas pointues, comme la plupart des autres, & font fituées en drol*

te ligne. Une Baie, qui s'étend ici dans les Terres, a'pris de fa for»

me le nom de Half-moon Bay , Baie de la Demi -Lune : elle efl: termi.

née par une Montagne, pleine de fentes & de crevaflles, dont le fbm-
met ne laifle pas d'être fort uni.

On arrive enfuite à la Baie d'Amour, Lie/de Bay, où deux Monta-
gnes, qui fe joignent, répondent parfaitement à l'idée du nom de Spitz»

herg (/). Plus loin , on trouve un Pays bas , derrière le Havre des Mou
les , Mufcle Harbmr ; & l'herbe y eft fi haute , qu'elle pafl'e la cheville

du pié. Ce Pays efl: fuivi du ÏVacihgctt (m) , ou Détroit d'Hlndelopen»

ainfi nomntïé du mot Waeihent qui fignifie venter y parceque le vent du
Sud y fouffle impétueufement. La Côte du Havre des Ours, Bear Ha-
ven ^ efl: toute compofée de pierres rouges. Derrière le Waeihgatt efl:

la Terre de Sud-Ouefl:, Souîh-WeJt-îandy Pays -bas, dont les collines

forment une vue aflfez agréable. On trouve enfuite fept Iles. Il n'y a point

de VaiflTeaux qui ofent aller plus loin ; & fouvent même les glaces , ame-

nées par des vents & des Courans fort impétueux, ne permettent point

d'avancer tant vers l'Efl:.

On prétend que c'efl; aux mois d'Avril & de Mai, que .w froid du
Spitzberg efl: le plus rude. Cependant dès le troifieme jour de Mai,
le Soleil ne s'y couche plus. Martens, qui s'y trouva, par les foixante-

(J) On a déjà remarqué que ce mot fignifie Montagne aigu!.

(m) Il ne faut pas confoadie ce nom avec celui du Oétieit de Weigats.

XXII. Part, Bbb
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>iRB onze degrés, aux mois de Juin, de Juillet & d'Août, rend témoignage
itLLR que pendant le premier de ces trois mois le Soleil 'avoit encore u peu
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Naturelle ^^q pendant le premier ae ces trois mois le ôoieii avoit encore u peu

StpTTNTiuo. ^® ^^^^^ » ^ '® ^^°^^ ^'°*' ^* piquant
,

qu'on ne pouvoit s'expoPer à

l'air fans fe fentir tomber des larmes des yeux. Mais que dans les

deux mois fuivans, furcout en JuilLt, la chaleur étoit fi vive, que le

godron des jointures du Vaifleau fe fondoit, du côté qui ëtoit à l'abri

du vent. 11 ajoute que l'Hiver du Pays eft plus ou moins rude , com-
me dans les autres climats, & que le froid y dépend beaucoup de la

qualité des vents. Ceux de Nord & d'Efl caufent un froid fi cxceflîf,

qu'à peine eft -il fupportable ,• & ceux d'Oueft & de Sud produifenc

beaucoup de neige, & quelquefois de la pluie ; ce qui rend le temj

plus modéré. Les autres , quelque nom que les gens de Mer leur don-

nent, varient eux-mêmes fuivant la force des nues. Quelquefois le vent

fera Sud, ou Sud-Oueft dans un lieu, tandis qu'à peu de diftance il eft

tout -à-fait oppofé. L'expérience apprend aux Harponneurs que les

années, où les brouillards ont été moins fréquens, font les plus favo-

rables pour la pêche des Baleines. On n'a pu favoir, au Spitzberg, il

les Marées du Printems fe règlent, fuivant les Nouvelles & les Plei-

nes Lunes. ' ' ^
^ '

Cl fut le 2 d'Août, en faifant route vers fa Patrie, que Martens vit

coucher le Soleil pour la première fois. Ses obfervations fur les petites

aiguilles de glace, fur les Parhelies, & fur les autres phénomènes du
Spitzberg, différent peu de celles des Voyageurs au Nord-Oueft^ mais

il en fit de plus particulières fur la formation <& la figure des floccons

de neige. Au Spitzberg, lorfque le froid augmente, il monte des va-

peurs de la Mer , comme des autres eaux , & ces vapeurs , fe conver-

tiflant en pluie & en neige, fe fondent comme un brouillard. Mais lorf*

qu'on les voit monter, en pleine lumière du Soleil, fans qu'elles foitnt

chafl'ées par le vent, ou par quelque autre caufe, c'eft un figne que le

tems va s'adoucir: & fi l'air en eft trop chargé, il feleve un vent qui

les écarte, mais qui ne les empêche point de fe foutenir long- tems.

Elles s'attachent aux habits & aux cheveux, comme une efpece de
fueur. C'eft de ces vapeurs que fe forme la neige. On voit d'abord
une très petite goutte, que Martens nerepréfente pas plus grofTe qu'un
grain de fable , & qui paroiiTant croître par le brouillard

, prend une
figure platte & exagone , aufli claire , aufii tranfparente que le verre.

D'autres gouttes s'attachant aux fix coins de l'exagone, le partage de
la figure augmente par le froid: elle prend fix branches, qui repréfen*

tent les rayons d'une étoile, & qui n'étant point encore tout-à-fait ge-

lées, refiTemblent aflTez h de la Fougère. Enfin l'augmentation de la

gelée lui fait prendre la figure d'une véritable Etoile. Ainfi fe for.

ment, fuivant Martens, ces Etoiles de neige, qu'on voit dans le plus

grand froid, & qui perdent à la fin toutes leurs branches.

A l'égard de cette variété de figure, qu'on remarque dans les floc-

cons de neige de Spitzberg, il obferva i. que dans un froid modéré,
& d'un tems pluvieux, la neige tombe en forme de petites rofes, d'aï-
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guillet, & de petits grains de blé; 2. que lorrque le tems s'adoucit,

elle tombe en forme d'Etoiles, avec des branches qui relTcmblenc aux
feuilles de Fougère; 3. que s'il n'y a que du brouillard & beaucoup de
neige, les floccons font informes, en maffes, ou en larmes; 4. que s'il

fait un froid ezceflif. avec un grand vent> ils repréfentent des étoiles

& des croix ; 5. que s il fait très froid , fans aucun vent , ils ont la forme
d'étoiles & tombent en pelotons, parceque rien n'a pu féparer les uns
des autres. Enfin l'Obfervateur remarqua que d'un vent de Nord-Oueft,
ou lorfque le Ciel étoit tout-à-fait couvert de nuages, & qu'en même-
tems le vent étoit fort impétueux, il tombolt des grains de grêle d'u-

ne forme ronde & oblongue, couverts de pointes ou de piquans.

Il diftingue plufieurs autres fortes de neige étoilée ; les unes qui ont
plus de branches, ôr d'autres qui ont la forme d'un cœur: mais ces dif-

férentes figures font formées de la même manière , par les vents d'Eil:

& de Nord. Ceux d'Ouefb <k <* j ^âd forment les aiguilles de neige.

Si la neige n'eft pas difperfée pai '.'^ «rent, elle tombe en pelotons; mais
s*il la dilperfe, tous les floccons ne repréfentent que des étoiles ou des

aiguilles, féparées les unes des autres, comme on voit voltiger, au
Soleil, les atomes de poufTiere. Au refle, Martens aflure qu'en Euro*
pe, comme au Spitzberg, on voit différentes figures de floccons, lorf-

qu'il neige d'un vent de Nord.
Il doit paroître affez furprenant qu'un terrain , tel qu'on repréfence

celui du Spitzberg, porte quantité de belles Plantes, que la nature y
conduit prefque tout d'un coup à leur perfeélion. A peine y voit-on
quelque verdure au mois de Jum ; & dans le cours de Juillet la plupart

des nerbes y font en fleur: il s'en trouve même, dont h fcmence 3
déjà toute fa maturité.

Martens donne la defcription d'une Plante, à laquelle il n'.i rien va^
dit-il , qui ait quelque rapport. Il en vante la beauté : Ces feuilles font
épaiifes, pleines de piquans, & d'un verd oUfcur, comme celles de l'A-

loè's. Sa tige elt brune, longue d'un demi doigt, & garnie de petits

boutons de fleurs, couleur de chair, entafles les uns furies autres en
forme de grappe. Cette Plante jette quelquefois deux tiges, Tune plus

grande que l'autre , mais chargées toutes deux d'une grappe de fleurs.

Sa racine eft compofée de plufieurs petites fibres. Eue croît dans Ie«

eaux courantes ; oc fon nom , dans Martens, eft la Plante aux feuil-

les d'Aloës,

Il trouva dans la Baie des Danois, le 18 de Juillet, une Plante qu'il

nomma la petite Joubarbe à boutons écaillés. Ses feuilles font dentelées,

& reflemblent fort à celles de la Marguerite, excepté qu'elles font plus

humides & plus épaifles: elles croiflent autour de la racine» Il s'élève

entr'elles une petite tige, de la longueur du petit doigt , ronde, ve*

lue , & fans aucune feuille , fl ce n'efk à l'endroit où fe féparant en
deux , elle en produit une petite. Les fleurs croiflent en boutons écaiU

lés, comme celles du Stoechas, font de couleur b^ne, de compofées
de cinq feuilles pointues. Elles ont, dans le cœur, cinq petits grains,
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qui font la femence, mais qui n'étoient pas encore mûrs. La racine eft

un peu épaifle, droite, & garnie de fibres aflez fortes.

Maktens trouva, dans la même Baie, quatre efpeces de Renonça»

les, dont il décrit fort au long les différences. Les feuilles de l'une

font auflî piquantes à la langue que celles de la Perficaire.

Le Cochlearia du Spitzberg , fi falutaire aux Equipages des VaifTeaux

,

diffère du nôtre par la figure, quoiqu'il ait les mêmes vertus: fa Plante

f)Ouire, d'une feule racine, quantité de feuilles, qui rampent autour de

a racine. La tige efl beaucoup moins haute que dans notre climat , fore

du milieu des feuilles, en pouffe audi quelques-unes au^deffous des re-

lettons. Les fleurs font compofées de quatre feuilles blanches: il en croît

plufieurs fur une feule tige , les unes au-deffus des autres ; & lorfqu'il

s'en flétrit une, il en Yenaît une autre à fa place. La graine eft en«

fermée dans une longue gouffe. La racine eft blanche, un peu épaiffe,

droite, fibreufe par le bas. Cette Plante croit en abondance, fur les

parties des Rocners qui font le moins expofées aux Vents d'Eft & de

Nord. Elle eft dans fa perfedlion au mois de Juillet. Mai^fes feuil»

ks font moins acres que dans notre climat. La plupart de ceux, ^ui

font atteints du fcorbut , les mangent en falade ; Ôe lès Hollandois

,

avec du beurre étendu fur une tranche de pain.

Des le 26 Juin , on trouve parmi la mouffe quantité d'une efpece

d'herbes aux Perles, mais dont les feuilles font rudes, velues, moins

épaiffes & moins pleines de fuc qu'elles ne font ordinairement dans no-

tre climat. Les Allemands l'ont nommée Maur-P/effer, c'eft-à-dire

Poivre de muraille. La fleur, avant qu'elle foit tout- à -fait formée,

xeffemble à celle de l'Efula, mais en s'épanouiffant elle devient de cou-

leur pourprine ; & le nombre des feuilles varie, depuis cinq jufqu'i

neuf. La racine eft fort petite. Martens ne vit point la graine de
cette Plante.

Il donne le nom de petite Bijiortek une Plante moins commune, dont
les feuilles n'ont que la largeur de l'ongle, & croiffent une à une fur

la tige, excepté la plus bafle, qui eft jointe à une autre. Les plus
proches de la fleur font les plus petites. Elles ont, en dedans, affez

près du bord , plufieurs petits nœuds ou taches, qui correfpondent à
la pointe de la feuille, où aboutiffent toutes les côtes. Elles ont aufli

quelques plis vers les bords. Quelquefois cette Plante ne pouffe qu'une
tige; quelquefois elle en poufledeux: mais la féconde eft toujours plus

baffe que I autre. La fleur eft en pointe , compofée de plufieurs peti-

tes, couleur de chair, & jointes les unes contre les autres. Au 18 de
Juillet, la graine n'étoit pas encore mûre. La racine eft tortueufe, de
la groffeur du petit doigt, brune en dehors, de couleur de chair en de-
dans ; elle a de fort petites fibres, & fon goût eft aftringent.

La Baie du Sud offre une efpece de Pilofelle, dont les feuilles, com-
me celles de cette Plante, font de deux en deux, un peu en pointe, &
rudes: le bas de la tige eft rond; & du bout fort une fleur blanche

,

dont Martens oublia de compter les feuilles. La racine eft ronde <Ss
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mince, avec de petites fibres. On la prendroit pour une efpece d'AN HisTomt
fine, rude & velue: muis les feuilles n'en font point fendues. NATuiiniLn

On trouve, dans la même Biie, une Plante qui reflembie à la Perv^n- ^^'-'Amé.iiq.

che, mais dont les feuilles font un peu plus rondes, & les plus gran- nalrI"'"*°
des, pliflees en dehors. Elles croilTent deux à deux, fur les tiges ram- ,r 'spi„.
pantes, qui ont quelques nœuds, de qui font un peu ligneufes. La fleur bcko.

a d'abord l'apparence d'une feuille, qui ne fait que fortir: mais on la

reconnoît , lorfqu'elle ed fortie d'entre les feuilles. Martens ne la vit

point aiïez évanouie ,
pour en vérifier la couleur. La racine efl lon-

gue , mince, ronde, ligneufe & pleine de nœuds, un peu fibreufe

à l'extrémité.

Le même Canton produit une autre Plante, dont les feuilles & la

fieur reflemblent à celles du Fraifier. Sur les tiges, qui font rondes

& velues, on voit deux feuilles vis-à-vis l'une de l'autre, qui différent

en figure & en grandeur ; l'une , femblable à une main , l'autre à un
doigt. La fieur ed jaune , & fes feuilles rondes; la racine, ligneufe,

un peu épaifle avec quelques fibres, un peu écaillée parle haut, feche

& allringente comme la Tormentiile;

C'est aufii dans la Baie du Sud qu'on trouve une efpece de Fucus ,

3ue Martens nomma Plante de roche» Sa fingularité demande une longue
efcription. La tige efl large ât platte, comme une feuille: il en fort

néanmoins plufieurs feuilles, toutes aufli larges que la tige même, & .

qui font comme autant de nouvelles branches, au bout, defquelles il

fort de petites feuilles , longues & étroites. Les unes en ont cinq , les

autres fept. Ces petites feuilles font de couleur jaune, comme toute

la Plante, aufli tranfparentes que la colle forte. Peut-être font- elles les

fleurs de cette Plante. Proche des mêmes feuilles il en croît d'autres,

qui font oblongues & creufes , & qui paroiiTent autant de petites vefTies

enflées, autour defquelles il y en a plufieurs autres, plus petites, &
fort près les unes des autres.

^
Ces petites veflTies ne contiennent que

du vent, & font mênve un petit éclat lorfqu'elles font prefTées. Mar-
tens ne put remarquer fi elles contenoient quelque graine. L'opinion

des Matelots efl que la graine de cette Plante produit les petits limas

de Mer; & dans cette fuppofition, que Martens ne put approfondir,

on pourroit comparer les petites vefiies à celles où les chenilles s'en-

gendrent fur les feuilles de nos arbres. La racine de cette Plante fort

des rochers : elle a quelquf^s fibres $ & quoiqu'ordinairement platte ,

comme la tige , elle eft quelquefois ronde. Lorfque la Plante eil fé-

che , elle paroît brune ou noirâtre; & pendant le foufile des vents de
Sud ou d'Ouefl, elle redevient humide & jaune: mais dans les vents

d'Efl ou de Nord, elle eft toujours roide & feche.

La figure des feuilles eft celle d'une langue; elles font frifées aux
deux côtés, mais l'extrémité en eft toute unie. Au milieu, on diftin-

gue deux côtes noires , qui aboutîflent à la tige ; & plufieurs taches

noires en dehors, le long des côtes. Depuis le milieu jufqu'à la tige,

la feuille eft fort liiTe; elle a deux raies blanches,, qui vont depuis la

tige jufqu'au milieu, & qui s'éloignant en cercle font à -peu- près un^

Bbb 3
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HitTOTRc ovale, auquel il ne manqueroic rien ù elles écoient tout -à- fait jointes
Naturrlli! par les bouts. Chaque feuille a plus de fix pies de long. La tige, qui

c«l^«^!!!î^* *^^ encore plus longue, eft plus épaifle vers la racine que vers la feuil-

le, & jette une odeur alfez femblable à celle des moules. La racine

efl fort branchue; & Tes rameaux fe partagent en pluGeurs autres: elle

tient fortement aux rochers, fous l'eau, où elle croit même à plufieuri

brailes de profondeur.

Av£c cette Plante y dont les ancres des Vaifleaux arrachent toujours

une grande quantité, on en ramené fouvent une autre, qui croît près

d'elle, éc qui eft velue. Sa longueur eft d'environ Cix pies. Elle reffem.

blc à h queue d'un Cheval; mais, en quelques endroits, elle a de pe-

tites nodoûtés, qui la font comparer à des cheveux pleins de lentes,

ou à ceux qui fe fendent aux extrémités. Toute la Fiante efl d'une

couleur beaucoup plus obfcure que l'autre^ à laquelle fes racines font

entrelaiTées. Martena trouva dans les deux (n) , quelques vers rouges ,

femblables à des Chenilles, & qui avoient plufieurs pies.

Il trouva , dans le Havre Anglois , une autre Fiante Marine , qu'il

nomme Herbe de Mer. Elle croît Tous l'eau, à huit pies de profondeur^

Ses feuilles ont environ deux ou trois pouces de largeur , font tranf.

Îiarentes, & couleur décolle forte. EUes font unies, fans coches &
ans piquans, & fe terminent en pointe émouffée. Ce qu'elles ont de
plus (ingulier eft de croître autour de la racine, avec une tige fort

courte.

Autant que le climat du Spitzberg eft ftérile en Plantes, autant paroSt-

il fécond en différentes efpeces d'Animaux. On les rapporte a trois

clafles; celle desOifeaux, celle des Quadrupèdes, & celle de ceux qui

n'ont point de pies; à moins qu'on ne veuille donner ce nom aux na-

eeoires qu'ils ont aa milieu du corps, & qui leur fervent à fe traîner

fur la glace. u, .n
'.

Le feul Oifeau, qui vive toujours fur terre» mais qu'on nomme Cou-

reur de rivage, parce qu'il ne s'en écarte jamais, eft une efpece de Fran*
colin, qui n'elt pas plus gros qu'une Alouette. Son bec eft étroit, min-
ce, pointu, de couleur brune, & d'un pouce de longueur. 11 a ta tê-

te ronde, aufti groiTe que le cou; les pies divifés en quatre ongles,
trois par devant, un feul par derrière; les jambes courtes. Quoique
fa couleur foit celle de l'Alouette, la réverbération du Soleil y répand
une variété changeante, qu'on peut comparer à celle du cou des Ca-
nards. Il fe nourrit de Vers gris, & de Chevrettes (0), Sa chair n'a

ni le goût, ni Todeur du Poiilon.

(n) Dans tous les Traités de Botanique,

il n'a rien trouvé, dit-il, qui ait ptas de rnp-

port à la première, qu'une Plante nommée
jilga marina platyceros ptrofa , dans VHer»
barium d'Iferoun ; mais celle • ci eft poreufe

& blanche: ni deptus femblable i la fécon-

de , que cette Ffaote chevelue qu'Antoine
Donat nomme, Mufnu argmtms marimt,

fimilis pluma, au fécond Livre de fon Trai-
té des Plantes qui croifTent autour de Ve-
niie; excepté que celle.ci, loin d'être aufïï

blanche que de l'argeuc, eft au contraire

jaune ou brune. La Tienne eft, dit-il, une
efpece d'Cpithyme ; d'où il prend droit do
la nommer Stie d'eau, ou de lOche.

(0) Ou Ecmettes,

t
—
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VOIfeau de neigea aind nommé parcequ'on ne k voit jamaii oue fur iiiiroiir

la neige glacée, n'ed pas plus gros qu'un Moineau, & rcfTemble à la NATuintt
Linotte par la figure , le bec & la couleur. Il a le bec coure & pointu, «el'Améru^

& la tête auffi greffe que le cou. Ses jambes font celles d'une Linot- ka'b'"^*'**
ce; mais Tes pies font divifés par devant en trois doigts, garnis d'on. ^^ j,,^,.
glcs longs & crochus, & un par derrière , un peu puis court , garni berq.

e même d'un ongle long & courbé. Depuis la tête jufqu'à la queue,
il efl d'une extrême blancheur fous le ventre. Les plumes du dos oc

des ailes font grifes. Ces Oireaux , qui font en fort grand nombre,
viennent familièrement fur les Vaiffeaux , & fe laiflent prendre à la

main. Cependant il y a beaucoup d'apparence que c'eft la faim qui les

rend H privés; car ceux à qui l'on jette quelque nourriture difparoif-

fent après s'être raffadés , ou n'ont plus la même facilité à fe laifler

prendre. On a tenté d'en nourrir en cage , parceque leur chair efl

d'aflez bon goût; mais ils y meurent bientôt.

UOiJeau de glace
, qui tire aufll fon nom du féjour continuel qu'il fait

fur la glace, a le plumage d'une beauté prefqu'éblouifTante au Soleil. 11

efl: de la groITeur d'un Pigeon médiocre. Quoiqu'il fe laifle approcher »

il n'en eft pas moins difficile à prendre. Martens n'en vit qu'un } ik

n'ayant pas voulu le tuer d'un coup de fufil, par refpefl pour fa beau-
té, il eut le chagrin de le voir difparoître, fans l'avoir pu deffiner.

Entre une infinité d'Oifeaux de Mer, dont les Côtes du Spitzberg

font peuplées, les uns ont le bec mince & pointu, &les autres l'ont

épais & large. Dans cette dernière claffe , quelques-uns Tont partagé.

On ne remarque pas moins de dififérence dans le derrière de leurs pat-

tes. Les uns , tels que le Canard de Montagne, le Kirmeu, & le Ma'
lemuck, s'appuient à terre fur une efpece de talons; les autres fe tien-

nent debout fur leurs ergots, tels que le Bourgueroêtre , le Raadsheer

(/;), le Strundjager (3), le Kutyeghef , le Perroquet (r), le Lumb ou
Loom, le Pigeon du Pays, & le Rotgans (s). Leur plume ne fe mouille

point. La plupart font des Oifeaux de proie. Ils ont aufli un vol dif»

férent ; celui qu'on nomme Pigeon , vole comme la Perdrix ; le Lumb
& le Rotgans, comme l'Hirondelle; leMalemuck, le Raadsheer & le

Strundjager, comme la Mouette; & le Bourguemêtre, comme la Ci-

cogne. Les Oifeaux de proie font le Bourguemêtre, le Ratfbarg , le

Strundjager, le Kutyeghef & leMalemuck.
La chair de tous ces Oifeaux fe reffemble peu. Celle des Oifeaux de

{>roie efl la moins bonne: on n'en pourroit pas même goûter fans fou-

evement de cœur, û l'on ne prenoit foin de les tenir, pendant quel-

que tems, fufpendus à l'air, la tête en bas, pour leur faire fortir du
corps l'huile ou la graifle de Baleine dont ils font ordinairement rem-
plis, & qu'ils avalent en fuivant ces Animaux. Les Pigeons, les Per-

roquets & les Oies rouges font les plus charnus. Tous ces Oifeaux,

(p) Ceft-A-dire, le Confiiller,

IJ) Le Chajfe-nerdi,

(r) Ou ce qu'on nomme aioli.

(i) L'Oie rmgfi.
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à l'exception du Kirmcu, du Strundjager & du Canard de Montagne,
font leurs nids fur de hauts rochers, pour fe garantir des Ours & des

Renards; mais les uns fe nichent plus haut que ks autres. Ils y font

en fi grand nombre, furtout vers la fin de Juin, où leurs Petits font

éclos, que lorfqu'ils fe mectent à voler, ils obfcurciflent lair, & que
leur bruit caufe une véritable furdité. Les Kirmeus, les Canards de
Montagne & les Strundjagers font leurs nids dans de petites lies fort

bafll's, dont les Renards ne peuvent approcher; mais elles ne les met-
tent point en fûretc contre les Ours, qui nagent facilement d'une lie

à l'autre. Le nid des Canards de Montagne efl fait de moufle , & de

leurs propres plumes., qu'ils s'arrachent de deflbus le ventre; les Kir*

meus ik les Rotgans pondent leurs œufs fur la moufle. On nous don*
ne la defcrîption de quelques-uns de ces Oifeaux.

Le Raadsheert ou \QConfeiUer, nom par lequel on a voulu exprimer

fon air grave ^ majeflueux, a le bec aigu, étroit & mince, & n'a que
trois ongles, qui font joints enfemble par une peau noire; il n'en a

point au derrière du pié. Ses jambes font noires, & fes yeux de la

même couleur; mais, dans tout le refte du corps, fa blancheur furpaf-

fe celle de la neige. Sa queue, qui efl: longue & large, forme un très

bel éventail. Enfin la juftc proportion de toutes fes parties, & le con-

truflie d'un plumage fort blanc avec la noirceur de fon bec , de fes

yeux & de fes pattes , en font un Oifeau charmant. Il n'aime pas

l'eau, quoiqu'il fe nourrifle de Poiflbn; & fa retraite ordinaire, après

s'être raflafid de fa pêche, efl dans des lieux fecs, Quelquefois il fe

repaît auflî de fiente de Vaches marines, fur lefquelles on le voit mê-
me perché, lorfqu'elles font fur le fable. Ces Oifeaux volent ordinai-

rement feuls, mais la vue de quelque proie les attire en troupes.

Le Pigeon du Spitzberg , qu'on nomme auflî Pigeon • plongeur ^ efl:

d'une beauté rare. Sa groflcur efl: celle du Canard. II a le bec un peu
long, mince & pointu, mais crochu vers la pointe, creux & rouge en
dedans, & long de deux pouces. Ses pattes font courtes & rouges; fa

queue aflez courte. On en voit de tout-à-fait noirs, de marquetés, &
de blancs au milieu du corps; mais, fous les ailes, ils font tous d'une
extrême blancheur. Leur cri, qui efl celui d'un jeune Pigeon, leur a

fait donner ce nom par les Matelots ; & c'efl: la feule refl'emblance qu'ils

ayentavec le Pigeon d'Europe. Ils volent fort bas fur la Mer, ordi-

nairement deux enfemble, & fe tiennent longtems fous l'eau; d*où leiir

vient le nom de Plongeur. Leur chair efl de fort bon goût, lorfqu'on

prend foin d'en ôter la graifl'e. Ils fe nourrifl!ent de Chevrettes & de
Langouflins.

Le Lumb du Spitzberg reflljmble au Pigeon-Plongeur par le bec; mais

il a les pies & les ongles noirs, les pattes courtes & de la même cou-

leur. Il efl: aufl!i prefque noir fur le dos, tandis que, fous le ventre,

fa blancheur efl admirable. 11 a la queue courte, un cri défagréable

,

qui approche de celui du Corbeau, à tant de palîion pour fes Petits,

qu'il fe laifl!e plutôt mettre en pièces, que de les abandonner. Il les

cou-
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couvre de Tes aîles en nageant. Leur retraite, api^ôs avoir trouvé leur HrsTomr

proie, eft fur les Montagnes , où il» fe raflemblent en troupes. Naturklli

Le nom du Kutyeghef exprime fon cri. C'eft un fort bel Oifeau, qui s"nKNï!lli
aie bec un peu courbé, avec une petite bofle audeiïbus, & fes yeux nale.

font noirs, maii entourés d'un beau cercle rouge. 11 n'a que trois on- ,,e spitz-

glej, qui tiennent à une peau noire. Ses jambes font de la même cou- anVo.

leur; fa queue longue & large, en éventail, & blanche, comme fon Le Kutye-

ventre; fon dos & ks ailes, de couleur grife. Il fe nourrit de la graif* S^^ef.

fe ou de l'huile, que les Baleines laiiTe.it fur leurs traces. On remar-

que deux particularités de cet Oifeau ,* l'une
,
qu'il nage toujours la tê-

te haute , & contre le vent, quelque fort qu'il foit; l'autre, que fa

fiente a quelque propriété fingufiere, qui attire un autre Oifeau, à qui

fon goût pour cet excrément a fait donner le nom de Strund-jager: il

ne cefTe point de fuivre le Kutyeghef , jufqu'à ce qu'il lui ait vd ren-

dre ce qu'il avale fort avidement.

LK)i8EAu qu'on nomme le Bourguemêtre t parce qu'il eft le plus gros Le nourgue.

du Spitzberg, a le bec crochu, de couleur jaune, étroit, mais épais, mètre.

& fort boffu dans fa partie inférieure. Il a les nafeaux extrêmement

fendus , un cercle rou^e autour des yeux , trois ongles gris , les jumbes

de même couleur , moins longues , mais aufïï groiTes que celles de la

Cicogne, la queue large & blanche, en forme d'éventail, les aîles <Se

tout le dos de couleur pâle, & le refte du corps blanc. On ne mar-
que point exaflement fa grofleur ; mais on fait juger de fa force , en
ajoutant qu'après la pêche des fialeines, & lorfqu'il les voit mettre en

Sieces , il vient enlever de gros morceaux de leur grailTe. Il niche

ans les plus hautes fentes des rochers, où les balles de fufil ne peuvent

atteindre. Il a le vol de la Cicogne, & fon cri tire fur celui du Cor-

beau. Les Malemukt, autres Oifeaux de Mer, ont tant de refpecl pour

le Bourguemêtre, que lorfqu'ils le voient approcher d'eux, ils fe cou-

chent devant lui & fe laifTent mordre. On doute néanmoins qu'il puiife

leur faire grand mal , parce qu'ils ont la peau fort dure; fans quoi, dit

Martens, ils fe défendroient fans doute, ou s'envoleroient; au lieu que

malgré les mauvais traitemens du fiourguemêtre , ils ne quittent la pla-

ce que lorfqu'il s'eft éloigné.

LiRotganSy ou YOie rouge , jl le bec crochu, court, épais & noir. Le Rotgans.

trois doigts aux pattes , & trois ongles de même couleur , liés par une

peau qui n'eft pas plus blanche. On ignore ce qui lui a fait donner ce

nom , tandis qu'au lieu d'être rouge , il eft prefque noir par tout le

corps , à l'exception du ventre , qu'il a d'une grande blancheur. Sa
forme n'eft pas non plus celle de l'Oie , & il vole de même. Son plu-

mage n'eft ou'un poil
, qui ne fe mouille pas plus que celui du Cygne.

Sa queue eft courte, & c'eft la feule reflmblance qu'il ait avec l'Oie,

fi Ton ne veut lui en trouver une autre par le cri. Sa chair eft de
bon goût ; mais avant que de la rôtir , il faut la faire bouillir à l'eau.

On a déjà rapporté l'étrange inclination du Strund-jager y à laquelle il Le Strund-

doit fon nom. Cet Oifeau, qui eft de la groiTeur d'une Mouette, a le i^ser*

XXIL Part. Ccc
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bec un peu émoulTé , crochu, épais, & de couleur noire. Il n*a que
trois griffes, liées par une peau. Ses jambes fonc courtes. Sa queue
forme un éventail , mais comme divifé par une plume

,
qui avance

beaucoup plus que les autres. Il a le dcifus de la tète noir, & les

yçux de même couleur, un cercle jmnâtre autour du cou, les ailes &
le dos de couleur brune, & le ventre blanc. Le Kutyeghef, qu'il fuit

conflamment, n'en paroît pas effrayé. Ils volent tous deux fort rapi-!-

dément; & lorfque le Strund-jager délire la fiente de l'autre , il le

prelTe plus vivement, jufqu'à le faire crier de peur; & c'eft alors que

le Kutyeghef lui lâche fa nourriture. On voit rarement deux ou trois

Strund-Jagers enfemble; leur cri exprime ces Lettres I lA ; & lorfqu'ils

font à quelque diftance , il en réfulte le nom de yolian. 1

D£ tous les Oifeaux qui n'ont pas le pié divifé & (jui ont trois on-

gles, on n'en connoît point qui ait le bec aufïï fingulier que le Perro^

quet Plongeur. Il l'a fort large , rempli de petites rayes de diverfes

couleurs, pointu par deffus & par deffous, mais la pointe de delTus un
peu courbée, & celle de deffous oblique. Ces deux parties du bec onc

chacune environ trois pouces de large, & prefque la même longueur.

Au-defTus & au-deffous, quatre entailles, qui fe joignent enfemble, re-

préfentent de chaque côté la forme d'une demi*Lune,* ârles entre-deux

forment la même figure. Le plus haut de ces intervalles efl noir, quel-

quefois bleu, aufli large que les trois autres; mais il a de plus, au-de(^

fous, & de chaque côté, un trou oblong: ces deux trous font fans dou-

te les nafeaux. L'entré-deux, dans la partie inférieure correfpondante

,

efl un peu plus iarge. L'endroit de la partie fupérieure, qui tire vers

l'œil, offre un morceau de cartilage, long, blanchâtre, êc rempli de

trous. On voit, au*deffus de ce cartilage, & vert le dedans du bec,

une efpece de nerf, qui s'étend aufli à la partie inférieure , <& qui ferc

à ouvrir & fermer le bec, Martens s'étonne, après cette Defcription,

qu'on y ait pâ trouver le moindre fondement à nommer l'Oifeau , Per-

roquet du Spitzberg. Il n'y en a pas plus, dit «il, dans le refle de fa

figure. Ses pies , ou fes pattes, ont trois doigts, liés par une peau
rouge, armés chacun d'un ongle fort court, mais très fort. Ses jambes
font affez courtes, & de couleur rouge. Il marche, comme l'Oie, en
tournant de côté & d'autre. Un cercle rouge, qui entoure fcs yeux,
efl furmonté d'une petite corne fort droite; & le deffous de l'œil a fa

corne aufli. Sa queue eil courte; le deflus de fa tête, noir, & leref-

te, au deffous des yeux, d'un beau blanc. Le cou efl entouré d'un

cercle noir. Le dos & le dehors des aîles font de la même couleur,

mais le ventre efl blanc. Enfin les aîles font fort pointues. Ces Oi-
feaux volent ordinairement feuls, & jamais plus de deux enfemble. Ils

fe tiennent longtems fous l'eau, & te nourriffent, comme la plupart

des autres, de Chevrettes, de Langouflins, de Vers & d'Araignées de

Mer. Leur chair efl d'un fort bon goût.

Le Kirmeu y ainfi nommé de fon cri, efl un Oîfeau qu'on croiroit fort

gros , furtout lorfqa'il cdie de voler, parcequ'il a ks aile» & la queue
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d*une longueur extraordinaire; mais après l'avoir plumé, on ne lui (rou- HmoisE
ve pas plus de chair qu'au Moineau. Son bec eft mince, fort pointu , & Naturc^u».

de la rougeur du fang. Ses griffes & la peau de fes pies ne font pas d'un stitESiMSi
rouge moins vif; mais les ongles font noirs. Ses jambes font rouges &. kalb.

courtes. Le deffus de fa tête eft noir, en forme de petit capuchon , le Smtz.
tandis que les côtes font d'une blancheur de neige, & le refte du corps Bcnc

d'une couleur argentée, ou d'un blanc qui tire fur le gris. Le deifous

des aîles (k de la queue eft tout-à-fait blanc, & les plumes des ailes

font noires d'un côté. Cette variété de couleurs, dans toutes les par-

ties du corps, rend le Kirmeu un fort agréable Oifeau. Ses plumes font

auiTi déliées que des cheveux. Ces Oifeaux volent ordinairement feuls,

quoiqu'ils fe ràffemblent en grand nombre dans les lieux où ils font leurs

nids de moufle. On a peine à diftinguer leurs œufs des nids mêmes,
parceque les uns & les autres font d'un blanc fale , mêlé de petites ta*

ches noires. Ces œufs , qui font de la grofleur de ceux de Pigeon , ont

le goût des œufs de Vaneaux & font un bon aliment : le jaune en eft

rouge, le blanc bleuâtre, & l'une des extrémités eft fort pointue. Le
Kirmeu, attaqué dans fon nid, vole courageufement vers ceux qui l'in-

fultent, les mord & jette des cris.

Lb nom de Malemuck eft compofé de deux mots Allemands, Malle & Le Male>

Mucke, dont le premier lignifie /oa, l'autre Moucheron, & vient auxOi- "^"'='^-

féaux, qui le portent, de ce qu'ils fq laiflent tuer facilement, & de ce
qu'ils s'attroupent comme des Moucherons. Ils avalent tant d^ cette

graifl!e ou de cette huile que la Baleine jette avec fon eau, que leur es-

tomac ne la pouvant plus fupporter , ils s'agitent dans l'eau , pour ren-

dre ce qu'ils ont mangé: mais ils ne l'ont pas plutôt rendu, qu'ils s'en

rempliflent encore, jufqu'à ce qu'ils fuient las du mouvement qu'ils fe

donnent. Lorfqu'une Baleine eft bleflee par les Harponneurs, ils fonc

plus avides encore à fuivre la trace de fon fang. ils fervent uind à
taire découvrir les Baleines mortes. En un mot, on ne connoîc point

d'Oifeaux plus voraces. Ils s'entrebattent & fe mordent, pour faiflr

leur, proie. Lorfqu'ils font las ou.raflafiés, ils fe repofent fur la glace.

ou fur l'eau. On a parlé de l'inftifift, qui leur fait refpefter le Bour-
guemêtre. Leur bec eft fore fingulier, par fes diverfes jointures. Dans
la partie fupérieure, proche de la tête, il a de petits nafeaux de figu«

re oblongue, au deflbus defquels on voit fortir une efpece de nouveau
bec, crochu ik fort pointu. Le deflbus du véritable bec eft divifé en
quatre parties, deux defquelles, fe joignant par deflbus, aboutifl'ent en ^ ..

pointe: les deux autres tendent vers le haut; & celles qui vont en poin*

te fe joignent exaclement avec le bout fupérieur du bec. Les trois on-
gles êi l'ergot du Malemuck font fort courts, & de couleur grife ,>

comme la peau qui lie les ongles. Il a la queue large^ 6i. les ailes fort'

longues. On remarque beaucoup de variété dans la couleur de ces Oi-
feaux; les uns font tous gris; les autres font gris fur les ailes & fUr le

dos , blancs fur la tête & fous le ventre. Martens juge que cette dif-

férence en eft une dans l'efpece, quoique d'autres ne l'attribuent qu'à

Ccc 2
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rage. Les Malçmucks volent à peu près comme la Mouette , frifent

l'eau, & remuent peu les aîles. La tempête ne les étonne point. Ils

n'aiment point à plonger ; mais lorfqu'ils veulent fe rafraîchir ou fe la»

ver, ils fe tiennent fur l'eau, -une aîle croifée fur l'autre. Avant que

de s'élever en l'air, ils font plufieurs tours en rond, comme s'ils vou-

loient prendre leur elTor; & lorfqu'ils font fur le tillac d'un VaiiTeau,

ils ne peuvent s'envoler , s'ils ne trouvent quelque pente qui les aide.

Ils ont beaucoup de peine à marcher, & ne Je font même qu'en chan-

celant. C'eft foiblefle apparemment, plutôt que pefanteur, car il n'y

a point d'Oifeaux qui aient moins de chair: auffi n'ont -ils que la poi-

trine, qu'on puifle manger, après Jes avoir fufpendus pendant deux ou

trois jours ; àc les avoir fait tremper dans de l'eau douce, pour leur

ôter une puanteur qui révolte. Ceux qu'on voit aflez communément,
dans les autres Mers du Nord , font différens des Malemucks du.

Spitzberg.

L'Oiseau
,
qu'on a nommé yèan d€ Gand , fans que l'origine de ce

nom foit connue, eil du moins aufïï gros qu'une Cigogne, & lui ref>«

femble par la figure. Ses plumes font blanches & noires. Mais il a

les pies fort larges. Il vole feul, & fend l'air prefque fans remuer Tes

ailes. Dès qu'il approche des grandes glaces, il retourne^ C'efl: un
Oifeau de proie des plus remarquables , par l'extrême vivacité de fa

vue. Il fe jette de fort haut dans les flots, avec une vîtefTe qui ne peut

être représentée. On attribue, à fa cervelle, des vertus contre plufieurs

maladies. Cet Oifeau s'avance jufqu'à la Mer d'Efpagne : mais il n'efl

fi commun, nulle parc^ que dans les parties des Mers du Nord où l'on

pêche le Hareng.

Au refle , toutes ces efpeces d'Oifeaux ne viennent au Spitzberg

qu'après l'Hiver, pendant que le Soleil efl fur l'horizon. Dès que le

froid augmente & que les nuits commencent à s'allonger, ils s'attrou»

pent, chaque efpece enfemble, & difparoifTent en peu de jours. Mar-
tens a peme à s'imaginer comment ceux qui n'aiment pas l'eau, tels

oue les Francolins, l'Oifeau de neige, l'Oifeau de glace» &c, peuvent:

faire leur trajet par Mer.
Les Renés, les Renards & les Ours blancs, font les feuls Animaux à

quatre pies du Spitzberg , & ne diflFerent point de ceux des autres Pays

glacés: mais il n'efl pas aifé de deviner quels font leurs alimcns, pendant

un Hiver de neuf ou dix mois.

Les Vaches Marines (t) & les Chiens de Mer (v) , font fort remar-

quables ici par leur groffeur extraordinaire & leur prodigieufe abondan-

ce. Quelques Allemands , Pêcheurs de Baleines, ont rapporté que cette

pêche leur ayant mal réuffi, & fe trouvant près d'une Ile, qu'ils vi-

rent couverte de Vaches marines , ils réfolurent d'en tuer un grand

(t) Ajoutons que les Angtois leur donnent (v) On les trouve aufl! nommés, Féaux

,

le nom de Chevaux marins , les Portugais Ltups, & Lions mctrint, Séals par les An-
celui de Manates , les François celui de La- glois , Rubbes & MorJJes par les Allemands»

«Mt/nt, & les Hollandois celai de fVakuffct,
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nombre ,
pour fe dédommager du mauvais fuccès de leur voyage. Ils y

employèrent toutes fortes d'armes, telles que les Harpons, les Lances
& les Fufils; mais à mefure qu'ils tuoient de ces Animaux, il en venoic

de nouvelles troupes, avec tant de fureur & d'audace (x), que dans la

crainte de ne pouvoir leur réfifter, ils prirent le parti de fe faire com-
me un rempart de ceux qu'ils avoient tués. Ils s'enfermèrent dans cette

efpece de Fort, en y lailfant une feule ouverture. D'autres Vaches ma-
rines ne ceiFerent point d'y entrer; & les Allemands, réuniffant tous leurs

coups fur les plus hardies, les atcaquoient au pafTage. Ils en tuèrent

ainfi plufieurs milliers. Les dents de ces Animaux étoient autrefois plus

eflimées qu'aujourd'hui. Comme c'cft l'unique partie qu'on recherche

,

ceux qui s'attachent à leur faire la guerre, leur coupent la tête après les

avoir tués, & la portent â bord, où l'on fe contente d'en arracher les

dents, & le relie du corps eft abandonné. On ne peut en enlever la

graiiTe, parcequ'elle eft entremêlée, avec la chair, comme celle du Pour-
ceau. Celle des Chiens marins elï entre cuir & chair , & l'on en tire

une excellente huile.

Quoi<iu'oN ne puifle douter que ces deux efpeces d*Animaox ne Ibient

celles qu'on a repréfentées fous les mêmes noms dans d'autres climats, la

différence en paroît fi grande dans les Defcription? des Voyageurs
, qu'à

Î[uelque caufe qu'elle doive être attribuée , on ne peut fe difpenfer de la

aire fentir. C'eit au Lefleur à comparer les deux peintures fuivantes

avec celles qu'il a déjà vues.

Le Veau, ou Chien marin, dit Martens, & le Cheval marin, font

deux amphibies, qui ont les pies femblables aux pattes d'Oie, & garnis

de cinq griffes non divifées, mais jointes enfemble par une peau noire.

Le plus-commun, dans les Mers glacées, ed le veau marin. Il a la

tête femblable à celle d'un Chien, avec les oreilles écourtées. Cepen-
dant ils ne l'ont pas tous de la même forme: les uns l'ont plus ronde,

les autres plus longue & plus décharnée; Au deiTous du mufèau , ils

ont une barbe ; ils ont quelques poils aux nafc:aux , & quelques-uns au^

deiFus des yeux, en forme de tourcils, mais rarement plus de quatre.

Ils ont l'œil grand, creux, & fort clair. Leur peau eft couverte d'un
poil court. Ils font de diverfes couleurs, & marquetés comme lé Ti-
gre. Les uns fout d'un noir tacheté de blanc, les autres jaunes , quel-

ques-uns gris , & d'autres roux. Leurs dents font aufli tranchantes ,
avec plus de force, que celles d'un Chien, & peuvent couper un bâton-

dfe la groffeur du bras. Leurs griffes font noires j longues & pointues f

leur queue courte. Ils aboient comme des Chiens enroués , & leurs pe-

tits ont un cri femblable au miaulement des Chats. Quoiqu'ils marchent

(x) Ceux qui font libres , dit Martens

,

font tous leurs efforts pour délivrer ceux

gi'on a pris , & fe jettent même fur Itis

haloupes, mordant & grinçant des dents

,

avec des mugflemcns épouvantables. Us ne

quittent point la partie. Si leur grand nom-
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rence d'entre

ceux des au»
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bre oblige une Chaloupe de fuir, ils I»

pourfuivent jufqu'i ce qu'ils la perdent io-

vCke; mais ils ne peuvent aller loin, parce»

que dans leur multitude ils t'cmbairadisnt le»

uns les autres.
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HisToxRu comme s'ils étoient eftropiés des pies de derrière, ils favent grimper
Maturellb fur de hauts glaçons, où ils vont dormir, & où ils fe plaifent beaucoup,
ïiel'Amériq. furtouc lorfqu ils voient luire le Soleil. C'eft fur la glace, prèi du ri-

vage, quon les voit en plus grand nombre; il elc quelquefois Ci grand,

qu'on pourroit ciiarger un Vaifleau d.- leur huile. Mais on a beaucoup
de peine à les écorcher; âc dans le tems que les Pécheurs font obligés

d'en prendre pour leur voyagé, ils ne font pas cous également gras. Les
parages, qui font remplis de Veaux marins, ne valent rien pour la pê*
che de hi Baleine, apparemment parcequ'ils fouragent tout, Ck qu'ils ne
]aill*ent rien aux Baleines. Autant quon en peut juger, ils vivent de
petits Poiflbns: cependant la plupart de ceux qu'on ouvre, n'ont dans le

ventre que des Vers longs & blanchâtres, de la grofleur du petit doigt.

Peut-être s'y engendrent-ils.. Lorfqu^oii: veut les tuer fur la glace, on
commence par jetter de grands cris, qui leur font lever le mufeau, allon-

ger le cou, & poufTer leurs aboiemens. Alors on les attaque avecf deux
piques , c'ed-à-dire que du bois de l'inflrument on leur donne , fur le

mufeau , des coups qui les étourdifTent ; mais pour peu qu'on tarde à les

achever, ils fe relèvent; & quelques-uns fe défendent en mordant, ou
courent même vers leurs Ennemis. La plupart fe jeitent dans l'eau, &
laiflent après eux une fiente jaune, fort puante, qu'ils paroiflent lan-

cer contre ceux qui les pourfuivent : d'ailleurs ils ont naturellement une
odeur fort infe6le> Pendant qu'on fait la guerre à ceux qui font encore

fur la glace, les autres demeurent à demi-corps hors de l'eau, & lem-

blent confidérer ce qui fe paiTe, Lorfqu'ils veulent plonger , ils allon-

gent le cou âc lèvent le mufeau. Pour fauter de la glace dans l'eau, ils

le jettent la tête la première. Leurs Petits font autour d'eux: ceux
qu'on prend quelquefois en vie, miaulent comme les Chats, ne veulent

prendre aucune nourriture , ôc fe jettent fur un homme qui veut les

coucher.

Les plus grands Veaux marins que j'aie vus, continue Martens, a-

voient huit pies de long : mais leur longueur ordinaire eft entre cinq &
huit pies. D'un feu! des plus grands, nous tirâmes un demi- baril de
graifle. Elle a crois ou quatre pouces d'épaifleur entre cuir & chair, &
fe fépare çomipe l'on tire, une peau. La chair eft tout-à-fait noire. Ils

ont une extrême quantité de fang. Leur foie, leur poumon (?ç leur cœur
font fort ^ros, a peuvent fe manger, mais c'eft après les avoir lavés

longtems, pour en ôter l'odeur forte, & les avoir fait boi^illir avec di*

vers aflaifonnemens; ce qui ne les empêche pas même de cqnfervçr un
goût d'huile, qui fouleve l'eftomac. Ils ont une prodigieufe quantité de
boyaux fort étroits, où l'on ne trouve aucune forte de graille. Leur
partie génitale efl: un os dur, de la longueur d'un pan, & couvert de
nerfs. Ils n'ont pas tousla prunelle de l'œil d'une même couleur: elle

eft ou criftalline, ou blanche, ou jaune, ou rougeâtre, & plus grofle

qu'un pois. Ces Animaux font fi furieux, lorfqu'ils veulent s'accoupler,

u*il eft dangereux de s'en approcher fur les glaçons. On s'eflTorce alors

e les tuer fuis fortir des chaloupes: mais ils ne meurent pas facilement,I

N
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quoique mortellement bîeiTcs. Ècorchés même, ils vivent encore ; &
les agitations avec Icrquelles ils fe roulent dans kur fang, forment un
fpeélacle affreux. Les coups qu'on leur donne fur la tête & le mufeau
ne leur ôtent pas l'envie de mordre; ils faififlent ce qu'on leur prùfen-
te, avec autant de force que s'ils n'avoient point éîé bielles. Enfin
l'on efl: obligé de leur enfoncer une demi -pique au travers du cœur
& du foie , d'où cette nouvelle blelTure fait encore fortir beaucoup
de fang.

Le Cheval marin, fuivant les obfervations du même Voyageur, res-

femble beaucoup au Veau marin j mais il efl: confidérablement plus gros»

Sa groITeur commune efl: celle d'un Bœuf. Sa tête efl aufli plus grofle,

plus ronde & plus dure. 11 a les pattes du Veau marin, c'eft-à-dire cinq
doigts ou cinq griffes à chacune; mais les ongles en font plus courts.

Sa peau n'a pas moins d'un pouce d'épaiffeur , furtout autour du cou.
Les uns Tont couverte d'un poil, couleur de fouris; les autres d'un poil

rouge, ou gris; & d'autres en ont fort peu. Ils font ordinairement
pleins de galles & d'écorchures , qu'ils fefont vraifemblablement à force

de fe gratter. Autour des jointures, ils ont la peau fort ridée. Leur
mâchoire fupérieure offre deux grandes dents , qui leur defcendent au-

deffous des babines inférieures, & qui ont, dans quelques-uns, plus de
deux pies de long: les jeunes n'ont pas cette efpece de défenfes ; mais
elles leur viennent avec l'âge. Quoiqu'il paroifîe certain que tous les

vieux en font naturellement munis , il s'en trouve qui n'en ont qu'une
feule; <& l'on juge qu'ils ont perdu l'autre en vieillifiànt, ou dans leurs

combats. Ces deux dents font fort blanches, folides & pefantes; mais
la racine en efl; creufe. On en fait des manches de couteaux, des boî*
tes, & d'autres bijoux, qui ont été longtems plus eflimés & plus chers

que l'ivoire. Des autres dents, les Habitans de Jutland font des Bou-
tons affez propres, pour leurs habits. Les Chevaux marins ont l'ouver*

ture de la gueule auffi large que celle d'un Bœuf} & fur les babines

,

comme au defibus, plufieurs foies creufes, de la grolTeur d'un fétu de
paille. Il n'y a point de Matelot qui ne fe faffe une bague de ces foies,

dans l'opinion qu'elles garantiifent de la crampe. Au-delfus de la barbe

d'en-haut , les Chevaux marins onc deux ouvertures, ou deux nafêaux ea
demi-cercle, par lefquelles ils jettent l'eau comme les Baleines, mais avec
bien moins de bruit. Leurs yeux font alTez élevés au-defïus du nez , &
bordés defourcils: ils ont la rougeur du fang, & fe fixent d'un air af-

freux fur Ce qu'ils regardent. Leurs oreilles font un peu plus élevées que*

leurs yeux , lans en être fort éloignées,& reflemblent à celles des Veaux
marins. Leur langue a la groffeur de celle dtt Bœuf: elle ne fait pas uty

mauvais aliment, dans fa fraîcheur; mais deux ou trois jours fuffi-

fent pour lui faire prendre un goût rance & huileux. Ces Animaiix
ont le cou d''une épaiflfeur

,
qui ne leur permet gueres de tourner 1»

tête; ce qui les obligeant de tourner beaucoup les yeux, leur donne
l'air encore plus torve ; ils ont la queue courte, comme celle du Veaut
marin,
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Baleines.

Leurs pro-

priétés ùL leur

Pêche.

On a déjà remarqué qu'il eft très difficile d'enlever leur grailTe, par-

cequ'elle efl: entremêlée avec la chair , comme celle du Pourceau. Le
foie ôc le cœur fe mangent , & fonr. même un fort bon mets pour les Ma*
telots

, qui n'en ont pas beaucoup d'autres à choifîr. La partie génitale

eft un os dur, d'environ deux pies de long, qui diminue en grofTeur vers

le bout, (& qui eft un peu courbé vers le milieu; plat vers le ventre,

rond dans tout le refte de la longueur, & couvert de nerfs. On juge

que les Chevaux marins vivent d'herbe & de poiflbn; d'herbe, parceque

leur fiente reflemble à celle du Cheval terreftre ; de poilTon ,
parcequ'en

dépeçant une Baleine , on apperçoit ordinairement quelques Chevaux
marins qui en tirent fous l'eau diflferentes pièces. On voit , fur les gla-

çons du Spitzberg , un grand nombre de ces Animaux qui font retentir

l'air de leurs mugiflemens. S'ils fe jettent dans l'eau, c'eft la léte la

première, comme les Veaux marins. Ils dorment & ronflent, non-feu-

lement fur la glace, mais dans l'eau même, où quelquefois on les croi*

roit morts. Leur ardeur eft furprenante à défendre leur propre vie &
celle des Animaux de leur efpecei S'ils en voient un blefle, ils vont

droit à la Chaloupe, fans s'eiFrayer des coups & du bruit: les uns plon-

gent, & de Jeurs défenfes ils y font quelquefois de grands trous; d'au-

tres 1 attaquent ouvertement, la moitié du corps hors de l'eau, <& s'ef-

forcent delà renverfer. Dans ces (JCcafions , les Pécheurs n'ont pas

d'autre reffource que la fuite. L'unique méthode , lorfqu'on a lancé le

hari)on fur un Cheval marin , eft de le laifTer nager jufuu'à ce qu'il foit

afFoibli par la perte de fon fang: on retire alors la corcle qu'on a filée.

L'Animal 4 amené infenfiblement prés de la Chaloupe, s agite & fuit

plufieurs fauts: mais quelques coups de lance l'achèvent bientôt. On fai-

fit, pour le darder, le tems où il fe précipite d'un glaçon dans la Mer,
auiant pour dérober la vue de fa bleilure aux autres, que pour lui percer

plus facilement la peau, qui eft alors plus tendue & plus unie; au liej

que dans fon fommeil, ou fon repos, elle eft fi lâche or fi ridée, que le

harpon ne fait ordinairement que l'effleurer. Cet inftrumeiy; doit être du
fer le meilleur & le mieux trempé. Les harpons

, qui fervent à la pêche
des Baleines , font trop foibles pour la peau du Cheval marin. Le fer

,

comme cekii des lances, eft d'un pan & demi de longueur , èc d'un pou-
ce d'épaifi'eur.

En réglant l'ordre par la grofifeur des Animaux du Spitzberg , c'étoit

à la Baleine qu'on devoit ici le premier rang: mais il a paru plus naturel

de commencer par les plus nombreu fes efpeces ; & c'eft à Martens qu*on
s'attache encore , parcequ'ayant joint, à la qualité de Voyageur ik de
Naturalifte, celle de Péc-heur, fes obfervations ont le double mériie d'u-

ine fage fpéculation & d'une longue expérience.

Il les borne, dit-il, à l'efpece de Baleines, auxquelles ce nom con-

vient proprement, à <:elles qui font le principal motif des voyages qu'on
fait aux Mers glacées, quoique dans plufieurs Relations on trouve d'au-

tres Animaux Marins, confondus fous le même nom.
La Baleine eft un Poiflbn de monftrueufe grandeur , dont la forme gé.

nérale
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nérale ret>réfente une forme de Cordonnier renverfôe. Elle n*8 que deux Histoire

nageoires, placées derrière les yeux, & d*une grandeur, proportionnée à Naturellb

fon corps, couvertes d'une peau épaiffe, noire & marbrée de raies Sjp'^tlîjl^;
blanches. Cette marbrure relTemble aux veines du bois; & dans fes traits ^ale.
les plus épais comme dans les plus minces, paflent d'autres veines, d'un

,^b Srirt»
blane jaunâtre, mélange qui leur donne beaucoup d'agrément. Après bbro.

avoir coupé les nageoires, on trouve, au-deiTous de la peau, des os qui
reflèmblent à unt main d'homme ouverte, dont les doives font étendus.

Les intervalles de ces jointures offrent des nerfs très rondes, qui rebon-

diiTent , lorfqu'on les jette à terre avec force. On en peut couper des

morceaux de la groffeur d'une tête d'homme ; & leur reflbrt fe conferve

longtems fi vif, qu'ils réjailliiTent, non-feulement fort haut comme un
Ballon, mais avec la vitefie d'une flèche. La Baleine» n*ay.'^\t que
deux nageoires, s'en fert comme d'avirons, & '7age à-peu-près comme
une Chaloupe k deux rames. Sa queue n'efi: pas «élevée , comme dans la

plupart des autres Poiflbns: elle efl: couchée horizontalement , comme
celle du Dauphin & de quelques autres , & fa largeur efl entre trois &
quatre braffes. La tête forme le tiers de toute la mafle du corps. Elle

efl plus grande dans les unes que dans les autres. Le devant des babi-

ses, hautes & baffes, a des poils affez courts. Ces .babines font d'ail-

leurs unies, un peu recourbées, à peu*près de la forme d'une 5, & fe

terminent fous les yeux, devant les nageoires. Au-deffus de la babine
iùpérîeure, il y a des raies noires j & quelques-unes d'un brun obfcur»
qui font recourbées de même. Les deux babines font fort noires, liffes

,

rondes, & s'emboîtent l'une dans l'autre. C'efl fous la babine fupérieu-

re qu'efl ce qu'on nomme la côte de Baleine, efpece de corne , qui tient

lieu de dents, de couleur brune, noire, & jaune, avec des raies de di-

verfes couleurs. Il fe trouve des Baleines , qui ont les côtes d'un bleu

clair; ce qui les fait croire jeunes. Au>^devant de la babine inférieure,

on remarque une cavité , où la babine fupérieure s'emboîte , comme
dans un étui. Martens, d'accord avec d'autres Navigateurs de la mê-
me expérience, juge que c'efl par ce trou que la Baleine prend l'eau

qu'elle rejette.

C'est donc fa. gueule qui contient la côte ; ôc cette dure fûbflance efl

garnie partout de longs poils, alTez femblables à du crin de Cheval, qui,

pendant des deux côtés, entourent toute la langue. Ou voit des Balei-

nes qui ont la côte un peu courbée, en forme de cimeterre,' & d'autres

qdJ'ont en demi-lune. La plus petite partie, car c'efl colleflivement

p'on la nomme côte, efl fur le devant de la gueule, & va par derrière

ur le gofier. ^^Ue du milieu efl la plus grofie & la plus longue; elle a

quelquefois 1? .ongueur de deux ou trois hommes. D'un côté, la gueu-

le efl garnie a'une rangée de deux cens cinquante côtes, & de l'autre,*

du même nombre ; ce qui fait cinq cens côtes, fans en compter de plus

petites, qu'on ne tire point, parceque l'endroit où les deux Babines fe

joignent étant fort étroit, il feroit trop difficile de les en arracher. Cha-
que rangée de côcei eft uq peu courbe en dedans, & prend, vers les ba-

XXlLParL Ddd
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bi/ie's , la fîgurô «l'une demi- luné. £Me efli layge par le hautj dans l'en-

droit où elle tient'à Ift babioe, & garnie partouc de nerfs durs & blancs

vers la racine , de forte qu'on peut mettre la main entre deux côtes. Ces
lierfs blancs peuvent fdimanger dans leur fraîcheur; ils ne font pas co-

riaces & fd'rompent focilèntent ; - mais en vieillifTant, ils prennent une
fort; mauvtifôJ b<^u^. 'Dans les parties les plus larges de la côte ^ qui
font celles dë-delfus,' vers la racine '« il erdit d'autïes peticed eôces

,

^us bu moine grandes, comme on voit de petits & de grands arbres en-

tifemêlds dans'une Forêt. 'La câte^ etl continuant toujours de donnée

ce nom à la totalité, eft étroite & pointue par le bas: une cavité, qui

règne en dehors, lui donne quelque leflemblance avec une gouttière, <&

lêrt à renchâiTefmetit'des côtes jrarticuJieres , qui fe joignent les unes aux
autres, ^coiulmeles éàiilles d'une £creviflb ou^ les tuilerd'un tâ$c;rce qui

empêche quÊ-.les babines inférieures n'en foienc bleflfdcsl On ' fait; divers

ttfagés des CÔtûs de Baleine; 'mais le poil n'étant point employé ^'Marcens
juge qu'il ^otifroit être préparé comme le Litf , bu lé Chaii^vre, pour eri

fabriquer de grofTcs toiles, des cordages, (k d'autres Marchandifes de
cette^ nature. Il n'efl pas facile de couper les côtes de Baleine, & l'on y
emploie divers iniftrumens de fer. •

f'
- -*; > -^

:'
;, j

i

LÀ> parek inférieure de la giieulâ éft ordinairement blanche. T^ Jan*:

gue cd entre les côtesj attachéje à |a- mâchoire d'en bas; eUe efl: blan-

che, comme tout ce qui la fontieni; niais bordée de '[tachés rioires; Sa
fubftance ri'eft qu'unie graiflè molle & ^ongieule, qu'on a beaucoim de
peîne à découper. Cette raifon la feïe jetter ordinairement dans les flots,

quoiqu'on eh pût tirer cinq ou fix bàrtls d'huile; ât c'eft ia proie du
Poiflbn à fcie, qui la cherche fort avidement. i

Sur la tête de la Baleine, devant les yeux'& les nageoires , s*éleve

Une forte de loupe, qui a deux trous, un de chaque côté , & l'un vis-à-

vft de l'autre , courbés tous deux en manière d'S^ G'efl: par ces deux ou-
vertures que l'Animal rejette l'eau avec beaucoup de force. Le bruit de
ce mouvement, qui fe fai: entendre d'une lieue, reflemble h celui du
vent , lorfqu'il fouffle dans une cave. La Baleine ne rejette jamais
l'eau avec plus de force , que lorfqu'elle ell bleflee; & le bruit qu'el»

le fait alors, reffemble à celui d'une Mer agitée, bu du vent d^ns une
tefnpéte. Immédiatement après la loupe , ou la groifeur , le corps fe.

courbe en arc. La tête n'eft pas ronde par le haut ; elle eft un peu
platte, avec une pente fenOble jufqu'à la bsbine inférieure, à-peu-près

comme le toît d'une Maifon. Cette babine ell plus large qu'aucune aïK^e

partie du corps, furtout^au milieu ; car le devant & le derrière font un
peu plus étroits, fuivant la forme de la tête. On a déjà dit qu'en gé-
néral tout le corps de la Baleine ne reflemble pas: mal à une Fornlë de
Cordonnier renverfée. Les yeux font entre la grofleiir & les ttageblres

,

& ne font pas plus gros que ceux d'un Boeuf. ' Ils font bordés (k poils,

qui forment uneefpece de fourcils. La prunelle ft'ert gufere plus grofle

qu'un pois ; & le criOallin a la blancheur, la tranfparençé & la clarté du
Criflal. Cependant quelques Baleines ont tout le globe des yeux , de

, 1.1 y
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Les oreilles de la Baleine fonc fort avant dans la tête^ Auffi n'en-

tend-elle poin^, lorfqu'elle rejette fon eau j &. c'eft le tems qu'on faifit

Îtour la darder. La partie antérieure du ventre & le dos fonc tout-à«
ait rouges; mais le bas du ventre efl ordinairement d*une grande blan-

cheur*, quoique dans quelques-unes ils foienc de la noirceur du.charbon.
Au Soleil^ là couleur de ces Animaux efl: fort belle, <Sc les petites ondes
qu*ils ont fur le corps leur donnent l'éclat de l'argent. Quelques-unes
lont marbrées fur tout le dos & fur la queue. Martens aflfure qu'il trou-

va-, fur la queue d'une Baleine, le nombre 1222 aufli nettement tracé

que. s'il l'eût été par un Peintre. Dans les endroits où eUes ont été

bleiTées , il refle toujours une cicatrice blanche. Mais il y a peu d'uni-

formité dans leur couleur: on en voit de toutes blanches (y), d'à-demî
blanches, de jaunes & ïioires» c'e(t-à-dire, marbrées de ceft^' deux cou-
leurs, /k de toutes noires. Ces dernières ne /ont pas même d'un noir
égal: c'efl tantôt un noir de velours, tantôt un noir de charbon, & tan-

tôt la couleur d'une Tanche. Une Baleine, qui fe porte bien^ n'a pas
la peau moins gliflante & moins unie que l'Anguille ; cependant on peut
fe tenir fur fon corps* parfcequela chair ,eft'fî molle, qu'elle s'enfonce
fous le poids d'un Hbihme. Celle de la fuperficie efl aullî mince que le

ParcherÂîn) & peut être arrachée faciknients, du moins lorfque la chair
s'échauffe , avec une efpece de fermentation , qui paroît venir plutôt
d'une chaleur inteftihe que de celle du Soleil. Les Baleines harponées,
qui fe font échauffées à force de nager, jettent une fore mauvaife odeur
lorfqu'on leâ prend. On peut leur enlever alors des lambeaux de peau,
de la longueur d'un Homme; ce qu'on teinte, envain lorfqu'élles font
moins échauffées^ A celles qui font mortes ^dèpuds. quelques jours, &
qui ont efTuyé les 'rayons du Soleil, ion ï^nléveaifément la plus grande
partie de la peau ^ mai8,én même tems^ on fent une horrible puanteur,
caufée par la fermentation de la graiffe qui s'échappe par les pores.

Quelques Femmes du Nord fe fervent de cette peau , pour attacher le

lin à leurs Quenouilles. En fèchant, la Baleine perd fes couleurs. Le
blanc devient fale, &Je noir» qui fervoit aie fiure éclater., lire fur le

brun. Si l'on étend la peau contre le jour, >on en voit le tiifu, êi.\ta

petits pores qui font le paffage de la fueur. i: j ,

'

La partie génitale des Baleines efl un nerf, dont la force & ia gran-

deur fbnt proportionnées à cellei de l'Animal. : Il eft long de fept à
huit pies, entouié d'une double peau, qui le fait reifembler à un cou-
teau dans fa gaine, dont on ne voit qu'une petite partie, du mànchd.
Là partie de là Femelle ne diffère poirït de celle des Animaux terredreSs

à quatre pies. 'De chaque côté, on diUingue une mammdle, avec dés

trayonis femblabies à ceuxtfuhe Vache, Quelques Baleines ont les mrm»
ïnelles toutes b]àn(îhes,* d'autres les ont marquetées de tachés noires &

(s) Ellis & d*auties Anglois mettent beaucoup de Baleines blanches dans les Mers
du Noxd-Oueft.

Ddd 3
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Histoire bleues. On afTure que pour s'accoupler, les Baleines fe tiennent droi-

Naturrllb tes , It tête hors de l'eau, & que les Femelles ne portent jamais plus de
ouL'Au^itiQ.' ^gyy fia!eines à la fols; mais on ignore combien dure leur portée.
Septbntrio-

^^^ ^^^ ^^ fialeines font auffî durs que ceux des Animaux terreftres &

quatre pies, quoiqu'ils foient auffi poreux qu'une éponge, fort creux, &
remplis de moë'lle. L'intérieur ne reflemble pas mal à des rayons de

miel. La babine inférieure eft foutenue par. deux os , grands &"fort8>

placés vis-à-vis l'un de l'autre, qui ont enfemble la forme d'une de*

mi -Lune; mais chacun à part ne repréfente que le quart d'un cercle:

leur longueur eft d'environ vingt pies. Les Matelots emportent ceux

2ui retrouvent fecs à leur départ; mais un os, fraîchement tiré d'une

laleine, jette une odeur infupportable, aulli longtemps qu'il conferve

fa moelle.

La chair, des Baleines eft grofltere & coriace. Elle relTembleroit aflez

à celle du Bœuf, û elle n'étoit entremêlée de quantité de nerfs. Bouil-

lie, elle paroît feche & maigre, parceque la grailTe n*efl qu'entre la

chair & la peau. Quelques parties deviennent bleues & vertes , com-

me le Bœuf falé, furtout dans les endroits où les mufcles fe rencon-

trent; & pour peu qu'on tarde à les apprêter, elles noirciflunt (& fe

corrompent. La chair de la queue e(l moins dure & moins feche ; c'eft;

celle que les Matelots mangent , en gros morceaux , qu'ils coupent
-

il l'endroit quarré , & qu'ils font cuire à l'eau comme la viande ordi-

naire. V •".
;
. 'i; a.;' i;

La graiiTe, dont on tire l'huile, & qui ne fe trouve, comme aux

Veaux marins, qu'entre cuir & chair, a le plus fouvent (ix pouces d'é-

.paiiTeur fur le dos & fous le ventre, quelquefois un pié fur les nageoi-

res, & jufqu'à deux à lababine inférieure, qui eft toujours l'endroit le

plus gras. Mais il en eft des Baleines , comme de tous les autres Ani-

maux; les unes ont plus de graiiTe que d'autres. C'eft dans les petits

nerfs, qui s'y trouvent mêlés, que l'huile fe ra0emble. On l'exprime,

comme Veau d'une éponge. ., u

La queue d'une Baleine lui fervant de gouvernai , pour fe tourner, &
fes nageoires d'avirons, fon mouvement ne difiPere point de celui d'une

Barque. Elle nage avec autant de vîceiFe qu'un Oifeau vole, en laiifant

après elle un vafte (lUon, comme les VaiiTeaux qui font à la voile. Les

Baleines du Cap Nord, auxquelles on donne ce nom parce qu'elles fe

prennent ent^e le Spitzberg & la Norwege, ne font pas fi grofles &
rendent moins de graifle que celles du Spitzberg. Elles n'en donnent

ordinairement que depuis dix jufqu'à trente Barils; aujieuque celles du

.Spi'tzberg en rendent jufqu'à quatre-vingt-dix. Il n'eft pas rare, au Spitz-

berg, de prendre des Baleines de cinquante ou foixante pies de long.

Martens en prit une de cinquante-trois pies , dont ta graiiTe remplit

foixante & dix barils ; fa queue avoit trois brafles & demie de largeur.

Un autre Allemand tira d'une Baleine morte, que le hazard lui avoit fait

rencontrer, cent trente barils de graifle. Ces Animaux ont une mefure

de longueur, quils ne pafTenc point; & Martens fait entendre que pour
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pour

'les plus grands, c*eft: environ foixante pies: mais leur épaifleu

pas fi bornée ; de force qu'une Baleine peuc être , à la fois

,

i fleur n'efl: Hiitoîiik

moins Naturbllc

fongue & plus grofle qu'une autre, ... sÉtiîïïwiSi
OuTRB la peau mince & fuperficielle , il s'en trouve, par deflbus, ^Ai^g.

unej>lus épaifle, qui couvre la graifle & ^ui eft proportionnée à la lb Snn»

peu de roideur oc ae aurece , qu'on croiroic l'apprête

cuir: mais elle fe fechc, & fe rompt enfuite aifément. A l'égard des

inteflins , il ne paroSc pas qu'on les ait encore étudiés. Ce que j'en

puis dire, ajoute Martens, c'efl qu'ils font couleur de chair, remplis

de vent & d'une fiente jaune. On croit que la Baleine fe nourrit de
petits Limas de Mer; mais Martens ne peut fe perfuader que ces In*

feéles foient capables de lui donner tant de graifle. 11 condamne en*

core plus ceux qui ne la font vivre que de vent; & la fiente jaune,

qui fe trouve dans fes inceftins , lui paroîc une objeélion fans réplique.

D'ailleurs, un Pêcheur célèbre l'aiTura qu'il en avoit pris une aux en-

virons de Hitland , dans laquelle on avoit trouvé prés d'un baril de

Harengs. I^s Baleines étant plus petites, dans cette Mer, que celles

du Spitaberg , leur pêche eft beaucoup plus dangereufe : elles font G.

légères & fi vives, que ne faifant que raucer dans l'eau, & tenant pref*

que toujours la- queue au-delTus, on n'ofe s'en approcher, pour leur

lancer le harpon.

Cependant le courage de cet Animal marin ne répond point à fa for-

ce, ni à fa grolFeur. Dés qu'il appercoit un Homme ou une Chaloupe,
il fe cache fous l'eau, pour prendre la fuite. On ne conaoît même au-

cun exemple d'une Baleine , qui ait fait volontairement 'du mal aux
Hommes, c^efl-à-dire, fans y être comme forcée par fon propre dan-
ger; mais, alors, les Hommes ou les Chalou{)es ne lui caufenc pas plus

d'embarras qu'un grain de fable , elle les fait fauter en mille pièces.

Toute la force d'une infinité d'autres Poiflbns, pris enfemble ou fépa*

rémentt qui donnent tant de peine à les tirer au rivage, n'approche
point de cefle d'une Baleine. Elle fait quelquefois filer des milliers de
orafies de corde; & nageant avec, beaucoup pltis de vîtefie qu'un Oi-

feau ne vole, elle étourdit ceux qui la pourfuivcnt. Cependant on a

toujours obfervé qu'elle ne peut nuire aux grands Vaiueaux. Lors>

qu'elle leur donne un coup de fa queue , elle fe fait plus de mal
qu'au Bâtiment.

C'est une expérience confiante, qu'au Printems les Baleines du Spitz«

berg fe retirent vers l'Oueft , près du vieux Groenland & de l'Ile

Mayen (z), & qu'enfuite elles retournent à i'Eft du Spitzberg. Après

(a) L'Auteur du Supplément aux Voy»- qaol, cKt-il, il n'y a nulle apparence, car

ses de Martens & de VVood obferve que la pointe la plus Septentrionale de l'une

pluiteurs confondent cette Ile avec celle de eft & Toixante • onze degrés vingt- ttoi» mi*

Cherry, & la prennent pour la même; i nutes, & l'autre à foixante «quatorze d«;gréi.

Ddd a
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elles, vient cette autre cfpece de Monftrei marini, que lei Allemands*
nomment IVmnefishcny Poi(Ton s à nageoires, (Se que leur defcription fait

prendre pour ceux que les François appellent Souileurs. On cefle alors

de voir des Baleines. Elles nagent contre le vent , comme tous les

gros Poiffons. Leur plt
• «ai. «_.«• l « . , »

mé plus ordinairement

trent fans combat,

quefois deux de ces iinîmaux le joignent contre une juaieii)^.

elle n'a, pour arme offenfive &défenlivé, que fa queue, elle plonge la

tête ; & lorfqu'elle peut frapper fon Ennemi , elle l'afTomme du coup ;

mais il e(l fort adroit à l'eiquiver, & fondant fur elle, il lui enfonce

fon arme dans le dos. Souvent il ne la perce point jufqu'au fond du
lard , & la bleflure e(l légère. Chaque fois qu'il s'élance pour la frap-

per , die plonge ; mais il la pourfuit dans l'eau , & l'oblige de reparoî-

tre. Alors le combat recommence, & dure jufqu'à ce qu'il la perde

de vue. Elle bat toujours en retraite, & nage mieux que lui à lleur

d'eau. Les Baleines , qui ont été tudes par des Efpadons , fencent fl

mauvais, que l'odeur s'en répand fort loin.

QffoiaUB pour la Pèche Françoife de la Baleine , nous avons ren-

voya le Leéleur à nos Relations
, qui font entre les mains de tout le

monde, on ne fe plaindra point de nous voir donner ici quelque icjée

de celle des Allemands ; & peut-être nos Pécheurs* en tireront -ils

quelque utilité.

Lorsqu'on voit une grande abondance de Poiffons blancs, on peut

compter, dit Martens, que l'année fera bonne, pour la PêcUe (iles Ba*

leines ; mais on ne doit pas efpérer d'en trouver beaucoup, dans les

Parages où les Veaux marins font en grand nombre ; parce rque ç«s ^r-

cinquante •cinq minutes. D'ailléors l'Ile de (a) Martens vottdroltt dtt-Ht .qu'on' le

Cherry ed ronde & n'eft pas fréquentée nommât Biiffm à peigne , parce^^ue les

fiar des Baleines : celle de Mayen eft en dents de l*etpâce d'épée , qui lui fort 4e
ORgueùr 1 du Sud>Oueft au Nord -Eft; & la tête , rcflTfemblent plus aux délits d*ii6

Berenberg . ou la Montagne des Ours, fl Feigne qu'à celles d'une fcie. DoiSnohs u
haute quion peut là découvrir de trente Defcripiion d'après le F. de.CftattevotXi

milles en Mer , contient tout l'erpace i]ui qui l'avpic vfl combattre. Il m «i* 1« Uros-

«d entra les deux Côtes, orientale & oc< (eur d'une Vache, long de ,fept où huit

cidentale. U n'y a que du côté du Nord^^ pies, & fça corps va toiifoiirS en rétrécis*

un petit efpace plus uni , nui va jufqu'i tant veirs fa queues : fon arme eft loàgtiiB de

la Mer. Le même Auteur donne tous les trois pies & large de quatre -doigts. Elle

eifemens des Côtes de J'Jle Ma/en. Rtueil eft pofée fur fon nez, & de chaque côté

des yoyages au Nord , Tom. JI. pp. 274 elle a une fuite de dénrs , longues d'un pou-

^ 277. On y trouve tant de glaces , au ce , rangées entr'elios dans une diftance éga«

Printems , quil eft impofïïble d'approcher le. Ce FotflTbn fit met à toutes fauces, &
de la partie Septentrionale à plus de dix c'eft un excellent manger. Sa têtç eft plus

miltes. Aufl! la pêche ne s'y. fBifoit.elle au* délicate que celle du Veau , plus eroiTe &
trefois que fur la Côte occidentale, où les plus quarrée. Il a les yeuX extrêmemeift

Navires portoient direétementii Mais les gros. Journal HiJioriiW d'un Voyage en

fialeines ont quitté ces parages, &fe fout Amirigue* p. 54.
retirées plus -loin au Nord, ,,. t,,, .;.;.> .,..,'... ..., ,

.'
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mert Animaux mangeant tout ce qui ferc de nourriture aux Baleines , ilrtroiiie

elles cherchent des retraites mieux pourvues de vivres. NA-iimeiLi

Aussitôt qu'on appercoit une Baleine, ou qu'on l'entend foufTlcr & nBL'AMÉmQ.

rtjetter l'eau, on crie d abord, va/, val, c'eft-à-dire, en bas, en bas; n""*"^"***
& tous les Pécheurs fe jettent dans leurs Chaloupes. Chaque Chaloupe ^^ "spitz-
contient ordinairement Hx hommes , & quelquefois fept , fuivant fa ukbo.

grandeur. Elles s'approchent de la Baleine, à force de rames. Le Ilar-

ponneur, qui ed toujours fur l'avant, fe levé, & lance le harpon,
qu'il a devant lui. Le Monflre n'efl pas plutôt accroché, que voulant

aller M>nd , il tire la corde avec tant de forcer que l'avant de la Cha-
loupe fe trouve au niveau des flots , & qu'il l'entraîneroit même au
fond, fi l'attention Ji'étoit extrême à filer continuellement la corde. La
méthode, pour lancer le harpon, efl de tenir la pointe du fer vers la

main gauche, av^c la pretniere des deux cordes auxquelles il efl atta-

ché. Cette corde a fix. ou fept brafTes de long ; fon épailTeur ei\ d'un

pouce. On a pris fçin de la m^tre en cercle , afin qu'elle ne retienne

pas le harpon lorfqu'on le lance; elle doit être plus Toupie que l'autre cor-

de, qui la retient, & qui efl ii l'autre bout du harpon, pour fuivre

le PoifTon dans fa fuite : aufli la fait-on du chanvre le plus doux <& le

{)lus fin, fans la godronner. Le Harponneur lance fon inflrument de
a main droite. Lorsque la Baleine eft accrochée , tous les Pêcheurs de
la Chaloupe lui font face , & fe hâtent de quitter leurs rames. Un
d'entr'eux a, pour unique fonction , le foin de veiller fur la grande
corde. Chaque Chaloupe efl fournie d'un monceau de cordes, divifé

en quatre ou cinq rouleaux, dont chacun en contient, depuis quatre-

vingt, jufqu'à cent brafTes. Le premier tient à la petite corde du har-

pon. A mefure que la Baleine s'enfonce, on lâche plus de corde; &
il la Chaloupe n*en a point afTez, on prend celle des autres. Ces cor«

des Tont plus grofTes & plus fortes , que celle qui tient au fer du har«

pon: elles font d'un chanvre rude, & bien godronnées. Le Pêcheur,

dont on vient' de nommer l'office, & tous fes Compagnons même, doi^

vent prendre un foin extrême qu'au moment où la Baleine s'enfonce,

leur grande corde ne fe mêle^ ou n'avance trop d'un côté; Tans cette

attention , la Chaloupe Teroit infailliblement renverfée. La corde doit

filer direflement par le milieu de la Chaloupe, & le Harponneur mouil-

le fans cefTe, avec une éponge, le bord qu elle touche en pafTant, dans

la crainte qu'un mouvement iï rapide n'y mette le feu. Les autres y
ont aulTi l'œil; tandis qu'un Matelot expérimenté, qui efl fur l'arriére,

pour gouverner la Chaloupe avec fon aviron , obferve de quel côté la

corde file, & Te règle Tur Ton mouvement; car on croit pouvoir afTu-

rer, Tans exagération, que la Chaloupe va plus vite que le vent.

Un Harponneur, qui peut darder la Baleine au-defTous de l'ouie , ou
dans la plus grande partie du dos, choific toujours l'un oy l'autre de

ces d^ux endroits. On .«'efforce aufll do la percer avec des lances ,

pour lui faire jetter plus de farg. D'autres la frappent aux parties na-

turelles, lorfqu'ils y peuvent aucindre; elle y eft extrêmement Tenfible,
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IlisToinE & Ton a même obfervé qu'un coup de lanes dans cet endroit , lorf-
NATUKEtLE qu'elle efl: prête à mourir, lui fait trembler tout le corps. Mais le plus
del'Amériq.

j»j^^ent on n'a pas la liberté du choix. La tête efl: l'endroit où le

harpon a le moins de prife, parceque les os y font fort durs, & qu'il

y a peu de graifle. On juge même que l'Animal fe connoît cette pro-

Î;riété; car lorfqu'il fe voit en danger, & qu'il ne peut fe garantir du
larpon , il y expofe la tête plus ordinairement que le dos. Le fer du
harpon a la forme d'une flèche par- le bout, avec deux tranchans. Le
derrière en efl: épais des deux côtés, comme le dos d'un couperet; afin

qu'il ne puifle, ni couper par là, ni fe détacher. Le manche 0ft plus

gros par le haut que par le bas, & creux jufqu'à la moitié, pour y taire

entrer le fer, qu'on attache encore à l'entour avec un grofle ficelle. La
petite corde, qu'on a nommée la première, tient au fer, près du man-
che. Le plus grand poids du fer doit touj(}urs être' en bas , afin que

de quelque manière que le harpon foit lancé, il tombe toujours fur la

pointe. Les meilleurs harpons font c^ux qui ne font pas trop trem-

pés, & qui peuvent plier fans fe rompre.

Pendant qu'une Baleine efl: accrochée , toutes les autres Chaloupes

jament devant celle d'où le coup efl: parti , & tirent quelquefois la cor.

de, pour connoître à fa roideur le degré de force qui refte à l'Ani-

mal. Lorfqu elle paroît lâche , & qu'elle ne fait pas pancher l'avant de

la Chaloupe plus que le derrière, on ne penfe qu'à la retirer. Un des

Pêcheurs la remet en rond, à mefure qu'on la tire, pour être en état de

h filer avec la même facilité, fi 'ta Baleine recommençoit à fuir. On
obferve auffi de ne pas trop lâcher* la corde à celles qui fuient au ni*

veau de l'eau, parcequ'en s'agitant elles pourroient l'accrocher à quel-

que roche, & faire ^auter le harpon. Des Baleines mortes, ce ne font

pas les plus graflès qui s'enfoncent auflltôt. On remarque , au con-
traire, que plus elles font maigres, plus elles vont vite a fond; quoi-

qu'elles reviennent fur l'eau quelques jours après. Mais on n'attend

ftoint que celles qui difparoiffent ainfi , remontent d'elles • mêmes ; &
'efibrt de tous les Pécheur» fe réunit , pour les conduire au Vaiflfeau.

A la vérité , fi la Mer étoit aflèz calme pour leur permettre de s*arrê*

ter longtems dans le même lieu, ils auroienc moins de peine à les pren-
dre au niveau des flots. Mais outre les obflades du Vent & des Cou-
rans, une Baleine, morte depuis quelques jours, eft d'une puanteur in-

fupportable. Sa chair fe remplit de vers longs <& blancs. Plus elle

demeure dans l'eau, plus elle s'élève. La plupart fe découvrent d'un
ou deux pies. A quelques-unes on voit la moitié du corps , mais alors

elles crèvent avec un bruit extraordinaire. Leur chair fermente; il fe

fait de fi grands trous au ventre, qu'une partie des boyaux en fort.

La vapeur qui s'en exhale enflamme les yeux , & n'y caufe pas moins
de douleur que fi l'on y avoit jette de la chaux vive. Des Baleines qui
remontent en vie fur l'eau , les unes paroifl^ent feulement étonnées;
d'autres font farouches & fiirieufes. On a befoin alors d'une extrême
précaution pour s'en approcher; car pour peu que l'air foit ferein, une
Baleine entend le mouvement des rames. Dans cet état, on lui lance

un
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un nouvel harpon, quelquefois deux, fuivant l'opinion qu'on i de fts Histoirb

forces. Ordinairement elle replonge. Cependant quelques-unes fe met- Natukiîllf,

tent à nager au niveau de l'eau, en jouant de la queue & des nageoi- septentriS
res, qui n annoncent rien d'heureux aux Chaloupes. Si dans ce mou- nalr.

vement la corde s'entortille autour de la queue, le harpon en efl: plus ,,r, Spitz-

ferme, & l'on ne craint pas qu'il fe détache. beuo.

Les Baleines bleffées rejettent l'eau de toutes leurs forces ; on les en-

tend d'aulïï loin que le bruit du gros canon : mais lorfqu'elles ont per*

du tout leur fang, ou qu'elles font tout-à-fait lafTes, elles ne rejettent

l'eau que foiblement & comme par gouttes. Leur bruit ne reflemble

plus qu'à celui d'un flaccon vulde, qu'on tiendroit fous l'eau pour le

remplir. Ce changement prouve qu'elles vont mourir. Quelques-unes,

après avoir été biefrées, font rejaillir leur fang jufqu'à leur mort, en
^

couvrent les Chaloupes & les Pêcheurs, & teignent If Mer dp rouge
dans un vafte efpace. Celles qui font blelTées mortellement, s'échauf-'

fent par leurs agitations jufqu'à fe couvrir d'une forte de fueur, qui

attife les Oifeaiix de Mer : ils viennent les becqueter, pendant qu'el-

les vivent encore. Avec l'eau qu'elles, font rejaillir par leurs nafeaux,

elles jettent auflî une efpecede graifle, qui nage fur l'eau, & que les

Malemuks avalent fort avidement.
'

S'il arrive qu*un harpon fe brife, ou fe détache, les Pêcheurs d'un
autre Vaiffeau, qui s'en apperçoivent, ne manquent point de lancer leur

propre harpon ; & lorfqu'ils ont accroché la Baleine , elle leur appar-

tient. Quelquefois une Baleine efl frappée en même-tems de deux har-

pons, lancés par deux VaiflTeaux différens. Alors les deux Vaiffeaux

y ont un droit égal, & chacun en obtient la moitié. Toutes les Cha-
loupes, qui accompagnent celles d'où le harpon efl lancé,, attendent

que la Baleine remonte , & doivent prêter la main pour la tuer à coups

de lances. Ce tems efl toujours le plus dangereux ; car la Chaloupe

qui a lancé le harpon , quoiqu'en traînée par la Baleine , s'en trouve

ordinairement fort éloignée ; au lieu que les autres , qui viennent la

frapper de leurs lances, font comme fur elle, ou du moins à fes côtés,

& ne peuvent gueres éviter d'en recevoir de très rudes coups, fuivant

fes mouvemens & fes agitations. Sa queue & fis nageoires battent fl

furieufement l'eau , qu'elles la font fauter & la répandent comme en

poufïîere. Elle peut brifer une Chaloupe; mais on a déjà remarqué que
les grands Vaiffeaux ne reçoivent aucun dommage du coup, & quau
contraire elle en foùfFre beaucoup elle-même; elle en faigne fi fort,

qu'elle achevé de perdre fes forces, & le VaifTeau demeure tout rouge

de fon fang. Les lances fortt compofées d'un bois , d'environ deux
braffes de longueur, un peu plus court que celui des piques; & d'un

fer pointu, long d'une braffe, qui doit être médiocrement trempé, afin

qu*il puifTe plier fans fe rompre. Après avoir enfoncé la lance, on la

remue de divers côtés, pour rendre la bleffure plus l?rge. 11 arrive,

quelquefois , que toutes les lances de trois ou quatre Ciialoupes demeu*
rent enfoncées dans le corps d'une Baleine.

XXIl. Part, Eee
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Aussitôt que l'Anima^ efb mort, on lui coupe la queuç, !p|aj;ç^u*^^«

tant tranfverfale, elle retarderoit le cours de la Chaloupe. Quelques.

Pêcheurs Allemands gardent la queue & les nageoires , & les fufpea"^

dent aux côtés du VailTeau, pour Iç garantir de^ glaces lorfqu'il s'en

trouve aiïîégé. On attache la I^aleine a l'arriére 4'unq Chaloupe , qu'oi\

amarre elle-même à la queue de qu^^tre ou cinq auufes, îk l'on retour*

ne au Vs^fTeau dans cet ordre. En y arrivant., la Baleine y ed atta-

chée ^yec des, cordes,- l^a tête vers la Pouppe; & l'endroit, où ym} a>

coupé ïa queue, vers la Proue, Enfuite, deux Chaloupes, fe placent

4e l'autre côte' de l'Animal, & font retenues dans cette fituation par

un long crochet, qu'un des Matelots tiçnt pendu au bord d» Vaifleau,

Le Harponnçuc dechaqqe Chaloupe eil fur V^^v^^nt, fu|f U Baleine mèn
i^e, yi^tu d'un hatjit de cuir, & quelquefois, en (jott^s. On fiche d^s-

pointes de fer, dans le corps dé la Baleine, pour fç; teçjiri ferra^, fui fa,

peau; piaircequ'elle efl: fî glilTante, qu'on ne s^y fo.uti^o^ P^s nueux que
fur la glace. Deux Pêcheurs, chargés de couper la gr^^ilTe, reçoivent

pour cet office quatre ou cinq rixdalers. La première pièce, qu'ils doif

-rent couper, efl: celle du derrière de la tête, près, des. yeux, dont elle

efl l'enveloppe. Ç'eft: la pli^s grpffe: toutes \ç& autres fe coupent en
-tranches, lé long du corps.- Cette première pièce s'étçnd, lorf^u'elle

eft coupçe, depuis l'çau jufq^'à, I4 grande Hune, ou cette petite Plat-

te-forme qui règne en faillie autour du grand màt (k). Eufuite on çour
pe d'autres pièces, qu'or» tire auflî fur le Pont; & les Matelots qut

font à bord les découpent en morceaux quarrés , d'un pié; de grandeur.

Leurs couteaux , avec les manches, font à-peu-prési de la, longueur

d'un homme. A mefure qu'on détache des pièces de la Balçii^e, on 1^

levé avec des poulies , poui^ fe donner plus de facilité à la découpier),

La grajiffe fe détache, comme on éqçrçheun liçéuf. L^s, morceaux
quarrés font découpé? en morceaux beaucoup plus^ petits, qu'on jçttç;

dans les tonneaux. Dans cet exercice, on fe tient ,auin loin de la gra^s-

fe qu'il efl; poflible, parc^u'on la croit capable de caufer une contre-
tlon de nerfs, qu; pourroit aller, j.ui(qu* a, rendre perdus des mains <^
(|es bras. Les couteaux, qijo;que plips cç.urts qiiç les autres,, ^'ontp<|ft

Sïoins dé 'tirois ou quatre piés de long. .. j

La graiffe. des Baleines né ferencrAlç point. Da^s /^es. unes, elle»

efl: blahciie ; jaune dans les, autres, & rouge dans quelques-unes. La
blanche efl remplie de petits nerfs. Si. ne rend pas tant d'huile que la

jaune. Cçlle ci paflè pour la meilleure. La rouge efl remplie d'eau , &
vient des Baleines mprtes, ,où le fang remplit -les endroits par lefquels

la graiffe s'efl: écoulée. Àufîi l'huile çnefc-ielle mOiiK abondante &
moins eflimée^ Lorfqu'on ^ dépouilla ^n côté ^e^ la l^aleine, on ne la

retourne qu'après avoir coupjé (a côte;ei^tierq,,donç 1|^ p^f^nteuf donne
beaucoup d'embarras à l'Equipage ;, il ne l'éleye point, façs un grajnd

Bombre de crochets & de pouliçs (c). La côte appartient, non-feule~

(h) L'Auteur fait juger, par-là, quel doit être le poids d'une Baleine.

(ej Les crochets reffeinblent à un fléau de Balance, & font faits exprés. A chaque
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ment aux Propriétaires du Vaifleau , mais à ceux qui partajgeht fes frais îj'tsromn

de l'entreprife. . Les Mercenaires font payés h leur retour, fans égard NAtuREu.i:

au fuccés*-de la pêche. Tèp™!?:
AutREFois les Hollandois faifoient l'huile de Baleine, au Spitzberg, kale.

dans un lieu qui fe nomme Smcrenberg, aux environs de Harltnger Cao- i,e spitz-

kery; & dans les voyages de Martens, on y voyoit encore tous les ins- nnna.

trumens qu'ils employoient à cette opération. Quelques lîafques, dit- Huile de Ba.

il, choifilîènt encore lé même endroit: mais, en général, JesVaiireaux leine.&cpm-

François tirent l'huile fur leurs Vaifleaux ;' & de- la vient qu'ils en per-
J'In'^faJJ"'

dent plufieurs par le feu. Les Allemands mettent leur graiïFe dans des

tonneaux; où ils la laiflent fermenter, & fe convertir délie -même en
huile, fans qu'on aie jamais appris qu'elle les ait fait fauter. En la

faifant frire, la perte ell de virigt pour céhti plus ou moins jfuivant
fa bonté. Dans le voifînage deiHambourg , où Ton fait l'huilé, 01^

tire la graifle des tonneaux, pour la mettre dans une grande' cuVe;
d'où elle eft jettée dans une chaudière large & plattc (rf)

,
qui en .con-

tient jufqu'à cent quarante gallons. Après l'avoir fait bien frire fur le

fourneau, on la puife avec de petits chaudrons; on la jette dans un
grand tamis

,
qui ne donne paflage qu'aux parties liquides ; & tout le

refte eft abandonné. Le tamis fe met fur une grande cuve , à demi plei-

ne d]eau, où l'huilé fe refroidit, s'ëclaircit, & dépofe au fond ce qu'elle

à d'impur. Il ne refte que l'huile pure & nette, qUi nage fur l'eau

comme toute autre huile. De la grande cuve, on la fait couler, par
un tuyau, dans une autre cuve de même grandeur; & de celle - ci dans

une troifîeme , toutes deux à demi - pleines d'eau , pour s'y clarifier

encore plus. Enfin elle pafle dans un quatrième vailTeau, d'où elle nJeft

tirée que pour remplir les barils où l'ufage eft de la conferver. Ceux,
qui ne la veulent pas fi pure, n'emploient que deux cuves. Le baril, "^

qu'on nomme en Alliémagne Cardel ou Quarteel , contient foixante- [

quatre gallons d'Angleterre (e), ou deux cens foixante - douze pintes

de France; mais un véritable baril d'huile de Baleine n'eft que de tren-

te-deux gallons, ou cent trente- fix pintes. Quelques-uns font frire

aufili le marc, dont ils tirent une huile brune, mais fi peu eftimée,
qu'elle he vaut pas les frais.

Apres avoir parlé du PoifFon à nageoires (/) , comme d'un Habitant

bout il y a deux pointes aigUcs qu'on en-

fonce dans la côte ; au milieu ell une lon-

gue queue , jointe avec un anneau , oh les

cordages font attachés. Deux autres cro-

chets , en forme de grifFe d'Oifeau , font

attachés 4 cçtte queue. Dans l'anneau, où
les cordages font liés , e(l un autre cro-

àxtt attaché au(n par un anneliu, & feni-

blable à ceux qui foht en ufage pour lever

lés Marchdndifes avec une Grue. Dans le

milieu , entre ces deux crochets , uue autre

corde foutierit les crochets d'en bas. Les
deux pointes de derrière prennent la côte

d'un côté ; celles de devant la prennent de
l'autre; de forte qu'elle fe trouve entre les

unes & les autres lorfqu'on la levé.

(d) Martens la compare à celle des Tein.
turlers; platte, dit- il, large, dans la for-

me des Caffercles de cuivre.

(O Le Gallon fait environ quatre pintes
de Paris.

(/) Ceft lé traduftion du nom Alle-

mand , qui eft Vinnefiih : mtiis il paroît

que c'eft le Poiffori que nos Relations nom*
ment Souffieut, .,..,,

Eee 2
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familier de la Mer du Spitzberg, j'en dois la defcription. II efl: de la

longueur d'une Baleine, mais on ne lui donne que le tiers de fa gros-

feur. Il fe fait connoîire à fes nageoires, qui font fur le dos, près de
la queue, & par la force avec laquelle il IbufBe & rejette l'eau. La
bofle qu'il a fur la tête efl fendue en long; & c'efl: par ce trou qu'il

rejette l'eau , à beaucoup plus de hauteur que la Baleine. D'ailleurs fon
dos n'efl: pas fi courbé que celui de l'autre; fa boffe efl moins élevée;

fes babines font brunes , & reffemblent à des cordes entrelalTées. Sa
côte pend au-deffus de la babine fupérieure, comme dans la Baleine ;

mais quelques-uns doutent qu'il puifle ouvrir la gueule. Martens affii-

re, au contraire, qu'il peut l'ouvrir, quoiqu'en nageant il ne l'ait pas

toujours ouverte comme la Baleine ; cju'il en a le dedans tout couvert

de poils, la petite côte, ou la plus jeune, de couleur bleuâtre, & la

vieille d'un brun foncé > avec quelques raies jaunes. Il efl: noir, fans

l'être autant que du velours, comme les Baleines de cette couleur, mais

la fienne reflemble à celle de la Tanche. Il a le corps long & menu.
Il efl beaucoup moins gras que la Baleine; ce qui dégoûte d'autant plus

d'en prendre, que le profit dédommage peu du danger; car fe remuant
avec plus de vîtefiTe que la Baleine, & jouant de la queue & des na-

geoires avec plus de force , il effraie les Pêcheurs jufqu'à leur faire

craindre de s'en approcher affez pour le tuer à coups de lances; feules

armes néanmoins qui puiffent l'expédier promptement. Martens racon-

te que des Pêcheurs de fa Nation ayant lancé, par méprife, le harpon
fur un PoiiTon à nageoires , il les entraîna tout-d'un-coup , avec leur

Chaloupe, fous un glaçon, d'où ils ne purent fortir. Les Poiflbns à
nageoires ont la gueue platte. Lorfqu'ils paroiilent dans la Mer du Spitz-

be^fi, on n'y voit plus de Baleines.

On trouve, dans la même Mer, quatre fortes d*Ecrevifles marines i.

l'une, fans queue, nommée Zee-Kraff par les Allemands, & Araignée,

de Mer par les François ,* les autres plus connues fous les noms de JLan-

goujlin rouge f de petit Langouflin ou petite Chevrette, & de Pou ma-
rin , ou Pou de Baleine. La première efl non-feulement fans queue ,

mais elle a fix pies, deux ferres, & le corps tout velu. Par la tête,

elles reffemblent à nos EJcrevifl^es de Mer. La principale différence ,

entre les Langouflins du Spitzberg & les nôtres , c'efl que les premiers

font rouges, avant que d'être cuits au feu, & qu'ils ont la tête fen-

due en deux, avec plufieurs cornes. Ils ont d'ailleurs , comme les Ecre-
viffes, les yeux au bout de la tête, qui efl fort large. La coque, où
récaille, qui couvre leur dos, a la forme du derrière d'une cuiraflTe,

& fe courbe un peu autour du cou: elle efl armée d'un piquant. Après
cette écaille , on trouve fix plaques rondes & enchaffées l'une dans
l'autre, qui couvrent les pattes de devant & de derrière, & dont les

bords font marquetés de petites taches noires. Leur queue efl compo-
fée auffi de cinq pièces ,• & lorfqu'elle s'étend , elle reffemble à celle

d'un Gifeau. Les deux pattes de devant ont de petites pinces. Ces Lan-
gouflins rouges ont dix-huic jambes, dont les plus proches des pinces
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font les plus courtes. Lee huit premières ont chacune quatre jointures

,

dont la plus haute ed a plus longue, comme la dernière eïk la plus cour*

te ; mais elles ne font pas velues. Les dix autres n'ont que deux join-

tures, & celles de derrière font les plus longues. Les pies font un peu
crochus, & velus. Des jointures inférieures de chaque jambe de derriè-

re fortent deux rejetions, & les autres jointures n'en ont qu'un. Ces In-

fectes marins s'élancent dans l'eau avec beaucoup de vîteffe.

Les petits Langouftins du Spitzberg font une efpece de Chevrettes, qui

reflemblent à des vers. Leur tête , qu'on prendroit pour celle d'une

Mouche, efl: armée, par devant, de deux cornes. Tout leur corps eft

couvert d'écaillés aifez dures. Ils ont le dos rond; mais leur plus grande
largeur eft par le bas. De fix jambes , qu'ils ont de chaque côté, trois

bordent la première écaille, & les trois autres font au-delTous de la troi*

lieme. Ces petits Animaux fe trouvent ordinairement entre les pierres

des Havres, & dans la graifTe de la Baleine qui flotte fur l'eau. Ils font

la proie des Oifeaux de Mer ,
qu'on ne manque point de voir en grand

nombre, dans tous les lieux oà l'on trouve de petits Langouftins.

Les Poux de Baleine , que Martens range entre les Teftacées , ne res-

femblent aux Poux ordinaires que par la tête. Leurs écailles ont la du-

reté de celle du Langouftin. Ils ont quatre cornes, dont les deux pre«
mieres font courtes , mais droites, & les deux autres crochues & poin-
tues. Ils ont deux yeux, & n'ont qu'un nafeau. De fix écailles qu'ils

ont fur le dos, la première a la forme d'une navette de Tiflerand. On
compare la figure de leur queue à celle d'un Bouclier ; mais elle eft

fort courte. La première des fix écailles du dos eft garnie de jambes,
formées en croiflanc, ou plutôt en faucille; le dehors en eft rond, le

dedans dentelé comme une fcie, 6c les extrémités pointues. A chaque
côté de la féconde & de la troiûeme écaille, quatre autres jambes, qui

leur fervent comme d'avirons, ont une petite jointure en bas, qui faci-

lite leur mouvement. Ces Infeéles ne fe trouvent que fur la Baleine; ôc

iorfqu'ils font attachés à fa peau,Jls ont leurs deux dernières jambes

croifées fur leur dos , ou levées. Les fix autres , qui reffemblent à cel-

les de l'Ëcreviffe , ont chacune trois jointures , & font fort aigiles. Le
Pou de Baleine s'attache fi fort à )a peau de ce Poiffon, qu'on le met-

troit plutôt en pièces que de l'en arracher; & pour l'avoir en vie, on
eft obligé de couper un morceau de la partie à laquelle il eft attaché. Il

ne fe tient que fur les nageoires, les babines & les parties génitales

,

où la Baleine ne peut fe frotter facilement. Elle eft quelquefois û.

couverte de ces Infefles , qu'ils emportent de grandes parties de fa peau.

C'eft dans le tems de la chaleur, qu'elle en eft particulièrement tour-

mentée.
Martens, qui avoit parcouru différentes Mers, n*a vu que dans cel-

le du opitzberg, deux fortes de Teftacées qu'il décrit (g). Il les nom-

(g) Non qu'on ne voie des Etoiles de il les trouve tout- à -fait difFërentcs. Celle

Mer dans la Mer du Nord , dans celle que Rondelet décrit , eft noire , & o'a pas

d'ETpagoe & daus la Méditerranée ; ram les mêmes plis.

Eee 3
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tfie Stam-fish^ c'efl:«à-dire, Poiffbn étoile, oii Etoile de Mer, lie premier
a cinq poinces, qui lui Hirvenc comme de jaml>es: ï\ elb de couleur rou-

ge. Sur le plat du corps, il a cinq doubles rangées de grains aigus.

Encre chaonne dç ces dcmbles rangées , il s'en trouve une (impie, des

mêmes grains; de forte qu'on compte en tout quinze de ces rangées de
grains, qui reprélèntent ia figure d'une Etoile à cinq branches. D'ail-

leurs le plac du corps refFemble au dos d'une Araignée^ De l'autre côté,

on ^oit au cehtre la ^gure d'une Etoile à cinq branches pointues, qui

s*cuvre & ffe refltrrd comme une bourfej & qui ell, apparemment^; k
bouche de l'Animal. Autour de cette Etoile, on voit de petites taches

noires, qui foncïangées aufli en forme d'Etoile; & celle-ci ell encore

entourée d'une antre figure
, qui reflemble beaucoup à la Renoncule.

De rEtoilédd milieu^ qude la bouche, partent cinq bras , ou jambçs,
qui, depuis Ta Bour jufqii'auk extrémités, font bordés de grains; & ces

grains n'empêchant pas qu'ils ne foienc auflî unis qu'Une coque d'œuf.

Ils font couvei^ts d'ëcail les. Leur longueur eft d'environ trois pouces;
& depuis les e^droit^ oîi les grains commencent, ilà vont toujours len di.

mihuanc. Entre les écailles, il fe trouve trois ou quatre autres crains
' enfemble ,

qui reflemblent à des verrues. Lorfque ce Foiflbn nage , il

^eiid tes grains de chaque côté, comme les Oi féaux étendent leur«

jillfmes pouf vbîer. ; - .

Secon.'e L'autre Pbiflbn étoile devrcit fe nommer plutôt Poiffbn de Corail y .par-
efpec^'. cèqu'jl rèffemble rî parfaitement à cette efpece de Plante^ qu'on le j^-end

pour elle, avant que de s'être apperçu qu'il efl: vivant. 11 eft d'une cou-

leur plus vive, que le premier ,
qui tird fttr< le rouge obfcur. Son corps

a dix atigles. Lé deltus offre la forme d'une Etoile, avec autant de

branche?, qui reffemblent aux aîles d'un Moulinet. Ce deifus efl ru<

de, mais le deffoUs ëfi! pblii Au milieu , on toit une autre figure d'E>

toile à fîx branchés', qt^en peut prendre ponr fa bouche, & dont le

tour efl doux & Uni jufqu'auX endroits d'oii foi'tent les jambes. Entre
les émboîtures, il fe trouve des cavités; qui fbnt auffî affez douces. Le
haut des jambes «fl gros; -& lëtH* miliieu offre un creux alfez doux aufli.

Les bords en font couverts d'écaitles, lot unes fur les autreé, comme des

rangées de Corail; mais au •déiTous, lel' ^bailles font entrelaffée^ , ont
dans leur milieu de petites raiêà' ncii-ès, de font les unes fur les entres

,

comme celles de l'EcrevifTe. En fortànt du corps, les jambes fe divi-

fent en diverfes branches , cteufes, comme on l'a dit, jufqu'à l'endroiç

où elles fé divifent en d'aptreâ branches , qui diminuent par degrés. Les
petites d'en-bas font entourées d'écailles fort pointues. Le poiflon joint

toutes fes pattes en nagÈAnt, & les écarte enfuite, comme s'il ramoit^

Martens en vit un , qui, d'une patte à l'autre, n'avolt pas moins d'un

pan de longueur. Les ^liis grands font les plui beaux en couleur^ Ils

' lievivent pas longtetiîs hors dfc l'eau. En mourant, leufs pattes fe re-

tirent vers la bouche; & peu de tems après leur mort ils fe brifent en

morceaux.

Le Voijjbn Dragon ou Drack'fish, efl une autre rareté du Spiizberg. Il

a fur

lets,
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tes naj

ne gra
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a fur le dos dâuz nageoires» dont la première, garnie de fort longs fi-

kt3, a deux pouces de hauteur. La féconde eil moins élevée, de fans

filets } mais elle occupe une grande partie du doi. Au lieu d'ouïes , il a

dans le cou, deux ouveitures, bordées, de chaque côté, de deux peti-

tes nageoires. Au'defTous de ces nageoires , il en a une autre , de bon-
ne grandeur, & une encore fous le ventre, qui eA fore longue, fort é-

troite, & qui touche à la queue. Si tête elt pblongue, & conapofée de
plufieurs arrêtes. Il a le mufeau relevé , la queue d'un pouce de lart

geur, le coros long, mince, un peu rond, d'une couleur argentine &
luifante. Ce Foiûbn fe trouve ordinairement entre VJle aux Ours & le

3pitzberg.

Les Aliemaads ont nommé fFeifs-Fisb, ou PoiJJon > blanc ^ un fort gros

PoiiTon deà Mers glacées, qui a la figure d'une Baleine & jufqu'à vingt

pies de long. Il n'a pas de nageoires fur le dos , mais il en a deux
fous le ventre ; & fa queue reffemble à celle de la Baleine. Il a fur la

tête une boife, & un trou par lequel il rejette l'eau. Sa couleur efl:

un jaune pâle» & fa graifie alTez abondante, à propçrtion de fa gros-

feur, mais fi molle» que le harpon s'en, détache facilement. On ren-

contre ces FoiiTons en troupes, & Martens envie à la fois plufieurs

centaines.

Le Butskopf^ en François Tête do Plie ,, efl encooe un Monftre du
Spitzberg, qui a depuis feize jufqu'à vingt pies de long). Son mufeau elt

d'une même grofleur, & fans pointe, rempli de petites 4encs aigiles. Il

a, vers le milieu du dos, une nageoire qui & voûte un peu en defcen*

dant, & deux autres fous le ventre, affez fepblables à celles de la Bi->

leine , couverte^, d'une peau épaifle & mêlée d'arrêtés. Sa queue res»

femble aulTi à celle des Baleines, il a, fur le coa, une ouvertiue par la^

quelle il rejette l'eau » mais à moins de hauteur que la Baleine ; &. 1^

bruit qu'il fait en la rejettant efi: différent auflî par lu for^&'pàr le fon^

Ses yeux font fort petits, à proportion de fa grofi^eur. Il a le dos brun »

la tête de même couleur , mais marbrée ;. & le deiTous du ventre , blanc.

Les Butskopfs iuivent longtems un Vaifleau, & s'en approchent fi près.,,

qu'ils fe laiifent même touchei? avec un bâton. Ils nagent contre le vent^

comme tous les gros FoifFons ;. & Martens juge que c'eft pour fe mettre

à couvert de la tem{)ête; il croit même qu'ils en font comme avertis ^,

par des douleurs qu'ils Tentent quelques jours auparavant., de qui leur

font faire des culbutes furprenantes , qu'on ne fauroit prendre, dit -il,,

pour un jeu^>

On a nomn^é plufieurs fois la Licorne de Mer^ fans en avoir donné la

Defcription. Martensife plaint de l'avoir trouvée, dans les Livres, avec
une nageoire fur le dos. Elle n'en a point, dit-il, mais elle a. fur le coa
une ouverture par laquelle on lui voit rejetter l'eau* Par le corps, elle

refiemble au Veau marin; mais les nageoires de defibus & fa queue fonc

celles de la Baleine. Les unes onc la peau noire, les autres d'un gris

pommelé : mais toutes font blanches fous le ventre. Leur longueur
efl depuis feize jufqu'à vingt pies. Uqc ailez^ Içngue cpinje,, ou plutôt
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une dent, qui leur fort de la tête, leur a fait donner leur nom: elles

la tiennent levée en nageant, & l'on en voit quelquefois un grand nom-
' brc ijui feuùc^nt les eaux dans cette fituation. Leur vîtelTe efl fî fin-
'

guliere ,
qu'on en prend fort peu , quoiqu'on ait fouvcnt le plaifir

d'en voir.

ENFIN Martens compte entre les Monftres duSpitzberg, un Poiflbn,

qu'il nomme Hay , & qui n'elt pas moins monftrueux par fa forme ,
que

par fa grofleur. 11 a deux nageoires fur le dos, & fix fous le ventre.

La plus haute des premières relfemble à la plus haute du Butskopf : la

plus balTe ell d'une largeur égale, du haut en bas, & courbée en arc.

Des fix autres, les deux premières, vers la tête, font les plus longues,

& leur figure eft celle d'une langue. Celles du milieu font plus. larges*

' que les deux fuivantes, mais elles ont la même forme : toutes quatre

font d'une même largeur, & les deux dernières font feulement un peu

plus courtes que celles du milieu. La queue reilemble à celle de l'Elpa-

don, ou Poiflbn à Scie, avec cette différence, qu'elle eft fendue par le

bas , & que l'autre moitié a la figure d'une feuille de Lys. Le Hay a

le mufeau long; le corps, long auili, mais rond, mince, & plus gros

néanmoins vers la tête: fon mufeau reffemble à celui de l'Efpadon , & fa

queue a fix rangées de dents aiguës, les unes fort près des autres , trois

en haut & trois en bas. Ses yeux, qui lui fortent un peu de la tête,

font oblongs & fort claîrM II a cinq ouïes de chaque côté, comme
l'Efpadon. Sa peau eft dure, épaiffe, rude lorfqu'elle eft touchée à con-

trefens, & de couleur grllitre. On ne lui donne qu'anviron trois bras-

fes, dans fa plus grande longueur; ce qui n'empêche point qu'étant fort

glouton, il n'emporte de n gros morceaux de chair aux iialeines, qu'on

les croiroit enlevés avec une pelle. Ces PoilTons dévorent fous l'eau

quantité de fialeines, ou mangent du moins une partie de leur graiffe;

ce qui fait qudquefois dire, aux Pécheurs, qu'ils n'ont pris que la

moitié d'une fialeme morte. Le Hay n'eft pas moins avide de chair hu-

maine , & fe jette fur les Matelots qui fe baignent dans la Mer. Il a

le foie fi gros, qu'on en tire beaucoup d'huile. La chair du dos eft

un aflez bon aliment, lorfqu'après l'avoir pendue quelques jours à l'air

& l'avoir fait bouillir, on la faicenfuice rôtir pour la manger. On prend

ce Poiifon avec un grand crochet, attaché au bout d'une chaîne de fer,

où l'on a mis une pièce de chair pour amorce {h),

Martens prit, dans la Baie du Sud, au Spitzberg, un petit Poiflbn

fort fingulier, qu'il nomme Hanneton marin. Il a deux nageoires, qui

ont la figure de celles d'une Baleine. 11 eft épais & large par le mi-

lieu, mince & pointu par les deux bouts, & par le refte du corps il

refiiemble à nos Hannetons, avec cette feule différence, que la queue eft

plus groffe, & ne commence à devenir pointue que vers, le bout. La
tête eft large, ronde, fendue au milieu, avec de petites cornes de la

•
.. :', ..!,..' :,f-'.- '

' ; ' '^'^ ev' »-î. .^r!,:;:,' ,i '
"i gros»

{h) Le Tradufteur de Martens dit qu'il ne fait quel nom l'on peut doniier en François

i ce PoUTon. N'eft -ce pas le Requit), fous un nom Allemand ?
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grofleur d'une paille. Sur le devant , il a deux rangées de petits bou- Histoirr

tons , trois de chaque côté ; l'Auteur ne pût diftinguer fi c'étoient des Naturei.lk

yeux. La bouche eft partagée , ou fendue. Ce petit Animal efl (ï strTEÏïRwI
iranfparent, qu'on lui voit jufqu'aux entraMles. Toute fa couleur efl; nakk.
d'un blanc d'œuf , à rexception de la boucht

,
qu'il a jaune & noirej & le Spitz-

fa fubilance cil fi glaircufe, qu'il Te diflbut ians les mains. nsuo.

Dans le même Havre, Martens vit un autre Infefte, aufli tranfpa-

rent que le Hanneton marin, mais plat, avec deux bras femblables au
fléau d'une Balance, qui font revêtus d'une efpece de poil ou de duvet,
& qui lui fervent à fe mouvoir. Sa couleur elt brune. Martens, ajou-

tant ici qu'il en vit piuficurs, femble oublier que cinq ou fix lignes au«

deiTus, il a dit:,, qu'on en voit nager un fi grand nombre, qu'il ne feroit

„ pas plus aifé de les compter que la poumere qui vole dans l'air ". Il

remarque même ^ue fuivant quelques>uns , les Baleines s'en nourrifient

,

ce qui doit en faire fuppofer une prodigieufe abondance; &, s'il rejette

cette opinion , c'efl uniquement parcequ'il ne croit pas qu'une fi mince
nourriture pût les rendre fi graffes. Il juge plutôt, dit-il, qu'ils fervent

à nourrir les Oifeaux de Mer.
Un autre Infecte marina la figure d'un Champignon; c'ed- à-dire

qu'il n'efi: compofé que d'une tige ronde & épaifl'e, qui entre dans le

milieu de la tête. Cette tête eft: bleue, à -peu -près, & de la même
ëpaiffeur que la tige. On pourroit la comparer auifi à ces chapeaux de
paille , que les Femmes Allemandes portent à la campagne. La tige

grofiiten defcendant; & le bout en efl: rond, mais beaucoup plus petit

que celui d'en haut. Le mouvement de ces Infeites efl: le même que
celui d'un bâton qu'on enfonce dans l'eau, ^ qu'on laifle remonter touc

d'un coup. . , - , , . ,. i /,

L'Insecte, ou le Poiflbn iîo/è ,
qu'on ne voit Jamais nager fur l'eau, PoilTon Rofc.

que dans un tems calme, efl: de la rondeur d'un cercle; mais entre les

rais & dans fa circonférence il efl: un peu dentelé. lia feizerais, qui

f>artent du centre du corps, & qui fe divifent en deux branches dans

'endroit où ils fe ferrent le plus. Le corps efl: blanc , tranfparent , fe

ferme & s'ouvre à fon gré. Les rais font d'un rouge brun ,* & leur

bout, vers la circonférence extérieure, a diverfes taches, au nombre
de trente^deux. Dans le milieu de cette efpece d'afliette, on difl:ingue

un petit cercle, & c*efl: de fa circonférence que partent les rais. En de-

dans, ce cercle efl; creux: peut-être ce creux efl; -il le ventre de l'In-

fefte; du moins, l'Obfervateur Allemand y trouva deux ou trois pe-

tites Chevrettes. Il y remarqua aufli fept fils bruns , femblables à de

la foie filée, qui pouvoient être les inteftins. Toute la mafle de cet

étrange Poiflbn pefe une demi- livre , & fon diamètre efl; d'un demi-

pan. On prétend que la couleur des Maquereaux leur vient de ce qu'ils

fe plaifent à fucer ces Infeftes: il efl; vrai, dit Martens, qu'ils font en

grand nombre; .\ais comment vérifier une fi bizarre fuppofîtion?

On voit au Spitzberg, dans les tems calmes, deux fortes de Poiflbns

glaireux, dont l'un afix angles, & l'autre huit. Le premier offre aufli

XXII. Part, Fff
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fix rayons, couleur de pourpre, dont les bords font bleus; entre ces ra-

^^JamÏrIo y°"' ^^^ corps eft partagé comme une courçe, en fix côtes. Du milieu

Skptcntu'ioI pendent deux fils, auffi rouges que du Vermillon, rudes, & de la figure

d'un cinq en Lettres Romaines. On ne s'apperçoit point qu'il les remue
en nageant. Tout le corps efl de la blancheur du lait, & de la forme
d'un bonnet à cornes. Il pefe environ deux onces, & fe dilTout dans

les mains fans leur caufer aucun mal.

Un Infeéle du Spitzberg, plus étrange encore, a vers le haut une ou-

verture, comme celle d'une plume d'Oie, qui eft peut- être fa bouche.

Ce tuyau entre comme un entonnoir dans une cavité ; & du trou defccn*

dent quatre raies, deux à deux, direélement oppofées les unes aux au*

très, deux coupées en travcs, &. deux qui ne le font pas. Les premiè-

res font larges d'environ la moitié d'une paille ; les autres le font du
double , & reflemblent au dos d'un Serpent. Les unes & les autres

defcendent jufqu'au-delà de la moitié du corps. Du milieu de l'En-

tonnoir partent quatre autres raies, qui reflemblent aufli au dos d'un

Serpent , Se qui defcendent plus bas que les quatre premières. Ces
huit raies ont diverfes couleurs chanj^eantes, qui fe réduifent au bleu,

au jaune & au rouge , & qui produifent 1 effet de l'Arc -en -Ciel. Tout
rinfe61e a l'apparence d'une petite Fontaine , qui auroit eu huit jets-

d'eau. Dans l'intérieur de l'Entonnoir, on voit une efpece de miage»
qui fe divife, & qu'on peut prendre pour les entrailles. Dans l'endroit

où les raies extérieures aboutiflent, le corps eft un peu courbé : de-li

il continue d'aller en tournant, avec pluHeurs petites raies. Hors des

raies , il eft partout d'un beau blanc. Le poids de l'Infeële eft d'envi»

ron quatre onces. Il fe diflbut dans les mains , comme les deux pré«

cédens. On voit, dans la Mer d'Efpagne, plufieurs fortes de Poifîbns

Slaireux, coroprifes fous le nom d'Orties de Mer, quelques-unes bleues,

'autres pourpres, jaunâtres , ou blanches : mais elles br^ent la peau y ea
s'y attachant, juf^ 'à caufer quelquefois des éréOpeles.

• •,11

i
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CHAPITRE XVII. ,,

Voyage de Regnard en Laponie,

J\ Nous renfermer fcrupuleufement dans nos bornes, cette Relation, Introduc.
& les deux fuivantes, qui ne regardent point d'autre Pays que ceux de tion.

l'Europe , dévoient être réfervées pour le Recueil des Voyages par

Terre; & c'efl: auflî l'unique raifon qui nous les fait reléguer dans un
Article ifolé. Mais , nous étant engages à donner celle de M. de Mau-
pertuis, l'ordre veut naturellement qu'elle foit précédée de la plus an»

cienne qu'on ait publiée fur la même Région.

Trois jeunes François d'un mérite diftingué, quittent leur Patrie par

des motifs convenables à leur âge, partent en Hollande, en Dannemarc,
& de-là en Suède, où le Roi leur confeille de faire un des plus curieux,

mais des plus pénibles Voyages qu'on aît vus clans ce Recueil. Le goût
de la nouveauté les faifit; ils partent. Leurs noms font, de Corberontde

Fercour, & le célèbre Regnard, aulfi connu par la Relation fuivante, que
par fes Ouvrages dramatiques.

Ils mirent à la voile avec un vent de Sud-Oueft,le 23 de Juillet 158 r. Départ de
Leur navigation fur la Mer Baltique, n'a de remarquable que la promp- Regnard & do
titude avec laquelle ils furent pouffes par le vent. Après avoir recon- fesdeuxCom.

nu, dès le lendemain, la petite Ile à*Jland^ à quarante milles Suédois Prenons.

de Stokholm, ils perdirent '1 terre de vue, & ne la revirent que le 25

,

à la hauteur d'Hornen , ou Hernefante , éloignée de Stokholm d'environ

cent milles. Lèvent, qui ne ceffa point de leur être favorable, leur

fit bien -tôt découvrir les Iles d'ï7//(?», ds Sckagen & de Goben. Énfui-

te, laiffant l'Angermanie, ils (fe trouvèrent le «6, à là hauteur â'Urna,
première Ville de Laponie, qui prend fon nom de la Rivière qui l'arro-

fe, & qui le donne à toute la Province qu'on appelle Urna Lapmark.
Regnard la fltue à foixante-cinq degrés onze minutes de latitude , &
trente-huit degrés de longitude, à cent cinquante milles de Stokholm,
qui font, dit-il, environ quatre cent cinquante lieues Françoifes. Le
même jour, ils découvrirent les Iles de Qtierken, enfuite celle de Ratant
& vers le foir ils arrivèrent à la hauteur du Cap Burockluben. Après
l'avoir doublé, ils perdireu: la Terre de vue; & le 27 au matin, ils fe

trouvèrent fous Malhura<, petite Ile à huit milles de Torno, d'où ils al*

lerent jetter l'ancre A une lieue de cette Ville. „ On aura peine à com-
prendre , obferve Regnard , qu'en quatre jours nous ayons pû faire

tant de chemin. On compte, par Mer, de Stockholm à Torho,deu3s[

cens milles de Suéde, qui valent fis cens lieues de France,& nous fî-

mes toute cette route avec un vent fi favorable de Sud & de Sud^
Ouefi:, qu'étant partis le Mercredi à midi de Stockholm, nous arri-

vâmes à la même heure, le Dimanche fuivant , fans avoir été obligés

de changer une fois nos voiles.

Fff2
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L'îur arrivée

à Torno.

ToRNO, fuivant fes mefures, efl; fitué à l'extrémité du Golfe Bothni-

que, par les quarante-deux degrés vingt-fept minutes de longitude, &
par les foixantefept de latitude. Cette Ville, dit-il , efl: la dernière du

Monde (a), vers le Nord; le refl:e des Terres, jufqu'au Cap, n'étant ha-

bité que par des Sauvages , qui n'ont aucune demeure fixe. C'efl: à Tor-

no que fe tiennent pendant l'Hiver les Foires de ces Peuples , lorfque la

Mer & les Lacs font aflez glacés pour leur permettre de s'y rendre en

Traîneaux; voitures fi commodes pour leurs Voyages, qu'elles peuvent

aller en un jour de Finlande en Laponie, & traverfer fur les glaces le

Sein Bothnique, quoique dans fa moindre largeur il n'ait pas moins de

trente ou quarante milles Suédois. Le traBc de Torno n'étoit alors qu'en

Poiffon, que fes Habitans envoyoient fort loin; & leur Kiviere produit

une fi grande abondance de Saumons & de Brochets, qu'ils en fournis»

fent à toutes les Provinces de la Mer Baltique. Ils en falent une par-

tie, & fument l'autre.

En arrivant à Torno, les trois Voyageurs François penferent peu à

s'arrêter dans une Ville, qu'ils ne trouvèrent compofée que de Caba«

nés de bois : mais leur goût pour les Sciences leur fit fouhaiter de voir le

célèbre Jean TornauSf qui a compofé THiftoire du Pays, & traduit en

Lapon tous les Pfeaumes de David. Ils Te trouvèrent mort depuis trois

jours, & couché dans fon cercueil avec l'habit de fa Profefïïon {b). Sa

ïemrne, étendue d'un autre côté fur un Ut, témoignoit fon aflaiÊtion par

fes foupirs & fes larmes; & quantité d'autres Femmes, gui l'environ^

noient dans cette fituation , lui réçondoient par leurs gémiflemens. Mais

Regnard obfeive que leur confolation, dans une fi grande triftefle, étoit

plufieurs grands Pots d'argent, de figure antique , pleins de Vins de

France, de Vins d'Efpagne, & d'Eau-de-vie, qui ne demeuroient pas

longtems vuides. „ Nous goûtâmes de tout, dit- il; & la Veuve inter-

rompoic fouvent fes foupirs, pour nous pren*er de boire: elle nous fie

même apporter du Tabac. "^ '
^

Les Habitans 4e Torno, qui n*avoient jamais vu de François, s'em*

prefferent de cardfer les trois Voyageurs. Ils leur offrirent diverfes for-

tes de Fourrures, & leur firent voir des habits Lapons, faits de peaux

de Rênes, avec les bottes, les gants, lesfouliers, la ceinture & le boa-

net. Regnard fe plaint de n'avoir pas trouvé la même politefTe aux eni

virons de la Ville; le Peuple y fuyoit au contraire à fon approche: mais

ayant reçu à Torno des civilités confi:antes, il obtint des Bourguemê-

tres un petit Bateau Finnois , pour s'embarquer fur le Fleuve avec fes

deux Amis. Ce fut, à cette occafîon, qu'il vit pour la première fois un

Traîneau Lapon , qu'il décrit ici , pour fe faire entendre , dans la né-

ceflité où il fera fouvent de le nommer. Cette machine , dont il admira

la ftrufture, & que les Lapons nomment Pulka, efl faite, dit-il, comme
un petit Canot, c'eft-à-dire élevée fur le devant ,

pour fendre plus faci-

(a) Voyez, ci- deffous, fa Defcrlptîon dans le Voyage de MM. de Maupertuis & Otv

tWer. Ils écrivent Tornea.

{fi) Il étoit Prêtre Luthérien. Voyez ci-delTpus, fon entenement^ .'-)
: ; .
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lement la neîge. Une feule Planche forme la proue ; mais le corps eft Vovaok rw
compofé de plufieurs pièces de bois , coufues enfemble avec de gros fils

Lapokie.

de Rêne, fans qu'il y entre un feul clou , & réunies fur le devant à REONAno,

une autre pièce, qui régnant par-deflbus dans toute la longueur de la

machine, excède le refte de l'Ouvrage, & produit le même effet que
la quille d'un Vaiffeau. C'eft fur cette pièce de bois que le Traîneau
glifle; & comme elle n'eft large que de quatre doigts, il efl: difficile

qu'étant dans la Voiture , on ne panche pas fans cefTe de côté ou d'autre.

On fe met dedans jufqu'à la moitié du corps , comme dans une efpece

de cercueil; & l'on s'y fait lier, pour fe rendre entièrement immobi-
le, en confervant feulement l'ufage des mains, dont l'une fert à con*
duîre le Rêne, & l'autre à fe foutenir lorfqu'on eft menacé de tomber.
Le principal foin , comme le plus néceflaire , eft de fe tenir }e corps

dans l'équilibre; fans quoi l'on eft fouvent en danger de la vie, fur-

tout en defcendant par des rochers efcarpés, fur lefquels on court avec
une fi étrange vîtefTe , qu'on ne peut fe figurer la promptitude de ce
mouvement fans l'avoir expérimenté.

Le Bateau Finnois , fait exprès pour les Rivières du Pays , étoit long

de douze pies & large de trois. Ces petits Bitimens font il bien tra^

vailles, & n légers
, que deux ou trois Hommes les portent facilement,

lorfqu'il faut paffer d'impétueufes cataraéles , qui roulent des pierres de
toute grandeur. Regnard & fes deux Amis ne craignirent point de s'y

embarquer, avec un Interprête & quelques gens de fervice. Ils parti-

rent de Torno, le dernier jour de Juillet; mais un vent furieux & de
gros torrens qui tomboient des Montagnes , les obligèrent bientôt de
fuivre à pié la rive du Fleuve ; en fe donnant le plaifir de la chafle

,

au milieu d'une multitude d'Oies, de Canards, de Courlis & d'autres

Oifeaux, qui leur caufa de l'admiration. Une pluie violente interrom-

pit cet exercice, & les força de s'arrêter à une lieue & demie de Tor*
no, dans une Cabane de Payfan, où ils paflferent la nuit.

Ils marchèrent tout le jour fuivant, fans fe repofer, avec le chagrin

de n'avoir pu faire que trois milles jufqu'à la nuit ; fi l'on peut appel-

1er nuit, dit Regnard, un tems où l'on voit continuellement le Soleil,

fans qu'on puifTe faire aucune diftinélion du jour au lendemain (f).
D'épouvantables torrens , qu'ils eurent à furmonter , leur firent faire

plus de la moitié du chemin à pié. Ils furent même obligés de por>^

ter quelquefois leur Bateau : mais- ils eurent le plaifir de voir defcen-

dre deux petites Barques, au milieu des cataraétes. „ Le vol d'un Oi-
feau ne repréfente que foiblement cette impétuofité. La vâe ne peut:

fuivre la courfe de ces Bâtimens, qui tantôt s'enfoncent dans les va-

gues, où ils paroiffent enfévelis, «tantôt fe relèvent d'une hauteur
furprenante. Dans une fi grande agitation , le Pilote eft debout

,

emploie toute fon induftrie à fe garantir des pierres qui roulent au»

>»

>»

>*

„ tour de lui, & pafTe entre les Rochers, qui ne laiiTant que la lai>

CO Voyez le Voyage de M. de Maupertuis.

Fffa
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VoYAoc EN „ geur du Bateau, le briferoienc en mille pièces s'il avoic le malheur

„ d'y toucher.

Le tourmenc du troîdeme jour de marche fut une prodigieufe quan-
tité de Moucherons, qui font la peile de cette Contrée. Les Habitani
n'ont pas d'autre méthode pour s'en garantir, que de remplir leurs Ha-
bitations de fumée , & d'allumer de grands feux autour de leurs Bes-

tiaux. A leur exemple les trois Voyageurs fe firent enfumer , en arri-

vant chez un Allemand qui fuifoit, depuis trente ans , fa réfidence dans

]ePays, où il recevoit le tribut des Lapons pour le Roi de Suéde. Ils

apprirent de lui que ces Peuples étoient obligés d'apporter ce qu'ils doi-

vent dans un lieu ^u'on leur afiîgne l'année précédente, & qu'on choi*

nÏToit toujours l'Hiver, en faveur des glaces, qui leur donnent la com-
modité de fe faire traîner par leurs Rênes. Mais leur tribut efl léger,

C'eft une politique de la Cour de Suéde, pour les contenir dans la k)u-

mifïïon. Comme ils n'ont pas de demeure fixe, elle craint que s'ils

étoient furchargés, ils ne paâafTent fur les terres d'un autre Prince, qui

les traiteroit avec plus de ménagement. Cependant quelques-uns de ces

Lapons font tributaires de pluneurs Etats, tels que la Suéde , le Dan-
nemarck & la Mofcovic. Ils payent le tribut au premier , parcequ'ils

habitent fes Terres ; au fécond, parcequ'il leur permet la Pêche, du
côté de la Norvirege; au troifîeme, parcequ'il leur accorde la liberté de
la ChafTe dans une partie de fes Domaines.

Il n'arriva rien de remarquable {d) aux trois Voyageurs , jufcfu'au 5
d'Août, qu'ils fe lendiient k Konges ^ lieu célèbre dans la Laponie Sué-

doife, par fes Forges de fer & de cuivre, lis y obferverent la manière

de fondre ces Métaux & particulièrement celle de préparer le cuivre

avant qu'on en puiffe faire des Pelotes , qui font la Monnoiedu Pays,

lorfqu'elle efl marquée du coin de Suéde. Croira^t-on , fur le témoigna-

ge de Regnard , qu'ils virent un des Forgerons approcher de la Four-

naife, prendre avec fa main, comme de l'eau, du cuivre fondu, & le

tenir ainfi pendant quelque tems ? Il ajoute que rien n'efl; plus affreux

que cette demeure: „ les torrens qui tombent des Montagnes, les Ro-
„ chers & les Bois , la noirceur & l'air fauvage des Forgerons, tout

^ en fait une folitmie horrible, (e). Ce ne fut pas néanmoins un mou«
vemenc d'averfion qui fit partie les. trois Voyageurs , puifqu'ilr ne fè

mirent en chemin que le 7, & pour tourner leur cùriofité fur d'autres

Forges, qui font à dix-huit milles de Eonges, c'efl-à-dire à près de
cinquante lieues de France. Ils continuèrent leur chemin au Nord,
par la Rivière de Tcrno, qui change ici de nom, & que les Habitans

appellent tVilnama fuanda. Toute la nuit s'étant pafi'ée fur l'eau, il&.

avèrent , le 8, dans une pauvre Cabane, qu'ils trouvèrent déferte.

Lai Famillev compofée de cinq ou fix perfonnet , étoit à la^ pêche du^

JBrodietL. Ce Pomon, qu'on fait fécher, fert pendant toute l'année de

C^) Les ObftrvatiODâ Tiir les urages feront rafTémblées dans un autre article.

(ff) II ne laifla pas d'y faire quelques Vers, qu'il rapporte, &.qui fout imités de l'Ode

ic Saint Aiuaut fur la folitude.
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nourriture aux Habitans du Pays. Plus on avance , plus la mifere y
femble augmenter. On n'y connoît pas l'ufage du Blé. Les os de Pois-

Ton, broyd^s avec l'écorce des arbres, y fervent de Painj <Sc les Habi-
tans jouiflent d'une fanté parfaite avec une (i mauvaife nourriture. Rien
n'efl: moins rare parmi eux qu'une vieillefle fort avancée. La plupart

paflent cent ans, & quelques*uns cent cinquante.

Laissons à Regnard le récit de fes propres avantures. Le 9 , dit-il

,

nous fîmes peu de chemin. Une petite Cabane, la dernière que nous
rencontrâmes dans le Pays, nous arrêta tout le jour. Nous ne le pas»

fâmes point fans plariir. A notre arrivée, chacun de nous s'occupa de
différens exercices. L'un coupoit un arbre feC| dans le Bois voifîn,

& le traînoit péniblement juf^u'à la Cabane ; un antre, après avoir

tiré le feu d'un caillou, fouffloit de toute fa force pour l'allumer. Quel-
ques-uns préparèrent un i^gneau, que le hazard leur avoit offert; &
d'autres, fongeant au lendemain, nrent une Pêche hcureufe. Ces occu*
pations furent fuivies d'une autre, qui parut fort importante dans les

circonflances. La crainte des embarras, auxquels nous allions nous ex-

pofer pour les provifîons, fit ordonner une Chaffe générale. Nous prî-

mes deux petites Barques , avec autant d'Hommes du Pays, & nous
nous abandonnâmes fur la Rivière à notre bonne fortune. On ne con-
noîc point , dans nos climats tempérés , l'ufage des bâtons pour la Chas-
fe: ici, dans l'abondance extraordinaire du Gibier, on fe fert indiffé-

remment de bâtons ou de fouets. Les Oifeaux , que nous prîmes en
plus grand nombre, furent des Canards & des Plongeons > a nous ad*

mirâmes l'adrefTe de nos Payfans à les tuer. Ils les fuivoient de l'œil,

fans paroître occupés d'eux; ils s'en approchoient infenfiblement ; Se

lorfqu'en étant fort proche ils les voyoient nager entre deux eaux, ils

leur lançoient un bâton , qui leur écrafoit la tête contre la vafe on les

pierres, avec une promptitude que nos regards avoient peine à fuivre.

Si les Canards prenoient leur vol avant qu'ils. s'en fulTent approches,
d'un coup de fouet ils en abattoient plufieurs. Pour nous, qui n'é-

tions pas faits à cette Chaffe, & qui n'ayant pas le bras affez prompt,
ni les yeux affez fins, nous fervions de nos bâtons au hazard, nous
ne laiffâmes point de tuer, en moins de deux heures, vingt ou vingt»

cinq pièces de Gibier. Un Mouton , qui nous fut apporté par quel-

ques autres Payfans, <& que nous achetâmes cinq ou fîx fols, acheva
de nous rendre fi riches en provifîons

,
que nous envifageâmes fans

crainte une marche de trois jours , pendant lefquels nous ne devions
rencontrer aucune Habitation. Nous partîmes- le 8 , à dix heures âà
matin; car la néceffité de fe repofer ne permettoic gueres plus de di^

ligence.

Il nous parut étonnant , fl loin vers le Nord , de rencontrer quanti-

té d'Hirondelles, & nous demandâmes à nos Guides ce qu'elles deve-
noient en Hiver? Ils nous affurerent qu'elles fe mettoient en pelotons,

& qu'elles s'enfonjoient dans la bourbe qui eft au fond des Lacs, oh

VOTAOE tu
Laponib.

RfCNARn.
i68x.
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VoyAOE EN elles attendoient que le Soleil, reprenant fa vigueur, leur rendît la vie
Lapo^ih. que le froid leur avoit ôtée (/).

Nous arrivâmes le foir à Coèluanda, premier Canton de laLaponie;
& le 9, après avoir fait quatre milles, nous campâmes fur le bord de la

lliviere. Il fallut y coucher en plein air, fans autre reifource que de
grands feux

,
pour nous garantir des Moucherons. Nous fîmes , en

cercle, un grand retranchement de quantité de gros arbres, & de plus

petits pour les allumer; nous nous plaçâmes au milieu, & pendant tou-

te la nuit nous eûmes le plus beau feu que j'euffe vu de ma vie. La flam-

me devint fi vive, qu'elle nous auroit mis en danger , pour peu qu'elle

eût tourné vers le centre, & que de l'autre côté elle faillit d'embra-

fer toute la Forêt. Le lo, nous nous remîmes en marche pour arriver

aux jMines de cuivre , qui n'étoient plus éloignées que de deux lieues.

Notre Bateau fut jette fur une çetite Rivière, nommée Longajiocki,

qui forme de tems en tems d'admirables Payfages, & qui nous condui-

fit à une lieue de Suapawara, où font les Mines: il fallut faire le res-

te du chemin à pié.

Un François NoTKE joie fut extrême^en arrivant, d'apprendre qu'il y avoit dans

établi depuis ce lieu un François, qui travailloic aux Mines depuis trente ans. A la

trente ans en vérité, fa figure étoit moins celle d'un Homme que d'un Sauvage; mais
Laponic.

quoiqu'il eût prefqu'oublié fa langue naturelle, il nous rendit d'impor-

tans fervices. Dans une fi longue fuite d'années, il n'avoit pas vu d'E-

tranger plus voifin qu'un Italien , qui s'étoit arrêté quelques jours aux

Mines, il y avoit quatorze ans , & dont on n'avoit point entendu par-

ler depuis. Notre premier foin fut de rappeller doucement , à cet

Homme, les anciennes traces de fa Langue ; & nous apprîmes de lui

mille chofes , dont notre Interprête ne nous auroit pas fi bien in-

iïruits.

Les Mines de Suapawara font à trente milles de Torno, & àquin*
ze de Konges, en prenant toujours trois lieues de France pour un mil-

le de Suéde. Elles ont été découvertes par un Lapon , à qui l'on avoit

fait en récompenfe, une rente de quatre écus & deux tonneaux de fa-

rine, avec exemption de toutes fortes d'impôts. Ces Mines avoient été

mieux entretenues qu'elles ne l'étoient alors. On y avoit longtems em-
ployé cent Hommes; au lieu qu'à peine en vîmes-nous dix ou douze.

Le cuivre qu'on en tire, pafi!e néanmoins pour le meilleur de toute la

Suéde: mais le Pays eft: fi défert, & l'air fi rude en Hiver, qu'il n'y

a que des Lapons qui puifi'ent alors y demeurer; & pendant l'Eté , ils

font forcés d'en fortir , par une efpece de Moucherons que les Sué-

dois nomment yJlcanerast pires mille fois que toutes les plaies de l'E-

gypte. Ils fe retirer* dans les Montagnes voifines delà Mer occiden-

tale , pour la commodité de la Pêche , & pour nourrir plus facilement

leurs

(f) L'Evêque d'Ofma, dans la vie du Cardinal Corameudon, avoit déjà fait cette re-

marque. Elle fe trouve confirmée dans la Relation d'EllIs.
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leurs Renés, d'une petite noufle blanche & tendre, qu'ils trouvent en
Eté fur les Monts Sellices , entre la Norvège & la Laponie.

Le 10 , nous vifitâmes les Mines. Chacun de nous vit avec admira-
tion l'appareil du travail , & des abîmes ouverts ^ui fembloient pcnécrer
jufqu'au centre de la Terre. La plupart des anciens trous étoient rem-
plis de glaçons. Quelques-uns étoient revêtus, du bas en haut , d'un
mur de glace. Cependant nous étions alors dans les plus fortes chaleurs

de la Canicule: mais ce qu'on appelle ici un Eté fort chaud, pourroic

pafler en France pour un rude Hiver. Le métal ne fe trouve pas dans

toutes les parties de la Roche. On cherche les veines ; & lorfqu'on en
a trouvé quelqu'une , on la fuit avec autant de foin qu'on a eu de pei-

ne à la découvrir. Les Mineurs emploient le feu pour amollir la Ro-
che, ou la poudre pour en faire fauter des fragmens. Nous prîmes des

pierres de toutes les couleurs, de jaunes, de verres, de bleues, de vio*

lettes; les dernières nous .parurent les plus riches, c'efl-à-dire les plus

chargées de Métal. Nous fîmes l'épreuve de quantité de pierres d'Ai-*

man , qui fe trouvoient aulTi fur la Roche; mais le feu, qu'elles avoienc

ienti plus d'une fois , leur avoit fait perdre toute leur force.

Apres avoir confidéré à loifir les Machines & les Pompes, qui fer»

vent à élever l'eau, nous prîmes plaifîr à contempler toutes les Mon-
tagnes couvertes de neige , dont nous étions entourés. C'eft fur ces

roches que les Lapons habitent pendant l'Hiver. Elles leur appartien-

nent, depuis la dividon de la Laponie, qui fut faite fous le règne de
Guftave Adolfe , père de la Reine Chriftine ; & pour témoignage de
leur propriété, ils ont gravé leurs noms fur diverfes pierres. Tels font

les 'rochers de Lupaviara^ Kerquerol^ Kilavara., Lung^ Dondere, &c. qui

portent les noms des Familles qui les habitent. Ces Montagnes ont

jufqu'à fept & huit lieues d'étendue. Quoique leurs PoffeflTeurs conferi^

vent toujours la même, ils changent fouvent de place, lorfqu'ils y fone

forcés par quelque befoin, & furtout lorfque leurs Renés ont confom-

mé toute la mouffe de l'Habitation: mais (1 ces Lapons ont une de-

meure fixe pendant l'Hiver , il y en a beaucoup plus qui mènent une
vie toujours errante, ou dont on ne connoît point la véritable Patrie.

Ils font, tantôt dans les Bois, & tantôt proche des Lacs, fuivant qu'ils

y font attirés par la Pêche ou la Chafle. On ne les voit qu'aux Foi-

res d'Hiver , lorfqu'ils y vont troquer leurs peaux & payer le tribut

aux Receveurs Suédois. Quelque léger qu'il foit, ils pouri oient s'en

exempter , s'ils ne vouloient pas fe trouver aux Foires ; mais le befoin

qu'ils ont de fer, d'acier, de couteaux, de cordes, & d'autres fecours,

les railemble dans ces lieux , où l'on a foin de leur faire trouver tout ce

qui leur manque. Les plus riches, c'e(l-à-dire ceux qui ont mille ou dou*

ze cens Renés, ne paient annuellement que deux ou trois écus.

Nous vîmes les Forges , où l'on donne la première fonte au cuivre.

C'eft-là qu'on fépare ce qu'il a de plus groflier: enfuite , lorfqu'il eft

purgé de ces impuretés, on levé plufleurs feuilles, dans lefquelles il ne
fe trouve encore que la moitié du cuivre, & qu'on remet au Fourneau
XXII. Part. Ggg

VoYAOlî V.H
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pour en ôter ce qui refte de terreftre. C'eft la première opération ,

qui fe fait à Suapawara: mais, à Konges, il pafle crois autres fois au
feu, pour être tout-à-fair purifié, & pour devenir capable de prendre,

fous le Marceau, la forme qu'on veut lui donner.

Le Jeudi, iz, nous vîmes arriver à l'Habitation, un Prêtre de La-
{)onie, accompagné de quacre Hommes de fa Nacion ,

pour aflTifler le

endemain à des Prières écablies dans coûte la Suéde, en reconnoiflan-

ce de quelques viéloires des Suédois. C'étoienc les premiers Lapons
' que nous euflions vus. Ils apportoient du PoifTon

,
qu ils vouloicnt tro-

quer pour du Tabac. Cette vue nous réjouie beaucoup. Les Lapons
reflemblent peu au commun des Hommes. La hauteur des plus grands

n'excède pas trois coudées. Ils ont Ta tête grofle, le vifage large &
plat, le nez écrafé, les yeux petits, la bouche large, une barbe épais-

fe ^ui leur pend fur l'eflomac. Leurs membres font proportionnés à la

peticeiTe du corps ; les jambes font déliées, les bras longs; & toute

cecte pecice machine femble remuer par reflbrcs. Leur habit d'Hiver

efl; une peau de René, faite en fac, defcendant fur les genoux, & re-

troufTée fur les hanches par une ceinture de cuir, ornée de petites pla-

ques d'argent. Les Gants, les Bottes & les Souliers étant de la même:
peau, c'efl apparemment ce qui a fait dire, à quelaues Hifloriens, qu'il

fe trouve au Nord des Hommes auffi velus que des Bêtes, & qui ne
connoifTenc point d'autres Habits que ceux qu'ils doivent à la Nature.

Ils ont fans cefle, fur l'eftomac, une bourfe, dans laquelle ils portent

une cuilliere, & qui n'efl que la peau des parties naturelles d'un René.
Cet habillement eft celui d'Hiver; car, en Été, ils en prennent un plus

léger , qui efl ordinairement la peau de divers Oifeaux qu'ils écorchent

,

& qui fert à les garantir des Moucherons: mais, par-deflus, ils ont un
fac de groffe toile, ou d*un drap gris-blanc. L'ufage du linge leured
tout-à*tait inconnu. Ils couvrent leur tête, d'un Bonnet aifez bizarre,

compofé de la peau d'un Oifeau qu'ils appellent Loonty c'eft- à- dire

,

dans leur Langue, Boiteux, parce que cet Animal ne fauroit marcher.

Ils le tournent de manière, que la tête de l'Oifeau excède un peu le

front, & que les aîles leur tombent fur les oreilles. On peut dire d'un
Lapon, qu'après le Singe, il n'y a point d'Animal dont la figure ap-
proche plus de celle de l'Homme.
Nous leur fîmes diverfes queflions, auxquelles ils fatisfirenc fuivanc

leurs lumières: mais nous leur demandâmes particulièrement, où nous
pouvions trouver quelques Familles de leur Nation ? Ils nous apprirent

que les Lapons commençoient à delcendre des Montagnes (Ituées vers

la Mer glaciale , d'où ils étoient chaiTés par le chaud & les mouches

,

& qu'ils alloient fe répandre vers le Lac de Tornotrefck, où le Fleuve
Torno prend fa fource, pour y donner quelque tems à la Pêche, juf-

qu'à ce que l'Hiver les ramenât aux Montagnes de Suapawara. Ils nous
afTurerent qu'au Lac de Tornotrefck , nous en trouverions de riches

,

& que pendant notre marche, qui ne demandoit pas moins de fept ou
àuit jours , ils auroient le tems d'y arriver. Ils ajoutèrent que n'ayant
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eQX'inêffles que dix huit ou vingt Kenes, & n'étant point en ëtat d'en* Votaob bk

fifter, eux & leurs Troupeaux.
Le Vendredi, i& d'Août, nous refTentîmes un froid fort piquant,

& nous vîmes tomber de Ja neige fur les Montagnes. Le Prêtre fit »

ce jpur-là , deux Sermons , l'un en Lapon , & l'autre en Finnois. Il fe

faifoit aflez bien entendre en Latin ; hcureufe découverte pour nous ,

qui nous hâtâmes de lui faire mille quedions fur la Religion du
Pays: il nous dit que tous les Lapons du Pays étoient baptifes, mais

que la plupart n'avoient que la forme du Chridianifme, & qu'ils rete-

noient une partie de leurs anciennes fuperllitions. Ils ne manquent
point de préfenter leurs Enfans au Baptême, quelques jours après leur

naiflance. Si c'efl: en Hiver, ils les portent dans leurs Pulckas. En
Eté ils les mettent fur des Renés , dans des Berceaux d'écorce d'une

forme finguliere, & garnis de moufle. Ils annoncent ordinairement

leur arrivée, par un préfent qu'ils font au Prêtre, d'une paire de Gants,

bordés de plume de Loom , qui efl: violette , marquetée de blanc , &
d'une très belle couleur. AufTitôt que l'Enfant eft baptifé , le Père

,

fî c'efl: une Fille, lui donne une femelle de René ; & tout ce qu'elle*

produit, lait, fromage, ou jeunes Renés, lui appartient fans aucun re-

tranchement, & fait fa ricbefle au tems de fon mariage. Quelques-

uns donnent à leurs Filles une autre Femelle de René, lorfqu'ils apper«

çoivent leur première dent ; & toutes les femelles , qui en fortent

,

font difliinguées par une marque. S'ils croient reconnoître que le nom
de Baptême, qu'ils ont fait donner à leurs Filles, ne foit pas heureux,
ils s'attribuent le pouvoir de le changer.

Les jeunes Lapones font mariées aifez tard , quoiqu'elles ne manquent
point a occafîons , lorfqu'on fait , dans le Pays , que les deux Renés
qu'elles ont reçues de leur Père, en ont produit un grand nombre d'au-

tres; car c'ell tout ce qu'elles emportent avec elles; & loin de rece*

voir quelque chofe du Père , un Gend'*'- ell obligé d'acheter la Fille

par des préfens. L'ufage, pour les r «""ches d'Amour, efl; de les

commenter au mois d'Avril, à l'exem^ .-; des Oifeaux. Un Amant,
qui a jette les yeux fur une Fille , ne doit pas en faire la demande
fans apporter une proviflcn d'£au-de-vie. C'efl: le fond de la galan»

terie Laponne ; & l'on juge, de la fîncérîté ou de la force d'une pas-

fion , par la quantité d'£au-de-vie qu'on voit préfenter.

Avant l'introduélion du Chriflianifme, les Lapons avoient une for-

me de mariage extrêmement flnguliere, qui fe conferre même encore

dans quelques Familles. On ne fe préfentoit point aux Prêtres ; c'é*.

toient les Parens, qui marioient leurs Enfans dans leurs Cabanes, fans

autre cérémonie que l'e^cuflîon de quelques étincelles de feu , qu'ils

tiroiént d'un caillou. Ils la croyoient myfl:érieufe , & propre à repré-

fenter le but du mariage : comme la pierre renferme une fource de
Ggg 2

\

^



420 SUITE DES VOYAGES
VovAfiE BN feu , qui ne paroîc que lorfqu'on l'approche du fer ou d'une autre pier-
Lapome.

IUgnard.
1681.

re, il y a, difoienc-ils, dans les deux fexti, un principe de vie, qui

fe développe par leur union.

Apues la célébration du mariage , un Mari pafle un an avec Ton Beau*

père, & s'établit eniuite avec fa famille. Alors tous les préfens qu'il

a faits, pendant fa recherche, lui font rendue» & les Parens reconnois-

fent, par quelques Renés, ce qu'il a donné pour eux (g).

Un Enfant, au moment de fa naiflance, e(l lavé 'dans la neige, &
jette enfuite dans un Bain d'eau chaude. Les Mères continuent, la

première année, de les laver trois fois chaque jour, & pendant le res*

te de leur enfance, trois fois par femaine. Aufli-tôt qu'elles font dé-

livrées , elles boivent un grand coup d'huile de Baleine , dont elles

croient recevoir un foulagtment conlidérable. On ïeconnoît aifément,

dans le Berceau, de quel fexe ell un Enfant: C c'efl un Garçon, le

Père fufpend au-defTus de fa tête, un Arc, des Flèches, ou une Lan*^

ce, pour les familiarifer de bonne heure avec les inflrumens qu'ils doi-

vent employer toute leur vie. Sur le Berceau des Filles , on voit des

aîles d'Oifeau, avec les pies & le bec, pour leur infpirer, dés l'en-

fance, le goût du travail & de la propreté.

Les maladies font prefqu'inconnus aux Lapons , ou , s'il leur arrivé-

quelque infirmité, ils fe repofent ordinairement fur la nature, qu'ils

croient capable de les guérir d'elle-même. Cependant ils ont quelques

remèdes , tels que la racine de moufle
,

qu'ils nomment 3^eefi , & la

Plante que nous connoiffons fous le nom a Angélique pierreufe. La ré-

line, qui coule des Sapins, eft leur feule emplâtre. Mais le fpéeifîque

univerfel de la Nation efl le fromage de Renés, qu'ils emploient di-

verfement: fi le froid leur a ^elé quelque membre, il étendent le fro»

mage en tranches, fur la partie malade ; Se fuivant le témoignage du
Prêtre, ils en reçoivent du foulagement. Une efpece d'huile, qu'ils

font diftiller du même Fromage, en y faifant entrer un fer rouge, eft

merveilleufe pour la toux ,
pour tous les maux de poitrine & pour les

contufions. Ils emploient le feu pour toutes fortes de plaies ; en y
appliquant un charbon ardent , qu'ils y laifTent aulTi longtems qu'ils peu-
vent le fupporter. Ce remède, qui refTemble beaucoup au Moxa des

Japonois, pafTe entr'eux pour fouverain. Leurs vieilhards fe wfîentent

fi peu des inBrmités de l'âge, qu'on a peine à les diftinguer des jeunes

gens (//). 11 eft rare ici de voir des têtes blanches; la couleur ordinai-

re du poil des Lapons eft roufTe. Mais un effet très commun de It

vieillefTe eft de leur faire perdre la vue. Leurs yeux infenfiblement af-

foiblis par l'éclat de la neige, dont leur Pays eft prefque toujours cou-

rert, & par la fumée continuelle du feu qu'ils allument au milieu de
kurs Cabanes, s'éteignent fur la fin de. leurs jours.

.

f ':i

, </»;y Regnard badine beaucoup , ici , fur In

facilité que les Lapons ont à foufTrir le com»
Biercë des Etrangers avec leurs Filles &
teuiis Femmes»

i(fej On verrat bien - tôt que M. de Mau.
përtuis attribue cette refTemblance à l'aie

avahcé des jeUnes- Lapons. ,

r
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Lorsqu'il^ paroîfletft approcher de la mort, leuri Parent, ou leurs VofAoe tn

Voifins, battent du Tambour, avec diverfcs cérémonies, par lelquellcs Laponir.

ils croient connoître fi le Malade touche eiFeé^iveraent à fa dernière RsoNAn».

heure. Auflîtôt qu'ils le croient près de fa fin, ils fe mettent autour »*•'•

de fon lit ; & pour faciliter fon palTage à l'autre iVIonde , ils lui font

avaler un grand coup d'Eau-de-vie ; tandis que Je leur côté ils boivent
fans ménagement ,> pour fé confoler de la perte de leur Parent ou de
leur Ami. Jl n'a pas plutôt rendu le dernier foupir, qu'emportant le

corps, ils abandonnent la Cabane, &C la détruifent même, dans la crain>

te que, ce qui refle de l'Ame ne nuife à ceux qui oferoient l'habiter.

Leurs cercueils font un tronc d'arbre creufé, ou leur Traîn«jau, dans

lequel ils mettent ce que le Mort avoit de plus cher, conrune fon Arc,
fes Flèches; fa Lance, fa Hache, & le fer qui lui f&rvoit à battre du
feu. Le lieu de la fépulture eft fouverit une Forêt, ou quelque caver-

ne. On l'arrofe de 'quantité d'Ëau-de-vie , & les Aflfftians n'en boivent •

pas moins. Trois jours après fenterrement , on tue le René qui a conduit

le corps, pour en faire un Feftin à l'Aflemblée, & les os font enter-

rés foigncufement à côté du Mort. L'Eau • de - vie
, qui fe boit dans

ces occafions, fe nomme Pâligavirit c'efl-à-dire Eau-de- vie bienheu-

reufe, parcequ'elle eft bue à l'honneur d'un Homme qu'on croit en pos-

fefllon du bonheur; comme celle qui fe boit, pendant la recherche d'u-

ne Fitle, fe nomme Soubouvîn , c'eft-à-dire Eau-de<.vie des Amans.
Pendant que le Prêtre nous faifoit ce récit, nous vîmes paroître

Defj.ji.,tJon.

fur une Montagne plufieurs > Lapons
,

qui venoient avec une fuite de de l'Animai

Renés , chargés de Poiflbns fecs pour les Mineurs de Suapawara. Com- qu'on nom-

me nous n'avions point encore vu de ces Animaux, lacuriofité nous ">^ ^^*"''''

fit aller au-devant , avec beaucoup d'impatience de contemplerJeur figure

& leur marche. Rhen eft un mot Suédois, dont on a fait leur nom,
pour marquer leur propreté ou leur vîteflej car, dans la même Lan- \

gue, rhen fignifiewfff, & renna fignifie courir. Les Romains n'avoient

pas de nom pour un Animal qu'ils n'ont pas connu; mais les Latins

modernes l'ont nommé Rangifer (i). Quoiqu'il reflemble beaucoup au

Cerf , on y remarque plufieurs différences. Le René eft plus grand.

Son bois, qui s'élève ftwc haut , fe cou/be vers le milieu, & forme

fur fa tête' une forte de cercle; il eft velu , en Eté, depuis le bas juf-

qu'en haut, & fi plein de fang,* qu'en le preflant un peu fort dé la

main, on s*àpperçoit, àl'afilion de l'Animal, qu'il y fent de la douleur.

Mais ce qu'il a de plus fîngulier, c'eft la divifion de ce bois: les Cerfs

n^en ont que deux , d'où fortent quantité de dagues ; & les Renés en

ont un troifieme au milieu du front, avec deux autres qui s'étendanc

fiir les yeux tombent fur la buuche. Toutes ces branches fortent néan-

ïnoin's de la riiéme racine-, mais elles prennent des routes & des figu-

res différentes} ce qui embraife tellement la tête de l'Animal, qu'il ai

(j) Regnard ne croit pas que ce nom vien- les Suédois ont pu pommer anciennement

ne de leur bois, parce qii'on auroit auiïitût cet Animal Rtitigi, & qu'on y a joint le mot
Ht Rmifer , que Rangifer ; il fuppofe que de fera , Bite nommée Rangi,

Ggg 3
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VoTAoc IN de la peine à paicre, & que lorfqu'il trouve dei arbrei il aime mieux
Laponie. en brouter les branchei, qu'il prend avec moins de difficulté.

RioNAHD. La couleur du poil des Renés e(l plus noire ^ue celle du Cerf, fur-
'^^'* tout dans leurs premières années. Quoiqu'ils n'aient pas les jambes auÂS

menues que le Cerf, ils le furpaflent en légèreté. Leur pié e(l extrê-

mement fendu & pref^ue rond. On remarque, avec étonnemcnt, que
tous leurs os, particulièrement les articles des pies» font, en marche «

k bruit des noix feches qu'on remue; & ce bruit ed H fort_« qu'on

que noire, à laquelle on ne trouve aucune amertume.
C£s Animaux font naturellement fauvages ; mais les Lapons ont trou-

vé ie moyen de ks apprivoifer il parfaitement, qu'il n'y a point de l^a-

mille dans le Pays , qui n'en entretienne quelques Troupeaux. Les Fo-
rêts ne laiflent pas d'en être remplie»; &. les Lapons leur y font une
cruelle guerre, autant pour leur peau, qu'ils ediment plus que celle des

Kenes domefliques, que pour leur chair, qui e(l beaucoup plus déli-

cate. Ils ont aufli des Renés à demi fauvages & domefliques , fortis

de leurs Renés femelles, qu'ils iaident aller dans les Bois pendant que
ces Animaux i fdnt en chaleur ; <Sc cette efpece fe nomme Kattaigiar.

Elle devient beaucoup plus grande & plus forte que les autres, & plus

propre pour le Traîneau. v , i

La Laponie ne nourrit point d'autres Animaux Domediques que les

Renés; mais fes Habitans trouvent, dans ces Bêtes feules, toutes les

commodités que nous tirons de plufieurs des nôtres. AufTi n'en jettent-

ils rien/ Ils emploient le poil, la peau, la chair, les os, la moelle

,

le fan^, les nerfs; & tout ed d'un bon ufage. La peau leur fert à fe

garantir des injures de l'air: en Hiver, ils la portent avec le poil; en
té, ils ont des peaux dont ils l'ont fait tomber. La chair ed pleine

de fuc, graiTe, extrêmement nourriflante, âc les Lapons ne mangent
point d'autre viande. Les os leur font d'une merveilleufe utilité pour
faire des Arbalètes & des Arcs, pour armer leurs fieches , pour ^ire
des cuillieres, & pour orner leurs aut;res Ouvrages. La langue* & la

moelle des os , font ce que la Laponie a de plus délicat. I^s Lapons
boivent quelquefois le fang des Renés ; mais ils le confervent {}|us or-

dinairement dans la Veille de 1]Animal, qu'ils expofent a,u froid pour

l'y faire condenfer , & lorfqu'ils veulent faire du Ponge, ils en cou-

pent une partie, qu'ils font bouillir avec du Poidbn. Ils n'ont pas

d'autre fil que celui qu'ils tirent des nerfs , & qu'ils filent fur la joue

d'un de ces Animaux. Le plus fin leur fert à coudre leurs habits, <&

le plus gros à joindre enfemble les planches de leurs Barques. Les Re-
nés ne fourhiuent pas feulement aux Lapons, de quoi fe vêtir & ^dej

quoi manger ; ils leur donnent aufll de quoi boire. Leur lait ed le

breuvage commun du Pays », quoique fi gras ,
qu'ils font obliges d'y

mêler prefqu'une moUlé d'eau. Us n'en tirent pas plus d'un demi-fep-

u:.:»..
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tier par jour, de chaque Femelle. On en i^it des Fromagei tréi nour- Votaob in

riflans; <3I: ceux, qui n'ont point aflez de Renés pour vivre de leur '-^pow».

chair , fe contentent d'une nourriture fi fimple. Ces Fromages font Rkonar»,

gras Se d'une odeur forte ; un peu fades néanmoins, parce qu'on les '^*'*

mange fans fe).

Mais la principale utilité qu'on tire des Renés, efl: pour les Voya*
ges, <Sc pour le tranfport de toutes fortes de fardeaux. Nous avions
entendu parler, tant de fois, de la méthode des Lapons dans l'ufage

qu'ils fout de ces Animaux pour leurs marches, que nous voulûmes fa*

tisfaire fur le champ notre curioflté , & voir un René attelé à fon PuU
ka. On fit apporter une de ces Machines , à laquelle on attacha l'A*

nimal , fur le aevant , à la diftance où font ordinairement les Chevaux.
Il n'a« pour collier, qu'une pièce de peau, avec le poil, d'où defcend
vers le poitrail un trait qui lui pafTe fous le ventre, entre les jambes,
& va s'attacher à un trou qui efl fur le devant du Pulka. Le Lapon
n'a pour bride qu'une feule corde , attachée à la racine du bois de l'A-

nimal , qu'il jette tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, pour lui faire

connoiire le chemin, en la tirant du côté qu'il doit tourner. Nous
nous mîmes, pour la première fois, dans ces Pulkas, & nous prîmes
un plaifir incroyable à nous y faire traîner. C'efl dans ces voitures, ^

Ecrivain Allemarid

'horifon, c'eft-

plus grand
éloignement: mais cet efpace, quoique très-confldérable, & bien ex-

primé , ne fait rien connoître de çofîtif. Les Lapons s'expriment mieux,
en difant que dans un Pulka, trainé par un bon René, on peut faire,

en un jour, vingt milles de Suéde (/). Rien ne feroit comparable h

cette manière de voyager, fi elle n'étoit extrêmement fatiguante. De9 „ °

fauts continuels, des iolTés, des pierres à franchir, & l'attention né-

ceflaire pour ne pas verfer, font defirer, à la plupart des Voyageurs
Etrangers, une marche plus lente avec moins derifques. D'ailleurs, quoi*

que les Renés fe laiflTent conduire^ aflez facilement , il s'en trouve de

retifs, qui font fort difficiles à dompter. Qu'on les pouffe trop vite,

(*) Ziegler.

(0 Comme Regnard a toujours compté
trois lieues de France pour un mille de Sué-

de, obfervons que les milles Suédois font

de Gx mille fix cens pas , & que nos lieues

communes font de deux mille fix cens.

Mais quoique ce dernier nombre faflfe plus

que le tiers de l'autre , le mille de Suéde

pafTe ordinairement pour trois lieues Fran-

foifes. Regnard, quoique plus content du
calcul Lapon que de celui de Ziegler, ob
ferve que comme le jour s'4tend aulll loin

qu'on veut en Laponie, & que les Lapons
ne diftinguent point , dais leur calcul , s'il

faut eatendre le jour qaturel de vingt «qua»

tre heures , ou la journée ordinaire d'un

Voyageur, il vaut mieux, pour donner une
jufte idée de h vltelTe de cette marche ,

dire qu'un bon René entier , tel qu'on en
trouve dans Kimi Lapmark, d'où viennent

les plus légers & les plus vigoureux, peut
faire par heure fix lieues de France, lorlque

la neige eft unie & fort gelée : mais il ne ré»

fifieroit pas longtems à cette fatigue. Il faut

qu'après cette courfe, il fe repofe fept oui

huit he^res de fuite. Ceux auxquels on fait

faire moins de chemin , courent douze ou
treize heures; après quoi, fi l'on ne veut

pas qu'ils crèvent au Pulka, il leur faut au
moins un lour de repos.
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VoYAM SN OU qu'on leur f^fle faire p}tis;()e iche;nm i^ulls ne veulent, ils fe tour-
Laponie. ' „gnj pQiiif fondre fi furieufement fur lui, que dans rimpoflîbilité de fe dé-

fendre, lié comme il efl: dans fon Pulka, ils lui cafient la tête & le tuenc

de leurs pies de devant. Les Lapons n'ont pas d'autre reflburce, contre
ces infultes, que de fe tourner contre terre, & de fe couvrir de leur

Fulka, jufqu'à ce que la colère du René foit appaifée.

r Ils ont une autre efpece de Traineauj d'une autre forme, & beau-
coup plus grand, qu'ils nomment Radaxerisy dont l'ufage efl: pour lé

tranfport de leurs effets, dans leur changement d'Habitation. Au res-

te, ces voitures ne fervent qu'en Hiver, lorfque la neige couvre entiè-

rement la Terre , & que le froid a formé fur la furface une croûte glis-

faute. En Eté, les Lapons font obligés d'aller à pié, ou dans leurs

Barques, fur les Lacs & les Rivières, lis ne peuvent, ni fe faire por-

ter par leurs Renés, qui n'ont pas les reins aflez forts, ni les atteler

à des chariots, dont l'âpreté des chemins ne leur permet point l'ufa-

ge. Cependant ils leur font porter des fardeaux médiocres , dans une
écorce de Bouleau, qu'ils courbent en arc, & fur laquelle ils mettenc

leurs marchandlfes, dont le poids, de chaque côté, n'excède pas qua-

rante livres.

La nourriture ordinaire des Renés efl: une petite moufle blanche, ex-

trêmement fine, qui croit en abondance dans toute la Laponie. Lorf-

que la terre efl: toute couverte de neige, ces Animaux reconnoiflent,

par le feul inilinél, les lieux où ils peuvent trouver leur nourriture. Ils

découvrent auflîtôt la terre, en faifant un grand trou dans la neige avec
les pies de devant. Cette opération efl: l'ouvrage d'un inflant. Mais
lorlque le froid a gelé la neige , jufqu'à la rendre auflî dure que la glace

même , les Renés ne trouvent à manger qu'une autre forte de mouiTe

,

affez femblable à la toile des Araignées
,
qui pend des Pins , & que les

Lapons nomment Lunt.

Les femelles des Renés n'ont du lait qu'après avoir porté un Faon,
qui tette pendant trois mois. On alfure qu'en prenant un René de ren-

voi, c'efl:-à-dire né dans le lieu où l'on veut aller, on n'a pas befoin de
guide; & qu'à plus de quarante lieues*, fans autre chemin tracé, il mené
fidèlement un Voyageur.

Continuation Le i6 d'Août, nous prîmes, avec le Prêtre, notre route vers faMai-
du Voyage, fon , qui n'étoit qu'à cinq milles de la Mine

, pour nous mettre en che-

min de-là au Nord , vers le Lac de Tornotrefck. A peine fûmes-nous
hors de Suapawara, que nous tuâmes trois ou quatre de ces Oifeaux que
les Lapons nomment Fielripa, c'efl:-à-dire Oifeaux de Montagnes (m). Il»

font de la grofl'eur d'une Poule; & pendant l'Eté ils ont le plumage du
Faifan, mais tirant plus furie brun, & marqueté, en quelques endroits,

détaches blanchâtres. L'Hiver, ils deviennent tout blancs. Le mâle
imite, en volant, le bruit d'un homme qui riroit de toute fa force. Se

fe repofe rarement fur les arbres. Nous n'avons point de Gibier qui lui

foit comparable pour le goût. .' A
Cm) Oa prétend que c'eft le Lagopos, ou Pii'Velu des Grecs.
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A deux milles de Suapawara , nous rencontrâmes, dans leur Barque, Voyage en

les Lapons que nous avions vus le jour précédent, & qui nous avoient Laponie.

promis àe nous conduire à Tornotrefclc. Ils nous apportèrent le fruit Rhrnard.

de leur Féche, qui avoit duré toute la nuit; c'étoit des Truites faumo-

nées, d'un excellent goût, & qu'ils appellent j^rlax dans leur langue.

De-là continuant d'avancer par eau, nous arrivâmes le loir près d'une

petite hauteur où nous paiTâmes la nuit au milieu des Bois. Le froid y
fût li violent, qu'ayant fait un fort grand feu pour nous en garantir, éc

pour éloigner les Ours, nous mîmes réellement le feu à la Forêt. Il y
prit avec une furieufe violence, excité par un grand vent qui furvint;

& quinze jours après , nous trouvâmes , en revenant , quantité d'en-

droits qui brûloient encore. Mais ces accidens ne caufent aucun tort à

perfonne , & la Laponie n'a point de loi contre les Incendiaires. Il

nous fut impoliible, le 17, de faire plus d'un demi -mille, contre un
vent impétueux qui nous terraflbit à tout moment ; & pendant une par-

tie du jour, que nous employâmes à faire ce chemin à pié, nous vîmes,

ou nous entendîmes tomber fans cefle des Pins d'une grolfeur extrême,

dont la chute faifoit retentir toute la Forêt. Cette tempête, qui dura

tout le jour àc la nuit fuivante, nous obligea de camper comme la veil-

le , c'efl*à-dire entre de grands feux, mais avec plus de précautions,

pour ne pas porter l'incendie dans tous les lieux de notre palTage. Nos
Lapons difoient déjà qu'il ne falloic que trois ou quatre François, pour

brûler en huit jours toutes les Forêts du Pays. Le lendemain , malgré

la tempête qui duroit encore, nous nous embarquâmes fur un Lac, qui

fembloit une Mer agitée; & quatre ou cinq heures de travail nous fi-

rent faire environ trois quarts de mille, qui reftoient jufqu'à la Maifon
du Prêtre.

Cette Paroiffe, qui fe nomme Chuskades, eft une de celles où fe tien- commerce
nent les Foires des Lapons pendant l'Hiver. Ils y viennent troquer des Lapons.

leurs peaux de Renés, d'Hermines, de Martres & de Petit-iris, pour

de l'Eau -de- vie, du Tabac, & du Valdmar , qui eft une forte de gros

drap dont ils entourent leurs Cabanes. Les Marchands de Torno & des

Pays voifins s'y rendent en cette faifon, qui dure depuis le 25 de Jan-

vier, Fête de la Converfion de Saint Paul, jufqu'au 2 de Février. On
y voit toujours deux Officiers royaux ; l'un pour recevoir le Tribut

,

l'autre pour terminer les différends & punir les friponneries, quoiqu'el-

les foient rares parmi les Lapons. Ils vivent entr'eux dans une parfai-

te confiance , fans qu'on entende jamais parler de vols. Cependant

les Cabanes demeurent ouvertes en Eté , pendant trois ou quatre mois
qu'ils vont paffer en Norvège. Ils laiiVeni, dans les Forêts, le plus

fouvent au fommet d'un arbre , toutes les provifions qu'ils ne peuvent
emporter.

Le Prêtre fe garde bien de s'éloigner pendant les Foires. C'eft alors

qu'il reçoit la Dîme des Peaux de Renés, des Fromages, des Gants, des

Souliers , & de toutes les richeflfes des Lapons. Les plus Chrétiens font

auin des offrandes à l'Eglife ; & nous vîmes quantité de peaux , qui pen*

XXIL Part. Hhh
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doient devant l'Autel. S'ils veulent détourner une maladie qui aifiige

leur Troupeau , ou demander quelque faveur au Ciel , ils portent de»
peaux de Renés à l'Ëglife , & les étendent fur le chemin qui mené à

l'Autel , dans l'idée que le paflage du Prêtre y fait defcendre toute forte

de bénédiflions. Un Prêtre e(l plus occupé, pendant quinze jours
, qu'il

ne l'ell: tout le refle de l'année. C'efl alors que la plupart des Lapons
font bapcifer leurs Enfans, & qu'ils enterrent leurs Morts. On a déjà

remarqué qu'en Eté , réioignement & la ditHculté des chemins ne leur

permettant point de tranfporter les corps au Cimetière commun , ils les

enterrent dans une Caverne, ou fous quelque pierre, d'où ils ne les ti-

rent qu'à leur retour. Les Mariages fe font auffi pendant les Foires,

autant pour rendre la Fête plus folemnelle & la joie plus vive, que pour

avoir, dans chaque Famille, tous leurs Amis préfens à la célébration.

Avec leurs peaux de Renés, d'Hermines, de Renards, de Martres,
de Loutres, de Petit-gris & d'Ours, ils apportent, aux Foires, des ha-

bits à l'ufage de leur Nation , des BottÈs, des Gants, des Souliers, tou-

tes fortes de PoifFon fec, & des Fromages de Renés. Leurs échanges

fe font non-feulement pour de l'Eau-de-vie, du Tabac & de gros Draps,
mais encore pour de l'argent, du cuivre, du fer, du fouifre, des ai-

guilles, des couteaux, des haches, & des peaux de Bœuf, qui leur vien-

nent des Mofcovites. Le prix de leurs Marchandifes eil toujours le

même. Un René ordinaire fe donne pour la valeur de deux écus. Qiia-

tre peaux vont pour un René. Un Limbar de Petit- gris, compofé de
quarante peaux, ne paiTe point un écu. Une peau de Martre efl du mê-
me prix. Celle d'Oars n'efl pas plus chère; & trois peaux de Renan!
blanc ne coûtent aufli qu'un écu. Le prix des Marchandifes ell fixé de

même; le prix d'une demi -aune de drap ell im écu ; la pinte d'eau-de-

vie & la livre de tabac» chacune un écu. Ce qui coûte moins, s'ache*

te avec une, deux, ou trois peaux de Petit«gris, fuivant le degré d'ef-

timation. Ainfi Técu n'eft qu'une valeur nominale, qu'on proportionne à
la valeur réelle. On obferve que les Lapons ont perdu beaucoup de leur

ancienne franchife: ils fe font vus tant de fois trompés par les Étrangers

qui leur apportent des Marchandifes, qu'ils deviennent trompeurs à leur

tour. On ne juge pas mieux de leur Religion ; l'Officier royal efl quel-

quefois obligé d'employer la force, pour les faire alfifter à l'Eglife ; quel-

ques-uns lui donnent de l'argent pour s'en difpenfer; d'où l'on peut con-

clure qu'avec quelques apparences du Chriftianifme ils font encore ido-

lâtres au fond du cœur.

NouspaiTâmes deux jours à Chuskades, occupés à graver, fur le bois

& fur la pierre . des Monumens qui puifent faire connoître à la Pofléri-

té que trois François avoient eu le courage de pénétrer dans cet affreux

Pays , & ne s'étoient arrêtés qu'où la Terre leur avoit manqué. Notre
principale Infcription étoit en langue Latine , & fuivie de nos trois

noms. Quoique Chuskades ne fût pas le lieu pour lequel nous l'avions

deflinée, celle que nous avions gravée fur le bois fut attachée dans TE-

glife » au-deiTus du grand Autel. Nous emportâmes les autres, pou?
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les i)lacer à rextrêmité du Lac de Tornotresk , d'où l'on voit la Mer VoVKat em
glaciale, & qu'on peut prendre aflez proprement pour le bout de Lafonic.

rUnivers.

Nos Guides ayant fait une petite provillon de fromages de Renés Se.

de Poiflbn fec, nous partîmes de Cnuskades le ip, à cinq heures du
foir , & nous arrivâmes après minuit près d'un Torrent nommé Vakko,
où nous prîmes le parti de nous repofer. Pendant le chemin nous eûmes
le plaiOr de voir, en même- tems, le coucher & l'aurore du Soleil. Il

s'éioit couché à onze heures; il fe leva à deux, fans qu'on eut ceflié de"
voir aufll clair qu'en plein midi. Mais dans les f>lus longs jours, c'efl-à-

dire, trois femaines avant la Saint Jean, <& trois femaines après, on le

voie continuellement , fans qu'au plus bas de fa courfe il touche la poin-

te des plus hautes Montagnes. De même, on e(l deux mois entiers fans

le voir, pendant les plus courts jours de THiver; & l'ufage du Pays,
vers le commencement de Février , efl de fe placer au fommet des Mon-
tagnes , pour jouir du plaiOr de le voir poindre un moment. Cepen-
dant la nuit nefk pas continuelle: il paroît, fur le midi, un crépufcu-

le qui dure environ deux heures. Les Lapons , aidés de cette lumière

& de la réverbération de la neige, dont la terre eil alors toute couver-

te , prennent ce tems pour leur ChafTe & leur Pêche. Quoique les

Rivières & les Lacs foient gelés , & dans quelques endroits , de la

hauteur d'une pique, ils font, dans la glace, des trous par lefquels ils

ont Tare de faire pafTer leurs filets. Souvent ils en tirent des Hiron.
délies , qui fe tiennent de leurs pattes à quelque petit morceau de
bois, &qui paroiiTent mortes lorfqu'elles fortent de l'eau; mais à pei-

ne les approche- 1- on du feu, que commençant à fe reiTentir de la

chaleur, elles fe remuent, elles fecouent les aibs, & volent comme
en Eté. (w) > 1 » ^j •

Le 20, après avoir traverfé le Torrent, nous fîmes une lieue à pié,

& nous rencontrâmes fur notre chemin une Cabane de Lapon, compo*
fée de gazon & de feuilles. Toutes les richeiTes du Maître, qui confi-

floient en quelques peaux de Renés , quelques inftrumens pour le tra»

vail, & plimeurs filets, étoient derrière , fur des perches & des plan-

ches. De • là ,
prenant notre route à l'Ouefl , au travers des Bois , nous

découvrîmes entre les arbres un Magafln de Lapon , conftruit fur qua-

tre troncs ,
qui formoient un efpace quatre. Tout cet édifice , couvert

de planches, étoit étayé des quatre troncs, qui font ordinairement de

fapin , & dont les Lapons ôtent l'écorce , pour les frotter d'huile de
Poiflbn, qui empêche que les Ours n'y puiflent grimper. C'eft dans ces

étranges Forterefles , que les Habitans du Pays confervent leurs provi-

fions; c'efl-à-dire de la chair de Renés & du Poiflbn fec. Ils n'ont que
cette reflburce contre les Bêtes farouches; & fouvent toute leur adrelle

ne peut empêcher que les Ours , détruifant leur Magafin , ne mangent
en un jour le fruit d'un fort long travail. Ils ont une autre efpece de

(n) Voyez, ctdeflus, l'Hiftoire Naturelle de l'Amérique Septentrionale.

Hhh 2
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VoYAOE EN garde-manger ,
qu'ils nomment N«//a, fitué aufli dans l'épaiiTtur d'une

Lai'onie. Forêt, mais élevé fur un feul pivot, ils coupent un arbre, à (ix ou fcpc

pies de hauteur , & mettent au bout du tronc deux pièces de bois en
croix, fur lefquels ils établiflent leur Bâiiment, qu'ils couvrent de plan-

chies, & qui prend la forme d'un Colombier, Leur échelle, pour y
monter, efl un autre tronc d'arbre, dans lequel ils creufcnt des trous,

& qui demeure couché à terre dans leur abfence.

Après avoir marché une demi-heure de plus, nous arrivâmes au bord
du Lac de Tornotrefck, où nous trouvâmes un Lipon, extrêmement
vieux, qui pêchoit avec fon Fils. Nous lui fîmes diverfes queftions,

particulièrement fur fon âge, qu'il ne favoit pas; ignorance ordinaire

aux Lapons, dont la plupart ne fe fouviennent pas même de l'année dans
laquelle ils vivent , & ne counoilTeut les tems que par la fucceflion de
l'Hiver à l'Eté. Un préfent d'eau-de-vie & de tabac l'ayant difpofé à
nous fervir , il nous dit qu'il nous avoit apperçus de fa cabane , & qu'il

s'étoit fauve dans le Bois, mais fans nous perdre de vue; & qu'enfuite,

reconnoilTant que nous ne pendons point à lui nuire, il s'étoit hafardé à
fortir de fa retraite, pour s'occuper de la pêche. Nos carefles achevè-
rent de le rendre fî familier, qu'il nous promit de nous faire voir fes Rê-
nes, à notre retour , & l'intérieur de fon ménage.

Nous continuâmes notre marche fur le bord du Lac, vers l'endroit

mcux, dédié d'où fort le Fleuve. On voit, à main gauche, une petite lie, entourée
À Seufa.

jje catara6les, qui defcendent avec une furieufe impétuofité fur des Ro-
chers. Elle contient un fameux Autel , dédié à Seyta^ où tous les La-
pons de la Province vont faire des Sacrifices à cette Idole. L'Htftorieâ

de la Laponie parle de ce culte, comme d'un ufage abandonné (o): mais
nous étant approchés de l'Autei, nous apperçûmes un grand monceau
de cornes de Renés, & les Dieux ,

qui étoient derrière* Le pr*;-

mier ,
qui étoit le plus gros & le plus grand , n'avoit aucune figure

humaine } & je ne connois rien à quoi je puifle le comparer : mais il

étoit fort gras, du fang & de la graifle dont on l'avoit frotté. Nos
Guides nous apprirent que c'étoit lui qu'on nommoit Seyta, & que tous

les autres n'étoient que fa Femme , fes Enfans & fes Valets, Ils étoient
rangés par ordre, à fa droite. Ces pierres n'avoient pas d'autre forme,
que celle qu'elles avoient pu recevoir de la chute coniinuelle des e^ux :

elles n'étoient pas moins graflTts que la première, mais elles n'en appro-
choient point pour la groffeur. Nous remarquâmes qu'elles étoient tou-

tes, particulièrement celle qui repréfentoit Seyta, fur diis branches de

bouleau très fraîches. A côté, on voyoit un tas de bâtons quarrés, fur

Aiuel fa-

T.cux , d

h Seyta.

(o) Le même Tormus ,
que Regnard

avoit vu au Cercueil. IJn trait fi fingiiljer

mérite d'éfre ici joint dans les termes: Eo
ioco, ubi Tornotrefch ex fe effidit Fluviim ^

in injula quadam . in medio Catara£l(e Dara

diSœ, repenuntur Seyta Lapides, fpecie hu-

mam , Collocati ordine. Primus altitudine

viri pToceri ; poft ,
quatuor atH pauh breviO'

res, juxta coUocntii "mnes quafi pileis qui-
bu/dam in capitihus fuis ornatii £f quoniau
res efi difficillima , periculoque plenijfmà ,

propter vim cataraSta iniiSam , uavigium
appellere , ideo Liponi pridem dejierunt in-

vîjere lociim ijlum; ut nu7ic explorari itequeat,

utriim, qvotnodeve, ulli^fuirint in îjlaui in.

fuiam, • ' - .
-•' mes
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lefquels on diftinguoit quelques traits en forme de cârafteres. Celui du Votaoe eu

milieu étoit beaucoup plus gros & plus long que les autres; & nos La- Laponie. ..,

pons nous dirent que c'étoit le Bourdon de Seyta, ou le bâton dont il
Rkonaro.

le fervoit dans fes voyages. Un peu plus loin, derrière toutes ces Di-
vinités, ils nous en firent appercevoir deux autres, grafles & Tanglan-
tes, fous lefquelles il y avoit auffi quantité de branches. Elles étoient
plus proches du Fleuve ; & les Lapons nous aflurerent qu'ayant été jet-

tées plulîeurs fois dans l'eau , elles avoient toujours été retrouvées dans
leur ancienne place. Nous ne pûmes douter, malgré le témoignage de
l'Hiftorien, que ce lieu ne fût auflî fréquenté que jamais. Les traces

de fang, qui paroiflbient toutes récentes, la fraîcheur des feuilles de
Bouleau, & l'aveu même dé nos Guides, étoient des preuves auxquel-

les on ne peut rien oppofer: mais nous ne fûmes pas mieux éclaircis.

A l'égard des chapeaux, que l'Hiftorien donne aux mêmes pierres, ce
n'eft qu'une partie de la mafle, qui excède en cet endroit. Il n'y à
même que les deux premières, qui foient diflinguées par cette marque;
les deux autres font d'une forme allongée, pleines de trous & de bos-

fes, & finiflent en pointe. Au relie, l'Âutel efl: d'une feule roche,
couverte d herbe & de moufle, comme le refte de l'ilci avec cette dif-

férence, que le fang répandu , & la quantité de bois ^ d'os de Kenes,
ont rendu la place plus, foulée. jo.î îîôr.r, li^fa »... air r! crr.CI

Malgré les craintes fuperftitieufes & les plaintes de nos Guides, qui
non? menaçoient de la vengeance de leurs Dieux , nous en prîmes quel-

ques-uns. J'aurois emporté Seyta même, avec fes Enfans, s'il eût été

moins gras & moins lourd ; mais à peine eus-jô la force de le remuer.

Les allarmes des Lapons en devinrent plus vives , parcequ'ils jugent

de fa colère pr.r fa pefanteur, & qu'au contraire ils le croient propice

lorfqu'il eft facile à lever^ C'eft leur .règle, pour connoître s'il veut

des lacrifices & des offrandes. '

,
-

En quittant cette Ile, nous entrâmes dans le Lac de Tcrnotrefck ,

d'où fort le Fleuve Torno. La longueur de ce Lac efl: d'environ qua-

rante lieues, de l'Efl: à l'Ouefl , niais il a peu de. longueur. Quoiqu'il

foit régulièrement gelé, depuis le mois de Septembre jufqu'à la Saint-

Jean , il fournit aux Habitans du Pays une abondance incroyable de

PoifTon, Les Montagnes , dont il efl; environné , font d'une hauteur

qui en dérobe le fommet à la vue; ou du moins, la neige qui les cou-

vre ne permet prefque point de les difl:inguer des nues , auxquelles el-

les paroifltnt toucher. Elles font découvertes , & fans aucune apparen-

ce de Bois,* ce qui n'empêche point qu'elles ne foient la retraite d'un

grand nombre de Kètes féroces & d'Ôifcaux. C'efl: autour de ce Lac
que les Lapons viennent fe répandre à leilr retour de Norvège. Nous
y fîmes fept ou huit lieues jufqu'au pié de la hiiute Montagne, qui de-

voit être le terme de notre courfe. Qiiatre heurçs nous fuffirent à

peine, pour arriver au fommet, par des chemins qui n'étoient vraifem-

blablement connus d'aucun Mortel. A cette hauteur , nous découvrî-

mes toute l'étendue de la Laponie, & la Mer Septentrionale, iuf-

Hhh a

I.p.c ic. Tor-
noiref^k.
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Infcription

que les trois

Voyageurs y
laiuent.

Mtînage &
Cabano de

qii'au'Câp Nord, du côté qu'il tourne à TOiied. Là^ noiis plantâmes
notre Infcription (p), dont le fort, apparemment, efl: de n'avoir ja»

mais d'autres Lefteurs que des Ours. Cette Montagne , ou cette Ko»
che, reçut de nous le nom de Metawaraj qui fiiçnifie, en Langue Fin-

noife. Roche des Limites-, comme le dc^rnier endroit du uvioude, où la

curiofite puifle conduire des Voyageurs,

Pendant le tems que nous employâdies à monter & defcendre, nos

Lapons étoient allés chercher quelque Habitation: mais, après avoir fait

beaucoup de chemin , ils revinrent à minuit , fans avoir rencontré

la moindre Cabane. Cette nouvelle nous affligea d'autant moins

qu'en ayant laiifé derrière nous un aflez grand nombre, que nous pou-

vions Qbferver à notre retour , nous ne perdions que le plailir de voir

les plus éloignées. Nous remîmes à la voile avec un vent d'Ouelt,

qui nous ramena vers celle du petit Vieillard, dont nos préfens nous

sfvoient) fait un Ami. Il étoità la Pèche, fur le Fleuve. Quoiqu'il ne

jjût avoir oublié Ces promefles ,' il chercha des excufés pour fe difpen-

fer de les remplir, & nous fûmes obligés d'en revenir aux Préfens. En-
fin, il apprit le chemin de fa demeure à un de nos Guides; & pendant

qu'il prit le fien par les Bois, avec notre Interprête, à qui nous dé-

tendîmes de le- quitter , nous continuâmes notre route fur le Fleuve.

Deux heures de navigation nous firent arriver à la hauteur de fa Ca^

bane, qui étoit encore fort éloignée. Nous débarquâmes le foir, avec

une proviiion de Tabac & d'Kau-de-vie, pour fuivre nos Guides. Ili

nous conduiilrent toute la nuit par les Bois. Celai qui avoit reçu les

indrudions du Vieillard n'étolt pas fî fur de la marche, qu'il ne lais-

lit voir quelque embarras. Tantôt il approchoit l'oreille de Terre

,

pour fe conduire par le bruit; tantôt il obfervoit les traces des Bê-

tes, pour distinguer celles des Kenes fauvages ou 'privés. Il montoiè
fouvent au fommet des Pins, pour découvrir de la fumée; & ne voyant
rien, il fe mettoit à crier d'une voix effrayante ^ qui retentiflbit dans

toutes les parties du Bois. Après avoir tourné fort longtems , nous
entendîmes enfin l'aboiement d'un Chien. Jamais la plus belle voix
n'eut tant de charmes pour nous. Quelques pas que nous fîmes enco-
re, du côté où nous avions entendu le bruit, 'nous firent rencontrer

un Troupeau de Renés , & bientôt nous arrivâmes à la Cabane du
Vieillard Lapon, qui venoit d'y arriver comme nous. > uKr-jR «ï» j.-

Elle étoit au milieu d'un grand nombre d'arbres, de !a forme des

autres, & couverte de fon waldmar , avec une grofle provifion de
mouiTe à t'entour, pour la nourriture d'environ quatre-vingts Renés,

(^) La voici, telle que Regnard la donne. c; i : \i^':

Gallia nos genuit , vidit nos uifrica t Gaiigm ',

Haufintus, Eurapamvue oculis lujiravimus omnm}
->"""

Cajibus &* variis aai terraqiie marique, k

Hic tandm ftttimus , nobis ubi defuit Orbis,

DB EeRCOURT , DE CORBERON , ÀzONilllD.

^rw i68i. die 22 Augufti.

i

i:-n\
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qui faifoient toute la richefle du Maître. Il fe trouve des Lapons, qui Voyaoe ax
en pofledent mille ou douze cens. La principale occupation des Fem- Lapokik.

mes ell de prendre foin de ces Animaux. Elles les comptent deux fois ttiiCNARo.

par jour; & s'il s'en égare quelqu'un, l'office du Mari eft de le retrou- '<^8i.

ver: il paile quelquefois trois femainçs à fuivre fes traces, dans la nci*

ge. Outre le foin de garder les Renés, de les traire, & de les nour-

rir avec leurs Faons , les Femmes ont celui de faire les bottes , les

fouliers, les habits des Lapons, âc tous les Harnois des Renés. Mais
,

-

les udenflles du ménage, lesPulkas, les Bateaux^ les armes, & les in-

ftrumens de Pêche & de Chafle, font uniquement l'ouvrage des Hom-
mes. Ce font eux aufll qui préparent tous les alimens.

Nous fîmes ces obfervations prefqu'en arrivant. Le Lapon fit cui-

re auffitôt quelques 5/V*f frais , qu'il avoit pris le même jour. Ce Ppis-

fon ,
qui efl un peu plus^ros que le Hareng, nous parue délicieux.

Lorsqu'il fut cuit, on drefla une table,, compofée de quelques écorces

de Bouleau, aflez proprement coufues; c'efl-à-dire qu'elles furent éten-

dues à terre; & toute la Famille s'afTit autour, les jambes croifées, à

la manière des Orientaux. Le Chaudron fut placé au milieu, & chacun

y prit fa part; qu'il mettoit dans fon bonnet, ou dans un coin de fa

robe. Les Lapons mangent fort avidement, & ne gardent rien pour
un autre jour. En Eté leur boilTon efl à côté d'eux, dans une grande
jatte de bois,* & pendant l'Hiver dans un Chaudron fur le. feu, où
chacun puife à fon gré, avec une cuilliere de bois. Le repas fini, ils

fe lèvent joyeufement, & fe frappent dans la main, en figne d'union

& d'amitié. Les mets ordinaires de la Nation font diverfes fortes de
Poiflbns, réduits en bouillie, avec un mélange d'écorce de Pia, broyée ^ ,^

& cuite dans la même eau«. Les perfonnes riches mangent. la chair dp .

"' \
leurs Renés, qu'ils tuent lorfqu'ils font gras , c'eft-à-dire avanç l'Hiver. . ;

Mais quoiqu'ils eflimeni; cette chair, ils lui préfèrent incomparablement
celle d'Ours & de Caftor. Ils ont, en Eté, une forte de confiture,

qu'ils trouvent fort délicate. Ce font de petits fruits noirs , de la grof-

feur d'une Grofeille, qui croiflent dans leurs Bois , & qu'ils nomment
Crokbergt^ c'ell-à-dire Grofeille de Corbeau, auquel ils joignent de?

œufs crûs de Poiflon ; ils écrafënt tout enfemble, pour en faire une mar-

melade, dont la vue & l'odeur font capables.de révQlter le meilleur ps-

tomac. Tous les Lapons riches prennent, pour delïèrt, un petit bout

de Tabac, qu'ils portent toujours derrière l'oreille, comme dans une
Boîte, pour y prendre un nouveau goût. Ils le mâchent encore, &
le replacent de même. Après en avoir fait longtems cet ufage , ils

le fument. 'r '

Le petit Vieillard, dont la confiance fembloit augmenter pour nous,

ne fit pas difiiculté de répondre à toutes nos queflions : fur (selle qui re»

gardoit les Amours, il nous dit que pour obtenir fa Femme, il lui en

avoit coûté deux livres de Tabac & cinq pintes d'Eau-de-vie,fans compr
ter une peau de René, dont il avoit fait préfent à fon Beau -père; &
que fa Femme lui avoit apporté cinq ou fix Renés, qui avoieat heure»*

r-l.. •'-'Tf
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Sorciers de
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VorAOE RN fement multiplié, depuis plus de quarante ans qu'il vivoit avec elle dans
Laponie. une parfaite union, JilneiFcc, l'Eau-de-vie, dont nous prenions pKiifir à

leur faire boire, échauffa Ci vivement leur tendrelTe mutuelle, qu'après

s'être fait quantité d» cirefTes, ils fe mirent à pleurer tous deux. Ainfi

nous vérifiûines (lue l'Empire de l'Amour s'étend jufqu'en Laponie. Le
foir, toute la famille fe coucha fur la même peau. Cet ufage e(l gcné*

ralemenc établi dans la Nation.

Nous partîmes le mitin du jour fuivant, après avoif acheté chacun

notre René, qui nous coûta deux écus
, pour en rapporter la peau en

France; & nous remîmes à les faire tuer chez le Prêtre de Chuskades,

où nous Mrrivâmcs le 24. Il nous reftoit une curiolité à fatisfaire. On
nous avoic parlé fi louvent des Sorciers Lapons ,

que pour fixer une

•fois nos idées fur m 111» récits de cette nature, nous avions engagé un
de' rtos Guides, par des promelles auxquelles il n'avoit pas réfilté , à

nous amener un des plus habiles Sorciers du Pays. Il revint, trois jours

après, avec un Lapon d iige moyen , qu'il avoit déterré dans le fond

d'un 13ois, & qui nous parla de fon favôir avec beaucoup de confian-

ce. Mais il nous propofa, pour première condition, de nous éloigner

de Chuskades. Qiie n'aurions-nous pas fait, pour approfondir les my-
rteres de fon Art? Nous confentîmes à le fuivre par le Buis, les Ro-
chers & les Marai»»' 11 nous fit faire plus de cinq lieues, pendant lef-

quc-llês noiis rencontrâmes quantité de Bêtes & d'Oifeaux qui nous

éioient inconus, furtout un grand nombre de Petit-gris. Quelques mots
d'explication fiir ces Animaux ne feront que fufpencire un moment no-
tre infernale avanture. '

-'^ '•. ." '^
-'*•:•"'

Ce qu'on nomme Petit- gris ^ dans le Commerce des Fourrures, é(l

ce qu'on appelle en France Ecureuils; maisati lieu de la couleur rous»

fe, qui leur eft naturelle en Laponie, comme en France, l'Hiver & la

neige leur font prendre un fort beau gris
,
qui devient plus clair & plus

fin, à mefure qu'ils font plus éloignés vers le Nord. Les Lapons leur

ifont une guerre continuelle pendant l'Hiver j & les Chiens du Pays en-
tendent fi parfaitement cette Chafle, que les appercevant fur les arbres

les plus élevés^ jamais ils ne manquent d'en avertir leurs Maîtres, par

leurs aboyemens. Les Chafléurs emploient des fleehes rondes pour les

-flbmmer , & les ëcorchenc fur le champ, avec une vîtefle'& une pro-

preté 'furprenantes. Cette Chafle commencé vers la Saint -Michel, &
fait l'exercice général de la Nation ; ce qui rend les peaux de Petit-gris

à fort bon marche. Le Timbre, fe donne pour deux Ecusi Ce qu'on

nomme un Timbre, efl: compolé de quarante Peaux; mais il n'y a point
de marchandife fur laquelle on puifïe être plus aifément trompé, par-

ce qu'oft' l'acheté fans là voir ; c'eft- à-dire qu'étant retournée, \à fourru-

re eft en dedans. On n'y admet aracune diftinftion. Bonnes & mauvai-
fes, toutes les peaux font du même prix. Nous apprîmes des Lapons
une particularité furprenante, qui nous fut confirmée par notre propre
expérience. Non-feulement on ne trouve pas toujours la même quan-
tité de ces Animaux, mais ils changent foqvent de Pays; & pendant
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1681.

Invocation

du Diable.

tout un Hiver, il ne s'en trouve pas un dans les mêmes lieux oii l'an- Voitaor ck
née précédente on en a vu des milliers. Lorfqu'ils veulent pafler d'une Laponie.

Contrée dans une autre, & qu'ils ont quelque Lac ou quelque Rivière Rkonard.

à traverfer, ils prennent une écorce de ilouleau ou de Pin, qu'ils ti-

rent jufqu'à la rive, & fur laquelle ils fe mettent, pour s'abandonner
au cours de l'eau & du vent , leurs queues élevées en forme de voiles.

Si le vent devient aflez fort pour enfler un peu les vagues, il renver-
fe (]uelquefois le Navire & le Pilote. Ce naufrage, qui ell fouvent de
trois ou quatre mille voiles, enrichit toujours quelques Lapons, qui trou»

vent ces débris fur le bord des Eaux; du moins, lorfqu'ils n'ont pas

été trop longtems fur le fable.

Après une longue marche, nous arrivâmes à la Cabane du Sorcier,

qui étoit environnée d'un grand nombre d'autres ; & je remarquai d'à»

bord , que fî nous ne faiHons cas beaucoup de progrés dans la fcience

infernale, nous aurions du moins l'occafîon d'acquérir plus de lumières

que jamais fur la Laponie <Se fes Habitans. Mais notre Sorcier voulue

tenir fa promefTe; & nous ne fûmes point tout- à -fait fans efpérance

lorfque nous le vîmes paroître avec fon Tambour , fon Marteau , & je

ne fais quel étui , qu'il tira gravement de fon fein. Il fe mit en 'état

d'évoquer le Diable par fes conjurations. Jamailt'On n'a pris tant de
poftures & de formes différentes. Il fe frappoit la poitrine avec il peu
de ménagement , que cent meurtriflures noires , dont elle fe trouva

bientôt couverte , nous firent trop voir qu'il étoit de bonne foi. Il

ne fe frappa pas moins rudement au vifàge, & fon fang ruiHeloit de
toutes parts. Cependant il ne put faire la moindre réponfe à nos ques-

tions. A la vérité, fans être réellement Sorcier, il ne pouvoit nous
donner les preuves que nous demandions de fon favoir. Je voulois des

explications fur divers événemens de France , dont il n'avoit jamais

entendu parler. Ce fut l'écueil de tous les Sorciers que nous conful-

tâmes. Celui-ci, qui ne manquoit pas d'adrefle, nous affura qu'ancien*

nement il avoit eu plus de pouvoir qu*il ne lui en reftoit; que fon Dé-
mon , néanmoins , ne lui avoit jamais rien fait connoître au - delà de
Stockholm , & qu'il y en .avoit peu qui fûflent capables d'aller plus

]oin; mais que depuis qu'il avançoît en âge & qu'il perdoit les dents,

le Diable commençoit à l'abandonner. Cette particularité m'étonna. Je
pris quelques informations , & tous les Lapons voidns m'afTurerenc

qu'à mefure que les dents tomboient aux plus fameux Sorciers du Pays,

leur pouvoir diminuoit. D'autres efforts du nôtre n'ayant pas mieux Vanité ''e u
réuflî , nous revînmes de nos efpérances ; & pour nous faire du moins ^^ë'e àcs

un amufement de cette folle avanture, nous prîmes plaifir à l'enivrer. '-"P^"^*

L'état où nous le mîmes, nous donna la facilité de lui enlever tous fes

inftrumens de Magie, c'eft-à-dire fon Tambour, fon Marteau & fon

Etui, qui contenoit quantité de Bagues, avec des figures & des carac-

tères, & plufîeurs morceaux de cuivre, liés enfemble d'une chaîne de

même métal. En fortant de fon ivreffe , il parut fort in(][uiet de fa

Derte: il chercha fes inilrumens, il nous les demanda , il s'informa de
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WvAoït EM toutes parts fi perfonne ne Jes avoit vus; nous lui répondîmes qu'avec
Laponib. Jj fcicnce dont il s'étoit vanté, il devoit connoître l'auteur du vol &
Ui;oNA,ND. le Receleur. Ainfi la magie des Lapons ne paroît qu'une impofture

^°°^'
groirierc , fondée fur l'ignorance & la fuperftition de ceux qui l'em*

ploient, & peut-être auili de ceux qui l'exercent.

Autres ufa* Nuus tirâmes plus de fruit de notre curiodté , dans plufieurs autres
gch du Pays. Cabanes , où nous cherchâmes h nous inftruire des ufages du Pays. La

première nous offrit trois ou quatre Femmes, dont l'une étoit nue, Ôe

donnoit le fcin à Ton Enfant. Le Berceau étoit fufpendu à peu de dif«

tance de terre, & compofé d'un tronc d'arbre, plein de moufle fine,

qui fervoit de linge , de matelas & de couverture. Deux petits cercle»

d'ofier couvroient le dcflus , avec une m.iuvaife pièce d'étoffe. La Me-
• re lava fon Enfant, devant nous, dans un Chaudron plein d'eau chau-

de, & le mit dans fon Uerceau. Alors un Chien, fe dreflant fur fes

pattes de derrière, mit celles de devant fur le Berceau , Se lui donna
un mouvement fort réglé. Les Lapons forment leurs Chiens à cet

exercice , qu'ils continuent jufqu'à ce que l'Enfant foit endormi, &
qu'ils reprennent lorfqu'ils l'entendent crier.

L'HADiT des Femmes Laponnes eft peu différent de celui des Hom-
mes. 11 ed auiTi de waldmar: mais la ceinture eil plus large, & gar-

nie de lames d'étain qui tiennent toute fa largeur ; au lieu que celle

des Hommes n'efl marquée que de petites plaques de même métal, qui

s'entrefuivent. Toutes les Femmes ont à leur ceinture une gaîne or-

née de fil d'Etain, qui contient un coûceau; une bourfe avec le même
ornement, où elles portent un fufil à faire du feu & leurs plus précieux

bijoux; enfin un morceau de cuir, auquel leurs aiguilles d'os da René
font attachées, & couvert d'une plaque de cuivre qui fe pouffe par-

deffus. Ces ajuftemens font bordés d'anneaux de cuivre de différentes

-grandeurs, dont le fon leur plaît beaucoup. Le bonnet des Hommes
efl ordinairement une peau de Loom, ou de quelque autre Oifcau. La
coëffure des Femmes efl une petite pièce de Drap; <& les plus riches

fe couvrent la tête d'une peau de Martre, ou de Renard. Au lieu de Bas,
elles portent, en Hiver, des bottines de cuir de Renés , & des fouliers

femblables à ceux des Hommes, c'ell-à-dire , d'un fimple cuir, qui entou-

re le pié & qui s'élève en pointe fur le devant. On y laiffe un trou,

pour faire paffer le pié,* & le haut efl/outenu, autour de la cheville,

par une longue corde de laine, qui faifant cinq ou fix tours vient fe

4 nouer par-devant : mais pour marcher plus commodément avec une
chauffure fi lâche, on l'emplit de foin bouilli. Les gants font auffi de

peau de René, diflinguée en compartimens d'un autre cuir, très pro-

prement appliqué: ce font des Mitaines, fans diflinflion de doigts; &
les plus belles font garnies, parle bas, d'une peau de Lo.om. Les Fem-
mes ont un ornement particulier, qu'elles appellent Krakoi: il iconfifte

dans une pièce de drap rouge, ou d'autre couleur, qu'elles portent au

cou en forme de cerceau, & qui vient defcendre en pointe fur l'eflo-

mac. Il efl orné de ce qu'elles ont de plus riche, c'efH-dire,depe-
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tites plaques d'étain, de cuivre, & même d'argent. On démandera,
fans douce, s'il fe trouve de jolies Lapones? Je réponds que la Natu-
re, qui produit dans les Pays Septentrionaux, des Mines d'argent &
d'autre Métal, s'y plaît quelquefois aulfi à former des vifages fuppor-

tables. Mais, en' général, les Lapons font d'une extrême laideur. On
ne peut les comparer mieux qu'aux Singes : ils ont le vifage quarré

,

les joues fort hautes, le relie de la face très étroit, & la bouche fen-

due d'une oreille à l'autre.

Nous apprîmes d'eux qu'il règne quelquefois , dans leur Pays , des

vents d'une furieufe violence, auxquels les plus fortes Maifons ne peu-

vent réfîfler, & qui enlèvent même les Befliaux i'i loin, que fouvent

on ne fait ce qu'ils deviennent. £n Eté, ces Ouragans apportent de
la Norvège une telle quantité de fable, que dans le trouble de l'air on
ne diftingue rien à deux pas. En Hiver, ils font voler une abondan-
ce de neige , qui enfévelit les Cabanes & les plus nombreux Trou-
peaux. Un Lapon , qui fe trouve furpi is de ces tempêtes en chemin

,

n'a pour reflburce que de renverfer fur lui fon Traîneau, & de fe -e«

nir dans cette poO-'irc jufqu'à la fin de l'orage. Les autreç fe retirent

dans les cavcaies, où le défordre de l'air les retient qur^lqucfois plus

de quinze jours.

Dans leurs ChafTes, la gloire fuprême efl; de tuer un Ours. Le Vain-
queur en porte les marques, qui font de petits bouquets de poil , à fon
bonnet ; de forte qu'on reconnoît aifément combien un Lapon a tué

d'Ours. Celui, qui découvre un de ces Animaux , en avertit auflitôc

fes Voifins, Le plus habile Sorcier joue du tambour, & cherche dans

fes lumières de quel côté il faut attaquer la Bête. Après cette céré-

monie, on fe met en marche. Celui, de qui l'on a reçu l'information,

a l'honneur de tenir le premier rang. En arrivant à la retraite de
l'Ours, ils s'attroupent, avec des arcs, des flèches, des lances, des

bâtons, des fufils; & l'attaque fc fait au bruit d'une chanfon, par la-

quelle ils prient l'Animal de ne leur faire aucun mal , & de ne pas

rompre les armes qu'ils emploient contre lui. Dans le grand nombre
des Combattans, la vi6loire eH ordinairement fans péril. Après avoir

tué l'Ours, ils le mettent dans unPulka; & le René, qu'ils emploient
à le traîner, efl: exempt du travail ordinaire pendant toute l'année. Ils

dreflent, pour faire cuire leur proie, une cabane qui ne fert qu'à cet

ufage. Tous les Chafleurs doivent s'y trouver avec leurs Femmes, &
les chants de joie recommencent. On n'y fait point entrer l'Ours par

la porte : il efl: coupé en pièces, qu'on jette par le trou qui fert de
paflage à la fumée, afin qu'il paroifl'e envoyé & tombé du Ciel. La
chair cuite efl: diflribuée entre les Hommes & les Femmes ; mais tou-

tes les parties de derrière font interdites aux Femmes: le refl:e du jour

fe paflTe en chants & en danfes. Rien ne vaut, pour un Lapon, l'hon-

neur d'avoir affiflé à la mort d'un Ours; il en fait gloire toute fa vie.

Apres avoir pafle quelques jours à s'inftruire , les trois Voyageurs
reprirent le chemin de Chuskades, d'où ils fe rendirent à Coktuanda,
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dernier Canton de la Laponie au Sud. llegnard obferve que cette Pro-
vince n'étoit pas connue des anciens Géographes. Tacite & Pcolomée
n'en connoiflbient pas de plus éloignée que la Scrifinie , nommée au*
jourd'hui Bothnie ou BiarmiCt qui s'étend à l'extrémité du Golfe Both-
nique. Ce au'on fait à prcfent de plus qu'eux , c'ell que la Laponie
peut fe divirer en trois parties, l'Orientale, l'Occidentale, & celle du
milieu, qui portera particulièrement, H l'on veut, le nom de Septen-
trionale. Celle qui regarde l'Occident, du côté de l'Iflande, obéit au
Roi de Dannemarcic. Celle de l'Orient

,
qui touche à la Mer Blanche

,

appartient à la RuHle. Li troifieme, qui occupe le milieu, & qui a
{)Ius d'étendue que les deux autres enfemble, eft fom la domination de
a Suéde. Elle fe divife en cinq Provinces, qui font toutes comprifes
fous le nom de Lapmarcki ou Laponie Suédoife , mais diflinguee par
l'addition d'un autre mot : Urna Lapmarch , Pitha Lapmarch , iMlla Lap-
march, Torno Lapmarch ^ & Kimi Laptuarclu Ces noms particuliers fonc

ceux des Fleuves qui les arrofent, éc qui les donnent aulTi aux Villes

par lefquelles ils paflent. La Province de Torno Lapmarck, Htuéc au
fond du Golfe Bothnique, eft la dernière vers le Pôle Arftique, & s*é-

tend jufqu'au Cap Nord. Charles IX, Roi de Suéde, voulant connoître la

fituation & l'étendue de fes Terres, y envoya , dans le cours de l'an-

née 1600, deux favans Mathématiciens (^), avec tous les Inflrumens
néceflaires ii leur commilTion. Ils rapportèrent, à leur retour, qu'au-

delà du foixantc & treizième degré de Latitude, ils n'avoient trouvé,
au Nord, qu'une Mer Glaciale d'immenfe étendue, & que le dernier

Promontoire j^ui s'y avançoit, aflez proche du Château de Fardhus »

qui appartenoit aux Danois, éio\t Nuckust ou Norkap. C'eUdans cette

Laponie, que Regnard & fes deux Amis voyagèrent.

D£ Coktu^anda, ils fe rendirent à Jacomus Majlung , qui n'en eft

éloigné que de deux lieues: mais la curiofité leur en fît faire trois ou
quatre, qu'ils ne regrettèrent point. Ce Canton oâFre une très bonne
Mine de Fer

,
prefqu'abandonnée pour fon éloignement. Les trois Voya-

geurs y allèrent , dans l'efpérance d'y voir travailler aux Forges : ils

les trouvèrent défertes ; mais ce qu'ils y virent, les fatisfit beaucoup
plus, „ Nous defcendîmes dans la Mine, die Regnard, pour en faire

tirer d'excellentes pierres d'Aiman, & nous vîmes avec admiration
les eflfets furprenans de cette pierre dans fon lieu natal. Il fallut une
violence extrême , pour en tirer d'auflî grofles que nous les déli-

rions ; le marteau
,
qui étoit de la grofleur de la cuifle , demeuroit

fi fixe en tombant fur le cifeau qu'on avoit enfoncé dans la pierre,

[,,
que l'Ouvrier qui frappoit ne pouvoit le retirer fans fecours. Je ne

„ méfiai pas à l'expérience d'autrui: une groflfe pince de fer, que je

,, pris moi-même, & que j'avois peine à foutenir , fut attirée vio-

„ lemment lorfque je l*eus approchée du cifeau, & fe trouva foutenue

„ avec une force merveilleufe. J'avois apporté une BoulTole, que |e

J9

(j) AaroQ far/3, Suédois i & Jérôme Bircholt, Allemand.

*i
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„ mil au milieu du trou de la Mine, & l'aiguille tourna d'une vUef
„ fe incroyable.

Les trois Voyageurs prirent les meilleures pierres qu'on avoit pu dé«

tacher, & s'éloignèrent de ce lieu avec une forte de frayeur, lis vin-

rent coucher à Tuna Hianda , chez un B&telier , aue la Cour avoic

exempté de taille, pour avoir trouvé cette Mine, oc qui fe nommoic
Lan Urfzorty c'eft-à-dire Laurent, fils de Laurent, Le jour fuivant,

ils eurent une forte journée jufqu'à Konges, où ils achetèrent des traî-

neaux, avec de nouveaux harnois. Les Marques, qui fe firent attendre

VOYAfll IN
Laimnib^ '

Rbonaro,

)pérations des Académiciens de France; & deux jours aprèi

rentrèrent dans Torno. Ils avoient pafie plus de quarante catarafles.

Ces chûtes d'eau, qui font fort impétueufes , & qui font un bruit é*

pouvantable , durent l'efpace de deux ou trois lieues. On vante beau-

coup le plaifir de les voir defcendre, aux Lapons, avec une vîtclFe qui

trouble la vue, & de leur voir faire en moins d'une heure trois ou quap

tre milles de Suéde, qui valent douze lieues de France.

Le fpc6lacle , que Kegnard eut à Torno , demande d'être repréfenté Funéraiilci

dans fes termes. Nous arrivâmes, dit-il, alFez heureufement pour aflis- de Ji-'in Tor.

ter aux obfeques de Jean Tornaus , ce même Miniftre, que nous avions
Jj*"*'

*'*'''*

\Cl dans fon cercueil , & qui étoit mort depuis deux mois. C'efl: l'ufa* '

ge, -en Suéde, de garder fort longtems les corps morts. Ce tems fe me-
fure fur la qualité des perfonnes. On le prend, pour les préparatifs d'u>

ne cérémonie fi folemnelle; & fi les Turcs ruinent leur fortune en Nô*
ces, les Juifs en Circoncidons, & les Chrétiens en Procès, on peut
ajouter aue les Suédois s'cipuifent en funérailles. J'admirai , dit Re-
gnard, 1 excefllve dcpenfe qui fe fit pour un Homme du commun, dans

un Pays fi barbare & fi éloigné du refte du Monde.
On n'eut pas plutôt appris notre arrivée , que le Gendre du Miniftre

compofa une harangue Latine, pour nous inviter à la Fête. Il y em-
ploya toute la nuit; mais le matin, lorfqu'il parue devant nous, il ne
put fe rappeller un mot de fa compofition. Ses révérences ôc fa con-

fufîon lui tinrent lieu d'éloquence. Nous devinâmes fes intentions. Un
moment après , le Bourguemaître , avec un Officier Militaire , vint

nous prendre dans une Chaloupe, & nous fit traverfer la Rivière, pour
nous conduire jufqu'à la Maifon du Mort. Nous la trouvâmes rem-
plie de Prêtres , vêtus de manteaux fort longs , avec des chapeaux d'u-

ne hauteur extraordinaire. Le corps étoit au milieu de cette Afl'emblée,

dans un cercueil couvert de Drap. Ils l'arrofoient de leurs larmes, qui,

naturellement, ou par artifice, diftilloient à l'extrémité de leurs barbes.

"Tous ces Prêtres avoient quitté leurs Paroiflies, «Se s'étoient rendus à
Torno de fort loin. Quelques-uns étoient venus de cent lieues; & le

Bourguemaître nous affura que fi la cérémonie s'étoit faite en Hiver

,

tems où les chemins du Pays font plus faciles, il n'y avoit point de Prê-

tres , à deux ou trois cens lieues , ^ui ne fe fuflTent emprelTés d'y venir,

Iii 3
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L'Ancien de l'Aflemblée fit une Oraifon funèbre. Elle devoit être

bien trifïe, puifqu'il s'en fallut peu que fon air & le fon pitoyable de fa

voix ne nous arrachallent des larmes à nous-mêmes, qui n'entendions

rien à fon difcours. Les Femmes ctoient dans une Chambre féparée de
celle des Hommes, mais ouverte, oi pouflbient des gémilTemens épou.
vantables, furtout la Veuve, qui interrompcit fouvent l'Orateur par Ces

fanglots. Pendant qu'on faifoit l'éloge du i\Iort dans cette Salle, on en

faifoic autant à l'Eglife; & lorfque ces torreas d'éloquence furent épuiv

fes, on fe mit en ciiemin pour le Convoi, Sept ou liuit des principaux

Habitans de la Ville chargèrent leurs épaules du cercueil. Tout le mon-
de s'empreflbit d'y mettre la main. Nous fuivîmes , & l'on nous fit

l'honneur de nous accorder le premier rang dans la marche. Les Chefs

du Deuil venoient après nous , ik la Veuve marchoit au milieu d'eux

,

foutenue fous les bras par deux de Ces Filles. On plaja le corps dans la

plus honorable partie de l'Eglife; & toutes les Femmes, en paflanc près

du Mort, fe jetterent fur le cercueil , & l'embralTerent pour la dernière

fois. Alors commença la grande Oraifon funèbre , prononcée par ^0-

hannes Platinus, Prêtre d'Urna, qui eut pour fa peine une Canne à pom»
me d'argent. Il cria beaucoup; & pour rendre les objets plus triftes,

il s'étoit rendu lui-même hideux, en laiflant fes cheveux fans ordre, &
pleins de petits- bouts de paille. Cet Homme raconta toute la vie du
défunt, depuis le moment de fa naiffance. C'eil la mode, en ce Pays,

de faire une Oraifon funèbre aux Valets mêmes & aux Servantes, pour-

vu qu'ils laiifent un écu pour payer l'Orateur.

Les trois Voyageurs paflerent huit jours à Torno; d'où prenant par

les Mines de Caperbeyt, qu'ils eurent la curiofité de vifiter, mais qu'ils

décrivent avec moins d'intelligence que M. l'Abbé Outhier, ils arrivè-

rent le 27 de Septembre, à Stockholm.
,

1-^^

•••.CTi

Vi

TION,

. Voyage de M, de Maupertuîs ^ de M. VAbbè Outhier,

Intrûduc LNous n'avons pas déguifé que les Voyages de Laponie appartenant à

l'Europe, c'efl en faveur d'une des plus nobles & des plus célèbres Ex-
péditions du Monde, que nous nous écartons un peu de notre Plan,

pour terminer l'article des Voyages au Nord
,
par une Relation fi glo-

rieufe à la France. 11 ell vrai aufll qu'après avoir donné , au vingtième

Tome de ce Recueil, celle d'une autre Expédition, entïeprife dans la

même vue, nous fommes redevables au Public du dénoûment de l'une &
defautre: il efl.même annoncé dans la première, avec des explications

qui nous difpenfent de remonter encore une fois à l'origine. Cependant

nous ne déroberons point au Leéleur, l'introduélion courte <St lumineu/-

fe, que M. de Maupertuis a crue néceffaire pour faire entendre fes Sa-

vantes opérations^

M. Richer ayant découvert à Cayenne, en 1572, que la pefànteuf

^<^i

-/,' -Z
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étoit moindre dans cette Ile voidne de l'Equateur qu'elle n'dd en Fran- Votaogsav

ce, les Savans tournèrent leurs vues vers toutes les confëquences qu'on Nono.

pouvoic tirer de cette fameufe découverte. Un des plus illuftres Mem- M. os

bres de l'Académie des Sciences trouva qu'elle prouvoit également, & MAupBRTa».

le mouvement de la Terre autour de fon axe, qui n'avoit plus gueres
'

befoin de preuve , & l'applatifleraent de la Terre vers les Pôles , qui

étoit alors un Paradoxe. M. Huygens , appliquant, aux parties qui

forment la Terre , la théorie des forces centrifuges , dont il étoit l'In-

venteur, fit voir qu'en conddérant Tes parties comme pefant toutes uni-

formément vers un centre , & comme faifant leur révolution autour d'un

axe, ilfalloit, pour la confervacion de leur équilibre, qu'elles formas*

fent un fphéroïde applati vers les Pôles. 11 détermina même la quantité

de cet applaciiTement , & tout cela par les principes ordinaires fur la

pefanteur. : > .

M. Newton, parti d'une autre Théorie, de l'attraftion des parties de

la matière les unes vers les autres, étoit arrivé à la même conclufion,

c'eft-à-dire à l'applatiflemenc de la Terre, quoiqu'il déterminât autre-

ment la quantité de cet applatifîemenr. En effet, obferve M. de Mau-
pertuis, on peut dire que lorlqu'on voudra examiner la figure de la Terre-

par les Loix de la Scatic{ue, toutes les Théories conduifent à l'appIatiiTe'

ment; & l'on ne fauroit trouver un fphéroïde allongé, que par des hy-
pothefes aflez contraintes fur la pefanteur.

Des l'établiffement de l'Académie des Sciences,' un de fes premiers

foins avoit été la mefure du degré du Méridien de la Terre. M. Picard

avoit déterminé ce degré vers Paris, avec une fi grande exadlitude, qu'il

ne fembloit pas qu'on pût fouhaiter rien au-delà (a) : mais cette mefure

(a") On a vu, au Tome XXe., que dans

tous les teras, de grands Princes avoient

entrepris de déterminer la grandeur du de

gré , & que les inefures des Anciens s*ac-

cordoient peu ; fans compter le peu de cer-

titude que nous avons aujourd'hui fur la

longueur exa£le de leurs flades & de leurs

miles. On avoit entrepris dans les derniers

tems , des mefures qui ne pouvoienr gueres

£tre plus utiles. Fttnel, Snellius, & Ric^-

feront donné des longueurs du degré du

Méridien , entre lefquellcs , réduites A nos

mefures, il fe trouve encore des différen-

ces de près de 8000 toifes, ou d'environ

la feptieme partie du degré : & fi celle de

Fernel s'eft trouvée plus jufte que les au-

tres, la preuve de cette juftefle manquant

alors , & les moyens dont il s'étoit fervi ne

pouvant la faire préfumer, on n'avoit aucu-

ne raifon de préférer cette mefure aux au-

tres. Celle qui fut achevée, en Angleter-

re , l'année 1635 » paroît avoir été prife

avec foin , & avec un fort grand inftrument.

Xforwood obferva , en deux années diffé-

rentes, la hauteur du Soleil au Solftice d'C*

té , â Londres & i\ York , avec un Sextant

de plus de cinq pies de rayon, & trouva la'

différence de latitude , entre ces deux ViN
les, de deux degrés vingt - huit minutes. Il

mefura enfuite la diftance entre ces deux
Villes, obfervant les angles ded.itour, les

hauteurs des Collines & les defcentes; &
rédtiifant le tout i l'arc du Méridien, Il

trouva 9149 chaînes pour la longueur de
cet Arc, qui comparée à la différence en
latitude, lui donnoit le degré de trois miU
le fept cens neuf chaînes cinq pies, ou de
trois cens foixante- fept mille cent quatre-

vingt feize pies Anglois, qui font cinquan-

te- fept mille trois cens .de nos toifes. . Le
degré de M. Picard étoit de cînquante-fept

mille foixante toifes, & celui de M. Caflî*

ni, en 1718, fe trouva le même. Enfin,

M. Mu/chetibroek, Hollandoi^ , ayant voulu

corriger les erreurs de Snellius, trouva le

degré entre AIcmaer & Berg-bp-zoom, de

deux cens quatre -vingt «quinze mille fept

cens quatorze perches, deux pies ^ trois pou«
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VoTAocsAu n'écoic univerfelle qu'en cas que la Terre eût étç fphérique ; & H la
Nord. Terre étoit applatie, elle devoit être trop longue pour les degrés de l'E-

quateur , & trop courte pour les degrés vers les Pôles. Lorfque la me-
fure du Méridien qui traverfe la France fut achevée, on fut bien fur-

pris de voir qu'on avoit trouvé les degrés, vers le Nord, plus petits

que vers le Midi: cela étoit abfolument oppofé à ce qui dévoie fuivre

de l'applatiflement de la Terre. Selon ces mefures, elle dévoie être al-

longée vers les Pôles : d'autres opérations , faites fur le Parallèle qui tra-

Nord

M. DE
Maupcrtuis

J73<5.

cette queftion , qui n'étoit pas de ces fpéculations vaines, dont l'oifiye-

té, ou l'inutile fubtilité des Philofophes s'occupe fouvent, mais qui doit

avoir des influences réelles fur l'Adronomie Cx fur la Navigation. Pour
bien déterminer la figure de la Terre , il falloit comparer enfemble deux
degrés du Méridien, les plus différens en latitude qu'il fût polfible; par*

ceque û ces degrés vont en croiiTant ou décroiiTant ,vers le Pôle , la dif.

férence, trop petite entre des degrés voifins,pourroit fe confondre avec
les erreurs des obfervations : au lieu que H les deux degrés, qu'on com-
pare , font à de grandes diftances l'un de l'autre , cette difFérenee

,

fé trouvant répétée autant de fois qu'il y a de degrés intermédiaires
,

fera une fomme trop conQdérable pour échapper aux yeux des Obfer*

valeurs.

M. le Comte de Maurepas, qui aimoit les Sciences, & qui vouloic

les faire fervir au bien de l'Etat, trouva réunis, dans cette entreprife,

l'avantage de la Navigation <& celui de l'Académie; & cette vue de l'u-

tilité publique mérita l'attention du Cardinal de Fleury. Au milieu

de la Guerre, les Sciences trouvoient en lui une prote6lion & des fe-

cours, qu'à peine auroient- elles ofé efpérer dans la Paix la plus profon-

de. M. le Comte de Maurepas envoya bientôt, à l'Académie, des or-

dres du Roi, pour terminer la queilion de la Figure de la Terre. L'A-
cadémie les reçut avec joie, & fe hâta de les exécuter par plufleurs de
fes Membres; les uns dévoient aller fous l'Equateur, mefurer le premier
degré du Méridien, & partirent en 1735* les autres dévoient aller au
Nord , mefurer le degré le plus Septentrional qu'il fût polfible, On vit

partir avec la même ardeur ceux qui s'aPoient expofer au Soleil de la Zo-
ne brûlante, & ceux qui dévoient fenti? les horreurs de l'Hiver dans la

Zone glacée. Le même efpric les animoic tous; c'eil-à-dire, l'envie de
fe rendre utiles à leur Patrie.

Les Académiciens deftinés pour le Nord étoienc au nombre de qua-

: .: . ' :-: •

"e;

ces, niefure du Rhin , qu'il évalue à cin- ces climats avoit été fort exaéle, & qu'on

quante-fept mille trente -trois toifes 8 p. n'auroit pas connu moins exactement la fi«

de Paris. Les différences, entre ces der gure de la Terre, G tous fes degrés étolent

nieres mefures, font ii peu confidérables, égaux, c'eft. à- dire fi elle étoit parfaitement

qu'on peut dire que la mefuie du degré dano fphérique. . „-
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tre; MM, de Maupertuis , Claîrautt Camus & le Monnter. Ils demande- Votaouav
lent pour Aflbcié , M. l'Abbé Outhiety Maihématicien d'une capacité Ncnn.

connue, M. de Sotnmereux pour Secrétaire, & M. 6'Herbelot pour Des- ^' d«

finateur. Si le grand nombre étoic néceflaire pour l'exécution d'un Ou- M^"^»'''"""*

vrage difficile , dans des Pays où l'on ne pouvoit s attendre qu'à de

grands obftacles, il dévoie fervir encore à rendre l'ouvrage plus authen«

tiaue; & dans cette double vue, le Roi confeniit que M. Celfins^ Pro-

feueur d'Aftronomie à Upfal , qui fe trouvoit alors à Paris , fe joignît

aux Académiciens. Ainu ces illuftres Voyageurs partirent de France

avec tout ce qui leur étoit néceflaire pour le fuccès de leur entreprife ;

& la Cour de Suéde , à la demande de M. le Comte de Cafteja.^ Ambas-
fadeur à Stockholm , donna des ordres qui leur firent trouver toutes fer'

tes de recours dans les Provinces les plus reculées.

Noos avons deux Relations de leur Voyage; celle de M. de Mauper-
tuis, ou plutôt le Difcours par lequel il rendit compte de leurs opéra-

tions, à rAx:adémie des Sciences , immédiatement après leur retour, &
celle de M. l'Abbé Outhier, qui n'a été publiée qu'en 1744. La premiè-

re eft un Ouvrage d'un caraélere diftingué, où l'élégance du (lyle & tous

\es agrémens de refprit vont de pair avec le favoir & l'exaélitude. La
féconde efl; écrite avec plus de négligence ; mais elle n'eft pas moins
exa/fte pour le fond. D'ailleurs, ce qui lui manque, à l'égard du ftyle,

ell compenfé par un plus grand nombre d'obfervations fur les circonuan-

ces du Voyage & fur les propriétés du Pays. Cette ditFérence entre les

deux Ouvrages devient fort avantageufe ici , pour nous faire éviter les

répétitions , furtout dans l'ordre auquel on va s'attacher.

Le Vaifleau (i; qui portoit les Académiciens , étoit à peine à Stock*

holm, qu'ils fe hâtèrent d'en partir pour fe rendre au fond du Golfe de
Bothnie, d'où ils comptoient de pouv^oir mieux juger que fur la foi des

Cartes, laquelle des deux Côtes de ce Golfe étoit la plus convenable à

leurs opérations. Les périls dont on les menaçoit (2) ne retardèrent

point leurcourfe; ni les bontés d'un Roi, qui, malgré les ordres qu'il

avoit donnés en leur faveur, leur répéta plufieurs fois qu'il ne les vo-

yoit partir, qu'avec peine pour une fi dangereufe entreprife. Ils arri-

(i) Il fe nommoit le Prudent, commandé par le Capi:aîne François Bernard, & con»

duit par le Pilote Adam Guetijîelick. Le départ s'étoit fait le Mercredi 2 de Mai 1736 ,

à Dunkerque, oh M. de la Haie d'/Inglemont, Cominiflaire de la Marine , avoit tenu

prêt par l'ordre de la Cour, ce Bâtiment, qui étoit petit , mais fort fur, & muni fort

abondamment de toutes fortes de provifions. M. Celfius étoit arrivé à Dunkerque, le

30 Avril, de Londres, d'où il apportoit quelques inftrumens qu'il s'étoit chargé d'y

faire conftruire. La route fut affez heureufe julqu'à Stockiiolm , oîi l'on arriva le Lun-
di, ai de Mai.

(2) M le Comte de Cafteja, Ambafladeur de France â Stockholm, ayant préfenté

les Académiciens au Roi de Suéde, ce Prince leur dit qu'ils alloient faire un terrible

Voyage, & que, quoiqu'il eûtétédansde fangliintes Batailles, il aimeroit mieux aller i

la plus cruelle, que de faire le voyage qu'ils entreprenoient; qu'au relie c'étoit un Pays
de Chaflè : fur quoi il fit préfent à M. de Maupertuis d'un rufil dont il s'étoit très long-

tenis fervi lui-même.

XXIJ. Part. Kkk

M. l'Abb'A

OUTHIUI.
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VotAOESAu verent à Tornea, affez tôt pour y voir luire le Soleil, fans interruption.
Nord. pendant pli'.fieurs jours, comme il fait dans ces climats au Soiftice d'Eté

j

M. DE fpeélacle merveilleux pour les Habitans des Zones tempérées, quoiqu'ils
MAUPfcnTui,'.

s attendent à le trouver au Cercle Polaire.

On nous donne quelque idée des opérations que les Académiciens
avoient à faire pour mefurer un degré du Méridien. Lorfqu'on s'avan-

ce vers le Nord
,
perfonne n'ignore qu'on voit s'abaifTer les Etoiles

piticées vers l'Equateur, £k qu'au contraire celles qui font fituées vers les

Pôles s'élèvent; c'eft ce phénomène, qui vraifemblablement a été la pre-

mière preuve de la rondeur de la Terre. On appelle cette différence

qu'on obferve dans la hauteur méridienne d'une Etoile, lorfqu'on par-

court un arc du Méridien de la Terre, VAmplitude de cet arc: c'efl: elle

qui en mefure la courbure; ou, dans le langage ordinaire, c'efl le nom-
bre de minutes & de fécondes qu'il contient. Si la Terre étoit parfaite-

ment fphérique, cette amplitude, ou cette différence de hauteur d'une

Etoile, feroit toujours proportionnée à la longueur de l'arc du Méridien

qu'on auroit parcouru. Au contraire, fî la furface de la Terre étoit ab-

folument platte ,
quelque longue diflance qu'on parcourût , vers le Nord,

l'Etoile n'en paroîtroit, ni plus, ni moins élevée. Mais fi la furface

de la Terre efl inégalement courbe en différentes Régions, il faudra,

pour y trouver la même différence de hauteur dans une Etoile, parcou-

rir des Arcs inégaux du Méridien de la Terre; & ces arcs, dont l'Am-

plitude fera toujours d'un degré , feront plus longs à proportion que la

Terre fera plus applatie. Si la Terre ell applatie vers les Pôles, un
degré du Méridien terreflre fera plus long vers les Pôles que vers l'E-

quateur,* & l'on pourra juger ainfi de la figure de la Terre, en compa-
rant fes différens de;^rcs les uns avec les autres. Ainfi , pour avoir la

mefure d'un degré du Méridien de la Terre, il faut avoir une diflance

mefurée fur ce Méridien , & connoître le changement d'élévation d'une

Etoile aux deux extrémités de la dillance mefurée, afin de pouvoir com-
parer la longueur de l'arc avec fon Amplitude. La première partie de
l'ouvrage des Académiciens confifloit donc à mefurer quelque diflance

confidérable fur le Méridien,- & pour cette opération, il falloit former
une fuite de Triangles, qui communiquaffent avec quelque bafe, dont on
pût mefurer la longueur à la perche.

L'Esi'ÉRANCE des Académiciens avoit toujours été d'exécuter ce pro-

jet fur les Côtes du Golfe de Bothnie. La facilité de fe rendre par Mer
aux différentes flations, d'y tranfporrer les intlrumens dans des Chalou-

pes, l'avantage des points de vue que leur promettoient les Iles du Gol-

fe, marquées en grand nombre fur toutes les Côtes, toutes ces raifons

avoient fixé leurs idées fur ces Côtes & fur ces Iles. l!s allèrent auffitôt

les reconnoître ; mais toutes leurs recherches leur apprirent qu'il falloit

renoncer à leur premier deffein. Les Iles, qui bordrr*- les Côtes du Gol-

fe, & les Côtes mêmes, qu'ils s'étoient repréfentet:; comme des Promon-
toires, qu'on pourroit appercevoir de très loin, & d'où l'on en pour-

roic appercevoir d'autres, aufli éloignées, étoient à fleur d'eau, &par
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confôquent bientôt cachées par la rondeur de la Terre. Les Iles fe Votaoiia^

cachoient même l'une l'autre , vers les bords du Golfe , où elles é- '^°«°'

toient trop voifines; & fe trouvant toutes rangées vers les Côtes, el- .. ^' "«

les ne s'avançoient point aflez en Mer pour donner la direftion dont on
MAumTuij.

avoit befoin.

M. de Maupertuis avoit commencé le Voyage de Stockholm à Tor- .

nea en Carofle (A), comme le refle de fes Aflbciés; mais le hazard leur

ayann fait rencontrer, vers le milieu de cette longue route, le VailTeau

qui portoit leurs Inftrumens & leurs Domeftiques, il étoit monté fur ce

Vaifleau, qui l'avoit rendu plutôt que les autres à Tornea. En y débar-

quant, il avoit trouvé le Gouverneur de la Province (3), qui partoit pour

aller vifiter la Laponie Septentrionale de fon Gouvernement: il s'étoic

joint à lui, pour prendre quelque idée du Pays, en attendant l'arrivée

de fes Compagnons; & fans prendre un moment de repos , il avoit pé-

nétré à quinze lieues vers le Nord. Il étoit monté, la nuit du SoUVi-

ce, fur la Montagne d'^ua/âxa, une des plus hautes de cette Région:

cnfuite il étoit revenu à Tornea ,
pour s'y trouver à leur arrivée.

Mais, dans ce Voyage, qui n'avoit duré que trois jours, il avoit re-

marqué que le Fleuve de Tornea fuivoit aflez la diredlion du Méri-
dien, jiifqu'où il Tavoit remonté; & de tous côtés il avoit découvert

de hautes Montagnes, qui pouvoieilt donner des points de vue fort

éloignés.

Les Académiciens, réunis à Tornea r4), penfcrent donc à faire leurs

opérations au Nord de cette Ville, fur les fommets des Montagnes;
mais cette entreprife avoit d'affreufes dilBcnltés. Il falloit faire, dans

les déferis d'un Pays prefqu'inhabitable , dans cette immenfe Forêt qui

s'étend depuis Tornea jufqu'au Cap Nordt des opérations qui n'auroient

pas été faciles dans des lieux commodes. 11 n'y avoit que deux manie-

(6) Cette partie appartient au Recueil d'aillsnrs qui ait rapport au defTein de cet

des Voyages par terre, fur lequel on ne article. Il fiifiît que M.deMuipiirtuis ait fait

veut point anticiper ici , & ne contient rien la plus grande partie de la route par Mer.

(3) M. Gullinjrrip. M. l'Abdé

(4) Les autres y arrivèrent le Jeudi ai de Ji'in, deux jours après le débarquement de Ouïhier.
M. de Maupertuis. Ils avoient éié recommandés à M. Pipiiig, Bourguemêtie de Tornea
par M. d'Hegreman, fon Gendre, Marchand à Stockholm. Il ne fe trouvoit dans Tor-
nea, que deux personnes qui parlaflent la Langue Françoife; IVl. du Riez, Lieutenant-
Colonel du Régiment de Weftrobbthnie, & un jeune Homme nommé M. Hélant, que
le Gouverneur indiqua aux Académiciens pour leur fervir d'Interprète : mais outre M.
Celfius, deux Suédois, qui favoient le François, & qui les avoient joints au-delà d'Up.
fal, ^toient venus avec eux par curiofité, jufqu'à Tornea. L'un étoit le jeune Comte
de Cfderjlrom, fils du Secrétaire d'Etat de Suéde; l'autre, M. Meldecreutz , qui étoit

dans le goût de la Géométrie. En arrivant, ils cherchèrent tous, comme M. de Mau-
pertuis , à voir pafler le Soleil au Méridien , à minuit ; mais les vapeurs dont l'Horifon
étoit chargé leur ôterent cette fatisfaftion, Charles XI, Roi de Suéde, avoit fait ex-
près le voyage de Stockholm à Tornea , pour fe procurer le même fpeftacle ; & plut
heureux, il avoit vu, du Clocher de l'Eglife , le quart du diamètre du Soleil à minuit,

Kkk a
«t^.j.'^.rr. • :.-a.
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^roTAflss AU res de pénétrer dans ces dcferts , & qu'il falloic toutes deax éptonver;>
NoHD. l'une en navigeanc fur un Fleuve rempli de cataractes , l'autre en tra-

M. ne verfant à pié des Forêts épailTtis ou de profonds Marais. Si on pouvoîc
Maupuhtuis. pénétrer dans le Pays, ilfalioit, après des marches fort rudes, efcala-

*'^ der des Montagnes efcarpees, dépouiller leur fommet , des arbres qui
ôioient la liberté de la vue, vivre dans ces déferts avec la plus mauvai*
fe nourriture, expofés aux Mouches

, qui y font fi cruelles , comme oi»

l'a déjà vu dans la Relation de Regnard, qu'elles forcent les Lapons d'a-

bandonner le Pays dans cette faifon avec leurs Ren.s, pour aller cher-

cher vers J'Océan des lieux moins inhabitables j enfin, il falloit entre-

prendre cet Ouvrage fans favoir réellement s'il étoit poflible, & fans ef-

{)érance de pouvoir s'en informer; fans être fûrs qu'après tant de peines

e défaut d'une Montagne n'arrêteroit pas abfolument la fuite des trian*

gles, fans aucune certitude de pouvoir trouver fur le Fleuve une bafe,

qui pût être liée avec les triangles. £n fe flattant du fuccès fur tous ces

{>oints, il falloit enfuite bâtir des Obfervatoires fur la plus Septentriona-

e des Montagnes, y porter un attirail d'inftrumens pluf complet qu'il ne
s'en trouve dans piufieurs Obfervatoires de l'Europe, & faire les plus

fubtiles opérations de l'Aflronomie.

D'un autre c6ié, l'Auteur avoue que cet Ouvrage îivoit bien des at-

traits pour les Académiciens: outre la gloire de furmonter tant d'obfla-

des, c'étolt mefurer le degré le plus Septentrional, dont vraifemblable-

ment la mefure foit au pouvoir des Hommes, ou le degré qui coupoit

le Cercle Polaire, & dont une partie devoit fe trouver dans la Zone gla-

cée. Ajoutons , qu'après avoir défefperé de pouvoir faire ufage des Iles'

du Golfe (5) , c'ctoit la feule relFource qui leur reftoit ; car pouvoient-

M. l'Adbiî

0UTUI£R.

(^ On ne parla plus des Côtes de la Weftrol ethnie, parceque M. de- Maiipertiils a-

voit obferv'é, en venant par Mer, qu'on ne pouvoit s'en ftrvir; mais avant que de fe*

déterminer pour les Montagnes, on prit le parti de vidtîr la Côte de l'Oftrobothnie , &
les lies qui la bordent. MM. Camus, Outhier, & de Sommereux, furent chargés

d'exanvner la direflion de cette Côte, & les Iles, depuis Tornea jufques vers Brahe-

Jlad (*). 11 n'y a rien à retrancher ici aux termes du Journal : , Nous primes fept Ra-
meurs pour- nous conduire dans un (Impie 'Bateau r dans lequel nous nous embarquâmes
avec deux Domediques & des provtfions. Le jour du départ fut le Lundi 2$ Juin, à Ox
heures & demie après-midi; j'ai toujours obfervé , avec ma BoulTole, là route, & la

pofition des Iles & des lieux les plus apparens de la Côte.

„ Le î6, à quatre heures du matin, nous avions déjà fait fept miles & demi (f), de.

puis Tornea. Le vent étoit devenu Nord, & l'on avoit mis à la voile. Le froid' nous

obligea de defcendre dans l'Ile de Kuaivanimi , où nous fimes faire un bon feu. Kn*

fuite, le vent ne ceffant point d'être Nord, avec un fort beau tems, nous arrivâmes à

Vllea, vers cinq heures & demie du foir. C'eft une aflez grande Ville de l'Oftrobothnie.

Les rues en font longues & tirées au ct)rdeau. Elle n'a qu'une Eglifo, avec une Maifon

de Ville, une Horloge publique, & un Chantier pour la conftruflion des Bârimens de

Mer. Les VaifTeaux arrivent près de la Ville même. Son Château, nommé UUaborg,

C*) Le Roi de Sucde avoit eu la bonté de faire donner aux Académiciens, de belles Cartes des Gâ-

tes du Golfe de Bothnie. La Géographie elt fort en honneur h Stockholm ; il y a un Bureau des Car-

tes Géographiques, où piufieurs Savans travaillent toute l'année. Pendant l'Hiver, ils vont prendre des

melurcs fur les glaces ; & les réduifant pendant l'Eté , ils drcil^nt leurs Cartes avec beaucoup d'ordre &
d'cxaditude.

et) Le mile de Suéde contient dix -huit cens aunes Suédoifes, & l'aune contient vingt «deux pouces

«le France : de lorte que deux miles de Sncde font enviim quatre lieues Fiançoifes,



pouces
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EN AMÉRIQUE, Liv. I!I. W
ils fe réfoudrc à defcendre dans d'autrei Provinces plus méridionales Vovaom a«

de la Suéde? N""»-

M. DKIls partirent donc de Tornea, le 6 de Juillet, avec une Troupe de

Soldats Finnois, & quaniitt' de Bateaux, chargés d'Inarumen» & des
MAuPEin-uin

chofes les plus indifpenfabies pour la vie; pour remonter le grand FIca-
'

& fltué dam une petite Ile, au Nord, el> Je bois, comme l'Rglire & tous les autres

Edilices de la Ville. A I'UlicH de ChàtCHU, on voit la Douane, dans une autre petite

Ile, peu éloignt'e delà Ville a» Nord-Oueft. Ulleii eft A «julnz'-* miles de T<»rne;is' il

nous un iclloit huit jiift.u'.'^ BMheihd; fit nous iiurions pfl nous dllpenfcr de les l'aire,

car nous n^avions, ni la Côte, ni les Iles conven.ib'cs à nos Vents. Cependant, pour
ne rien négliger, nous réfolûmes de continuer notre route. M. Camus fut d'avis de pren<

dre, à Ullea. un fécond Hateau d deux R;imcurs, & nous pirtlmes le Mercredi, à clnn]

heures du matin. Notre route fut au Sud-OueH, jtifqu'A midi, Avec le petit quart de
cercle Anglol's. rjue nous avions nurtiî, nous obfervflmes le Mardi, la hauteur du bord
inférieur du Soleil, de quarante-huit degrés (Ix minutes; & le Mercredi nous le trouvi*

lues de quarante -huit degrés vingt -cinr. mmutes.

„ Un petit vent conir.ilre ne nous permit pas de faire plus de (rois miles avant midi ;

riials il augmenta bien-tôt , jufqu'à rendre la Mer fort agitée, & nous obliger d'aller à

terre. Nous y dreflames notre Tente, & nous y prltnes un peu de repos jufqu'à huit

heures du foir. Alors le vent commençant à diminuer, nous renvoyâmes notre feccjnd

Bateau, qui nous étoit inutile, ^. rjus continuâmes d'avancer. Vers minuit, nous étioni

à cinq miles d'UlIea. Il nous parut inutile d'aller plus loin. ICn . retournant vers Tor-
nea, M. Camus Voulut vlHter les Iles de CnrldOhn &. de Sanithan; il fa'liit faire route vers
le Nord Nord - Oueft , malgré nos Matelots, qui npus repréfentoient , avec furprife,

qu'on n'alloit pas, (1 loin des Terres, dans un Bateau tel que le nôtre; car ces llei

fcnt é'oign(iesen Mer d'environ cinq lieues de France. Notre delTeln étoit d'aller d'abord
à Sandhon, quoique cette Ile foit abfolument déferte ; mais l'eau s'y trouva ii peu pro-

ftnde, que nous ne pftmes en approclier. Nous retoiJrnftmes vers CarîÔôhn, où nous
n'abordâmes point fans peine, h cinq heures ctu matin. Nous y trouvâmes tm Hameau,
& nous firmes reçus dans la meilleure Maifon , nommée Heikis. La chambre qu'onr

nous y accorda étoit â deux lits, avec des bancs alentour. Pendant plus de deux jours

que le vent nous obligea d'y pafler, nous véci^mes de lait & de poiflbn, que nous ache-

tions des Habitans. Nous vimes un Prêtre , qui demcuroit à trois quarts de lieue du
Hameau, & qui étoit Vicaire du Curé de Flaminin, dont 11 devoit époufer la Fille. Il

s'étonna beaucoup qu'étant Prêtre comme lui, il ne me fftt pas permis de me marier.

L'Ile de Carlôôhn eft très fertile en Seigles & en Orges. Chaque Payfan a, comme
dans la Weftroiwthnie, plufieurs petits Corps-de-Logis, .avec un Moulin à vent, & fa.

britiue lui-même fa toile. Cette Ile eft i quatre miles d'Ullea, & h deux des terres; elle

«ft prefiue contigïie aux petites Iles de Hanis & de Leppukftri ; c'ell la feule, de toutes

les Iles que nous vluies dans notre route, qui ait des Hubicitiuns.

„ N^us rentrftmes dans notre Bateau , le Samedi 30 à neuf heures du foir: & retour-

nant vers Tornea, nous paffàmes, pendant la nuit, près de quatre petites lies, dans ta

premiert defquelles tjous entendîmes les cris confus de diverfos fortes d'Oifeaux de Mer,
<]ui y faïu'o.ent leurs nlHs. Un bon vent de Sud -Oueft nous fit arriver, à deux heures

après-midi, dans une Anfe, oit nous defcendîines. Ce lieu, qui fe nomme Maxalackti

,

eft habité p«i (juelques Pêcheurs , & fitué un peu au Nord-Oueft de Simoka. M. de Mau-
pertuis y étoi' venu le Vendredi. Ncus en partîmes à cinq heures, & nous arrivâmes à

ilix heures, à I lie de Mounalota, d'où l'on a la vue de Tornea. Mais au lieu de re-

monter le Fleuve du côté par lequel nous l'avions defcendu à notre départ , c'eft-à-dire

à l'Kft de l'Eglife Finnoife & de l'Ile de liiorckhdn pzr la petite Ue de Rugen, nous re*

montâmes par l'autre bras du Fleuve, à l'Oueft de Biorckhôn.

„ Pendant notre abfence, M. de Maupertuis avoit fait lui-même, avec MM. Clai-

raut, le Monnier & CelHus, un Voyage le long de la Côte orientale du Golfe, & s'é-

lott convaincu qu'il n'étoit gueres pofllble d'y former une fuite de Triangles. M. Ceb»

Kkk 3

M. T.'Aiir.i'
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VovAGEJAtf ve, qui vient du fond delà Laponie fejetter dans la Mer de Bothnie,

Nonn. après s'être partagé en deux bras, qui forment la petite Ile de Swera-

^
M. nn zar^ OÙ efl: bâtie la Ville, à foixante-cinq degrés cinquante-une minu-

''^'

mô^""* '^* latitude. Depuis ce jour, ils ne vécurent plus que dans les dé-
fcrts, & fur le fommet des Montagnes qu'ils vouloient lier les unes
aux autres par des triangles. Après avoir remonté le Fleuve, depuis
neuf heures du matin jufqu'à neuf heures du foir, ils arrivèrent à Kor»
pikyla (6), Hameau fur le bord du Fleuve, habité par des Finnois: ils

• defcendant fi pt» au-deflbus, qu'il refte un très grand crépufcule pendant le peu de tems
qu'il eft couché? D'ailleurs, nous n'avions pas encore le Sefteur, avec lenuel nous de-

vions obferver la diOance de quelques Etoiles au Zenith; & les Habitans de Tornea ne
nous difoient rien de certain fur l'état du Golfe pendant l'Hiver. Us croient que ce Gol-
fe fe gole dans toute fa largeur; mais perfonne ne fnvoii jiifqu'où l'on y pouvoit marcher
avec i'ûreté fur la glace. Un vent de Sud pouvoit entr'uuvrir les glaces , quelquefois les

cntaTTer, & rompre en un moment toutes nos niefures.

„On propofa audî de faire couper, dans les Bois, une route en droite ligne, du Nord
nu Sud, 6c de la niefurer ii£luelle:neni: parti préférable fans doute à celui des glaces:

mais il cioit encore fujct à de grands inconvéniens. Quoique le Pays ne foit pas extrê-

mement inégal , nous i:e pouvions nous attendre à trouver trente lieues fans quelques
inégalités confidéiables, & fans rencontrer des Marais, des Lacs & des Rivières à tra-

verier; ce qui auroit rendu Its mefures aftuelles d'une pratique fort difficile. Enfin l'on

s'arrêta au projet d'entreprendre les opérations fur les Montagnes. M. P'iguelius, Refteur

des Ecoles de Tornea, qui avoit été long- teins Pafteur en Laponie. augmenta notre

courage, en nous alTurant que le Fleuve étoit plus dirigé du Nord au Midi que les Car-

tes ne le marquoient. Nous primes des mefures avec M. du Riez, pour faire tenir prêts

un nombre de Soldats, qui dévoient nous conduire dans leurs Bateaux; ce font des Pay-

fans, établis dans leurs Maifons, qui fe rendent aux ordres des Officiers, pour les re*

vues & le fervice; gens fermes, & qui ne craignent point la fatigue. Tornea n'a point

uu Habitant, qui n'ait un ou plufieurs Bateaux. En Eté, & pendant que le Fleuve eft

fans glace, on ne vo/age gueres autrement ; & c'eft une terrible fatigue de marcher d
pié, comme nous y fûmes enfuite obligés, dars un Pays qui n'efl qu'un mélange de Ma-
rais & de Forêts , remplies d'une moufle fi haute qu'on n'y pafle point fans peine. Deux
jours fe paAièrent en préparatifs: du Bifcutt, quelques bouteilles de Vin, des peaux de
Rênes, pour nous fervir de lits fur la terre, quatre Tentes, dont chacune ne pouvoit
ccntenir que deux pctfonnes, deux Quarts de- cercle, une Planchette, une Pendule, des
Thermomètres , & tous les inllrumens tjui pouvoient nous être utiles ou nécedaires pour
le fuccès de nos opérations; tel fut,, avec quelques hardes, le bagage qui fut embarqué
dans fept Bateaux, chacun conduit par trois Hommes. Nous étions huit aflbciés; & de
fept Domeftiques que nous, avions amenés, deux relièrent à Tornea. M. Piping, no-
tre Hôie, & le jeune M. IJelant, qui nous fetvoit d'Interprète, eurent le courage de
nous accomp igfier. Us parloient tous deux la Langue Finlandoife, ou Finnoife, fort

difFérente de celle de Suéde, & la feule en ufngc dans tout le Pays qui eft nu -delà de
Tornea. Ils parloient aufli Latin. Après avoir fait quelques miles fur le Fleuve, nous

f>rlmes terre, pour marcher le long du rivage, pendant que nos Matelots firent monter
eurs Bateaux, avec beaucoup du peine, aux catarades de IVojakila & de Kuckula.

(6) „ Les Montagnes que nous avions vik's de Tornea , étoient Ni'iv/i & Kakama. La
première n'eft pas éloignée du Fleuve : elle eft proche de quelques Habitations qu'on

no.:ime Korpikyla; & céioit fur cette Montagne qi:e M. de Mai;pertuis vouloit faire le

premier EtablifTement & commencer les obfcivntions : mais il fa lloit avoir des points de

vue. Kakama y étoit très propre. A fix hcttrts du foir, notre petite Flotte étant de-
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y defcendirent, au pie du Mwa, Montagne efcarpée, dont le fommet VotnàHHM
n'eft: qu'un Rocher , où ils montèrent , & fur lequel ils s'établirent. Nord.

Ils avoienc été fort incommodés, fur le Fleuve, de grofles Mouches à îW- "c

tête verte , qui tirent le lang de toutes les parties qu'elles piquent. Maupkhtuw.

Mais, fur le Niwa, ils trouvèrent des efpeces encore plus cruelles. i)tux '^

jeunes Lapones, qui gardoient un petit Troupeau de Renés au fommet
de cette Montagne, leur apprirent à fe garantir de ces Infeéles: elles

étoient tellement cachées dans la fumée d'un grand feu , qu'à peine

pouvoit-on les y voir; & les Académiciens fe trouvèrent bientôt dans

une fumée de la même épaideur.

PE^DAKT qu'ils étoient campés fur le Niwa, M. de Maupertuis en
partit le 8, une heure après minuit, avec M. Camus, pour aller re-

connoître les Montagnes vers le Nord. Ils remontèrent d'abord le

Fleuve jufqu'au pie à'Avafaxa^ haute Montagne, dont ils dépouillèrent

le fommet, de Ïqs .arbres, & fur laquelle ils condruifirent un flgnal*

vaut le Village de Karm^i , je me détachai avec MM. Sommereux & Hélant, deux Do-
meftiques & deux Bateaux. Des fix Hommes qui les conduifoient, il en demeura un pour
les garder , & nous entreprîmes avec les cinq autres d'.iller \ la Montagne de Kakama.
Nous trouvâmes des chemins affreux. Comme il n'y avoit pas longteins que les neit^es

étoient fondues , les Marais ,
qui font uno grande partie du chemin , étoient impratiqua-

bles. Les Habitans, pour traverfer ces Marais, ont couché bout à bout des'Sapins,
fur lefquels on pourroit marchtr en gardant l'équilibre, (î les nœuds de ces arbres-, qui
font comme autant de pointes, permettoient d'y placer les pies. Cependant nous avan-
cions; & rien n'éroit impoflîble avec nos Soldats; ils poitoient nos vivres & les leurs,

leurs Haches, la Planchette, avec une partie de nos h-i!)irs; & lorfqu'on ne pouvoit plus

tenir fur les arbres couchés, on marchoit dans le Marais. J'y enfonç.ii une fois jufqu'aux

genoux, & j'eus peine â m'en tirer. Nous pafTàines dtux Lacs: un Râteau, qui étoit

fur le premier, ne s'étant pas trouvé à notre rive, nos So!d-ts affcmblereiit quelque»

pièces de Bois, fur lefquelles deux d'entr'eux s'embaïqiiereni, pour l'aller chercher, &
nous paflerent heureufemcnt fur le fécond Lac, où il n'y avoit point de Bafeau. Ils as>

femblerent de même fix pièces de bois-, fur loique\les nous nous embarquâmes tous :

mais comme elles enfonçoient, deux Soldats defcendirent à terre avec nos deux Domefti-
ques , aflemblerent cinq autres pièces, fur k-rquclles ils paiTerent, pendant que nous paf-

fàmes fur les fix premicres. Nous ne trouvâmes dans tout le chemin qu'un Moulin aban»
donné, fur la Rivière Mufta, & deux Cabanes à mettre du foin, près des Lacs. Nous
eûmes beaucoup à fouffrir, de la fatigue du chemin, des picquCircs des Coufins & de la

chaleur. Quoiqu'il n'y aft gueres plus de trois lieues de France, de Karungi à Kakama,
nous y employâmes huit heures , & nous n'arrivâmes que le Sam&di , à deux heures du
matin.

„ Nos Soldats allèrent aufiî tôt couper quelques Sapins, fur le penchant de la Monta-
gne, & les portèrent au fommet, qui eft nud, & tout hérilTéde Rochers, dont la plupart,

étant par feuilles très larges & très minces, pofées fur le champ, les unes contre les au-

tres, rendent la marche fort difficile. Nous plantrmes, dans l'endroit le plus élevé de
ces Rochers, un de nos Sapins, que nous arcbiutâmes p^ir le pié contre d'autres arbres.

3'obfervai, avec la Planchette, les angles entre les plus belles Montagnes. Heureufe*
ment nous trouvâmes de fort bonne eau, pour notre dîner, dans des Citernes naturelles,

formées par quelques Rochers. Enfuite nous defcendlmts de la Montagne à midi, par
des chemins différens , mais également diflîciles, pour nous rendre à la Montagne de
Niwa. Après avoir palTé un Lac, dnrs un petit Bateau qui s'enfonçoit jufqu'au bord, M.
Sommereux , un Donieftique & quatre Soldats , allèrent prendre les deux Bateaux- que
nous avions laiiTés à Karungi ; & le cinquième SoMit nous conduifit, M. Helant & mol

,

droit à la Montagne de Niwa, par des chemins aflez bons. '\

M. L'ABni
OUTHIER»

<v
-
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VoTAOMAu Leurs fîgnaux étoient (7) des cônes creux, bâtis de plufieurs grands ar<

Nord, [y^es , qui dépouillés de leur écorce rendoient ces fignaux fi blancs, qu'on
M. DE pouvoir les obferver facilement de dix & douze lieues: leur centre étoic

jr""'*' toujours facile à retrouver; en cas d'accident, par des marques qu'on
gravoit fur les rochers, & par des picquets qu'on enfonçoit profondé-
ment en terre, & qu'on recouvroit de quelque groife pierre. Enfin,
ces fignaux étoient aufïï commodes pour obferver, & prefqu'aufTi foli-

dément bâtis, que la plupart des Edifices du Pays.

Aussi-tôt que leur flgnal fut bâti, ils defcer-'^rent d'Avafaxa ; &
s*embarquant fur la petite Rivière de Tenglio^ qui vient fe jetter dans

le grand Fleuve, au pié de cette Montagne, ils la remontèrent jufqu'à

l'endroit qui leur parut le plus proche d'une Montagne qu'ils crurent

propre à leur opération. Là, ils mirent pié à terre; & trois heures de
marche au travers d'un Marais les firent arriver au pié â' Horrilakero,

Quoique fatigués, ils y montèrent, & pafTerent la nuit à faire couper
la Forêt. Une grande partie de cette Montagne efl: d'une pierre rou-

ge, parfemée d'une efpece de Criftaux blancs, longs & aifez parallèles

les uns aux autres. La fumée ne put défendre les deux Académiciens
des Mouches. Ils fe virent obligés, malgré la chaleur qui étoit très

grande, de s'envelopper la tête dans leurs Lapmudes, [robes de peaux
de Renés] & de fe faire couvrir d'un épais rempart de branches de
Sapins, àc de Sapins mêmes entiers, qui les accabloient, & qui ne les

mettoient pas en fureté pour long-tems.

Apres avoir coupé tous les arbres qui fe trouvoient au fommet d'Hor-
rilakero, & bâti leur fignal, ils en partirent & revinrent par le même
chemin , vers leurs Bateaux , qu'ils avoient retirés dans le Bois : c'efî

ainfi que les Habitans du Pays fuppléent aux cordes, dont ils font mal
pourvus. A la vérité, il n'efl pas difiicile de traîner, ni même dépor-
ter les Bateaux dont on fe fert fur les Fleuves de Laponie. Qiielques

planches de Sapin fort minces compofent une nacelle fi légère & ii flexi'

ble, qu'elle peut heurter à tous momens les pierres dont les Fleuves font

remplis, avec toute la force que lui donnent les torrens, fans en être

endommagée. C'efl un fpeélacle terrible pour ceux qui n'y font pas ac-
coutumés, & toujours étonnant pour les autres, que de voir, au milieu
d'une catara61:e dont le bruit ell affreux, cette frêle machine entraînée

par un torrent de vagues, d'écume & de pierres , tantôt élevée dans
i'air, & tantôt comme perdue dans les flots. Un Finnois intrépide la

gou-

r?) M. TAbbé Outhier awibue à M. de Mauperfiiis l'honneur de l'invention. „ An
lieu, (dit -il) de planter un feul arbre pour fer,vir île fignal, comme j'avois fait A Ka-

kama, M. de Maupertuis fît faire une Pyramide d'arbres, dépouillés de leurs branches,

& drelTés les uns contre les autres. Ces arbres, arrêtés par le haut avec des harrcs, &
écartés par le pié ,• failbient en uiême-ten;s un fignal dont on pouvoit obferver la pointe

avec précifion, & une jefpçce d;Obfcrvatoire, au centre duquel on plaçoit l'inftrument,

pour faire l'obfervation dps angits fans aucune réduftioij au centre. On fuivit cette idée

pour tous les fignaux que nous limes dans la fuite, même pour celui de Kakama, qu'on

fit conUruire de nouveau.
"

M. î-'Abbé

OuTUIEil.
Camus,
rens efFe
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Çoaverne avec un large aviron , i^endant que deux autres forcent de ra-

mes, pour la dérober aux f!o s qui la pourfuivent, & qui fembient tou-

jours prêts à l'inonder. La quille eft fouvent toute en l'air, & n'efl

appuyée que par une de fe$ extrémités fur une vague qui lui manque à Malpoutum;

tous momens. [Si ces Finnois font hardis & adroits dans les cataraftes, '^'*"

ils font par-tout ailleurs fort induflrieux h conduire ces petits Bateaux,
dans lefquels le plus fouvent ils n'ont qu'un arbre avec fes branches

,

qui leur fert de voile & de mât.]

Les deux Académiciens fe rembarquèrent fur le Tenglio , d'où ils ren-

trèrent dans le Fleuve de Tornea, pour le defcendrç jufqu'à Korpikyla.

A quatre lieues d'Avafaxa, ils quittèrent leurs Bateaux; & marchant l'ef-

pace d'une heure dans la Forêt, ils fe trouvèrent au pié de Cuitapert,

^ontagne fort efcarpée, dont le fommet n'efl qu'un Rocher couvert de
mouffe, d'où la vue s'étend fort loin de tous côtés, & d'où l'on dtcou-
vre au Sud la Mer de Bothnie. Ils y élevèrent un lignai , d'où l'on pou-
voit découvrir Horrilakero, Avafaxa, Tornea, Ni wa & /iTa/trtwa. En- .

fuite ils continuèrent de defcendre le Fleuve, qui efl: coupé entre Cuî-

taperi & Korpikyla) par des cataraéles épouvantables, & qu'on ne pas*

fe point en Bateau. Les Finnois ne manquent cas d'y faire mettre pié

à terre aux Voyageurs; mais les deux Académiciens, dans l'excès de
leur fatigue, aimèrent mieux les pafler en Bateau, que de faire cent
pas à pié (8). Enfin ils arrivèrent le n au foir fur le Niwa, d'oii

leurs Âflbciés avoient vu leurs fignaux, mais fans avoir pu faire aucu-

ne obfervation; tant le Ciel étoit chargé de vapeurs. 11 paroît incer-

tain à M. de Maupertuis fi c'eft la préfence continuelle du Soleil fur

l'Horifon , qui fait élever des vapeurs qu'aucune nuit ne fait defcendre ;

mais pendant deux mois, qu'il paiTafur les Montagnes, le Ciel fut toujours

chargé ; jufqu'à ce que le vent du Nord vint diiliper les brouillards.

Cette difpofîtion de l'air retint quelquefois les Académiciens huit ou
dix jours fur une Montagne, pour attendre le moment auquel ils pus-

fent voir affez diftinftement les objets 'qu'ils vouloient obferver. Ce
ne fut que le Jeudi, 12 de Juillet, qu'on prit quelques Angles; & le

lenderriam , un vent de Nord très froid obligea de finir les obfervations*

Le 14 on quitta la Montagne de Niwa; MM. Camus, le Monnier «Se

Celfîus, pour aller à Kakama, & MM. de Maupertuis, Clairaut & Ou»
thier

,
pour Cuitaperi, d'où M. l'Abbé Outhier partit le i(j, chargé

d'aller planter un fignal fur Pullhigi (9). Les Obfervations de Cuita-

f8) « Le danger, (dit M. l'Abbé Outhier,) n'efFraya point MM. de Maupertuis & M. l'Abbé
Camus. Le premier, au lieu de craindre, s'annroft dins le Bateuu à regarder les diffé» Outhuik.
rens effets de l'eau, qui fe précipite avec rapidité. M. Piping, qui les avoit accompa»

gnés, ft qui avoit grand' peirr, fe contenta de dire qu'il n'y aveit point à rire ^ & pré«

texta , dès le lendemain ,
quelques affaires , pour retourner a Tornea. "

(g) n Je defcendis de Cuitaperi, avec M. Hélant, pour aller chercher, vers le Nord,

des Montagnes propres à la continuation des triangles: le Lundi, à n heures du foir,

nous laifl^mes nos Bateaux près des Maifons de Mariofari, pour nous rendre aux Mon-
tagnes de même nom ; & nous y fûmes «lévorës des Mouches

, qui nou'? laifTerent à pel-

lie la liberté d'obfcrver les environs. Delà, étant retournés à nos Bateaux, nous re>

XXir, Fart. LIÎ
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péri , quoiqu interrompues par le tonnerre & la pluie, furent achevée»
le 18; & le 20 M. de Maupertuis quitta cette Montagne avec toute

fa Compagnie qui s'y étoit réunie (r) , pour fe rendre à celle d'Àva-
faxa, où ils arrivèrent à minuit. Elle efl: à quinze Ueues de Tornea,
fur le bord du Fleuve, L'accès n'en efl pas facile. On y monte par la

Forêt ,
qui conduit prçfqu'à moitié de la hauteur, & qui efl: enfuite

interrompue par un grand amas de pierres efcarpées ÀgliiTantes, après

lequel on la retrouve jufqu'au fommet. Mais les Académiciens firçnt

abattre tous les arbres de cette partie. Le côté du Nord-Efl: offre un
précipice d'aiFreux rochers, dans lefcjuels quelques Faucons avoient fait

leurs nids: c'efl: au pie de ce précipice que coule le Tengljo, qui tour-

ne autour d'Avafaxa avant que de fe jetter dans le Fleuve de Tornea.

(c) Avec M. Chiraat, dit l'Edit. dt Parir^ qui ne parU que de ces deux ^cadéniciens t.

jufqu'à ta fin dt l'article R. d. E.

M. i'Abbé montâmes le Fleuve jufqu'aux Montagnes de llattilla, & nous y vifitSines trois fommets»

OuTiiiiiK. d'oïl nous apperçûmes , vers le Nord , une autre Montagne , qui nous parut propre aux
Obfervations , mais entièrement couverte d'arbres. Nos Matelots nous apprirent que

c'é'.oit Pullingi, & nous réfolûmes auflS -t^ de la vifiter. Pendant qu'ils firent monter,
avec une peine extrême , leurs Bateaux à la catarafle de Kattilla, nous fuivtmes la rive

à pié; & c*eft-là que je palTai
, pour la première fois, le Cercle Polaire. Il étoit env;.

ron fept heures du matin, lorfque nous rentrâmes dans nos Bnteaux, audeflus de la ca-

taradle. Nous y trouvâmes le Fleuve d'une belle largeur , quelques bonnes terres fur

les bords , des Seigles , des Orges & des Houblons , près des Hameaux de Kommés ,

A'HiBUf;ftnfr & de Rattas. Il fallut defcendre encore de notre Bateau ^ pour vifiter les

Montagaes de Rattas ; & nous jugeâmes qu'elles ne pouvoient nous être d'aucun ufage.

Lambijen' Niwû , oîi nous arrivâmes enfuite à deux heures après-midi, nous- offrit une
Maifon afTez propre, & nous y laiflàmes nos bardes, pour nous rendre plus librement

au travers des Bois & des Marais, à la Montagne de Pullingi, éloignée encore d'envi-

ron deux lieues. Notre fatigue fut excelTive en montant au fommet, oii nous ne pûmes
arriver qu'à fept heures. Un tourment beaucoup plus vif nous y ôta le repos : outre les

groiïes Mouches, dpnt nous fûmes plus perfécutés que jamais, l'air y étoit rempli de
Moucherons, qui nous piquoient jufqu'au fang. Pour manger un peu de pain , feule

nourriture que nous avions apportée, il falloit pafTer promptement la main fous les vo(«

les qui nous couvroient le vifage; fans quoi, nous aurions avalé autant de Moucherons
que de pain. Nous nous enveloppâmes , M. Hélant & moi , dans la toile d'une Tente,
& nous nous plaçâmes près d'un grand feu, pour y prendre im peu de repos.

„ L'excrêniité orientale de Pullingi eil l'endroit le plus élevé de la Montagne, rails

couverte d'un Bois de Sapins, plus gros que nous n'en eûlîîons encore vu. Du haut d'un
arbre, je découvris Avaiaxa & HorrSkero, & je me déterminai auflî-tôt à faire dreffer

un fignal. Une partie du Bois fut abauue par nos fix Hommes , & le fignal ayant été

drellé, nous retournâmes par les mêmes chemins â Lambifcn-Nivra, d'où nous eûmes à

repalTer les cataraftes de Kattilla & de Sompa , pour arriver le Jeudi 19 à Cuitaperi,
"

„M. Meldecreutz , qui étoit parti de Stockholm dans le dedein d'aflliftsr aux opérations,

aima mieux vifiter le Pays avec M. deCederftrom. De Tornea, ils étoient allés jufqu'aux
• * fources du Fleuve & au Lac de Torno, le même que Regnard nomme Tornotréfch. Ils

virent même la Mer Septentrionale; & les Académiciens, qu'ils avoient follicités de fai-

re le Voyage avec eux ,, facrifierent leur curiofité â des devoirs plus prefTants. M. Mel-
decreutz ,

qui les rejoignit fur Cuitaperi , y reçut d'eux toutes fortes de politeflTes : mais
comme il n'avoit pas commencé l'ouvrage avec eux, ils ne répondirent pas à l'envie

qu'il témoigna de les fuivre, pour aflîfter à la continuation; ce qui lui nt prendre le

parti de les quitter , [& d'aller rejoindre M. de Cederftrom. Ces deux Melfieurs les re»

virent le i. Septembre â Tornea, de même que le 25 & le 2<^ I>éceiDl>xe» pendant que
les Âcadéffiiciens étoienc occupés â mefurec leur bafe.]
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De cette Montagne la vue n'efl: arrêtée par aucun objet vers îe Mi-
di, & l'on découvre une vafte étendue du Fleuve. A l'Efl:, elle fuit

le Tenglio dans plufieurs Lacs qu'il traverfe. Au Nord , elle s'étend

à douze ou quinze lieues, où elle e(t arrêtée par une multitude de Mon*
tagnes , entalTées les unes fur les autres , comme on repréfente le cahos

,

& parmi lefquelles il n'étoit pas facile d'aller trouver celle qu'on avoic

vue d'Avafaxa. Les Académiciens, pendant dix jours qu'ils paiTerenc

ici, eurent fonvent la vifîce des Habitans delà campagne voifine, qui
leur apportoient du Poiifon , des Moutons, & les miférables Fruits qui

naiiTent dan^ ces Forêts. Entre cette Montagne & Cuitaperi , le Fleu-

ve eft d'une très grande largeur, & forme une efpece de Lac, dont
l'étendue & la fituation parurent fort commodes pour la bafe. MM,
Clairaut & Camus fe chargèrent d'en déterminer la direftion, & fixè-

rent, dans cette vue, leur féjour à Ofwer-Tornea.
Pendant leur travail , d'autres fignaux furent élevés pour la continua*

tion des triangles. On en vit paroître fur Nîemi, furKetima, fur Ku»
kas , fur jRpus & fur Kittts. Dans le voifinage de Pello , Village habite

par aueiques Finnois, en montant fur Kittis, on trouve une grolTe four-

ce d eau fort pure , qui fort d'un fable très fin , & qui pendant les plus

grtmds froids cle l'Hiver, lorfque tous les Fleuves ont la dureté du Mar-
bre, ne ceffe point de couler, comme en Eté.
On n'achèvera point de fuivre les Académiciens dans toutes leurs dî-

reftions. Il fuffit d'avoir fait prendre quelque idée de leur travail. Une
fatigue il continuelle altéroit déjà leur fanté« furiout celle de M. le

Monnier, qui, lui manquant tout- à -fait, l'obligea de s'arrêter avec
MM. Clairaut & Camus a Ofwer-Tornea. Entre plufieurs autres cour-

ks, pour lefquelles MM. de Maupertuis, Outhier 6c Celfîus ne conful-

terent que leur zèle, on ne s'arrêtera plus qu'à celle de Niemi, où,
le fignal ayant été drelTé par un Suédois qu'ils y avoient employé, ils

avoient à faire diverfes obfervations,* ce voyage fut terrible. En par-

tant d'un Hameau , nommé Turtula , ils allèrent d'abord à ^\é , jufqu'au

bord d'une petite Rivière , où ils s'embarquèrent fur trois Bateaux ;

mais la navigation fe trouva fi difficile entre les pierres, qu'à chaque

moment il falloit defcendre, & fauter d'une pierre à l'autre. CeRuis-
feau les conduifît à un Lac , rempli de petits grains jaunâtres, de la

grofleur du Mil, qu'ils prirent pour les Chryfalides de quelque Infefte,

pour celles peut-être des Mouches qui les perfécutoient, parcequ'ils ne
vovoient que ces Animaux, qui puflent répondre par leur quantité (rf)

à ce qu'il falloit de grains de Mil pour remplir un afTez çrand Lac
De-là, s'étant avancés à pié jufqu*au bord d'un autre Lac, -ils y trou-

vèrent un Bateau , dans lequel ils mirent leurs inflrumens ; ils fuivirenc

ia rive, par une Forêt fi épailTe, qu embarrafles à chaque pas par la hau-

teur de la mouffe & par les Sapins abattus qu'ils rencontroient , ils

étoient obligés de fe faire jour avec la Hache. Les Forêts du Pays

VoTAou na
Nord.

M. Dt
Maupertuis»
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{fy Ob t vu une riuue explication, dans le Journal de Regaaid.

LU 2



45» SUITE DESV OTAGES
VoTAoss AU oiFrenc prefqu'un aufli grand nombre de ce» arbres, que de ceux qm>

NoiD. font fur pié, parceque la terre qui les produit, n'étant pas capable de
M. DE lej nourrir allez pour les affermir, la plupart périflent ou tombent au

***'jJ!JJ""'
moindre vent. On y voit, de toutes parts , des Sapins & des Bou-
leaux dcracinés; les derniers, réduits en poulTiere parle tems, fans que
l'écorce ait reçu la moindre altération; & Ton ell furpris d'en trou*

ver d'affez gros, qui fe brifent, ou qu'on écrafe, lorfqu'on y touche.

C'efl: peut-être ce qui a fait naître, en Suéde, l'ufage d'employer l'é-

corce de Bouleau pour y couvrir les Maifons. Dans quelques Provin-

ces, cette écorce eil couverte de terre, qui forme furies toîts des ef-

pecesde Jardins. Telles font les Maifons d'CJpfal. En Weftrobothnie ,,

l'écorce efl; arrêtée par des cylindres de Sapin, attachés fur le faîte ,

qui pendent des deux côtés du oît. La Forêt, que les Académiciens-

avoient à traverfer , fuivis de douze Soldats ^ui portoient leur bagage „
ne paroifToit donc qu'un affreux amas de ruine» ou de débris. Ils ar-

rivèrent enfin fur le bord d'un troifieme Lac, grand & d'une eau très,

pure. Deux Bateaux, qu'ils y trouvèrent, fervirent d'abord à tranf-

porter leurs inflrumens oc leur bagage ; mais il fallut attendre leur re-

tour, & leur voyage fut long. Cependant ils revinrent,*. & les Acadé-
miciens, s'y étant embarqués, arrivèrent au pié de la Montagne à trois

heures après midi.

La Montagne de Niemi
,
que les Lacs qui l'environnent Se \es diffi-

cultés de fon accès , faifoient reffembler aux lieux enchantés des Fa»
bles, leur parut charmante. D'un côté, on. trouve un Bois clair, dont
le terrein efl aufll uni que les allées d'un Jardin. Les arbres n'empê-
chent point de s'y promener, & ne dérobent point la vue d'un beau
Lac, qui baigne le pié de la Moukagne. D'un autre côté, on trouve

des Salles & des Cabinets, qui paroiffent taillés dans le roc, auxquels

il ne manque que le toit: ces rochers font, fi perpendiculaires à l'Hori'

fon, fi élevés & fi unis, qu'ils femblent moins l'ouvrage delà Nature

v

que des murs commencés pour des Palais. Là , les Académiciens vi«

rent plufieurs fois s'élever du Lac, ces vapeurs que les Habitans du.

Pays nomment HaItiosy.& qa'ils prennent, pour les Efprits auxquels 1%

garde des Montagnes efi: commife.

ApiiEs ce Voyage, tous les Affociés fe rejoignirent le i» d'Août à
Ofwer-Tornea , chez M. Brunius (lo) , Pafleur de cette Habitation. MM,

M. l'Amé
OUTUICR.

(xo) n M- Brunfîis ne defTervoît niors qu'une Succurfale, nommée Hiet» iViVmi; mai»
il efpérolt fuccéder, dans le Bénéfice d'Ofwer-Tornea , à fon Père qui étoit aveugle. Sa
Maiion écoit notre meilleure retraite: elle ëtoic placé-e, à.peu-près, au milieu de l'cfpa»

ce compris pir nos Triangles ; & fort près de l'extrémité Septentrionale de notre bafe.

Nous y trouvions toujours trois chambres, fans déranger fa Famille, qui étoit fort nom-
breufe. On nous y foumiflbit abondamment tout ce qui eft néceflàlre k la vie. Le
Père fc la Mère, fort âgés, leur Fils &. leur Belle-Fille, avec leur Famille & plufieurc

Domefliques , étoient une image naturelle de la Maifon des andens Patriarches. D'aiU
leurs rhufpitalité eft aifez généralement exercée dans tout le Pays : H le befoin de re-

pos, ou la crainte au mauvais tems, nous obligeoit d'entrer dans quelque Maifon, lé

Maître
,

quelquefois fans Interprête pour nous expliquer, s'empreflbit de nous ouvrir

aae Chambie, quipaioU n'eue deftin^ qu'ans Etrangers » & detneutoit deboiit à aous
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Claitaat Se Camus avoient enfin déterminé la direélion de la bafe, &
fixé fa longueur, par des flgnaux qu'ils avoient fait élever aux deux
extrémités. Les dernières obfervations

,^
qui dévoient Ja lier aux Trian-

gles, furent achevées le 26. On apprit, en même-tems, que le Sec-
teur, qu'on attendoit d'Angleterre, étoit arrivé àTornea: il fallut s'y

rendre, pour mettre cet inftrument en' état , & pour s'en fervir aux
dernières opérations, qu'on vouloit faire avant l'Hiver fur Kittis, par-

ceque les rigueurs du froid y étoient plus à craindre qu'à Tornea. Il

îtoit queftion des obfervations pour l'amplitude de l'arc, à cette ex-
trémité de la Méridienne. En arrivant à Tornea, on commença par
lu vifîte des inftrumens. Enfuite, pendant qu'on difpofoit tout pour
Je retour à Pello, les Académiciens montèrent dans la Héche de l'Ë.

glif? de Siuenzart qu'il ne faut pas confondre avec l'Eglife Finnoife de
JUarckhofti pour obferver les angles qu'elle faifoit avec les Montagnes
des fignaux.

On fe trouva prêt, au déparc, le 3 de Septembre, dans quinze Ba*
teaux, qui faifoient, fur le Fleuve, la plus grande Flotte qu'on y eut

jamais vue. La route fut heureufe, excepté fur Kakama, où l'on fut

obligé de remonter en chemin, pour y prendre, entre Horrilakero &
Niemi, un angle qui devoit fermer l'Heptagone. (11) Tout le convoi
fut rendu le p à Pello (12).

regarder: fa Famille s'aflemblolt autour de lui , & chacun marqiioit de l'ardeur à noua
fervir. On alluraoit promptement du feu; & fouvent, fans que nous reùlîions demandé,
on nous apportoit ce qu'il y avoit à ramger. Comme l'Interprète [IVl. Hélant] ne pou^
voit être partout, nous avions appris à faluer en Finnois, à demander du lait, du beur*
re, du pain, & de l'eau.

"

(11) M. de Maupertuis, marchant dans un lieu fort difficile, mit la j^imbe entre deux
rochers, & fit une chfkte ,

qui ne lui permit point de retourner fans fecours ^ fa Tente^
On lui croyoit la cuiiTe caiTée; mais il fe trouva mieux le lendemain, après avoir pas-

fé la nuit fur quelques branches de Bouleau qui lui fervirent de Matelas.

(13) Dans ce Voyage, une Laponne, très infirmei, vint, traînée par un de fes Renés,
apportera IVf. de Maupertuis ua Panier qu'elle avoit fait, & qu'il acheta d'elle. Â Caî-
Hunkyla, où les Académiciens attendirent que leurs Bateaux eûlfent monté toutes les ca«

tarantes, lis virent battre de i'Orge, â la manière du Pays. On le met fechsr dans une
Chambre, i la chaleur d'une efpece de Fourneau: c'eft un gros tas de cailloux, difpofés

en quarré long, au milieu duquel on a ménagé une cavité dans toute la longueur. On
fait du feu dans cette cavité , comme nous en faifons dans nos Fours , & la chaleur fe

conferve longtems dans le mafllf de cailloux. L'Orge, qui a déjà été expofé, après la

moiiTon, aux rayons du Soleil , fur de grandes échelles, drelTées dans cette vue près

de chaque Maifon, achevé ainG de fecher. On<:le bat, avec des fléaux aflez fembla-

bles aux nôtres; enfuite on le nettoie dans une efpece de Vans, qui font des j}àniérs(

aiTez profonds. Les Orges fe coupent avec une Faucille ; mais pour leurs ]F6ins , tes

Finnois ont des fau'x, dont la lame, prefqu'aufli longue que- les nôtres, eft' beaucoiipl

plus étroite: elle eft arrêtée au bout d'un manche , qui n'a- que Jeux pies quatre pouces'

de long; ils lancent cette faulx dans l'herbe, alternativement à droite & à gauche, ave<t

n mouvement fi vif, & fe baifTent fi bas, qu'oa eft étonné qu'ils en p.uiiTent foutenir

kl fatigue.

On commençoit alors à voir quelques Chevaux , qui revenoient de leurs quartiers d'Eté.

La manière de vivre de ces Animaux eft ure des chofes les plus fingulieres du Pays.

On n'en fait gueres ufage qu'en Hiver, qu'on les attelé à des "Traîneaux (*), foit pour

(*) DiflTérena des Pulkas» Tiatncaux Lapons, qui font conduits pat des Reoes t^
mais dont ruiiige e(t

plus au Mard.
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SoiX4NTl:-TROTs jours de courfes, dans les déferts, avoient donné atix

Acadtimiciens la plus belle fuice de triangles qu'ils euiTent pû deHrer.
... _..

^^ Un Ouvrage commencé, fans favoir s'il feroit pofllble, & pour ainfi

J73SJ"" »» ^^^^ ^" hazard , étoit devenu un ouvrage heureux , dans lequel il

„ fembloit: qu'ils eufTenc été maîtres de placer les Montagnes à leur gré.

„ Toutes leurs Montagnes, avec TEglifede Tornea, formoient une fi»

^ gure fermée, dans laquelle fe trouvoit Horrilakero^ qui en écoic cota*

M. l'Abbé les Voyages, foit pour le tranrport des fourages & du bols; car dans la belle fatToti,

OuTiiiiiR. on y emploie les Bateaux. Au mois de Mai, plutôt ou plus tard, fuivant la durée de
l'Hiver, les Chevaux partent de la MaiTon de leurs Maîtres aufll-tôt que les glaces Tont

fondues, & fe rendent d'eux» mêmes dans certains cantons des Forêts, où 11 femble
qu'ils fe foient donné rendez -vous. Ils forment différentes Troupes, «luI ne fe mêlent
A ne fe réparent Jamais. Chacune prend le territoire qui lui «ft anciennement aflîgné

,

c'y tient, & n'entreprend point fur celui des autres. Quand la fâture leur manque, ils

décampent , & vont s'établir dans d'autres Cantons avec le môme ordre. Cette Police
eft fi bieo réglée, & l'uniformité de leur marche eil fi confiante, que les Maîtres fa-

vent toujours où les trouver , foit pour leur prapte ufage , ïbit lorfiiu'ôtant avertis par le

-Oifyuirgole, qui e(l le Maître des Pofies, ils Ybnt obligés de les aller prendre dans les

Sois & de les amener pour le fervice, après lequel ils retournent aufi! d'eux-mêmes vers

leurs compagnons. La faifon devient -elle f&cbeufe, cojime elle commençoit à l'être an
mois de Septembre? ils quittent leurs pâturages, reviennent par troupes, & fe rendent
chacun dans leur Ecorle. Ils font de petite taille, mais bons, vifs, fans être vicieux,

& fi dociles, que pour les arrêter il fufiic quelquefois de les falfir par la queue, ils font

fort fains & fort gras lorfqu'ils reviennent de leurs pâturages ; mais le travail & la mau<
.'

1 .!' val re nourriture de l'Hiver leur font bientôt perdre cet embonpoint. Lorfqu'ils font at*

télés aux Traîneaux, ils prennent fouvenc des bouchées déneige; & lorfqu'on les dé*

tell , ils fe ronlent dans la neige , comme les nôtras fe roulent fut l'iierbe. Dans l«

plus grnnd froid, ils paiTent indifféreminent les nuits à l'air ou dans l'Ecurie. Si l'Hi»

ver eft alTez long pour faire manquer trop tôt les Fourages fecs, ils vont chercher â vivre
tians lès lieux oii la neige commence I fe fondre. Il n'en eft pas de même des Vaches.
Dans les Villages, qui font fltués le long des Rivières, elles ne s'éloignent pas beau»
Ëoup des Maifons; <& tous les jours on les y amené pour les traire. A Tomea, pendant
l'Ëié, il y a peu de Vaches qui reviennent à 1« Ville: elles ae le poarroient qu'à la na»
ge, daas les années pluvieufes, lorfque l'ifthme de Nêri eft couvert par les eaux do
Fleuve. La plupart des Bourgeois ont des étables fur le bord occidental du Fleuve , n
midi de Mattila, ofa les Servantes pafHin de ia Ville en Bateau, pour y traire les Va»
ches. Elles font petites, prefque toutes biHnehes, •& plafieurs fans cornes.

Déjà les Habitans du Pays commençoient à fb baigner fouvent. Leur bain eft fi chaud,
que le Thermomètre de M. de Reaumur noAtoft â quarante • quatre degrés au-deiTus de
la congélation. Ils ont, dans leurs Bail)!:, une efpece de Foinneau, femblable à celui

Îu'ils emploient pour fecherles blés, & placé de même dans un angle de la Chambre,
.orfqae le maflif de cailloux qui le forme eft bien échauffé, ils jettent de l'eau des-

fus, a la vapeui: de cette eau leur fert pour le Bain. Ils y vont ordinairement deux i
deux, chacun avec une poignée de verges, dont ils fe frappent pour exciter la tran&

Stratlon. M. l'Abbé Ûuthter vit, i fello, un Vieillard fort âgé forttr du bain, nud, tout

n fbéitt, A; traverfer Ta Gour i>ar tin grand frtfid, Hms en être incommodé. Chez les

Payfans un peu alfé« , outre I.1 chambre deftinée au Bain , on en trouve une plus gran*

de, avec un Fourneau, & denx ou trois petite trous quarrés, d'environ fix puuces de
l3rg:e, qui tiennent lieu dé fetiêtres. G<eft dans cet Appartement commun, que toute la

Famille couche en Hiver. Pendant le jour, les Hommes y travaillent à faire des filetsi

pour la pêche, les Femmes à filer, f^i 8 fëlre de la Toile au Métier. Cette Chambre
fenotaitne Psrti, ou Pynt Des pièces de Sapin, fort ttilnces & longues de deux ou
ttols pies, leur fervent de Lampe ou de Chandelle^ mais quoiqu'elles brûlent afTez bien,

elles durent pen; & t'^m a des Faniers pleibi de 0(^ge, pout le^evoir les cbarbons qui

en tombent à chaque moment.

» en

tf deux

„ fur

„ rend

» plus
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,y me le Foyçr. Céioic un long Heptagone , qui {q trouvait placé dans

„ la dirc6liun du Méridien , à qui étoit rufceptiblu d'une vcrification

,

„ (Ingulicre dans ces fortes d'opérations." M. de Maupertuis l'explique :

mais ce détail n'appartient point à notre deflein, non plus que les nou-
velles opérations qui fe firent fur Kittis» pour déterminer l'amplitude

de l'arc du Mérioien çorapri» entre cette Montagne & Tornea. C'efl:

aflez de faire obferver que les Académiciens s'applaudirent du fuccés

de leurs travaux.

Mais, dès le 19 de Septembre , ils avoient déjà de la ^lace & de h
neige: le 21 , ils avoient remarqué que plulleurs endroits du Fleuve

étoient glacés; & ces premières glaces, qui font imparfaites, le ren-

dent également impratiquable aux Barques ot aux Traîneaux. Attendre

k Pclio , c'étoit nfquer de ne pouvoir arriver à Tornea
,
qu'après un

trop long intervalle entre les obfervations qu'ils venoient de fînjr &
celles qu'ils avoient à faire dans cette Ville. Ce tems devoit être fort

court, pour retrouver une Etoile ^ui pouvoit leur échapper, <& que \ç

Soleil, qui s'en approchoic^ pouvoit faire difparoître. Il auroit fallu en
obferver une autre fur Kittis, au fort de l'Hiver; & comment y pas-

fer les rigoureufes nuits de cette faifon ? D'un autre côté , on couroit

rifque, en partant, d'être pris fur le Fleuve par les glaces, <& retenu
avec tous les inûrumens, avec le danger de rendre inutiles toutes les

obfervations de Kittis, & le doute de trouver la même facilité à les

recommencer. Après avoir délibéré fur un jpoint fi délicat, les Acadé-
miciens réfoiurent de liazarder le voyage, ils partirent à la fin d'Oélo-

bre, & furent aflez heureux pour arriver en deux jours à Tor' a, dans

une faifon , où tput le monae les aiTura çjtiq le Fleuve n'avoit prefque

jamais été navigable. En effet, le premier de Noveriibre, c'eft-à-djre

deux jours après, il gela fi fort, que le lendemain il étoit pris. La glace

ne fondit plus; la neige vint bientôt la couvri. ; â( ce vade Fleuve, quji

peu de jours auparavant étoit couvert de Cygnes &. d'autres Oifeaux,

ne fut plus qu'une Plaine immenfe de glace & de neige.

On n'eut pas de peine à faire, à Tornea, les obfervations correfpon-

dantes à celles de Kittis (*). „ Tout l'ouvrage fe trouvoit heureufement

V, terminée il étoit arrêté, (dit M. de Maupertuis ,^ mais fans que nous

„ pûBlons favoir encore s'il nous feroit trouver la Terre allongée ou
„ applatie , parceque nous ne favions pas^ quelle étoit k longueur de

notre bafe. Ce qui refloit à faire n'étoit pas une opération difficile

en elle-même : c'étoit de mefurer , à la perche , la diftance entre les

deux fignaux qu'on avoit plantés : mais cette mefure devoit fe faire

fur la glace d un Fleuve de Laponie , dans un Pays où chaque jour

rendoit le froid plus infupportable ; & la diftance à mefurer étoit dé

f, plus de trois lieues. On nous confeilloit de remettre la mefure dé

M
»»
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Ce) Toutes précautions gardées, toutes

déduÂions faites, pour le teins écoulé en-

tre les Obfeivations, on trouva l'amplitude

de l'Arc de dQQuante-fept degrés vingt-fept

minutes.
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VoTAOESAu ,, cette bafe au Frintems; parcequ'alors , outre la longueur des jours,^—

'

les premières fontes qui arrivent à la fupcrficie de la neige , font

bientôt fuivies d'une nouvelle gelée, y formi:nt une efpece de croû»

te, capable de porter le^ Hommes, au lieu qae neiidant tout le fort

de l'Hiver, la neige de ce Pays n'efl: qu'une efpece de pouffiere fine

,j & feche , haute communément de quatre ou cinq pies , dans laquelle

„ il e(l impblfible de marcher quand elle ell à cette hauteur.
"

Mais tous les avantages, qu'on pouvoit efpérer au Printemps, cédè-

rent à la crainte ue manquer la mefure. Tous les Académiciens retournè-

rent à Ofwer-Tornea vers le milieu de Décembre
,
quoiqu'ils ne fçuflenc

point encore fi la hauteur des neiges leur permettait de marcher fur le

Fleuve, proche de la bafe.' Ils les trouvèrent déjà fort hautes. Huit
perches, de trente pies chacune , furent ajuftées h la toife de fer qu'ils

avoient apportée de France, & qu'on eut foin, pendant cette opéra-

tion , de tenir dans un lieu où le Thermomètre de M. de Reaumur
étoit à quinze degrés au-deffus de zéro, & celui de M. Prins à foixante-

deux degrés; température des mois d'Avril' & de Mai, à Paris. Les
perches une fois ajuftées, on n'avoit point à craindre le changement
que le froid pouvoit apporter à leur longueur, parceque les Académi-
ciens avoient obfervé qu'il s'en falloit beaucoup que le froid ,& le chaud
caufaiTcnt, fur la longueur des mefures de Sapin, des effets aulTi fenfi-

bles que fur la longueur des mefures de fer. Toutes leurs expériences

leur avoient donné des variations de longueur prefqu'infenfibles; &
quelques-unes portoient à croire que les mefures de bois, au lieu de
fe raccourcir au froid, comme les mefures de Métal, s'y allongent. Peut*

être un refte de, fève:, qui étoit encore dans ces mefures, fe glaçoit-il

lorfqu'élles étoient expofôes au froid, & les faifoit*!! participer à la pro*

priété des liqueurs, dont le volume augmente lorfqu'élles fe gèlent. Ce
fut le Vendredi, 21 Déce^nbre, jour du Solftice d'Hiver, & remar-

?[uabie pour une opération de cette nature, que la mefure de la Bafe

ut ,commencée vers Avafaxa, où elle répondoit. A peine le Soleil fe

levoit-il alors vers le Midi ; mais les longs crépufculcs , la blancheur des
neiges, & les feux dont le Ciel efl toujours éclairé dans cette Région,
donnoîent aflez de lumière pour commencer le travail à quatre ou cinq

heures. Les Académiciens partirent à onze heures du matin, d'Ofwer»
Tornea, & fe rendirent fur le Fleuve, avec un tel nombre de Traî-

neaux & un fi grand Equipage, que la nouveauté du fpeftacle fit def-

cendre les Lapons de leurs Montagnes. M. de Maupertuis fait une
peinture touchante des fatigues & des dangers de l'opération. „ Qu'on

,, s'imagine, ^dit-il,) ce que c'eftque de marcher dans une neige haute

;,, de deux pies, chargés de perches pefantes, qu'il falloit continuelle-
•„' iîient poier fur la neige t& relever, pendant un froid fi vif, que la

j, .langue ôc les lèvres fe geloient fur -le- champ contre la tafle, lorf-

j, qu'on vouloit boire de TÊau-de-vie, feule liqueur qu'on pût tenir

j, aflez liquide pour la boire, & qu'eUes ne s'en arrachoient que fan-

„ glantes, pendant un froid {qui gela les doigts de quelques-uns de nous.
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„ Nous ctioni glacés aux extrêmitës du corps, & le travail nous met- VoYAor.s au

„ toit en fueur. L'Eau-de-vie ne pût fuffire à nous défaltdrer. Il fal-
^oud.

„ lut creufer dans la glace, des Puits profonds, qui étoient prefqu'aus- ^- ""

„ n-iôt refermés, & d'où l'eau pouvoit à peine parvenir liquide à la
MAUpnRyuis.

„ bouche; enfin, s'expofer au dangereux contrafle que cette eau glacée

„ pouvoit produire dans des corps échauffés jufqu'a fuer."

Six jours de travail conduidrent l'Ouvrage au point qu'il ne reflpit

plus à mefurer qu'environ cinq cens toifes . qu'on n'avoit encore pu
remplir de piquets. Tandis qu'une partie des Aéiteurs s'occupoit à les

planter, M. de Maupertuis & M. l'Abbé Outhi&r fe chargèrent d'un au- '

tre foin , qui demandoit un rare courage. On avoit oublié l'Eté pré-

cédent fur Avafaxa, une opération fort légère, mais importante pour
des Mathématiciens qui pouflbient l'exaélitude jufqu'au fcrupule : ils en-

treprirent d'y monter avec un quart de cercle. Si l'on conçoit , dit

M. de Maupertuis, ce que c'ell qu'une Montagne fort élevée, remplie
de rochers, & couverte d'une prodigieufe quantité de neiges qui en re-

couvre les cavités, on jugera cette entreprife impofllible: cependant il

y a deux manières de la tenter; l'une, en marchant, ou plutôt, glif*

Tant fur deux planches étroites, longues de huit pies, dont fe fervent

les Finnois & les Lapons pour ne pas enfoncer dans la neige , métho-
de qui demande beaucoup d'exercice; l'autre, en^j[e confiant aux Re-
nés, que la nature a rendus propres à ces voyages (13). On a vu dans
la Relation de Regnard, & M. de Maupertuis confirme, que les Renés
ne peuvent tirer qu'un petit Traîneau, nommé Pulka, dans lequel peut

à peine entrer la moitié du corps d'un Homme; qiie cette machine,
delUnée à naviger dans la neige, a la forme des bateaux dont on fe

fert fur Mer, cefl- à-dire une proue pointue, pour fendre les neiges, &
une quille étroite, qui la laifTe rouler, & verfer continuellement, fi le

Voyageur n'eft bien attentif à garder l'équilibre (14) ; qu'elle efl atta-

chée par une longe, aa poitrail du René, & que dans un chemin fer-

me & battu, cet Anfmal court avec fureur ; que fi l'on veut arrêter , c'eft

en vain qu'on tire une efpece de bride attachée à fes cornes, -& qu'é*

tant fort indocile, il ne fait le plus fouvent que changer de route; que
quelquefois même il fe retourne , pour fe venger de fon Guide à coups

de pies, & qu'alors la feule refTource des Lapons efl de renverfer fur

eux le Traîneau , qui leur fert de Bouclier contre fes fureurs. Les deux

(13) On fe fert de René?, pour voyager Hans les endroits oh les Chevaux ne pour-

roitnc aller, & dans les Cantons où l'on n'auroit pas de quoi nourrir les Chevaux; com-
me dans tout le Pays au Nord de Konges , c'e(l-à-dire toute la partie Septentrionale de

ce Continent. Un René pourroit faire trente lieues dans un jour, li le chemin écoit bien

batui; mais autrement, comme les Traîneaux labourent la neige, il avance avec beau-

coup de peine , & par conféquant plus de lenteur. Le Voyageur met fes provifions à la

pointe , ou l'avant du Traîneau ; & ce qui paroltra étrange , c'eft que dans les Voyages
de Wardhus , il efl obligé de porter une provifion de bois

,
parce qu'on palTe de gran-

des étendues de Pays, entièrement nues & fans arbres.

(14) Ces Traîneaux n'ont gueres plus d'afÇete que les Patins, dont on fe fert en Fran<

ce pour gliflfer.

XXll, Part. , Mmm c .
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VoTAOBs AU François» à qui l'expérience manquoic pour cette manœuvre, n'eurent

NoiD. pojnc d'autre défenfe qu'un petit bâton , qu'on leur mit à la main, com-
M. ni! me le couvernail avec lequel ils dévoient diriger leur PulJu , & Cn ga*

V7^36.^"'
raniir de la rencontre des troncs d'arbres.

C'csT aiufi qu'ils s'abandonnèrent aux Renés , accompagnes de deux
Lapons ik d'une Laponne, <Sc de M. Brunius, Curé d'Ofwer-Tornea. La
première partie du Voyage fe fît avec une vîtefle qu'ils comparent au
Vol d'un Oifeati,' p:ir un ciieniin dar& (latcu, qui cunduifoii du la Mai*
fon du Cure jufqu au pié de la Mçiuagnc. Enfuitc les H-ene]^ ^oique
retardés par Ja difficulté de monter, parvinrent iicureufeimihr au Ibm*
met, j& les deux Mathématiciens firent . anOI-tôt l'obfervation. Dans
l'intervalle, ces; Animaux avoient creufé'cles trous dans la neige , où
ils paiflbieot la mouOe,dont les rochers: de Cettf Montagne font couverts,

& les Lapons avoient allumé un grand feu. .Le froid étoit' fi piquant,
que la qhaileur ne pouvoit s'étendre à la mordre diftanee, éi que la

neige, fondue aux endroits que touchoit le £eu , fe regdoit k i'éntour ^

& formoit réellement un foyer de glace. Si lés deux François avoieno

eu beaucoup de peine à monter aa lbqnnee^d'Avarax3,- ils craignirent,

à leur retour, de defcendre trop ; rapidement ikie Montagne elcarpée,

dans des Voitures qui gliiTent toujoursv^quoiquq ilibmergées dans la

neige, & traînées- par des Animaux indomptables, qùifeifentant en»
foncés jufqu'au ventre,' cherchoient: à fe^d^ogert pat leur vitefTe. Les
Traîneaux furent bientôt au; pié d*AVafàXa, j&,prefqii'auâStôitàla Mai*
fon du Curé. , , . . ; " . . i* .

<

, Db,s le jour fuivant, la médire de la bafe fut achevée. Les Acadé-
miciens s'étant divifés en deux troupes , pour faire féparément la mê^
me opération, on reconnut avec joie que là diâférence qui fe troùvoir
entre les deux mefures n'étoit que de- quatre pouces^ ûir une dilkrtcû

de fept mille quatre cçns Hx toifés cinq piés^ exaétitude furprenante, 6c

qu'on n'ofoit prefque attendre. Avise la- connoilfance de Tamplitude de
l'Arc, qu'on avoitdéja, on reconnut, en y rapportant cette échelle ,,

que la longueur de l'Arc du Méridien intercepté entre les' deux Parallè-

les qui paUoient par rObJËrvntoice de Tornea & celui de Kittis, étoit

de cinquante- cinq mille vmgt-troiïtoifes & demie (jf); que cette lon-

gueur ayant pour amplitude iinquante*fe{3t minutes vingt-fept fécondes,

le degré du Méridien fous le. Cercle Polaire étoit plus grand de près de
mille toifes, qu'il ne devoit être félon les mefures du Livre de la gran-

deur & figure de la Terre; & pour conclufîon, que le degré du Méri-
dien qui coupe le Cercle Polaire furpaflànt le degré du Méridien en
France, la Terre eft un fphéroïde vers ies Pôles.

Apiies cette opération , les Académiciens fe hâtèrent (15) de retourner'

(/) L'Edit. dt Paris wt ici cent toi/es déplus, R. d. E. : i

M. L'Aîné (15) Raflamklons quelques remarque? difperfées de M. l'Abbé Outbier. Les Finnois

,

OurmcK. die- il, ne cultivent la terre qu'avec des Petlés & des Bêches. Dès le 9 de Septembre
11 y avoit à Pcilo, des-Seigles fortis de xerre, très verds & très beaux. Le 2 d'OAo'
bre, la terre étant biçn gelée, on inlt paître les Chevaux dans ces Seigles. L'ufage et!:
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i Tornea, pour fe garantir des dernicrei rigueurs de l'Hiver. Ils y
arrivèrent le 50 de Décembre, & lui trouvèrent l'air affreux. Ses Mai*
fons baflesëtoient enfoncées jufqu'au toît dans la neige, qui auroit em- ^

péché le jour d'y entrer par les fenêtres, s'il y avoit eu du jour: mais
\

les neiges, qui tomboient fans ceflë, ou qui paroillbicnt toujours prê«

tes à tomber, ne permettoient prefcjue jamais au Soleil de fe faire voir

pendant quelques momens vers midi. Le froid fut fi grand
,

que les

de remer au plutôt les Orgei (Ur l.i fin du mois de Mai , & communément dans 'e

cours de Juin : ili font mûrs au commencement d'Août , en mémc-tems que le» Sei^jle» ;

on les coupe alors. Tous les Orges ont IVpl rond, & font un pain de hon Roût. I.e»

Habitansont, proche de leurs Maifons, de grandes perches, placées horizontalement,
dans les mortoifes de d«ux ou trois hautes pouties , qui font plantées vtrricalement

dans la terre; ce qui fortue une échelle fort large, dans laqticile ils expofent leurs

Orges aux rayons du Soleil, pendant le rdlc du mois d'Aonc, qu'il parole encore
longtems fur l'Horizon. La manière de les placer fur ces granJes échelles elï de tour-

ner les épis en bas, afin qu'ils ne foient point endommagés des Oifcaux, qui ne peu*
vent s'y tenir. Leurs Herfes font compofées de petites pièces de hois, qui Te tiennent

toutes par un tiiTu, â-peu-près femblable à celui des chaînes du iMontre. Il yr a pluflcurs

rangs de ces pièces: elles font au nombre de douze à chaque raiif:; & le premier rang

tient tout entier à deux travcrfes , auxquelles font attachés les traits par tcfquels le Che«
val tire.

Dans tout le Pays que les Académiciens avofcnt parcouru, fis n'avoicnt gueres vu
d'autre» arbres que des Sapins & des Bouleaux. On trouve, fnrtout dans les lies du Gol-
fe de Bothnie, un arbre femblable à V Acacia, dont les fleur» font blanches, en ombeU
les, & fe changent en grains d'un très beau rouge , mafs dont on ne fait aucun ufâge.
La Weftrobothnie, un peu au Sud de Tornea, porte un arbre de méliocre gramkur,
qui fe couvre de grappes de fleurs blanches. On le nomme Eque, & l'on en diflin,;ue

deux fortes; l'une qui a les feuilles du Prunier, l'autre celles du Cerifîur. A Tomei,
& même au-delà à'Uhmo, on ne voit aucun arbre fruitier: il ne s'y trouve pas même
d'Epine noire, où blanche, ni de ronce. Cependant les I-mmboifes n'y manquent pas,
même au Nord : on y voit quelques Grofeilles & quelques Rofes faovages. Le Nord de
la Ville n'a point de Fraifes ; mais 11 y croît un autre fruit,' nommé Ocmhere, qiii tient

de la Fraife & de la Fraroboife, & qui ell d'i^ne gcofleur moyanna entre les deux: fa

feuille eft afTez femblable â celle du Fraifier; fa tige, petife & Hgneuffe, porte une fleur

ronge, qui produit un fruit de même couleur, & d'un gf ûc très agréable. Les lies du
Golfe ont des Ocrubercs à flpurs blanches, qui portent cinq ou flx fleurs fur la même
tige, â-peu-près comme le Fraifier; au lieu que les Ocruberes à fleuris rouges n'ont or-

dinairement qu'une fleur fur chaj^e tige.

Le Himterm, efpece de Mure du Pays, a la tfge de rOçrubere, haute de cinq k

ftx pouces, & fon fruit devient jaune en meurifl!ant. On le trduve dans les Miinfs &
dan» les Prez. Le Lirigon, petite Plante, qui a les feuilles du Bouis, croit dans les

lieux fecs Â dans les Bois. Ses tiges, après avoir rampé à- peu près comme In Véroni-
que, à là longueur de quatre ou cinq pouces, s'élèvent, & portent à leurs extrémités un
bouquet de jolies fleurs en gobelet, de couleur purpurine, qui produifent, eii Au;omne,
des grains rouges aigrelets , d'un goût aflez approchant de celui de l'Epine vinette; ce
fruit, malgré fon aigreur, eft orHinairemenc rongé d'un petit Ver. Le Bkber, autre

production du Pays, efl un petit grain noir» de même efpece , qui efl afTez coii-m-m en
quelques endroits de Normandie, & dans les" Montagnes de Franche-Comté ; mais on en
diftingue deux fortes au Nord : la plante de l'O'n n'a nue cin'] ou fis pouces de haut ; Ces

feuilles font d'tin verd d^lr, & le fruit d'un très beau noir. L'autre eft haute de plus

d'un pié ; & les ftuij'es, comme le fruit, font un peu cendréetf. L'un & l'autre ont les

feuilles femblables à celles du Myrthe.
Outre les Sapins & les Bouleaux, le Pays a quelques Saules; & dans quelques en-

droits, des Trembles fort hauts & fort drojts. On voit, d;ins les Prez, une el^ece de
NarciflTe, à feuille grafle, en forme de Trèfle: il fe nomme Sceptrum Carolinum , &
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VoYAOKSAo Thermomètres de Mercure defcendirenc à trente- fept degrés, & que
Nord. ceux d'Efprit-de-vin fe gelèrent. Lorrqu'on ouvroit la porte d'une Cham-
M- DE bre chaude, l'air de dehors convertilToit fur le champ, en neige, la va-

peur qui s'y trouvoit; il en formoit de gros tourbillons blancs: & lorf-
Maupertuis.

M L'AonÉ
OUTHIEfi.

qu'on fortoit, il fembloit déchirer la poitrine. Achevons cette peintu-

re, fans en retrancher un mot.

nos Botaniftes le connoîflent aufli fous ce nom. On y trouve une efpece de Muguet

,

beaucoup plus petit que le nôtre, & dont la feuille ell faite en cœur; du Pirola , de
la Verge «for, du Fié -de -chat, une efpece de Langue de Serpent, ou d'Herbe fans

couture, & une Plante h feuilles longues , dont la racine eft coinpofée de deux bulbes :

elle porte, fur une haute tige, unç^ grappe de fleurs blanches à chaperon, qui, fans

être belles, ont parfaitement l'odeur du Chèvre- feu lie. Enfin, la plupart des Marais
font remplis d'une grande quantité de petits Arbrifleaax, que les Habitans nomment petit

Bouleau.

On a l'avantage, dans cette Contrée, de pouvoir conferver long-temps les Morts,
avant que de les enterrer. Le Jeudi, 22 de Novembre, on fit à Tornea l'enterrement

d'une Fille qui étoit morte le 4, & qu'on avoit laiiTée, pendant plus de quinze jours, ex-

pofée à vifage découvert.

La Ville de Tornea, compofée d'environ foixante-dix Malfonu de Bois, a trois rues
parallèles, qui s'étendent du Nord au Midi, un peu en tournant le long du bord d'un
des bras du Fleuve, qui n'ell qu'un Golfe pendant l'Kté, lorfque la Ville n'eil: pas en-
tourée d'eau de toutes parts : ces trois rues principales font traverfées de quatorze peti-

tes rues. L'Eglife, qui ell aufll de bois, eft un peu ^éloignée des M.iifons, quoique dans
l'enceinte de PalilTades qui entoure la Ville, & qui contient encore un aOez grand efpace

de terrein qu'on cultive. On y fait l'Office en Suédois , parceque les Habitans parlent

celte Langue. La Ville, & cette Eglife, font flcuées dans l'Ile de SwentZ'^r , à un
quart de mile d'une autre Eglife , bâtie de pierre, dans l'Ile de fiiorckhôn {*)t où
l'Office fe fait en Finlandois pour les Domeftiques de la Ville & les Payfans du voifini-

ge, dont très peu favent la Langue SuéJoife. Le Curé, qui a fa Maifon près de cette

Kconde Eglife, ne peut %ller à Ta Ville qu'en Bateau ou fur la glace: il eft aidé, dans
fon Mlniftere, par trois Vicaires, ou Co-miniftres, qui demeurent tous trois au Cuti-

chant du Fleuve. & dont l'uB, étant ReAeur des Ecoles, fe trouve obligé d'aller tous
les jours à Tornea.
La plupart des Maifons de la Ville, comme celles de !a Campagne» ont une grande

Cour, entourés d'Appartemens , d'Ecuries, & d'un Grenier à tuin. A la campagne,
ces Cours forment un quarré parfait, mais celles de la Ville font oblongues. Les Cham-
bres à loger ont chacune leur cheminée , placée à l'angle de la Ch imbre , & large de
deux plés & demi ou trois pies , fur quatre ou quatre & demi de hauteur. Le deffus

du Chambranle eft divifé par une fente horizontale, fort étroite, dans laquelle on fait

couler une plaque de fer qu'on nomme Spihel , pour former le tuyau de la cheminée.
L'ufage eft d'y mettre le bois debout, en aflez grande quantité. Lorfqu'on y a mis le

feu, il fe réduit "bientôt en charbon, qu'on remue avec un crochet, pour n'y rien bis-

fer qui puiffe caufer de la fumée. Enfuite, fermant le Spihel, on donne à la C+iambre
le degré de chaleur qu'on defire : les Académiciens y firent moitcr le Thermomètre de
M, de Reaumur jufqu'à trente- fîx degrés au-defliis de la congélation, dans un tems où
leurs vitres étaient couvertes de glace. Une chandelle, placée alTez près de la fenécrâ,

devint fi molle qu'elle fe courba.

A la Campagne, les Chambres à loger ne font pas différentes de celles de la Ville;

mais fous la cheminée de la cuiline 11 y a fouvent un Four à cuire le Pain î & quelque-

fois un Alambic, pour faire l'Eau. de-vie d'Orge. Depuis Tornea, en remontant ie
Fleuve, les Payfans ont une efpece de Pavillon, qu'ils nomment Cotta, plus élevé que
le refte de la Maifon , & plus large par le haut que par le bas, au defTis duquel ils

placent une Girouette , fur la pointe d'une longue perche. Chaque Maifon a foi

(*) Ce mot fisnifie Ht aux Bouleaux*
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« A voir, dit M* de Maupertuis, la folitude qui régnoit dans les rues, Votaobsiv
on eut cru que tous les Habitans de la Ville étoient morts. On y voyoic Nord.

des gens mutilés par le froid ; & les Habitans naturels d'un climat 11 dur M. de

y perdent quelquefois le bras ou la jambe; le froid, toujours extrême Maupbrtui».

uans ce Pays, reçoit fouvenc des augmentations fubites, qui le rendent *'

prefqu'infailliblement funefte à ceux qui s'y trouvent expofés. Quel-

Puits, près de la fenêtre du Cotfa, par laquelle on fait couler l'eau dans des Chaudie-
xes, pour la faire chauiFer; en Hiver, c'eft de la neige qu'on y fait fondre, pour abreu»
ver les Beftiaux. Il n'y a point de Maifon qui n'ait aulTi fes Magafins , qui font plu-

Heurs Chiimbies féparées, fes Bains, fes Chambres à (ichet l'Orge , & communément
deux Chambres aiTcz propres pour les Etrangers.

L'ufage, à la Ville comme â la Campagne, eft de ne mettre qu'un drap de toile dans
les Lits, avec une couverture de peaux de Lièvre blanc, pour fervir cie fécond drap.
Il n'ed p.as rare de trouver, chez les Payfans, des cuillieres, des gobelets & de gran-
des écuelles d'argenr. Les moins riches n'ont que des uftenfiles de bois: mais on ne
remarque aucune différence de caractère entre les Riches & les Pauvres; ils font tous
officieux, doux, & renip'is de probité. Une Loi, dont on n'explique point le motif,
leur défend d'avoir plulicurs habits d'une même couleur. On conçoit plus aifément pour-
f^uoi il leur eft auflî défendu de porter aucun habit de drap, qui ne foit marqué, dans
les plis, du Cachet du Roi, Il y a des Commis prépofés pour le maintien de ces Or-
donnances, comme pour la viflte des Maifons, des Cheminées & des Lanternes. Une
autre Loi défend , fous peine d'une groife amende {*) , d'affifter à la Mefle des Catbo«
liques, auxquels l'exercice de leur Religion n'eft permis que dans leur chambre, & por-
tes fermées.

Le long du Fleuve, on rencontre d'efpace en efpace quelques Maifons difper^ées,

dont un certain nombre compofi? un Village. Toutes celles qui font entre Tornea & la

catarafle de Wuojenna , dépendent de la ParoiiTe de la Ville ; & tout ce qui eft au Nord
de cette catarafle appartient à la Paroifle d'Ofwèr- Tornea. Turtula & Pello font deux
autres Villages, dont le premier n'a que neuf Maifons, & l'autre dix-fept. Hiera>Nienii

n'ed comme on l'a dit, qu'une Ëglife Succurfale d'Ofwer. Tornea, où l'on va faire quel-

quefois l'Office, pour la commodité de plufleurs Paroiflîens trop éloignés de r£glife prin-

cipile. KoDges a fa Chapelle, & fon Miniflru particulier.

Les Académiciens eurent plufîeurs fois l'occaRon de voir des Familles Laponnes au
milieu des Bois, & d'obferver leurs Cabanes. On comparera la Defcription de M. l'Ab*

bé Ouihier avec celle de Regnard. „ Ces miférables édifices font compofés de plufieurs

„ perches, hautes de douze à quinze pies, pofées par un bout fur le terrt-in, oii elles

„ forment enfemble un cercle d'environ douze pies de largeur; & fe réunilTant toutes

„ par le haut , elles offrent la figure d'un cône. Quelques haillons étendus fur ces pur-

„ ches , & quelques peaux de Renés , qui n'en couvrent qu'une partie , en font les pa-

„ rois. Le haut efl entièrement découvert, & fert de cheminée. C'efl. li que les La-

n pons palTent leur Hiver, mal vêtus, & fouvent couchés dans la neige. S'ils veulent

„ changer d'Habitations, ils emportent leurs haillons & leurs peaux de Renés; mais ils

„ laiffent leurs perches toutes drelTées, parcequ'ils en trouvent d'autres dans les Forêts."

Les Académiciens rencontrèrent plufleurs de ces Cabanes , que leurs Habitans avoienc

abandonnées. Un jour, ils virent arriver, à Carteu Niemi, une grande Troupe de La-

pons dans leurs Pulkas. fuiv's de plufieurs Traîneaux pleins de marchandifcs; ces pauvres

gens entroient dans les chambres fans heurter, & le mettoient à genoux pour dt^mander

l'aumône, en faifani un long difcours auquel les Suédois mêmes ne comprenoient que

le mot de Je/ou Chri/lou. Auffi-tôt qu'on leur avoir donné une pièce de Monnoie, ils

alloient demander de l'Eau-de-vie au Maître de la Maifon, & n'en avoient pas plutAt

bû, qu'ils fe mettoient à fauter.& à chanter, mais fans aucune harmonie dans leur chant.

Quoique le fioid tût très violent, ils couchèrent au milieu de la Cour, dans quelques

Traîneaux vui.ics , avec leurs Enfans , dont l'un n'avoit pas un an.

(0 l^c quinze cens Dallers, apparemment Ae cuivre, dont chacun fait un peu plus d'onae (bus de

notre monnoie. Cciui d'argent vaut environ trente - quatre (bus.

Mmm 3

M. l'Abiiiî

OUTHIGK.
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VoyAoi»4u quefois il s*deve tour à tour des tempêtes de neige, qui expofent encor#

hoRjy, ^ un plus grand péril : il femble que le vent foufHe de tous les côtés ?
M. DE la fois,' il lance la neige avec une impétuofîté, qui fait difparoître en

Mawxrtuh.
yjj moment tous les chemins. Celui qui eft pris de ces orages veut en--

in6.

M. i.'Abbé

vain fe retrouver par la connoiflance des lieux, ou des marques qui s'y

font aux arbres; il eil: aveuglé par l'épaifTeur de la neige*, & ne peut
faire un pas fans s'y abîmer.

Mais fi la terre eft horrible alors, le Ciel offre dé charmàns fpeéèa*

des. Dés que les nuits deviennent obfcures , des feux de mille couleurs

^ de mille figures éclairent le Ciel. Ils n'ont pas de ficuation confiante,

comme dans les Pays méridionaux: quoiqu'on voie fouvent un arc de
Jumiere fixe vers le Nord, plus ordinairement néanmoins ils femblent

occuper indifféremment tout le Ciel. Quelquefois ils commencent par

former une grande écharpe, d'une lumière claire & -mobile, qui a fes

extrémités dans 1 Horizon , & qui parcourt rapidement les airs, par un

M. l'Abbë Oiithîer regretta de n'avoir pu fe rendre à yukas Jerfmi au tems de ta

Foire, qui commence le 14 de Janvier, & dure jufqu'au 25, mais il apprit qu'elle fe

tient à trente miles de Tornea, qui font à peu près foixante lieues de France. Les Habi»

tans de cette Ville y vont en foule. Quoiqu'ils aient feuls droit d'y acheter les Marchan.
difes des Lapons, ils ont befoin d'une permiflion du Gouverneur de la Province, qui

leur coûte trois Diliers d'argent. L'amende, pour ceux qui négligent de la demander,
eft de cent cinquante Dallers de cpivre. Cette permiilîon ne leur eft pas moins néces-

ftire pour tous leurs autres Voyages ^ miis «'ils ne palTent point Ofv<rer - Tornea bu Pel-

lo, celle du Lieutenant. Colonel fuffit, & leur eft donnée gratis. Ils partent ^our Jukas

Jerfwi dans leur» Traîneaux, tirés par leurs Chevaux jufqu'à Ofwer- Tornea , où ils

prennent des Traîneaux tirés par des Renés. La place, où fe tient la Foire, eft entou-

rée d'un grand nombre de Bouti(]ues, qui leur appartiennent, & qui leur fervent de lo-

gement.' elles compofent tout le Village de Jukas Jerfwi , avec l'Eglife & la Maifon da
Miniftre. Ce Village eft défert pendant tout le refte de l'année. Les Marchands de
Tornea y portent de l'Eau- de -vie, du Syrop de Sucre, qu'il»- tirent de Stockholm, &
du Pain en g&teau feché. Jl« reçoivent en échange, des Marchands Lapons, de la

Mor,ue & d'autres Poiflbns fecs . des peaiix & de la chair feche de Renés , des peaux
d'Ours & de Renards de différentes couleurs , des Hermines & des Martres. Le Pays

eft alors fî couvert de neige, qu'on ne ptut diftinguer, ni Lacs, ni Rivières, & qu'à

peine voit- on les Forêts.

Dans le cours de ce mois , les Obfervations du Thermomètre furent curieufes à Tor»
nea. Le i, après avoir été longtems k vingt dfgrés , il defcendit h vingt- deux au- def»

fous de la congélation. Le 2 au matin , le Thermomètre de Mercure étoit à vingt-

huit , & celui d'Efprit-de- vin à vingt- cini. Le foir du même jour, celui de Mercu-
re étoit à trente- un & demi, & une bouteille de bonne Eau .'de -vie <)e France fut

gelée fort promptement. On entendoit, pendant la nuit, le bois dont les Maifons

font conftruite?, travailler avec fracas. Ce bruit reifembloit à celui de la Mouique-
terie. Le 3, il tomba beaucoup de neige; m.tis l'nir fut ferein la nuit Tuivante , &
le \ au matin tout le Ciel étoit en aurores boréales. Les Theroioniefres fe fou*

tinrent à vingt huit jufqu'au foir du 5, que celui de Mercure étoit â trente- un. La
6, il étoit à trente - trois. Le foir du même jour , il étoit à trente fept , pen-

dant ^ue celui de Vin n'étoic qu'à vingt - neuf ; & ce dernier étoit gelé le Lundi Aia«

tin {*). Il fut porté, en cet état, dans une Chambre à Poîle, où dans le premier

inftant qu'il dégela, il defcendit beaucoup, mais il remonta bientôt à la température de
la Chambre.

(*) On fait que dnns les plus grands fioids de l'Hiver de 1709, on fut furpris, à Patis, de le voir

(Icfcendie au - dcflbus de 1» ctingdation*
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itrouvetnenc femblable à celui d'un fîlet de Pêcheurs, confervant, dans

ce mouvement, la direction perpendiculaire au Méridien. Le plus fou-

vent, après ces préludes, toutes ces lumières viennent fe réunir vers le

Zenith, où elles forment le fommet d'une efpece de Couronne. Sou- MAtiptRTuis.

VdTAeÈS AO
Nord,

NT. DR

le voir

vent, des arcs, femblables à ceux qu'on voit en France vers le Nord,
fe trouvent fitués vers le Midi; fouvent, il s'en trouve tout -à -la- fois

vers le Nord & le Midi: leur» fomraets s'approchent, pendant que leurs

extrémités s'éloignent, en defcendant vers THorizon. On en voie d'op-

pofés , qui touchent prefqu'aa Zenith par leurs fommets,* les unk & les

autres ont fouvent, au-delà, plufleurs autres Arcs concentriques : ils ont

tous leurs fommets vers la dire£i;ion du Méridien, mais avec quelque

déclinaifon occidentale, qui né paroî't pas toujours lamêmie,. & qui efl:

^telquefois infenfible. Quelqaes" ans , après avoir eu leur plus grande
largeur aurdeffus de l'Horizon, fe relTcrrent en s'en^ approchant , àc for-

ment, au-defTus, plus de la moitié d'une grande Ellipfe. Le mouvement
le plus ordinaire de ces lumières les fait refTembler à des Drapeaux qu'on
feroic Voltiger dans l'air. Aux nuances des couleurs dont elles font teih*

tèSj on les prendrôit pour de vaftes bandes de ces Taffetas, qu'on nom*
aie flambés. Quelquefois elles tapiâenc d'écarhte quelques endroits du'

Ciel. Le 18 de Décembre, un fpeélacle de cette efpece augmenta l'ad»

miration des Académiciens. On voyoit, au Sud^ une grande Région dit

Ciel teinte d'un rouge fi vif, qu'il fembloit que loticeila conftellation

é'Orion fut trempée dans du fangrcettei lumière, fixe' d'abord , devint
bientôt mobile; & prenant d'autre^^ couleurs, dé violet & de bleu, elle

form^ un Dôme, dont le fommet étoic peu éloigné du Zénith vers le

$ud-iOueft. : Le plus beau clair de Lune n'en effaçoit rien; On ne
tit, pendant le féjour des Académiciens, ^e dieux de ces lumières

rouges, qui font rares dans un Pays où l'on en voit de xànt dd cou-

leurs: elles y paflent polir le figne de quelque grand mailheur; & ceux
qui regardent ces Phénomènes d'un autre œil que les Philofophesi

croient y voir des Chars enflammés , des Armées combattantes, & mil*

t.autres prodiges. i

A peine le tenis eut commencé à s'adoucir, que lei Académiciens re-

prirent leurs favantes opérations, tantôt pour vérifier Je fuccôs deJeur

travail par de nouvelles mefures & de nou uix calculs, tanïtôc 'pour

enrichir l'Ailronomie & la Phyfique par d'uulôS expériences^ iOn ne
s'arrête ici qu'aux réfultats qui conviennent à cet Ouvrage: la longueur

d'i degré du Méridien , qui coupe le Cercle Polaire j fût vérifiée de
cinquante-fept mille quatre cens trente-fept (g) toîfesî la hautefir du
Fais à Tornea, obfervée avec des quarts de cercle de deiiie &> de trois

pies de rayon, fut trouvée de foixante-cinq degrés cinquante minutes

cinquante fécondes; & la déclinaifon de raiguille aimantée, de cind dc'^

içrés cinq minutes du Nord à l'Oueft. Quant à la longitude , la fieua-

lion de Jupiter dans les fignes méridionaux le tint toujours plongé daa^

fff) ailleurs MM, de Mau^trtvis & Outhicr muent 37438 to(/««k R. d. 6* " ry.

1736.

1737.

\
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M, DB
Maupertuis.

1737.

VovAOKSAu les vapeurs de l'Horizon , lorfque les Académiciens auroient p(\ Tob*
Nord. ferver ; mais plulieurs autres Obfervations , l'une d'une Eclipfe norizon-

tale de la Lune, les autres d'occultdtions des Etoiles par cet Ailre, leur

firent croire qu'ils pouvoient , avec aflez de fureté , prendre une heure
vingt-trois minutes pour la différence des Méridiens de Paris & de Tor-
nea. Les expériences de la pefanteur ne furent pas faites moins foi-

gneufement: mais il fuffit de remarquer ici, avec M. de Maupertuis ,

que n l'on veut déterminer la figure de la Terre par la feule pefanteur,

toutes les expériences qui furent faites dans la Zone glacée donneront
la Terre applatie , comme celles de MM. Bouguer âc de la Condaroine

dans la Zone torride.

Enfin , pour achever tout ce qui regarde la figure de la Terre > objet

des deux célèbres Voyages, à l'Equateur & au Pôle, nous donnons d'a-

près M. de Maupertuis (h), une curieufe Table, qui contient la gran-

deur exaéle des degrés, tant de latitude que de longitude, dans les dif-

férentes fuppofiiions du fphéroïde allongé (t), ou du fphéroïde applati

(k). Rien ne doit paroîtreplus important dans un Recueil de la natu«

re du nôtre, puisqu'il efl: quedion des erreurs qu'un Voyageur pourroit

commettre, fi, la Terre ayant une de ces deux figures, il lui croyoit

l'autre. En allant vers l'Equateur ou vers les Pôles, l'erreur, fur un feul

degré de latitude, vajufqu'à une demi - lieue ; & fur plufieurs degrés,

les erreurs ne font que s accumuler. Si, par exemple, un Pilote par*

tant de l'Equateur cherche à rencontrer ou à éviter une Terre, ou un
écueil fitué à la latitude de vingt degrés fous le Méridien où il navi-

ge; lorfqu'en s'attachant à la féconde fuppofition il aura fait quatre

cens fix lieues marines, il fe croira au-delà du lieu ^u'il vouloit éviter;

il croira l'avoir paffé de neuf lieues, tandis que fuivant la première il

fera deflus & que fon Vaifleau fera prêt à s'y brifer. Au contraire

,

û c'efl: à la première qu'il s'attache, & que la féconde foit la vérita-

ble, lorfqu'il aura fait trois cens quatre- vingt -dix- fept lieues, il croira

n'avoir point encore atteint au lieu qu'il cherche; il s'en croira éloi-

gné encore de neuf lieues, lorfqu'il touchera au moment de fa perte.

On voit, par la Table, que les navigations vers le Pôle feront fajet-

tes aux mêmes erreurs, avec cette différence, que fi la Terre a la figure

que lui donnent MM. de Cafiini, en fe conduifant fur les mefures des

Académiciens pour aller reconnoître quelque lieu par fa latitude, on fe

croira moins avancé qu'on ne le fera réellement ; & qu'au contraire

,

n la Terre a la figure que les Académiciens lui donnent , on croira l'a-

voir paffé, en fe fondant fur les mefures de MM. de Caflîni.

La même Table fait connoître les erreurs en longitude, qui font peut-

être encore plus dangereufes. On verra , par cette Table , qu'en navigeant

fur des Parallèles éloignés de l'Equateur, il y a des navigations où l'er-

reur va jufqu'à deux degrés fur cent , c'eft-à-dire , où l'on fe croiroit à
quarante lieues de la Terre , lorfqu'on feroit deiïus*

Ces

ijt) Dans fes Elém. de Géogr. (») Celle de MM. Caflîni. (k) Celle des Acadéiii.
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.wiw iw plus habile ne pourrait .«.»ww.w «ua w^t^uto «jui ncuucnc ae la

différente figure de la Terre, que par la connoifTance de fa vraie figu-
re; & fî ces feules erreurs peuvent être de la plus grande importan-
ce nf> frtnf.pllp» nne ntiis h cminHrp pnmr«* ]nrfntt*t»\\aa fo t^i-mmAc» :^:.

tes

ceux qui ont évité le naufrage ^.. . ««
auroient péri s'ils avoient fuivi l'autre.

i't' TABLE DES DEGRÉS
,-wv,

DE Latitude.
Latit. Suivant MM. Suivant les DiQ&enc.
du lieu. Caflini. Académie.

o
s
10

as
30
35
40
4S
50
55
60
65
70
75
£0
85
go

S8020 toir.

58007
57969
57906
57819
57709
57580
57437
57185
57no
5'Î975

56825
56683
56555
56444
563SS
56Î87
56243
56225

56625 toif.

56630
56655
5(^690

56740
56800

S686S
56945
57025
57"O
S7I95

5727s
57350
57420
57480
57S30
57565
5758S
57595

1395 toIC

1337
I3t4
1213
1079
909
715
492
260
20

220
455
667
865
936
H75
1278
134a

1370

Axe de la Terre.

Toifes 6579368 6525600 537<58

DE Longitude.
Latit.

du lieu

O
S

10

15
20
as
30
35
40
45
50
55
60
65
70
75
80
85
90

Suivant MM. Suivant les Diiférehc.

Caflini. Académie.

56820 toif.

56695
55935
54845
533as
51400
49075
46380
43315
3996S
3629s
32360
2818s
2380s
I9»5S
K560
976S
49C0

o

57270 toiC

57050

S6410
53340
53850
5»955
49665
46995
43970
40610

36930
32970
23755
24315
19685
l4S>oo

loooo
5020

o

450 toiC.

45S
475
49S
sas
5SS
590
6IS
635
64s
635
610
570
510
430
340
a3S
120
o

Diamètre de l'Equateur,

toifes 6510796 6S62480 51684

Les Académiciens trouvèrent en Laponie, à la Latitude de foixante-

fix degrés vingt minutes , le degré du Méridien de cinquante-fept mille

quatre cens trente -huit toifes: enfuite, à la ^titude de quarante degrés

vingt minutes, ils le trouvèrent de cinquante-un mille fept cens quatre-

vingt-trois toifes , plus grand de deux cens huit toifes qu il n'a été don-

né par M. Caflini. Suivant ces mefures , & prenant le Méridien de la

Terre pour une Ellipfe , comme Newton & les Caflini , on trouve le

diamètre de l'Equateur de flx millions cinq cens foixante - deux mille

quatre cens quatre-vingt toifes , & l'axe de la Terre de fix millions cinq

cens vingt-cinq mille fix cens; deux nombres qui font à*peu-près^ l'un

XXIL Part, Nnn
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VoTAOBs Ati à Tautre, commiç cent foixante-dix-huit à cent foixante-dix-fept. Lorfl'
Nord, qu'on a deux degrés bien mefurés, il eft aifé, en confidérant Ja Terre
M. ne comme un Ellipfoïde fort approchant de la Sphère , de déterminer la^

^^Tm 7^""* ^^^^^^ ^^ chaque degré de latitude & de longitude ; & c'efb ainfi que
ks Tables précédentes ont été conftruites.

Au mois d'Avril , obferve M. de Maupertuis , le froid étoit encore
il vif, que le 7 à cinq heures du matin, le Thermomètre defcendoit à
vingt degrés au'defToas de la congélation , quoique tous les jours après

midi, il montât h deux ou trois degrés au-deflus; c'eft-à-dire qu'il par-

couroit alors, du matin au foir , un intervalle prefqu'auffi grand, quMl

fait communément, à Paris, depuis les plus grandes chaleurs jufqu'aux

plus grands froids, & qu'en 12 heures, on éprouvoit autant de vicis-

lîtudes, que les Habitans dçs Zones tempérées en .éprouvent dans l'es-

pace d'une année entière. Enfuite lorfque le Soleil fe fut rapproché,

ou plutôt ne quitta prefque plus l'Horizon, ce fut un fpeftacle fingu-

lier que de le voir éclairer fi longtems un Horizon tout de glace, &
faire régner l'Eté dans les Cieux, pendant que l'Hiver èxerçoit Ton Em-
pire fur la Terre. On étoit alors au matin de ce long jour , qui du»

re plufieurs mois;- cependant il ne paroiflbit pas que ce Soleil affidu

caui^t le moindre changement aux glaces, ni au:!; hdges. Lq de Mai,
en eut de la pluie pour la première fois, & l'on vit quelque eau fur

la glace du Fleuve. Tous les jours , il fondoit de la neige à midi ; &
le foir, l'Hiver reprenoit fes droits. Enfin, le ib'i on vie la furface de

la Terre, qu'on n'avoit pas vue depuis fi longtems: quelques poin-

tes élevées commencèrent à paroître, & bien-tôt les Oifeaiix du Pays
fe firent voir. Vers le commencement de Juîn, les glaces rendirent

la Terre & la Mer. Auffî-tôt, les Académiciens penferènt'à prendre

la route de Stockholm (/). • !

M. de Maupertuis ne poufle pas plus loin la partie hiftorique de leurs

travaux, & donne le relie de fon Ouvrage au détail de leurs Obferva-
tions & de leurs méthodes. M. l'Abbé Outhier les rattene jufqp'en

France , & n'omet aucune circonftance de ,leur retour : mais n'oubliant

point nos bornes, nous ne le fuivrons que dans les récits qui regar-

dent parciculiéremenc l'objet du Voyage & la Commifilion de la Cour.
Qn avoit déjà chargé, fur un VailTeau de Tornea, tous 1^ infl:ru-

mens & les bagages , avec un des deux Carofles , que les Académiciens
avoient amenés. MM. de Maupertuis, leMonnier, dé Sbmmereux &
Herbelot, prirent la réfolution de partir par Mer pour Stockholm; &
tous les autres, c'eft-à-dire MM. Clairaut,' Camus, Celfius & l'Abbé

Outhier, fe difpoferent à s'y rendre par terre, dans un fécond Caros*

W. l'Abbé

. (0 Une Lettre de M. le Comte. de Maii-

repas , qu'ils, reçurent le 22 de Mai , &
qui les. rappélloit apparemment dans leur

Patrie, Interrompit le deflein qu'ils avoient

de lailTer à Tornea quelque monument

,

ïve£ une Infcriptton. £lle leur apprenoit

auni que le Roi avoit donné à M. Celfius,

une penfion de mille livres. Q[uelques jours

après , M. Viguelius , Refteur des Ecoles

deTortiea, leur donna une pièce de Vers

Latins, qu'il avoit faits à l'honneur du Hoir

de France & de leur Ëntiepiife. . ;, .

.. '. .A^.
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fe, que ce deflein leur avoit fait retenir. Le vent devint fl bon, dés

le 9 Juin, jour de la Pentecôte, que pour ne pas manquer roccaHon

,

dans rabfence de M. le Monnier, qui étoit allé à Kiemi avec M. Cel-

ilus, M. Clairaut prit fa place: & le foir du même jour cette partie

de la favante Troupe mit à la voile du Port de Purralakti, qui eft à
deux ou trois lieues de Tornea; car la Mer & le Fleuve ont fi peu de
profondeur, que les Vaifleaux ne peuvent approcher plus près de cette

Ville. MM. le Monnier & Celfius revinrent pendant la nuit, qui ne
méritoit plus ce nom, puifque le jour étoit continuel; & le lendemain,

ils partirent en Carofle, avec MM. Camus & l'Abbé Outhier.

Il étoit deux heures après midi. Le premier embarras fut de faire

pafler la Voiture, Hans un Bateau, kHaparandat où l'on devoit trou-

ver des chevaux. H le fut pas aifé de s'en procurer: la plupart ctoien;^

retournés depuis peu à leur quartier d'Eté. Cependant il en vint queU
ques-uns, mais fort maigi^es, parcequ'ils n'étoient pas encore remis dqs.

fatigues de l'Hiver. On partit enfin vers cinq heures. Jl reftoit beau-

coup de neige fur les côtes du Golfe, jufc,u'à Sangis^ où l'on n'arri-

va que vers deux heures après minuit. Les Chevaux y étoient fi rares,

qu'on ne put en ralTembler quatre avant midi, & il mauvais, que ne
s'en trouvant que deux en. état dé tirer, MM. le Monnier & l'Abbé
Outhier fe virent dans la nécefîité de monter les deux- autres , avec de
mauvaifes Selles, qui leur rendirent cette journée fort pénible. Le 12,
on arriva vers fix neures du foir à Caîts; & le 13, vers dix heures du
matin, à Renea, d'où l'on ne pût partir qu'à cinq heures après-midi.

On pafla la nuit fuivante au vieux Lullea (;«), où les Chevaux furent

encore très mauvais. Mais enfuite les Polies furent irtieux fervies. La
Voiture, allant fort bon train j mit plus d'un demi«quart [d'heure à paifer

un Marais, fur un Pont de bois ^ auquel on donne cent deux arches. Touc
ce Pays eft mêlé de Bois, de Campagnes & de Lacs. >'.
De Lullea, on fe rendit vers midi au vieux Pttheà, grand Village,

qui, outre quantité de Maifons ràflemblées autour de l'Eglîfe, en com-
prend un grand nombre, difperfées dans une belle Prairie, fur le bord
de quelques Lacs contigus à la Mèr, & à la>grande Rivière, qui eft

elle-même un bras de Mer. Le nouveau Pitfada n'eft éloigné du vieux,
que d'une lieiie Françoife. En arrivant au premier, nou's fûmes extrê-

mement furpris, (raconte M. l'Abbé Outhier,^ de voir un des Domes-
tiques que M. de Maupertuis avoit embarqués «avec lui, & d'apprendre

que le Vaiffeau étoit érhoué fur la Côte, à deux miles du nouveau
Pithea, où nos quatre AiTociés s'étoient rendus & nous prioient de les

aller joindre. Koué partîmes fur le champ ; nous dînâmes avec eux,
& nous' prîmes des mefures pour latcohtinûation'de notre "marche. Voi-

VOTAOBt AV
Nord.

M. l'AdbA
OuTHisa.

I737*

} Vers

{fit) Téus! lei) llenxSpr^cédens font des
Villages; mais le 'Vieux L^Iea , en Langue
du Pays Lullea Çammel Stad

,
çA un en-

droit cdrifidérable ,' 'qiii a pludéiirs rues ,

auxquelles 11 ne manque, pour en faire une

Ville, :que d'être fiermées de paliffades OB
de murs. Le nouveau Lullea ell une vraie

Vii.le , à une Heue. de - là , .fur le bord de la

^ler.
. ,

• ,
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VdYAGRSAu ci l'Hiflioire qu'ils nous firent de leur naufrage. „A peine leur Vais*
feau écoic parti de Parralakti , que le vent ayant changé pendant I3

nuit , ils avoient été battus d'une grofle tempête, 61 tout le jour fui-

vant. Le Mardi au matin , M. de Sommereux vit le Pilote dans une
grande agitation. 11 apprit de lui que le Bâtiment faifoit beaucoup
d'eau. A cette nouvelle, l'allarme fe répandit , & tout le monde
prêta la main au travail. On n'avoit qu'une Pompe ; les uns y em-
ployèrent continuellement leurs bras, pendant que d'autres s'efforce-

rent, avec des fôaux, de vuider l'eau par les ccoutilles. Un inllant

de relâche lui faifoit prendre le deflus. Le vent changeoit continuel-

lement. Ceux qui montoient à la hune ne découvroient point les

Terres. On remarquoit feulement au loin de grandes Plages blanches,

qu'on prit pour des glaces flottantes fur le Golfe. Cependune, le vent

étant devenu meilleur vers le foir, on fit route à toutes voiles, fans

interrompre le travail de la pompe & des féaux. Enfin l'on décou-

vrit la Côte de Weftrobothnie. Le Pilote, Homme d'expérience,

reconnut un lieu
,

qu'il crut favorable à la réfolution qu'il avoit prife

de faire échouer fon Bâtiment , .& prit des mefures Ci juftes , que le

VailTeau n'en reçut aucun dommage. On avoit jette, en Mer, une
partie des Planches qui faifoient la charge. Lorfqu'on fut échoué,

on fe hâta de mettre tout le refle h terre, furtout les inflrumens &
le bagage des Académiciens. On fe trouvoit près d'un l^ois: les Oo-
melHques y dreflerent les Tentes , & s'y établirent , pendant que
M. de Maupertuis (k fes Compagnons d'infortune Çq rendirent k
Pithea."

Telles furent les circonflances du fameux naufrage, que M. de Mau-
pertuis ne fait que nommer dans fa Relation ^ comme une difgrace com-
mune, à laquelle fa Philofophie l'avoit rendu fort fupérieur. En efi^ec,

il en fut fi peu troublé, que le jour fuivant il prit la place de M., l'i^b-

bé Outhier, dans le CarofFe qui étoit venu par terre; accompagné par

conféquent de MM. Clairaut, Camus & Celfius. Ils prirent la route de
Falutit où M. Camus étoit chargé de: vifiter foigneufement les Mines
de cuivre. D'un autre côté , M. Herbelot s'embarqua feul , Air un
Vaifleau, qui partoît de Pithea pour Stockholm.

M. l'Abbé Outhier, demeuré avec MM. le Monnier & de Somme-
reux , prit foin de fdire préparer le Carofle qui; avoit été embarqué à

Tornea, & radouber le Navire dont on. ne pouvoit fe difpenfer 'îe faire

ufage ,
pour le tranfport du bagage & des inflrum^^ns. £)ans Tinterval-

le , qui fut de cinq ou fix jours, il leva le plan du nouveau Pithea.

„ J'allois, vers minuit, (dit- il,) mefurer pas à pas les principales rues,

pendant que tous les Habîtans étoient retirés. La fltuation de cette

Ville eil tort finguliere: elle occupe entièrement une petite Ile , qui n'a

de communication avec la Terre ferme que par un Pont de bois, dont
le bout efl fermé d'une porte. L'Eglife eft hors de la Ville, d'où l'on

n'y peut aller que par le Pont. Toutes les rues de Pithea font tirées au
cordeau. Au centre, on trouve une petite Place; ajQez régulière, doton

»

>»

»
9»

ai

bolm (

coifss

,

Rivière
que la

Vaifleau:

fons.

du Leva
viere,

Nocd au
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une face efl occupée par la Maifon de Ville & l'Ecole publique. VoYAOEiAtr
L£ Vaifleau s'étanc trouvé en état de remettre à la voile le Vendredi

91 , les trois AfTociés partirent le même jour après-midi. Ils rencontrè-

rent, au-delà d'yJby^ une Rivière nommée Byka, que leur Carofle tra-

verfa dans deux Bateaux, joints l'un à côté de l'autre. Enfuite, ayanc
palTé par Fraskager , ils arrivèrent le Samedi, vers dix heures du ma-
tin, à Sidlefjlatt très gros Bourg, après lequel ils palFerent une grande
Rivière, fur un Pont de bois tort bien conllruit, qu'ils virent avec
d'autant plus d'admiration ,

que l'année précédente , en traverfant la

même Rivière dans un Bateau^ ils n'avoienc remarqué aucuns prépara-

tifs pour un Ouvrage de cette importance. Le foir du 23 , ils arrivè-

rent à Seîet , & le lendemain à Grimmesmarck , d'où paflanc proche de
l'Eglife de Nanajlra, ils fe rendirent au Village de Saswar. Enfuice,

ils paflerenc une Rivière fur un Pont; & de-ià ils eurent à traverfer une
Bruyère, qui les condulflt à Uhma (n).

Dan» cette Ville, ils trouvèrent M. de Gullingrip, Gouverneur de la

Province, qu'ils avoient vu pludeurs fois à Tornea, & une Lettre de M.
de Maupertuis , par laquelle il leur marquoit que M. Camus les atten-

droit aux Mines de Falun.

Etant partis le même jour, ils i>anerent à RSdbek, gros & beau Vil*
lage, à rOueft d'une grande Prairie, toute femée de petits édifices qui
fervent à ferrer les foins. Rôdbek, qui n'ed qu'à un quart de mile d'Uh*
ma, efl: célèbre par fes eaux minérales, fur lesquelles M. le Monnier fie

fes Obfervations. De-là ils eurent deux hiiles & un quart jufqu'à S'ôder-

miola, par des Forêts de Sapins & de Bouleaux; enfuite, fept lieues du
même chemin , fans aucune apparence de Maifon , ni de Campagne. Le
Pays devient alors beaucoup meilleur , mais plus montueux , jufqu'à

HS'dnaSt où ils arrivèrent à huit heures du foir. Dorkfiat, qu'ils pafle-

rent enfuite, la grande Rivière d'^gtfrmaw, Sund/viald, allez jolie Vil-

le, Niurunda, Gnarpt Hermonger y une autre Ville nommée Hudtoiks-

tvdi/i>, & pluHeurs autres Villages ; enfin, deux chaufTées fort longues,

élevées entre des Campagnes , des Lacs et des Rivières, le long defquel*

les on trouve des Maifons avec des Fourneaux
, pour la Mine de cui-

vre; & de-h, des Bois, des Montagnes & des cailloux , les condui-

firent à Fa'un , où ils arrivèrent le Dimanche 30 , à neuf heures du
foir.

Il femble que M. l'Abbé Outhier paffe rapidemenc fur tous ces lieux

,

(n) La Ville d'Uhma, éloignée de Stock-

holm d'environ cent quarante lieues Fran-

çoifes , n'eft belle que par fa (Ituation fur la

Rivière de même nom , qui eft aufll grande

que la Seine à Paris, & tat laquelle les

Vaifleaux peuvent s'avancer jufqu'aux Mai-
fons. Elle a quatre rues en droite ligne,

du Levant au Couchant, parallèles à laRi-

viere, & traverfées par plufieurs autres du

Koxd au Midi. L'extrémité orientai de la

Ville offre une grande Place, qui contient

l'Eglife. La vue du voiflnage eil fort agréa-

ble : ce font de grandes Plaines , remplies^

de petites Maifons , & de Magafins i foin ;.

au-delà defquelles on voit des IVIontagnes

alTez élevées. A un demi-mile de la Ville

,

au Couchant, fur le bord de la Rivière, le;

Gouverneur de la Province a une fort bel-

le Maifon, qu'on oinoit alors d'un granit

Jar<iin.

Nna 3,
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Mines (Je

Falun, ou
Coperberg,
.& leur det-

£xip(ion.

TorAOKi AU dont ]a defcription d'ailleurs n'appartient {las à notre Recueil , pour là*
NoHD. tisfaire l'impatience qu'il a fait nàitre de lire fei obfervations fur Falun

& fur les JVlines. Cette Ville, qu'on nomme auHl Copgrberg, e(l trèi

grande , & n'ed point entourée de Barrières, comme toutes les autres

Villes du Pays. La plupart des rues en font tirées au cordeau. Oq y
voit deux Places, dont l'une, fpacieufe, belle & régulière, a, du côté
du Nord , un grand édifice de pierres, où fe tiennent les AfTemblées de
Juilîce, une Cave, une Apothiquairerie & un Grenier public. Le cô-.

té de l'Eft offre une vafte Kglife de pierres, avec un Clocher fort élevé,

qui contient une très belle fonnerie; elle efl; couverte de cuivre, & les

portes font de bronze; mais l'intérieur efl: fans ornemens. Plufîeurs Tom-
bes du Cimetière font hors de la Ville: du même côté, on voit une au-

tre Eglife, bâtie aulîî de pierres, & couverte.de cuivre, comme fon
Clocher , qui efl: d'une grande beauté. Les JBâtimens de la Mine ont
une Chapelle, pour les Officiers é^ les Ouvriers. A quelque diflance

des murs, on trouve uneaffez belle Maifon, qui appartient au Koi de
Suéde, & que ce Prince honore quelquefois de fa préfènce. C'efl: la de-

meure ordinaire du Gouverneur de Falun. Les environs font ornes dg
jolies Maifons de Campagne. Tous les Bourgeois ont part auit Mines ;

fans quoi, ils ne pourroient prétendre au droit de Bourgeoifle. On les

nomme Berfemans^ c'efl:-à-dire Hommes de la Compagnie; &. ccujç qui

font travailler à leurs propre» frais, s'appellent J^ri^^an^i? Ber/emanf, Ils

portent une petite hache , au lieu de bacon; ils ont des chapeaux fans

boutons, comme nos Prêtres, des habits noirs fans poches, des bas noirs

& des gants.

Tout le côté occidental de la Rivière, à la diflance d'un demi-mi-
le, efbilérile; & couvert de Rochers , encre lefquels font les Mines de
cuivre. Plufîeurs faignéés y conduifent des eaux , pour faiire JQuer un
grand nombre de Machines. On y voit les lo^emens des Officiers ; &
tout le refl:e n*efl: qu'un amas de fcories , qui forment de petites Mon»
tagnes, «itre lefquelles on conferve des chemins, pour tranfporter le Mi-
nerai fur de petites charettes. Le côté" oriental de la Rivière n'efl: pas de
la même flérilité. 11 s'y trouve, le long de la Ville, quelques bonnes
Prairies, dans un efpace de trois ou quatre censtoifes, au-delà defquel*

les il n'y a que dés Montagnes & des BoIf, . .. , t ;;.„ i j; ,,i •;

C'est dans les termes de l'Obfervateur
,

qj'il faut rapporter fbn voya-
ge aux Mines. „ Le premier jour de Juillet, (dit -il,) nous allâmes

vifîter les Mines, M. le Monnier, M. de Sommereux & moi (o). On
nous fît tous changer d'habits , chez M. Bentzelt un des Baillis de la Mi-
ne: on nous donna des culottes, des jufl:'au-corps , des vefl:es, des per-*

l'uques, des chapeaux, & notre Homme à chacun, pour nous conduire;.

Nous defcendîmes d'abord au fond d'une très grande carrière, large de
plus de cent toifes , & profonde d'environ cent cinquante pies. On y

(o) II ne fait aucune mention de M. Ca- Not/i. On a vu cl • deflus
, qu'il les avoit

mus, qui n'eft plus môme nommé jufqu'à précédés à Falun. R, d. E, ' .,^'
'

Stockholm. • -•'! m-l'
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d'ercend par des degrés taillés dans le roc, & par des efcaliers de bois

dans les endroits où le rocher manque. Nos Guides portoient pluficurs

liifceaux de longues allumettes de S.ijjin. Au bus de la Carrière , ils

en allumèrent chacun un pour nous éclairer; & nous entrâmes l'un après
Vautre dans une Caverne Fort étroite, où defcendant d'abord par quanti-
té de marches de pierre » qui faifoient plufieurs détours, nous arriva»

mes prés d'un tiou quarré, perpendiculaire à l'Horizon, large de trois

à quatre pies, & profond au moins de trente, garni d'ccHdles
, qui

font liées deux à deux, & qui s'étendent jufqu'au fond de l'ouverture.

Nos Guides, avant ;jue d'y defcendre, prirent leurs faifceaux d'allumcc-

tes entre les dents ,
pour fe conferver la liberté de tenir l'échelle avec-

les mains. Nous defc^ndîmes chacun après le nôtre , & jiaQUs arrivâmes
aui fond du trou. )

.if „ On nous fie entrer dans une Caverne fort étroite , dans laquelle

aérant fait quelques pas, nous trouvâmes huit ou dix Hommes prefque
nuds, couchés par terre, & fans autre lumière que celle de quelques allu-

mettes de Sapin. Le chemin avoit fi peu de largeur, qu'à peine y pû-
mes-nous paflTer près d'eux; <& la chaleur qui fortoit de ces antres,

augmentée par celle des liambeaux de nos Guides, nous obligeoi: de
tourner de tems en terns la tête pour refpirer. Après avoir pafle près

des Hommes nuds , nous defcendîmes encore , & nous nous trouvâmes
enfin dans des cavités , larges de trente à quarante pies, dont quelques-
unes étoient terminées par de très grands Puits. Des chemins étroits

conduifent d'une cavité à l'autre, la plupart garnis d'un Canal de bois,

pour diriger les roues des tombereaux, qui fervent à traîner la pierre

de Mine, & à la conduire vis-à-vis de plufieurs ouvertures, qui font
percées jufqu'en haut. C'efl: par ces Puits qu'on enlevé le Minerai , dans
de fort grands féaux, qui font fufpendus à des cables, enveloppés fur

les. arbres de plufieurs grandes roues, donc les unes font tournées par
des Chevaux, & d'autres par la force de l'eau. \Jn feau defcend pen-
dant que l'autre monte. Pour tranfporter des chevaux dans ces lieux

aifreux, on les fufpend au cable, par une fangle qui leur embrafiTe touc

le corps.

^ „ Des deux côtés du' Canal qui fert à diriger Xoa roues, il relie aflez

d'efpace pour le paflage d'un Homme. Ce Canal , qui elî au milieu du
chemin, conduit le Tombereau fur la même lig^je par une petite roue
horizontale qui eft placée delTous;, tandis que les quatre autres roues rou-

lent le long des deux bords. Dans quelques endroits, on trouve d'au-

tres Canaux de bois, attachés le long du Rocher, pour conduire l'eau'

ncceflaire au travail. Nous vîmes, dans ces fouterrains, deux Ecuries

pour les Chevaux, & une Boutique de Maréchal, où l'on forgeoit les

ferremens & les outils néceiTaires. Ces Cavernes, furtout les plus lar-

ges, font le domicile de quantité d'Ouvriers, qui s'occupent à tirer le

Minerai. Les uns font vêtus, & les autres prefque nuds. Leur feule

méthode, pour rompre la pierre, efl; de faire du feu defilus; &, lorf--

qu'elle eA échauffée, d'y jetccr de l'eau
,
qpi ne manque point de lafal^

VOTAOKS KO
NOUD.

M. l'A HUÉ
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VOTAOES

Mon
ES AL' re éclater. Auffi voit-on de toutes parts, un ^rand nombre de ces feux.
p- D'un côté, ce font des levieri de diftcrentes lortes, pour tirer le Mi*

M. i.'Ahué nerai des Puits les plus profonds, 6c lu mettre à portée des Tombe-
^^' "'*''• rcaux; d'un autre, ce font des Pompes, pour tirer l'eau

, qui nuit au
'^'

travail, 6: la conduire dans d'autres lieux où elle devient utile. On
voit fortir, en plufieurs endroits, des fources donc les ruifleaux vont fe

perdre dans les fentes des rochers. Outre les chemins ouverts, il s'en

trouve de fermés, donc les portes dérobent la vue, &. d'autres où l'on

a foutenu le rocher par des murs , ou par une efpcce de charpente entre-

niélee de bois & de fer : mais ces précautions n'empêchent point qu'il

ne périife fouv'ent des Ouvriers fous leurs ruines. Ces Malheureux , con-

noiilanc le danger auquel ils font expofés, ont un air fombre, qui mar«
que leur crainte sk leur triftelTe. Il femble même que la ioie leur foie in-

terdite, car il e(l défendu de fliHer & de chanter dans les Mines. Une
autre Ordonnance défend, fous de rigoureufes peines , d'y mener ou d'y

recevoir des Femmes.
Apkes avoir employé près de deux heures à parcourir tous ces foucer-^

rains, nous nous trouvâmes au fond du Puits le plus large, où nous crû*

mes qu'il pleuvoit abondamment, quoique le Ciel fût ferein. Les va-

peurs qui fortoienc de tant de trous , fe réfol voient en une véritable

pluie , dont nous fûmes mouilles jufqu'aux deux tiers de la hauteur du
même Puits. Sa profondeur, eft de trois cens cinquante aunes de Sué-

de , qui font fix cens quarante pies de France. Deux de nos Guides fuf-

iirent , pour nous reconduire à la lumière du jour. L'un fe mie avec

M. le Monnier & moi, dans un des grands féaux qui fervent à lever le

Minerai. Chacun de nous n'avoic qu'une jambe danj le feau , & de nos

mains nous nous tenions aux chaînes qui l'attachent au cable. £n mon-
tant, notre Guide appuyoic fouvenc la main contre les parois du Puits,

pour diriger notre feau, & nous faire éviter, non-feulement les pointes

de rocher qui avançoient , mais aulli la rencontre de l'autre feau , qui

defcendoit à mefure que nous montions, & donc le choc é( oie dange-

reux. Le Cocher de cette étrange Voiture avoit befoin de beaucoup
d'adrefTe : les balancemens du feau , les mouvemens circulaires qu'il re'

• cevoit de la corde, lorfqu'elle venoit à fe détordre, & les embarras d'un

Puits fort étroit, demandoiene une attention & des foins continuels.

Quoique les Chevaux, qui nous faifoienc monter, n'euflenc pas un mo-
ment de relâche, nous employâmes neuf minutes entières à parvenir au

fommec du Puits.

„ Nous vîmes, (continue l'Obfervateur,) deux Machines oui fer-

vent à tirer le Minerai avec des chaînes, au lieu de Cables. Ce font de

grandes roues, à double rang d'augets, donc l'un e(l à contre-fens de

Pautre; ces roues font placées dans de grands Bâtimens de bois, donc le

haut contienc un grand Réfervoir, où des Pompes font monter conti-

nuellement l'eau, par de gros tuyaux de bois. Des deux côtés de cha>

que Réfervoir eit une ouverture, avec une Vanne qui répond à chaQue

rang d'augets; de forte qu'en ouvrant l'une des Vannes, on fait tomber
l'eau

du cui\

Cataraà

deflbus

de rou«

faveur

de Tuil
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Teau dans le rang d'augets qui lui répond , & tourner la roue d'un côté;

au lieu qu'elle tourne de l'autre, iorlque fermant une Vanne on ouvre
celle qui lui eft oppofée. Nous vîmes une autre machine, qui a deux
roues, chacune de vingt- fept pies de diamètre: elle ell deftinée, non-
feulement à faire monter le Minerai, mais encore à faire jouer un pro-

digieux nombre de bafcules, pour des Pompes & d'autres ufages. Enfin

plufiturs autres macliines fervent à tirer du fond des Mines l'eau qui

nuit aux Ouvriers. Les Bafcules des Pompes s'étendent fort loin , fe di-

vifent ai fe fubdivifent, pour jouer en méme-tems dans pluficurs en-

droits. Le mouvement des unes e(l vertical , & celui des autres hori-

zontal. Tant de machines & de bafcules différentes forment une Forêt

mouvante. Tous les corps de Pompe font de bois ; & rien ne manque à

la beauté des Bafcules àc des autres pièces. Les Réfervoirs font aulli de

bois, mais fi bien alfemblé, & godroné avec tant de foin, que l'eau ne

s'y perd jamais. ';

„ A mefure qu'on tire le Minerai, on le fépare en tas, qui font les

Portions des Propriétaires: chacun enlevé la fiennedans de petits Tom-
bereaux , pour la porter aux Fourneaux où elle doit être mife en fudon.

Les Mines font au Sud-Oued de la Ville , éloignées des premières Mai-
fons, d'environ cent cinquante toifes. Dans cet intervalle, ik dans la

Ville même, le long du Fleuve, on ne trouve que des Forges, dont les

foufflets reçoivent leur mouvement de l'euu: elles font accompagnées d'un
grand nombre de Fourneaux, où l'on étend le Minerai fur deux lits de
bois, auxquels on met le feu, & qu'on laiiTe brûler pendant plufîeurs

jours. Ceux qui fervent à cette première préparation fe nomment Kal-

hrojlats. La féconde fe fait dans un Fourneau à -peu -prés feinblable,

mais plus long & plus étroit. Enfin la fonte fe fait dans un feu très vio-

lent, animé par de grands foufflets que l'eau fait jouer. La fumée ed (1

fulphureufe & fî épaiffe, fous le vent des Kailerollats, qu'on y perd la

refpiration. Elle couvre fouvent toute la Ville, avec beaucoup d'incom-

modité pour les Habitansi mais ils en tirent l'avantage de n'être jamais

tourmentés des Moucfierons, qui font infupportables dans les [autres Can-
tons du même Pays.

„ On nous fil voir un Homme qui pafTe pour pt^trifîé, après avoir

été étouffé fous des quartiers de pierre , écroulés au fond de la Mine.
Son corps, qui n'en fut tire que longtems après, étoit fi peu défiguré,

qu'il fut reconnu par une Femme du même âge. On le confervoit de-

puis feize ans, dans un Fauteuil de fer. Nous ne vîmes qu'un corps

noir, fort deffechc, qui exhaloit une odeur cidavereufc.

„ Il nous relloit a vifuer les Forges d'/Jf/îa^ où fe fait l'afBnement

du cuivre. Ce lieu, qu'on nomme aufTi ^fjla Fors, c'eft-à dire Forge ou d'Afn

Cataracte d*/ifjla^ eft fitué fur le bord de la grande Rivière de Z)a/a, au-

defîbus d'une affreufe Catarafte, qui fait mouvoir un fort grand nombre
de roues. L'Infpefteur nous ayant promis de faire travailler en notre

faveur , à toutes fortes d'Ouvrages, nous nous rendîmes à la Forge le 8

de Juillet, vers minuit. Le cuivre fe tranfpoite en faumons, de Falun

XXII. Paru Ooo
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Voyages au aux Forges d*Affl:a, très impur encore, parcequ'il n*a eflliyé qu'âne pre«

>
Nord, miere fulion. On tient un état ezaél de ce qui appartient à chaque Par-

ticulier, pour favoir au jufte ce qui doit lui revenir, lorfqu'on a prélevé

les droits Koyaux & le prix de l'affinage.
"

On commença, fous les yeux des trois Voyageurs François, par met-

tre, dans une efpece de grand creufet, forme dans la terre, un lit de
charbon, & par-deflus, un tas de lingots, ou de Saumons, jufqu'au

poids de huit ou neuf mille livres, recouvert encore de charbon. On y
mit le feu, qui fut pouiTé par le vent de deux fou£9et8, que l'eau faifoit

jouer fans relâche , jufqu'à l'entière fufion des lingots. Les foufilets con-

tinuèrent même de jouer longtems après, <& l'on ne ceiToit point de four-

nir du charbon. De tems en tems, on écumoit la liqueur métallique,

en ôtant le charbon qui furnageoit, & tout ce qui s'y trouvoit d'impur.

Enfin, lorfqu'on eut achevé de la purger, l'aâion des foufBets cefTa. Alors

on jetta, fur le cuivre fondu, un peu d'eau, qui, ne pouvant s'évapo-

rer tcut-d'un-coup, rouloit de toutes parts en petites boules. Cette eau

ayant refroidi la luperfîcie du métal , il s'y forma une croûte, qui fut en-

levée avec des crochets & d'autres inftrumens de fer. On jetta une
féconde fois de l'eau, on leva une féconde croûte , & le creufec fut ain-

il vuidé fucceffivement ; ce qui donna quarante croûtes , ou quarante pla-

ques rondes de cuivre, dont les dernières furent toujours les plus pures

& les plus belles.

Cette opération , qui fut achevée avant midi , en eut à fa fuite une
dernière, dont les trois François furent aufli témoins. On mit un grand

nombre de Flaques rondes de cuivre, dans un creufet prefque fembla-

ble au premier, où elles furent bientôt fondues; & puifant la matière

avec de grandes cuiJlierei de fer , fufpendues à des chaînes , on la dif-

tribua dans des Moules, de la forme & de la grandeur d'une calotte

de Chapeau. Enfuite, figée, mais rouge encore » on la prenoit avec
des tenailles de fer, pour la placer fur une enclume, où elle étoit ap-

platie fous les coups d'un gros Marteau , aue l'eau feule faifoit jouer.

Elle fe trouvoit ainfi changée en planches de cuivre, & bientôt en la-

mes aiïez étroites , qu'on faifoit paifer entre des rouleaux, pour leur

donner partout la même épaiflêur. A mefure qu'elles fortoient des rou-

leaux , trois Hommes , agiiTant avec force fur un grand cifean , donc
le levier étoit pofé horizontalement, coupoient les Flottes , c'efl-àdire

les grandes Monnoies de cuivre. Quatre autres, tenant un coin avec

fon empreinte, marquoient cette Monnoie , fous les coups d'un gros

marteau , que l'eau faifoit élever. -D'autres mettoient la Monnoie dans

des VaiiTeaux , que M. l'Abbé Outhier nomme des Tonnes tournantes.

Lb irfùT fuivant, il eut, avec fes deux Aflbciés, un autre fpeélacle,

à Mejpnsbrok, qui n'efl; éloigné d'Affta que d'un quart de mile: on leur

fit voir la fabrique du Laiton. Trois grands Fourneaux fouterrains font

garnis chacun de leur couvercle. On y fait defcendre avec de gran-

des tenailles, neuf creufets fort profonds, remplis de cuivre rouge 3c

de Calamine, avec quelques rognures de cuivre jaune. Lorfque la. ma-

ces.
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tiere efl fondue, on retire les creufeci, pour la verfer dans un moule Votaom au

Jarge & plat , qui en fait une planche de Laiton. D'autres Ouvriers Nord.

coupent quelques-unes de ces planches en longues bandes, qu'on met
recuire dans un grand Four, où Je feu n'efl qu'à côté. On les coupe
enfuite en fil de Laiton, qui fe trouve d'abord quarré & gros, mais
qu'on rend bientôt, & rond, & mince, dans des filières où il efl tiré

par la feule force de l'eau: elle fait jouer des Pinces qui le faifiiTent à
la fortie de la Filière. Un feul Etabli contient douze Filières, avec
leurs pinces , que l'arbre d'une feule roue fait jouer d'une vîteâe fur-

prenante.

Le refle du Voyage, jufqu'à Stockholm, où tous les Aflbciés fe re-

joignirent , & de Stockholm à Paris, où ils fe rendirent par diiféren-

tes routes, n'o£Fre que des évenemens ordinaires: mais fi I on fe repré-

fente la curiofité du Public, fondée fur la connoifiance de leur mérite

&. fur la haute opinion qu'on avoit conçue de leur entreprife, il eft

aifé de fe figurer quel fut le mouvement de la Capitale, à la premiè-

re nouvelle de leur retour. Ils y arrivèrent le Mardi, 20 d'Août. Après
avoir rendu leurs premiers devoirs à la Cour , où ils furent préfentés

au Roi, & félicités fur l'union qui avoit régné dans leur Société, au-

tant que fur le fuccès de leur entreprife, à -peine purent -ils fuffîre à
l'emprefifement des Savans, des Curieux, & des honnêtes gens de tous
les ordres. Ce ne fut que le s8, c'eft-à-dire huit jours après leur ar-

rivée, que M. de Maupertuis rendit compte, à l'Académie des Scien-

ces, de leur pénible Voyage & de leurs immortelles Opérations (p).

Voyage de M» de Maupertuis au Monument de Wtudfo^ dam la Laponie >

Septentrionale. .
-*

N ne fe lafiera point de voir des noms, qui promettent toujours de
nouvelles lumières , & de nouveaux agrémens. Retournons en Lapo-
nie , avec les Académiciens envoyés par la Cour de France pour la me*
fure des degrés terreftres.

Pendant qu'ils achevoient leurs obfêrvations à Pello , où fe termine
l'arc du Méridien qu'ils avoient mefuré, les Finnois & les Lapons leur

parloient fouvent d'un Monument (ju'ils regardent comme la merveille

de kur Pays, & dans lequel ils croient renfermée la fcience de tout ce

(p) On a vft que dans le cours du Voya*
ge, M. Celfius, qui eft mort depuis, fut

informé que la Cour de France lui accor-

doit une penHon de 1000 livres. Au retour

des quatre Académiciens, M. de Maupertuis
en eut une de 1200 liv. & chacun des autres

une de 1000 liv. outre leurs Penfions aca<

démiques. M. l'Abbé Outiller en obtint une
de I30O liv. Tur un Bénéfice. L'année d'a-

près , M. de Maupertuis eut 3000 liv. de

0(

penfion Tur la Marine, avec une place créée
pour lui.

En I74S, lorfqu'il eut accepté la Préfl-

dence de l'Acadétnie de Berlin , il remit la

penfion de l'Académie des Sciences & celle

de la Marine : mais étant revenu en Francs
un an après , il obtint pendant le féjour t)u'il

y Ht, une penfion de 4000 liv. fur le'Tré.

for Royal , dans laquelle fut comprife cel-

le du Nord.
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VoTAOE AU qu'ils ignorent. Ils en mettoient la fltuation à vingt>cinq ou trente lieues
Monument au Nord de Pello, au milieu d'une vafte Forêt, qui fépare la Mer de
DE WiNDso. Bothnie de l'Océan. Ce vçyage ne poufoit fe faire que fur la neige,

en fe faifant traîner par des Renés ^«dans ces périlleufes voitures qu'on

a déjà décrites fous le nom de Pulkas. On étoit au mois d'Avril; il faU

loit rifquer, fur la foi des Lapons, tous les inconvéniens de la gelée,

dans un défert fans afyle. M. de Maupertuis l'entreprit, accompagné
de M. Celdus ,

qui joignoit aux lumières Aftronomiques une profonde

connoiiTance des Langues du Nord, avec laquelle il s'étoit fait une étu-

de particulière des Infcriptions Runiques & de toutes les antiquités

de Ion Pays.

La manière, donc on voyage en Laponie, n'eft pas moins finguiiere

que les Voitures. Dès le commencement de l'Hiver, on marque avec
des branches de Sapin , les chemins qui doivent conduire aux lieux fré-

quentés. A peine les Traîneaux & les Pulkas ont foulé la première neige

qui couvre ces routes & commencé à les creufer, qu'une nouvelle nei-

ge, répandue de tous côtés par le vent, les relevé, & les tient de ni-

veau avec le rede de la Campagne, ou du Lac, ou du Fleuve. Les nou*

velles Voitures, qui paiTent, refoulent cette neige, que d'autre n^ige

vient bientôt recouvrir ,* & quoique -ces chemins, alternativement creu-

fés & recouverts , ne paroiflènc pa» plus élevés que le relie du terrein

,

ils ne laiiTent pas de fornier des eJTpeces de chauffées , ou des Ponts de

neige foulée, d'où l'on ne peut s'écarter à droite ou à gauche, fans

tomber dans des abîmes de neige. On a befoin d'une attention conti*

nuelle pour ne pas fortir d'une efpece de fiUon, qui efl: ordinairement

creufé vers le milieu, par le pailage de tous les Pulkas. Mais au fond

de la Forêt , dans les lieux qui ne font pas fréquentés , il n'y a pas mê-
me de tel chemin. Les Finnois & les Lapons ne fe retrouvent, qu'à

l'aide de quelques marques, qu'ils laiiTent aux arbres. Quelquefois les

Renés enfoncent, jufqu'aux cornes, dans la neige. Un Voyageur, qui

ferok furpris alors par quelqu'un de ces orages, où la neige tombe en

il grande abondance & reçoit du vent une fi furieufe agitation, qu'on
ne peut voir à deux pas de foi, fe trouveroit dans l'égale impoiribilitë

de reconnoîcre le chemin qu'il a tenu & celui qu'il cherche. Les La-
pons, fertiles en contes merveilleux, firent à M. de Maupertuis l'his-

toire de pluQeurs perfonnes qui avoient été enlevées dans les airs par

ces Ouragans, avec leurs Pulkas & leurs Renés, & jettes, tantôt con-
tre des Rochers, tantôt au milieu des Lacs.

L'Académicien partit de Pello, à cheval, le ii d'Avril 1737, Il ar-

riva, le foir, à Kengîs^ qui en eil éloigné de douze ou quinze lieues de
France, & ne s'y arrêta point, parcequ'il vouloit s'approcher du lieu

où fes Renés l'attendoient. Cinq lieues qu'il fit encore le conduifirent

à Pellikay une des Maifons qui forment le Village dcPayala. Dans cette

Contrée, les Villages ne font plus compofés que de deux ou trois Mai<
fonf, éloignées entr'elles de quelques lieues. Il trouva. là fix Renesravec

kurs Pulkas j mais apprenant qu'il pouvoic faire encore trois lieues eck
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Traîneaux , il garda les Chevaux jufqu'au lendemain pour fe faire me- Voyage av

ner à Erckheicki , & les Renés prirent le devant. Dans ces malheureux Monoment

climats, brûlés fans cefTe en Eté par les rayons du Soleil , qui ne fe

couche point , plongés enfuite pendant l'Hiver dans une nuit profonde
& continuelle , il ne s'étoit point attendu à trouver un afyle auflli agréa-

ble que celui de Pellika. Cette Maifon , n)algré la didance où elle efl:

du Monde habité , efl une des meilleures qu'il ait rencontrées en Lapo-
nie. Il y fit étendre des peaux d'Ours de de Renés, fur lefquelles it

prit un peu de repos, pour fe préparer à la fatigue du jour fuivant.

Le 12 , étant parti de Pellika longtem» avant le lever du Soleil, il

arriva bientôt à Erckiheicki, où il ne prit que le tems nécefTaire pour
quitter fon Traîneau & fe faire lier dans fon Pulka; précaution fans la-

quelle on ne reileroit pas longtems dans cette Voiture, lorfque les Re-
nés font en pleine courfe. Mais dans la faifon où l'on étoit, il n'y avoic
rien à craindre de la rapidité de ces Animaux. Ce n'étoient plus ces

Cerfs indomptables, qui avoient fait courir un danger mortel à l'Aca-

démicien, fur le Mont /Jva/axa: leurs cornes, velues alors, n'étoienc

plus que des os blancs & fecs: dans i*excès de leur maigreur, ils ne pa-

loiflbient pas capables de traîner leur fardeau à cent pas. Ce change-

ment ne venoit que de la diiFérence des faifons. L'Eté précédent , ils

revenoient de Norwege , où ils ne font que paître & s'engraifler dans
cette faifon ; au lieu qu'après tous les travaux de l'Hiver , & le retour

des Foires de Laponie , leur force étoit épuifée. S'il efl: difficile de les

arrêter dans le tems de leur vigueur, il n'efl pas plus aifé de les faire

marcher lorfqu'ils font afFoiblis.

„ Nous n'avions pas peu de peine , (raconte l'Académicien , ) à nous
faire traîner au travers d'une Forêt fans chemin , où nous avions à fai-

re huit ou neuf Heues. Il falkiit , à tous momens , laifTer repofer nos
Renés, & leur donner de lamouffe, dont nous avions porté proviflon.

C'efl toute leur nourriture. Les Lapons la mêlent avec de la neige de

de la glace, pour en former des pains fort durs, qui fervent en même
tems de fourrage & de boifTon à ces Animaux. Ce rafraîcliifFemenc,

qu'on ne leur épargnoit point & qu'ils recevoient avec avidité, n'em-

pêcha point qu'on ne fût obligé d'en laifTer un en chemin. L'ufage efl

de les attacher au pié d'un arbre , & de leur laifTer quelques-uns de ces

f)ains. Nous étions nous-mêmes extrêmement fatigués de la poflure où
'on efl dans les Pulkas. Notre feul délafTement, dans cet ennuyeux
voyage, étoit de voir fur la neige les traces de différentes fortes d'A-

nimaux , dont la Forêt efl remplie. On les diflingue aifément; & l'on

efl furpris du nombre d'Animaux différens, qui pafTent en peu de jours

dans un fort petit efpace. Nous trouvâmes, fur notre route, plufîeurs

fneges tendus aux Hermines, & d^ns quelques-uns, des Hermines pri-

és. Les Lapons attachent horizontalement, fur un petit arbre coupé

à la hauteur de la neige, une bûche, recouverte d'une autre, qui lais-

fe à l'H-rmine un petit pafTage , mais qui étant prête à tomber fur elle,,

l'écrafe, lorfc^u'elle touche à l'appât. Cette chalTe efl très abondante.

O 3^
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VoTAox AU en Laponie. Les Hermines, en Eté, fonc couleur de Canelle, & n'ont
Monument de blanc que le ventre <Sc le bord des oreilles. Nous en avons plufieurs
deWindio.

fQjj rencontré de cette figure, fur le bord des Lacs & des Fleuves, où
M. DE

gijgj pèchent le Poiflbn , dont elles font fort avides : quelquefois même

,

rish"'' "*^"* ^" avons vu, qui nageoient au milieu de l'eau. En Hiver, elles

font toutes blanches, telles que nous les trouvâmes dans les pièges (q).
• „ Nous arrivâmes, à une heure après-midi , au Lac Keyma, & nous
montâmes aufli-tôt fur la Montagne de fflnd/o, au pié de laquelle il eft

fitué. C'étoit dans ce lieu que nous devions trouver le Monument;
inais il étoit enfeveli dans la neige. Nos Lapons le cherchèrent long-

1^-

*-

]a plus grande partie de la neige . <& faire un grand feu pour fondre

le refte.

„ Le Monument de Windfo eft une pierre, dont une partie, de for-

me irréguliere, fort de terre, à la hauteur d'un pié & demi, &, n'a

pas plus de trois pies de long. Une de fes faces efl: aifez droite, &
forme un Plan qui n'efl pas tout-à-fait vertical , mais qui fait un angle

aigu avec le Pian horizontal.. Sur cette face, on voie deux lignes fort

droites , compofées de traits dont la longueur ell d'un peu plus d'un

pouce, & qui font taillés aiTez profondément dans la pierre, tous beau-

coup plus larges à la fuperficie, & terminés au fond en angles aigus.

Au bas & hors des deux lignes, il fe trouve quelques caractères plus

grands.
"

QtroTQUB ces traits paroiflenc gravés avec le fer , M. de Maupertuis
n'oie aifurer s'ils font l'ouvrage des Hommes ou le jeu de la Nature.

Il laifFe, dit-il modeflèment , 1 éclairciflTement de ce doute à ceux qui

ont mieux étudié que lui les anciens Monumens, ou qui font plus har-

dis dans leurs décidons. Si la reffemblance de plufieurs traits entr'eux,

& même de plufîeurs qui font écrits de fuite, ne paroic pas convenir

à des carafteres d'écriture, il ne croit pas qu'on en doive conclure qu'ils

ne puiflent avoir quelque Ognification. Qu'on écrive, en chiffres Ara-
bes, un, onzcj cent onze,^c. on verra combien de fens diiFérens peu-

vent être formés avec un feul cara6bere. Il ne s'en trouve que deux

,

dans les plus anciennes Infcriptions de la Chine: cependant on ne peut

douter qu'elles ne fqient l'ouvrage des Hommes , & qu'elles ne contien

nent un fens; q^uand elles ne feroient, comme on fe l'imagine avec

beaucoup de vraifemblince, qu'une forte d'Arithmétique. *' "
avec

Si l'on con-

(q) M. de Maupertuis obferve qu'à Ton

départ de Tomeo une Hermine familière ,

qu'il avoit chez lui , a?oic déjà perdu , en
quelques endroits, fa blancheur, & qu'à Ton

retour, c*eft-â-dire quelques jours après,

il la trouva toute grife. Mais peut-être cet*

les qu'il ttoun dans les pièges y étoient>eI-

v;

les depuis long-téms , car les Animaux morts
fe confervent gelés tout l'Hiver. Dans \bs

paquets d'Hermines, que les Lapons ven-

dent la peau retournée, il s'en trouve de
grifes, ou tachées de gris, qu'on n'emploie

point dans les Fourrures.

.'t 'é'i:ihim\^ù'lJiiJl' i^iiVil -r /
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faite la tradition du Pays, tout lea Lapons aflurent que ces carafleres

font une Infcription fore ancienne , qui contient de grands fecrets f

mais quelle attention , demande l'Académicien , peut-on faire au témoi-

gnage des Lapons fur un point d'Antiquité, eux qui ne favent pas lear

âçe, & qui le plus fouvent ne connoiiTent point leur Mère? M. Bru-
nms, leur Curé, parle de ce Monument, dans une Diflèrtation qu'il a
fait imprimer fur la Ville de Tornea & \s» Pays voifins : il le prend
pour une Infcription Runique, où l'on voyoit, dit- il, autrefois trois

Couronnes, effacées aujourd'hui par le tems. Mais M. Ceifius, fort fa-

vant dans la LangueRunique,ne put lire les caraâeres,& les trouva fort

différens de ceux qui lui étoient familiers dans les Infcriptions de Suéde.

S'il eft vrai qu'il y ait eu des Couronnes , il n'en refle aucun veftige.

La pierre, fur laquelle ces lignes font gravées , ell: compofée de diffé-

rentes couches. Les caraâeres font écrits fur une efpece de caillou; pen-
dant que le rede, furtout entre les deux lignes, paroît d'une pierre plus

molle, & feuilletée. L* Infcription fut copiée avec beaucoup de foin, &
féparément

,
par M. de Maupertuis & M. Ceifius. On la donne d'après

eux. Ne fut- elle qu'un jeu de la Nature, la vénération qu'on lui porte

dans le Pays méritoit le foin qu'ils ont pris de la tranfcrire, & celui

3ue nous prenons de la publier. N'en détachons pas même les réflexions

e 1 Académicien François , qui ne feront pas fans utilité dans ce
Recueil.

La pierre de Windfo, dit-il, n'a point affurémenc la beauté des Mo*
numens Grecs & Romains: mais fl ce qu'elle contient eft une Infcrip-

tion , c'ell vraifemblablement la plus ancienne Infcription de l'Univers.

Le Pays, où elle fe trouve, n'étant habité que par une efpece d'Hom-
mes qui vivent en Bêtes, on ne croira gHeres qu'ils aient jamais eu des
évenemens bien mémorables à tranfmettre à la poftérité; ni, quand ils

en auroient eu , qu'ils en euffent connu les moyens. On ne fauroit fup-

pofer non plus, que ce Pays, dans la pofition où il efl, ait jamais ea
d'autres Habitans plus civilifés. Il femble donc que l' Infcription doit

avoir été gravée dans des tems, où M. de Maupertuis juge que cette

Contrée fe trouvoit fous un autre climat, avant ^elqu'une de ces gran-

des révolutions , dit-il , que la Terre paroît avoir eiTuyécs. La pofition

préfente de fon axe, par rapport au Plan de l'Ëcliptique, fait que la La-
ponie ne reçoit que très obliquement les rayons du Soleil : elle fe trou-

ve ainfî condamnée à un Hiver long & rigoureux, qui rend fa terre

^érile & déferte. Mais peut-être n'a-t-il pas falîu un grand mouvement
!dans les Cieux pour lui caufer ces malheurs. Peut-être ces Régions
étoient-elles autrefois celles que le Soleil regardoit le plus favorablement

r

les Cercles Polaires peuvent avoir été ce que font aujourd'hui les Tro-
piques; & la Zone torride a peut-être rempli la place que les Zones
tempérées occupent aujourd'hui.

Mais comment la fîtuation de Taxe de la Terre auroit-el1e été chan-

gée? L'Académicien répond que fi l'on confidere les mouvemens des

corps céleAes, on ne voie que trop de caufes, capables de produire de:

MONUMI'NT
DtWiNDtO.

V. DE
MftUtPRTVIS.
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VovAHB AU tels changemens. La feule variation dans l'obliquité de TEcliptique ;
MoNUMRNT que pluficurs Adronomes croient démontrée par les Obfervations des
deWindsu. anciens, pourroit les avoir produits, après de longues (uites de fiecles.

Maup'uutuis.
L'obliquité fous laquelle le Plan de l'Equateur de la Terre coupe aujour-

1737.
* d'hui le Plan de l'Eclipiique, qui n'efl: que de vingt-trois degrés & de-

mi, pourroit n'être que le refte d'une obliquité plus grande, pendant
laquelle les Pôles fe feroient trouvés dans les Zones tempérées, ou dans
Ja Zone torride, & auroient vu le Soleil à leur Z'inith. Quelques clian-

gemens qu'on veuille fuppofer, il ell certain qu'il en eft arrivé de fort

grands. Les empreintes des Poiflbns, les Poiflbns mêmes pétrifiés , qu'on
trouve dans les Terres les plus éloignées des Mers & jufques fur le fom-
met des Montagnes , font des preuves incontcftables que ces lieux ont
été autrefois fubmergés. L'IIifloire Sainte nous apprend que les eaux ont
autrefois couvert les plus hautes Montagnes; inondation qu'il feroit bien

difficile de concevoir, fans le déplacement du centre de gravité de la

Terre & de fes climats.

Ceux qui ne trouveront point l'origine de l'Infcription deWindfobien
expliquée par ces changemens, pourront la découvrir dans quelque évé-
nement aufli fingulier que le Voyage des Académiciens François en La-
ponie. Celle qu'ils y ont laifTée pour monument de leurs favantes opé-

rations, fera peut-être quelque jour auffi obfcure. Si toutes les Scien»

ces étoient perdues, ajoute M. de Maupertuis, qui pourroit imaginer

qu'un tel Monument (r) fût: l'ouvrage de la Nation Françoifo, & que

ce qu'on y verroit gravé fût la mefure des degrés de la Terre & la

détermination de fa figure?

Les deux Voyageurs n'eurent pas plutôt fatisfait leur curiofité , qu'ils

rentrèrent dans leurs Pulkas, pour retourner à Erckiheicki. Cette mar-

che fut encore plus ennuyeufe que celle du matin. Les Renés s'arrê-

toient à chaque moment, & la provifion de moufTe étant épuifée, il

falloit en chercher d autre. Lorfque la neige eft en pouflîere, comme
elle eft jufqu'au Printems, quelque profonde qu'elle foit, un René s'y

creufe.en un moment, une Ecurie avec fes pies; & balayant la neige

de tous côtés, il découvre la moufle qui en eft couverte. On lui at-

tribue même un inftînéè particulier pour lu découvrir j & l'on aflure

qu'il ne fe trompe jamais, en faifant fon trou: maitf la fuperfîcie de la

neige étoit alors dans un état, qui ne permettoit point de faire cette

obfervation. Dès qu'elle eft frappée d'un Soleil alfez chaud pour en

fondre les Parties, la gelée, qui reprend auflî-tôt , la durcit, & forme

une croûte qui porte les Hommes , les Renés , & même les Chevaux^

Alors les Renés ne pouvant plus la creufer , pour chercher leur nour-

riture, ce font les Lapons qui ont l'embarras de la brifer.

D'Erckiheicki , les deux Voyageurs fe rendirent à Pellika; & le len-

demain, 13, ils arrivèrent avant neuf heures du matin à Kengîsi Villa-

ff)II n'efl pas le feul. On a vu 'jue MM. une Infcrîption au bout du Lac de Torno-

Fercour , de Coiberon & Regnard lailTerent trefck , d'où l'on voit U Mer glaciale.

rans
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dkWinoso.

M. DB
Maupiutjis.

1737.

ge afTez roiférable, mais un peu plus connu que les autres, par Tes For* Vovaoe av

ges de fer. La matière y efl portée par des Kenes, ou plutôt traînée, ^"^^I^^ÎÎJ
pendant l'Hiver , des Mines de Junesvando & de Swappaïuara. Ces

""

Forges ne travaillent qu'une petite partie de l'année, parcequ'en Hi-
ver la glace ne permet pas aux roues de faire mouvoir les foufflets &
les marteaux. Kengis efl: fitué fur les bords d'un bras du Fleuve de Tor-
nea, qui a, devant Kengis, une cataraéle épouvantable. Un mélange
de glaçons & d'écume, qui fe précipitent avec violence, forme une
cafcade dont les bords ont tout l'éclat du cryftal. Les deux Voyageurs,
après avoir dîné chez M. Antilius^ Prêtre ou Curé de Kengis, allèrent

coucher le foir du même jour à Pello.

Dans cette route, ils rencontrèrent fur le Fleuve, pi ufleurs Caravanes
de Lapons, qui portoient jufqu'à Pello les Peaux & les Poiflbns qu'ils

avoient troqués avec les Marchands de Torno, aux Foires de la haute
J^aponie. Ces Caravanes forment de longues files de Pulkas. Le premier
llene efl conduit par un Lapon à pié, qui traîne le premier Pulka , au«

quel efl attaché le fécond Kene, & de fuite iufqu'à trente & quaran-

te, qui pafTent tous parle petit Hllon, tracé dans la neige par le pre«

mier^ & creufé par tous les autres. Lorfque les Renés font las, & que
leurs Guides ont choid le lieu où ils veulent camper , on forme un grand
cercle» de tous les Renés attachés à leurs Pulkas. Chacun fe couche
dans la neige, au milieu du Fleuve, & leurs Maîtres leur difl:ribuent

la ^ouiTe. Les Lapons ne font pas plus difficiles que leurs Animaux.
Plufieurs fe contentent d'allumer du feu, & de fe coucher auflî fur le

Fleuve, tandis que leurs Femmes & leurs Ënfaiis tirent des Pulkas ,

quelques PoiiFons qui doivent compofer leur fouper. D'autres dreflènt

des efpeces de Tentes, logemens dignes de leur Nation ; ce ne font

que de miférables haillons, d'une groife étoffe de laine, noircie de fu?

mée: elle entoure quelques piquets, qui forment un cône, dont la poin-

te demeure découverte pour fervir de cheminée. Les Lapons, étendus

fur quelques peaux de Renés & d'Ours , pafTent le tems dans cette fl-

tuation à fumer du Tabac , & prennent en pitié les occupations des

autres Hommes.
Ils n'ont point, ici, d'autres demeures que des Tentes; & tous leurs

biens, comme dans les autres Cantons de la Laponie, fe réduifent à leurs

Renés. Ces Animaux ne vivent que d'une moufle qui ne fe trouve

pas fur toute forte de terreins. Un Troupeau n'a pas plutôt dépouillé

le fommet d'une Montagne, que leurs Maître^ font obligés de le con-

duire fur une autre. Ainfi leur fort les coudamne à vivre toujours er-

rans dans les déferts. Leur Forêt, qui efl: alfreuf^ en Hiver, eft en-

core moins habitable en Eté. Des Légions de Mouches de toute efpe-

ce infeftent l'air: elles pourfuivent les Hommes; & les fentant de très

loin, elles forment bientôt, autour de ceux qui s'arrêtent, une Ath-

mofphere fi noire qu'on ne s'y voit point. L'unique moyen de l'évi-

ter efl: de changer continuellement de place, ou de brûler du bois vert,

pour exciter une épaiflfe fumée, qui n'écarte les Mouches qu'en caufant

XXIL Part. Ppp
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VoYACK AU le même tourment aux Hommes. OA efl: fouvent oblige de fe cliivrir
MoNuMKNT ]a peau, de la rcfinc qui coule des Sapine, Ces cruels Infefles font
DcWiNDso.

des picquûres, ou plutôt de véritables plaies, dont le fang découle à

M ^î'UTjis
g''<^"^'5 gouttes. Dans la faifon de leur plus grande fureur

, qui dure

*"i737.^
"' environ deux mois, les Lapons fuient, avec leurs Renés, vers les Côte»

de rOcdan, où ils en font délivres.

M. de Maupertuis donne la figure & la taille des Lapons, fur lef-

quelles il reproche aux Voyageurs d'avoir public beaucoup de Fables,

& furtout d avoir exagéré leur petitelfe; car il avoue qu'on ne fauroit

exagérer leur laideur. Il juge que la rigueur & la longueur d'un Hiver,
contre lequel ils n'ont aucune autre défenfe que leurs miférables Ten-
tes, fous lefquelles ils font un feu terrible, qui les brûle d'un côté
tandis que l'autre gelé, un Eté fort court, mais pendant letjuel ils font
continuellement brûlés des rayons du Soleil, & la flérilité de la terre,

qui ne produit , ni blé , ni fruits , ni légumes , ont fait dégénérer la race

humaine dans ces climats.

Leur taille, dit.il, Quoique pfus petite que celle des autres Hommes,
ne l'ed pas au point d en faire des Pigmées. Dans le nombre de Lapons
& de Lapones qu'il a vus , il mefura une Femme qui lui paroiflbit âgée
de vingt-cinq à trente ans, <& qui portoit un Enfant dans une écorce
de Bouleau. Elle lui fembla d'une taille bien proportionnée, fuivant l'idée

qu'il s'étoit faite des proportions de leur taille : fa hauteur étoit de quatre

pies , deux pouces & cmq lignes. C'étoit une des plus petites qu'il 'eût

vues, fans que fa petitefle fût diiForme, ou parût extraordinaire dans le

Pays. Il explique d'où peut être venue l'erreur fur la petitefle des La-
pons & la grofteur de leur tête: c'eft que dès la première jeunefle les-

Enfans ont déjà les traits défigurés , quelquefois l'air de petits Vieil-

lards, & qu'ils commencent de très bonne heure à conduire les Pulkas,
, c*efl:-à-dire à s'occuper des mêmes travaux que leurs Pères. On a pris

les Enfans pour des Hommes {s). En général il y a bien de la diiFé-

rence entre les Lapons & nous.

Ces éclairciflemens d'un Voyageur tel que M. de Maupertuis, fur une
Nation fi peu connue avant notre fiecle, viennent d'être rapprochés par
leLefteur, de ceux de Regnard & de M. l'Abbé Outhier.

,

. .
:• •:.'

, ;:t ,
,, .'

(s) Un Pays voifin de la Laponie a pro- ge peu éloigné de Tornea. L'Académie dés
duit une plus grande merveille, dans un gen- Sciences l'ayant fait mefurer, on trouva fa

xe tout oppofé. Le Géant, que nous avons hauteur de fix pies, huit. pouces & huit

TU â Faris en 173 Si étoit né dans un Villa* lignes.

' :• tr.' t

r ) . i
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[Nous terminons ce Volume ,
par la Relation d'un Voyage dans la VovAct

Mer du Nordt fait en 1767 par M. de Kerguelen Tremarec^ Lieutenant ï'ansmvMb»

de Vaifleau au fervice de Sa Majcfté Tr. Chr. ; comme cette Rela- m oTlim-
tion ett écrite avec beaucoup d'élégance & de clarté, nous l'inférons ouuVun.

ici, telle qu'elle eft fortie delà plume de cet Officier inftruit, à l'ex- '7<î7-

ception cependant de quelques Obfervations Nautiques , & de ce qui

eft relatif aux Voyages par terre , parceque nous rcfervons ce dernier

article pour l'un des Volumes fuivans. ...
. "i :•;•' c! JHelation d'un Voyage dans la Mer du Nord» > :

Le Roi voulant encourager & protéger la pêche de la morue qui fe introduaioni

fait fur les côtes d'Iflande, depuis le mois d'Avril jufqu'au mois de Sep-
tembre, M. le Duc de Praflin, Miriiftre & Secrétaire d'Rtat au dépar-

tement de la Marine, deftina la Frégate la Folle pour aller en flation

en JJlande, afin de maintenir le bon ordre parmi les pêcheurs Fran-

çois, de les protéger, & de leur fournir les fecours dont ils pourroient

avoir befoin. Je reçus à Breji, vers la fin de Janvier 1767, un ordre

de M. le Duc de Praflin de me rendre à la cour, pour affaire concer-

nant le fervjice du Roi. Je partis à l'inftant mîme, j'arrivai à Ver^
failles, & je me préfentai au Miniftre, qui me dit au'il m'avoit choifî

pour commander la Frégate la Follet de 26 canons de huit, qui feroit

armée de 200 hommes d'équipage , pour aller remplir la million donc
je viens de parler. Quoique cette campagne m'annonçât beaucoup de
peines & de fatigues, fa nouveauté & le goût que j'ai toujours eu dés

ma plus tendre enfance pour les voyages, me cauferent une fatisfJiclion

qu'il ne m'eft pas pofTible d'exprimer. M. Kodier, premier Commis de
la Marine, me fit communiquer diflférens Mémoires & différentes Or»
donnances, concernant la pêche en queftion. J'eus l'honneur de voir

pour le même objet M. le Préfîdent Ogier, qui, dans fon AmbafTade
en Dannemarck, avoit été à portée de connoître cette branche de com-
merce, & qui avoit terminé à notre avantage des difficultés élevées ù

cette occafion. M. le Préfîdent Ogier eut la bonté de me donner tous

les écIaircilTemens que je pouvois fouhaiter, il me dit que le Roi de
Dannemarck avoit accordé à une Compagnie, formée à Copenhafjue

,

le privilège exclafif du commerce d'Iflande; que tout bâtiment étranger,

que tout bâtiment même Danois, autre que ceux de cette Compagnie,
étoit dans le cas de confifcation s'il étoit pris fur les côtes d'Iflande;

que la Compagnie entretenoit des gardes-côtes, pour foutenir fes droits

ik s'emparer des navires interlopes; que ces gardes- côtes s'étoient ren-

dus maîtres , il y a trois ans, de deux bâtimens de Dunkerque, qui avoient

été vendus à Copenhague; que ces deux bâtimens étoient des pêcheurs

de morue fur la côte d'Iflande, qui avoient été furpris dans un port

par les gardes-côtes , lefquels leur avoient trouvé de la laine & autres

marchandifes de contrebande ; mais qu'étant alors AmbafTadeur il les

avolc réclamés, & qu'ils avoient été rendus avec dommages & intérêts.

M. le Duc de Praflin m'ordonna d'aller à Dunkerque ^
pour conférer

Ppp 2
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avec MM. de la chambre du Commerce fur les moyens de ranimer la
rsuAMcu pêche, & d'en afliircr le fucccs par la bonne règle « la difcipline qu'il-

ruîKcR. f^lloit établir parmi les pécheurs. Après avoir pris ii Dunkerque tou-
*
tes les mefurcs n^eviraircs, & avoir fait choix de deux marins prati»

qucs des côrcs cl'Jflandc , je revins à VerfsHles recevoir les dernier»

ordres de M. le Duc de Praflin, & je me rendis enfr.ite à Bre/i^ pour
faire armer ma Frdgate; elle fut mife dans le baffin le premier d'A-
vril, pour être carennec; elle en fortit le trois; & le quatre je com-
mençai mon armement, dont je divisai le détail entre mes officiers,

pour accélérer la befogne. M. Duchajlel ^ Lieutenant de vaifleau, qi«

étoit mon fecon.i, fuc chargé de l'arrimage & du détail général, avec

M. de la Martclliere, Enfeigne de vaifllau. M. le Chevalier Fcrron ,

Lieutenant de vailfeau, eut le détail des vivres, avec MM. Peliaii C^

le Rougef Enfeignes de vaifleau. MM. Lerondel ik le Chevalier Mon-
geaiif Enfeignes de vaifleau, eurent le foin de l'artillerie & de mu-
nitions de guerre, & MM. Dorvault & Mengeau l'aîné j firent travail-

ler aux gréemens & aux apparaux, Ma frtgate, par les foins de ces

officiers, dont les talens font au-deflus de l'éloge, fut armée en quatre

jours, avec des vivres pour fix mois. Elle fut conduite en rade le

Il Avril, où je mouillai par dix brafles d'eau, fond de fable <& vafe, &
j'affourchai Ell-Sud-Eft: & Nord-Nord-Ouefl: , avec une grofl'e ancre, r

It ne m'arriva rien d Intéreflant en rade, jufqu'au 2t
,
que j'efluyaî

un coup de vent violent de la partie du Sud & du Sud-Ouefl. Le
temps que je palîài en rade fut employé à exercer l'équipage à la man-
œuvre & au canon. M. Duchaflel fit les rôles de quart & de combat ;

celui de combat fut fait d'une façon qui devroit être généralement

fuivie: c'ell de diftribuer, par exemple, le quart de ftribord fur tous

les canons impairs, comme i,3,5,7i & le quart de bas-bord fur les

pièces pairs, comme 2, 4, (J, 8. . i

Par ce moyen on ne peut jamais être furpris; car le quart qui eft

de fervice fur le pont, peut, jour & nuit, armer & fervir la moitié

des canons". On peut encore fe préparer tout d'un coup & fe battre

des deux bords, en criant flribord à flrribord , Se bas -bord à bas -bord;

Enfin, le quart qui veille peut faire l'exercice du canon, fans éveiller

qui que ce foit du quart qui repofc.

ïraverfée Je reçus mes Mifliruélions de la cour le 26 Avril 17^7; & le lende-
de lircft en main 27 je partis de la rade de Brefl à neuf heures du matin, avec
Llamle.

yjj commencement de flot, & par un vent de Nord -Eli foible, mais

qui fraîchit à mefure que je m'éloignai de terre; à cinq heures du foir

nous relevâmes l'Jfle d'0«ç^«f à rEfl:-quart-Nord-Efl:, diflance de cinq

lieues & demie. Je fis gouverner toute la nuit au Onefli-Nord-Guefl:

,

pour gagner le large, & voyant au jour que les vents fe fixoient dans

la partie de l'Efl:, je fis "mettre le cap au Nord-quart-nord- ouefl:, pour

aller prendre connoifl^ance du cap Clark. Le 28, à midi, j'étois, par

la latitude obfervée, de 48 degrés 46 minutes, & par 10 degrés 3 mi-

uuies de différence occidentale du méridien de Paris. J'obfepvai au' cou-

/



EN AMÉRIQUE, Li7. III. 4»5

Eftime des
-0

coiuans.

s
•

iB ''

o

o

•'
•"

, 1 "
•• .

Phénomène.
•*

«• •

cher du Soleil 20 degrds de variation Nord-Oucft. Le 29 à huit heu- Votaob
'

res & demie du matin , après avoir faic 45 lieues ellim^'ts depuis la oan-: i.a Mjer

veille, je dticouvris le cap Clark. A dix heures, t'tanc à fept lieues ,
"y.^"'*'?:

dans le Sud-ijuart-fudouelt du cap Mllfene, je fis fonder & je trou-
ouÎlp.v.

'

vai foixante-cinq bralTes d'eau, fond de fable vazard, mêlti de cailloux. 17V7.

Je fis enliiite fervir Ck gouverner au Nord*oueft-quart'd'ouefl:, J'étois Attcr.i(;e au

le 29 à midi, par la latitude obfervde, de 51 degrés 5 minutes, & par cap Chrk.

12 degrés 2^ minutes de longitude occidentale. Le Sieur Boutanquoy,
^ .

mon premier pilote, obferva le matin 21 degrés de variation. Je re-

marquai qu'il vaut mieux atterrer fur le cap MiTenc que fur le cap
Clarlc , parce que le premier efl plus haut & plus facile k reconnoître.

Kn faifanc route depuis le cap Clark , jufqu'aux ifles Schyllings , j'ai

remarqué que les courans portoient fenflbfement dans la partie du
Nord-Eft. Après avoir doublé ces ifles ,

je mis le cap au Nord-quart-
nord-ouefl. Le 30, j'obfervai à midi 52 degrés 44 minutes à^ hauteur
polaire, & j'étois, à mon eflime, par 14 degrés 54 minutes de dilFé*

rence occidentale du méridien de Paris. A midi je fis gouverner au Nord-
Nord'Ed, les vents de la partie du Sud-Efl, foibles & la mer belle.

J'obfervai le lendemain, au coucher du foleil, 22 degrés 50 minu>
tes de variation ; & quelque tcms avant fon coucher nous eûmes le

fneélacle le plus agréable. Les rayons du foleil rompus &c réfléchis par °
.

d'épais nuages à l'horifon, repréfentoient , à deux lieues apparentes de
nous , un fleuve rapide, qui fembloit fe précipiter en cafcades, à gros «••*;

bouillons d'or , d'azur & d'argent.

Le 3 , le 4, le 5 , le 6 & le 7 nous n'eûmes aucun événement intéres- °-'

!
„

fant; les vents varièrent, £c je courus les bordées les plus avantageufès.

Le 8, à minuit, il fe déclara un coup de vent d'Efl violent, la mer Coup de vent.
.°

devint affreufe; il tomboit de la neige & de la grêle; & nous avions

plus froid qu'il ne fait à Paris dans l'hyver le plus âpre. Je me ;
° °

fouvins alors de l'application que fe faifoit M. deFrezier, dans la mê-
me circonllance que moi, en doublant le Cap Horn, de cette penfée °; '=°

d'Horace : . i .

Melîtis ne fluSus ire fer longos
'

%
°

°
.

-,. I -h : Fuit an récentes capere flores (/). - ' * - ; • ?- °

En effet , il y a bien de la différence entre la douceur des beaux ° .°
,,

jours qu'on pafle à terre en France au mois de Mai, & l'horreur du o"-
tems qu'il nous falloic efluyer; & quand je comparois la tranquillité de °

°
;,=

la vie qu'on peut mener à terre quand on a quelque aifance, avec les

fatigues de la mer, furtout dans les mauvais tems, j'étois furpris alors ° .

qu'un homme qui jouit d'une fortune honnête, pût fe livrer deux fois V, '"^ v
aux caprices des vents & des flots; mais par une grâce d'état une hbure

de beau tems fait oublier vingt-quatre heures de peine & de périls. ©

Le 9, le 10 <& le II nous eûmes continuation du même tems, les ° „
^

vents de la partie de l'Efl; toujours violens, & la mer toujours grolTe.. \
°

CO Hor. liv. 3. Ode 27. / «» ^
PP 3
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Je m'eflimois le ii à midi par la latitude de 6i degrés 20 minutes,
& par 19 degrés 30 minutes de différence occidentale du méridien de
Paris. Après midi les vents vinrent au Sud-Eflj ils étoient moins im-
pétueux , je trouvois cependant le tems encore trop mauvais pour at-

taquer la terre , mais voyant à quatre heures pafler plufieurs bâtimens
qu'on nomme Dogres^ qui couroient vent arrière au Nord-Oueft, je

jugeai que ces bâtimens qui étoienc des Pêcheurs qui alloient en Iflan-

de, avoient vu & reconnu la veille les lfles.de Ferro, & que certains

de leur polition ils faifoient route pour aller chercher les Ides de Wes-
terman qui font au Sud de l'ifle d'Iflande. La manœuvre de ces dogres,

•& Tennui du mauvais tems , me firent prendre le parti d'arriver. Je
tins cependant un peu plus le vent que ces pêcheurs, 8c je fis gouver-

ner au Nord-nord-ouefl, afin d'atterrer plus haut, c'efl-à-diie,. plus à
l'Eft que les iiles Weftcrman.

Je fis cette route toute la nuit, & le lendemain 12 Mai, à 5 heu-

res du matin, j'eus connoifTance du cap Heckia, refiant au Nord-efl,

diflance de 8 lieues. Ayant reconnu le cap Heckia, je fis route au

Ouefl-nord-oueft ,
pour aller prendre connoiHance des ifles de Weflerman

que je vis à huit heures. J'obfervai que le cap Heckia a deux poin-

tes, qui fe prolongent à l'Efl & à l'Oueft. Le volcan de cette montagne,
un des plus confîdérables de la terre, efl connu par fes éruptions fré-

quentes & quelquefois terribles. J'en parlerai plus particulièrement à

la fuite de ce journal. Entre le cap Heckia & les ifles de Weflerman,
il y a un grand enfoncement, où l'on m'a afTuré, qu'il y avoit de très-

bons mouillages. Il y a fur-tout derrière la pointe de l'Oueft du cap

Heckia un excellent ancrage , où l'on eft bien à l'abri; on y entre avec

des vents de la partie du Sud & de l'Oueft. Il y a plufieurs pafTages

entre les ifles Wefterman, mais ils font peu connus , car ils ne font

fréquentés que par les Iflandois; cependant quelques bâtimens de pêche

qui atterrent fur ces ifles , s'y arrêtent pour pêcher , & j'ai vu un do-

gre de Dunkerque qui y avoit pris 70 tonneaux de morue en huit jours.

Le 12, à 6 heures du foir, les vents commencèrent à fouffler de la

partie du Nord-eft gros frais. Je fis gouverner au Nord-oueft-quart-
d'oueft à ^ec^ pour ne pas dcpafTer les illes aux Oifeaux avant le jour.

Le vent nous faifoit faire fans voile neuf nœuds, c'eft-à-dire, trois

lieues par heure. A deux heures du matin , m'eftimant Nord & Sud
de la plus occideniale des ifles aux Oifeaux

, je voulus mettre de la

voile pour ferrer le vent, mais comme il forçoic toîijours, je fus obli-

gé de mettre à la cape à la mi faine & à l'artimon.

Dans la nuit du 13 au 14 le vent devint encore plus furieux: je fis

amener la vergue d'artimon pour prendre les ris, & à une heure après

minuit (il faifoit alors grand jour) la force du vent étoit fi terrible que

la mer qui étoit toute couverte d'ccumes ne pouvoit point s'élever. Ce
qui me furprenoit le plus, c'étoit de voir dans le fort de ce coup de
vent des milliers d'oifeaux qui couvroient la furface de la mer, & que

l'approche & les mouvemens du vaifTeau n'épouvantoient point. La for-
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ce du vent les avoit fans doute dégradés des ifles des Oifeausr. • Tous
ces mauvais tems commençoient à fatiguer ma Frégate, qui étoit an

cienne; elle faifoit de l'eau, & nous étions obligés de pomper de deux
heures en deux heures. J.a crainte d'être contraint de relâcher, & de

ne pouvoir remplir ma mllfion, commençoit à me donner de l'inquié-

tude, mais le 15 le vent diminua; .le termometre, qui étoit la veille à

4 dtgrcs au-deflbus de o, ou de glace, monta de 3 digrés; d'où je

tirai Je préfage d'un plus beau tems: en effet, le vent patla' au Sud-Eft

petit frais vers les huit heures du foir; je m'eflimois dans le Sud de

la plus large des illes aux Oifeaux, difîance de onze lieues. Je mis le

cap au Nord, pour en avoir connoifTance; mais je ne vis aucune ifle,.

parce que fans doute les courans qui portent à Ouefl étoient plus forts

que je ne les eftimois. Qiiand je crus être plus Nord que les ifles aux
Oifeaux (ce que je jugeai par le chemin que j'avois fait, & par la mer
que je trouvai tout-à-coup belle, parce que j'étois en dedans des ter-

res ,) je fis gouverner au Nord-Efl
,
pour ferrer la cote ôc en avoir plu- »

tôt connoifTance..

Le 16 à huit heures du matin, je découvris le mont Jeugel au Nord- Montjeugcl.

eft, di(1:ance de quinze lieues. Ce mont, ou plutôt ce cap, qui efl

très -avancé en mer, efl aufu très -élevé fur l'horifon ; je penfe qu'on
peut le voir d'un beau tems de vingt lieues. Il faut remarquer que ,

comme les terres d'Iflande font prefque toutes & prefque toujours cou»
vertes de neige & fe reffemblent par la couleur, il faut, pour les dis-

tinguer ou les reconnoître, faire attention & à la hauteur & à la con»
figuration; Ayant obfervé la latitude fous ce cap, je connus par les

relevemens qu'il efl bien placé fur les Cartes, mais fa pointe fepten-

trionale n'efl point aflez prolongée au Nord-Nord-Ouefl. Les courans

portent au Nord dans cette partie; la variation y efl de 31 degrés. En.
tre les ifles aux Oifeaux & le cap Jeugel il y a une grande baie ,

qu'on
nomme la Baie de Hannefiord ; elle n'efl prefque point connue des Pê-
cheurs , & mes recherches fe font bornées à apprendre que plufîeurs

belles rivières fe jettent dans ce petit golfe, & que, dans le Sud de
cette baie, il y a une ifle, au pied de laquelle on pouvoit jetter l'an-

cre par quatre braffes d'eau à l'abri de tout vent.

En continuant ma route au Nord-Efl, j'eus connoifTance à deux heu* Breuervick.

res de la pointe de Bredervick ou Brederfiord. La baie de Bredervick,

jqui efl entre la pointe qui porte ce nom & le mont Jeugel, efl très-

valle & très-profonde. Elle a douze lieues d'ouverture: elle reçoit plu*

fieurs belles rivières; on y trouve un grand nombre d'Ifles, derrière

lefquelles je fuis perfuadé qu'il y a de très -bons mouillages; mais ils

ne font pas connus. Les Pêcheurs ne fréquentent même c^rte baie que
depuis trois ans. On y prend cependant beaucoup de morues. Quand
les vents font de la partie du Nord , v/U peut mouiller avec fureté à la

côte feptentrionale de la baie; on y efl par quinze & vingt braflfes

d'eau, fond de fable: on y mouille fouvent, mais cet ancrage n'efl bon
que par des vents de la partie du Nord. ;
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Voyage Le 17 au matin, les vt-nts à l'Efl, je fis porter pour ranger la pointe

**'*Nohd'"'^
de Bredervick, dont il ne faut pas approcher plus pré» que de la lon-

"m. oe'^kÊr- gueur de deux cables à caufe d un récif, ou d'une bature qui s'étend

GUELEN. au large de la pointe. Lorfque j'eus doublé cette pointe, je diftinguai,
'7<î7« malgré la brume, plus de quatre-vingts bâtimens de pêche; je me mis

au milieu de cette flotte, moitié fran^oife, moitié hollandoile, & j'ar-

borai un pavillon blanc & bleu au perroquet de mifaine (fignal de con-
vention)

,
pour me faire connoître. Je rangeai plufieurs pêcheurs fran-

çois, afin de m'informer des nouvelles dv^ la flotte & du fuccés de la

pêche; je parlai à un bâtiment de Dunkeique, qui me dit qu'il avoic

déjà pris dix lafl: ; ce qui étoit confidérable dans un mois de pêche,
car il faut quatorze tonnes pour faire un lafl;. Il m'ajouta qu'il avoit

prix ûx lafl: fur les ifles de Weflerman, où il s'étoit arrêté huit jours.

Le 21, les vents àOuefl:, & ne voyant que deux ou trois bâtimens,
je courus au Nord-nord-ouefl pour chercher la flotte. A dix heures du
matin, étant h fix ou fept lieues de terre, je m'apperçus que la mer

Merde glace, étoit blanche devant moi à l'horifon. Les deux pratiques de ces côtes

que j'avois à bord de ma Frégate, m'aflurerent que cette blancheur n'é*

toit autre chofe que la mer même, qui étoit glacée. Je continuai ma-

route au Nord-nord-ouefl: pour reconnoîrre ce que je voyois ; & m'é-

tant approché à une demi- lieue de cette blancheur, la furface de la mer
me parut exaélement glacée, & ne faire qu'un corps folide, depuis le

Nord-Oueft du compas jufqu'au cap de Nord qui rertoit à l'Efti-iud-efl.

Je virai de bord pour m'éloigner du danger , & en avertir la flotte.

L'année précédente, le paflage ou le Détroit entre Groenland & l'Is*

lande, avoit été entièrement fermé par les glaces pendant tout l'été.

Le 22, les vents au Nord-ouefl: gros frais, de la brume, ik la mer
mâle; voyatit, en un mot, toutes ies apparences d'un coup de vent,

je pris le parti d'arriver pour me mettre à l'abri dans la baie de Patrix»

fiord. A onze heures du matin, dans un inftant d'éclairci, j'apperçus

plufîeurs bâtimens qui gagnoient differens ports, pour fe fauver du mau-
vais tems. Pour moi, je préférois la baie de Patrtxfiord^ parce que l'un

des Direfteurs de la Compagnie Danoife y fait fa rélidence, que c'efl: de
toute la côte la rade la plus fûre, & qu'on peut dire en fe fervant de
l'expreflîon de Virgile : Scdes tutijjîma navi. j'entrai dans la baie fon-

dant continuellement, je trouvai par -tout trente à trente- cinq bralFes

d'eau fond de vafe: <& quand j'eus dépafle & doublé les magafms de la

Compagnie, que je laiflai à bas-bord à un demi-quart de lieue, je vins

mouiller dans une anfe fofmée par une pointe de gros graviers , où je

fis tomber l'ancre par vingt-deux brafles d'eau fond de vafe. Je refl:ai

quelque tems à pic, pendant qu'on fondoit autour de la Frégate; & lorf-

qu'on eut reconnu qu'il n'y avoic aucun danger, je filai quatre-vingts

bralles de cable, & j'afi'ourchai Sud-efl:& Nord-ouefl. r ,. •

Aussi-tôt que ma Frégate fut amarrée, j'allai chez le Dire6leur de

la Compagnie Danoife, à qui je dis que le mauvais tems m'avoit for-

cé de venir mouiller dans cette rade j que le Roi de France m'avoit en-
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voyé fur les côtes d'Iflande, pour mettre la difcipline & faire rëgner le

bon ordre parmi les pêcheurs François , pour les empêcher de commer-
cer avec les lllandois, ni de rien faire contre les privilèges de la Corn-

pagnie. Le Direfileur me reçut avec une honnête froideur , & ne me
parut point perfuadé de ce que je lui difois. On lui avoit rapporté

qu'il y avoit trois Frégates Françoifet en ces garages, qu'elles y
étoient venues pour protéger la fraude avec les infulaires , & que
nous avions très- certainement de mauvais projets ; mais il ne tarda

point à être dilTuadé & convaincu du contraire. L'exa£le difcipline

que je fis obferver , détruifit bientôt les mauvaifes impreflions qu'on

lui avoit données fur notre compte, J'avois toujours un fentinei-

le dans mes bâtimens à rames ; je ne laiiTois defcendre à terre que
les Officiers, & je m'adrefTois au Dire£leur pour tout ce dont j'avois

befoin.

Cette baie eft très -grande, & cinquante gros vaifTeaux de guerre

peuvent y mouiller très en fureté; l'entrée en eft très -facile, il n'y a

aucun danger, il faut feulement avoir attention de bien veiller les hu-

niers, d'en avoir toujours les driifes & les cargues en main, quand on
entre avec des vents traverfiers; car il vient des vents impétueux , 6c

des tourbillons par les gorges des montagnes, qui peuvent faire ciémâter

& même périr un bâtiment. Il ne faut point non plus ranger de trop
près la côte, parce que, comme elle eft très-élevée, on peut s'y trou-

ver en calme, & être porté à terre par les courans.

Le 29 à midi, il fe déclara un coup de vent affreux du Nord -eft,

qui dura quarante -huit heures* Comme j'étois mouillé au pied d'une

grolTe montagne qui me couvroit, la mer n'écoit pas bien mâle; mais

la vîtefle des nuages & le fifflement des poulies atteftoient la force du
vent. Nous avions un froid infupportable, & le thermomètre de M,
de Réaumur étoit le 30 au matin à 4 degrés au-defTous de o ou de
Glace» La tempête pouffa à l'entrée de la baie plufîeurs çros morceaux
de glace, détachés fans doute de la mer glacée dont j'avois eu connois-

fance. La vue de ces glaçons, qui paroiffoient former une chaîne de
deux lieues de longueur, m'étonna moins que d'apprendre que la rade

de Patrixfîord étoic, pour ainfî dire, toute glacée le 14 Mai. C'efl: ce-

pendant ce que le Direéleur m'a certifié , ainfi qu'à tous mes officiers.

La tempête fit relâcher à Patrixfiord trente- fix bâtimens de pêche
françois & hoUandois , dont plufîeurs avoient des avaries

,
que je fis

réparer avec diligence, & dans trois jours les plus endommagés repri-

rent la mer.

Pendant le féjour que j'ai fait en JJÎande, je n'ai rien négligé pour
m'inftruire de toutes les particularités de cette Ifle , de la vie des infu-

laires , de leurs mœurs , de leur religion & de leur gouvernement. J'ai

tout examiné ; & les fréquentes converfations que j'ai eues avec M.
Olave, qui réfide depuis plufîeurs années à Patrixfiord, & qui eft plein

d'ciudition, me mettent dans le cas de fatisfaire fur tout ce qui peut

concerner Tlfle d'Iflande, la curiolîté du lefteur. Quelques écrivains
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VûViou ont parlé de l'ifle d'Iflande, mais fealeraent fur le rapport de quelques
DANS LA Meo pécheurs , de quelques marins peu inftruits & très-ignorans dans la fcien-
'"' '^""^

'
' C'efl fur des relations orales , faites par des gens

qui alloient à la pêche de la morue, que M. Anderfon, Bourguemeflre

de Hambourg i a donné l'Hiftoire Naturelle d'Iflande, écrite en allemand.

M. Horrebows a donné aufli cîn allemand une defcription hiftorique 6c

phyfique de cette ifle, avec des obfervations critiques fur l'hiftoire de

M. Anderfon. Ces deux auteurs fe contredifent fouvent. Nous avons
encore une defcription d'Iflande par la Peireire, auteur du Syfl:ême des

Préadamites. Voilà les trois écrivains qui nous ont donné quelques con-
noifTances de l'Iflande; mais comme ces relations font toutes fautives,,

je penfe que le leéleur ne fera pas fâché d'en trouver ici une plus exac-

te & plus fid<ele. Je fuivrai pas à pas M. Horrebows, qui, né Da-
nois, efl' plus inflruit.

L'wLE d'Iflande eft fituée dans les mers du Nord , entre le (53e & le

67e degrés de latitude, & entre les 15 & 30^ degrés de longitude oc-
cidentale, méridien de Paris. L'étymologie du nom de cette ifle vienr^

je crois, du mot ko, qui, en anglois, veut dire glace, & de land %.

qui fignifie terre, c'e/l-à-dire terre de glace, & par corruption on a die

& écrit JJland, au lieu de Iceland. Les neiges qui couvrent cette ifle

prefque par-tout & en tout tems, femblent appuyer cette opinion.

L'Islande a de longueur cent trente lieues communes, de vingt-cin^

au degré, & foixante-dix lieues de largeur j elle n'efl: éloignée des ifle»

de Ferro que de foixante-dix-huit lieues marines , de vingt au degré ;

& elle n'eft point à plus de trente-cinq lieues du Groenland, qui, dan»

la partie qui regarde Tlfl^nde, efl: inacceffible par les glaces oc les ro*

chers qui l'environnent.

Les hifl:oires ne fixent point pofitivement le tems de la découverte-

de l'Iflande j quelques écrivains l'ont prife pour la Thulé des anciens,

dont Virgile fait mention (u) dans fon premier livre des Georgiques.

Je trouve plutôt cette Thulé dans l'ifle d'Irlande, éloignée de l'Iflan-

de de cent foixante-quatre lieues. Angrimus Jonas, auteur de la chro-

nique iflandoife, réfute dans fon Spécimen jjlandicum le fentimenc desi

écrivains, entr'aiures Pontanus, qui ont prétendu que Tlflande ctoit la.

Thulé des anciens.

Cette ifle fut découverte en 798, par Nadocus, qui la nomma Snea»

landi à caufe de la quantité de neige qui couvroit la terre. En b'72^

un Suédois, nommé Gardanus, la reconnut plus exaélement. L'année
fuivante , un Pirate Norwegien , appelle Flocco , la nomma Iveland ; &
l'an 874, un nommé Ingujfe ou Ingukus, Seigneur de Norwege, s'y

réfugia pour avoir tué deux Barons de fon pays. 11 la trouva inculte,.

& peu habitée; il palfe pour en avoir été le premier Roi.

Tout ce que je viens de dire, prouve que l'Iflande fut très-peu con-

nue , & je crois que nous en devons les premières notions à M. Ander-
fon & à M. Horrebows.

(u) TibiJefViit uliima ThuU, Virgil. lib. i. Georg.
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Les Cartes de cette ifle ont été iufqu'ici très-défeftueures. L'Euro-

pe n*avoit d'autres Cartes de riflande que celle d'André Velleius, Da-
nois, gravée en 1585, copiée par les Hollandois en 1698, & par M.
Bellin en 1751, pour fa Carte réduite des Mers du Nord. Cet habile

hydrographe, dont les travaux utiles nous ont procuré une belle col-

leélion de plans & de cartes en tout genre, m'avoit donné une Carte à
grands points de cette ifle, réduite d'un grand plan levé fur les lieux

par des Ingénieurs Danois, & achevé en 1734; mais je l'ai trouvée très-

dangereufe. Je n'ai rien négligé dans mes deux campagnes pour la cor-

riger, & je me Hatte que tous les navigateurs feront très • fatisfaits de
celle que M. Bellin doit publier d'après mes remarques & mes obfer-

vations.

L'isLE d'Iflande n'eft, pour ainfi dire, qu'un compofé de montagnes
& de rochers efcarpés, quf fe coupent en formant des chaînes prefque

parallèles, félon les quatre points cardinaux du monde; mais entre ces

rochers & ces montagnes, il y a de belles plaines & de beaux vallons,

qui fourniflent de très-bons pâturages pour les troupeaux. Ces monta-

gnes font prefque toutes flériles , incultes & toujours couvertes de neige

<k de glaces. Plufîeurs de ces montagnes font des volcans, mais le plus

fameux de l'ifle & même de la terre entière efl: celui du mont Hecfcla:

il a vomi, en 1766, & jette une fi grande quantité de pierres, que la

mer en éxoit couverte à vingt Keues au large, dans la partie du Sud. Il

n'eft pas étonnant que ces pierres furnagenc
, pénétrées comme elles le

font par un feu aftif qui leur ôte toutes les parties folides. Les monta-
gnes toujours couvertes de glaces fe nomment Joekul ou Joekelen ; II

en fort l'été de grands torrens , dont les eaux troubles & fales répandent
la plus mauvaife odeur. Dans le voifinage de ces Joekelen , il y a quel-

ques montagnes plus hautes , mais oîi les glaces ne fubiïftent pas toute
l'année, parce qu'il s'y rencontre fans doute du falpêtre qui les fait fon-

dre. Une chofe fingulfere qu'on voit fouvent dans les Joekelen, c'efl

qu'ils croifTent, décroiflent, s'élèvent & s'abaiflent de jour en jour,* cha-

que inftant, pour ainfî dire, ajoute à leur forme, ou la diminue. Par
exemple, fi l'on veut fuivre les traces de quelqu'un qui a pafie la veille

dans les montagnes, on perd ces traces tout- à -coup au pied d'une mas-
fe énorme de glace, qu'il efl impoflîble de traverfer; & fi l'on veut

faire le tour de ce morceau de glace en remontant par la droite ou par

la gauche , on retrouve les traces du voyageur à la même ligne que les

premières ; ce qui prouve que ce monceau de glace h'exifloit pas le jour

précédent: il faut convenir que ce phénomène efl très-fingulier.

C)N voit qu'il efl difficile de voyager dans ce pays. Il n'y a point de
route pour les chariots & charettes ; on peut aller à cheval , & trans-

porter fes effets far des chevaux; mais il y a bien des endroits où l'on

ne peut' aller qu'à pied, & où les marchandis font obligés de tout por-

ter fur le dos: d'ailleurs un voyageur n'efl pas fur de pouvoir pafîer

dans une année par où il aura pafTé la précédente ; car les dégels font

quelquefois féparer en deux des morceaux de roches qui forment des
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obdaçles invincibles, & les torrens qui fe précipitent des montas^^s
fent rouler dans les chemins des monceaux de pierres, qui les comblent
fouvent & rendent le paOTage impratiquable.

L*IsLANCE compte aujourd'hui plus de foixante-dix mille âmes: elle

fut autrefois plus peuplée, avant cette terrible pede, appellée pejle noire

4

qui ravagea tout le Nord au milieu du quatorzième fîecle. Les annales
iflandoifes ne font point mention de cette calamité. On fait feulement
par tradition orale que la contagion étoit dans les plaines & les vallons

couverts d'une rofée épaifle, & que, pour éviter la mort, il falloit ga-

gner les plus hauts rochers.

Les parties maritimes de l'ifle font plus peuplées que l'intérieur du pays »

à caufe de la quantité prodigieufe de poiflbns qui fe jettent fur les cô-
tes, & de la facilité du commerce avec les vaitfeaux de la Compagnie
établie en différens ports. L'iflande feroit encore plus peuplée, fans les

fréquens tremblemens de terre qui ont plus d'une fois fait périr bien

des habitans ; & quoiqu'en dife M. Horrebows , qui tourne en ridicule

M. Ânderfon fur les incendies de terre & les tremblemens dont il don*
ne la defcription , on jugera par le récit même de M. Horrebows fi les

incendies font des jeux dont on puilTe plaifanter. Voici ce qu'il en die

lui-même (u): „ En l'année 1726, olu éprouva quelques tremblemens

„ de terre dans les cantons du Nord; à la fuite de ces tremblemens,

„ une grofTe montagne, nommée Krafle, commença à vomir avec un
„ fracas épouvantable de la fumée, du feu, des cendres & des pierres.

„ Spectacle horrible pour ceux qui demeuroient aux environs , & fur-

„ tout pour deux voyageurs qui paflbient au-defTous de cette monta-
gne; mais, il ne leur arriva point de mal, narce qu'il n'y avoit point

de vent, & que les pierres enflammées que vomiflbit le volcan re-

tomboient perpendiculairement. Il brûla deux ou trois an^; & en
1728 le feu fe communiqua à quelques montagnes de foufre , ficuées

près de ce volcan; elles brûlèrent pendant quelque tems, jufqu'à ca
que les matières minérales qui s'étoient fondues formaflent une ri-

vière de feu qui coula de ces montagnes vers le Sud, Alors les ha-

bitans établis fur le bord du grand lac, appelle My-Vnrnc ^ à
trois lieues de diflance de cette montagne, eurent peur de cette ri-

vière brûlante , qui s'approchoit de leur denieure. Ils enlevèrent la.

charpente de "leur maifon pour aller habiter ailleurs; enfin elle conti-

nua à couler, & à avancer jufqu'aux métairies, & au lac donc nous

venons de parler. Là elle renverfi, brûla & confuma une ferme ap-

pellée Reikchild, fes prairies, & deux autres fermes appellées Groff'

& Fragrenes qui étoient fîtuées vers les rives les plus baffes du lac.

Cette rivicre de feu fe jetta enfuite dans le lac My-Varne
j
avec un

bruit effroyable, en formant un bouillonnement «& un tourbillon écu-

mant & horrible ". On peut juger des incendies & des tremblemen»

de terre de l'iflande par cette defcription de M. Horrebows» qui cet-

»»

(t;), Obfervatiou critique , p. 39,
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tainement n'aura rien dit de trop; car il paroît très-porté, comme Da-
nois, à pallier les vices phyfîques d'une iOe de Dannemarck, mais il

efl très- vrai de dire que riHande efl fujette à toutes fortes de cataflro-

phes. On voit tout-a-coup des montagnes s'abaiffer & des lacs fe for-

mer, des Joekelen ou monts de glace Te fondre, s'enflammer, & join«

dre la double horreur des naufrages & des embrafemens.

On trouve en plufieurs cantons d'Iflande des fources d'eau chaude.

MM. Ilorrebows & Anderfon s'accordent Tur la defcription des effet»

ilnguliers de plufieurs de ces fources ; mais la plus curieufe de toutes

ces fontaines efl: celle qui efl; fituce près d'une métairie , appellée Ray-
eum, dans le diftrift à'Huzevtg. On y voit trois fources chaudes, éloi-

gnées l'une de l'autre d'environ trente toifes; l'eau bouillonne en cha-

cune alternativement. Ces trois fources font dans un terrein plat; deux
d'entr'elles jettent à travers des pierres leur eau, qui s'élève à dix-huit

pouces de hauteur. La troifieme a une ouverture ronde, de la gran-

deur di dix pieds. Ce qu'il y a d'étonnant, c'efl: que ces trois fources

ne jettent de l'eau qu'alternativement, & après avoir bouillonné trois

fois,- ce qui fert d'avertiflement à ceux qui font près de fe retirer. Quel-

que cho^e de bien remarquable, c'efl: que û l'on y jette une pierre, de
quelque grofleur qu'elle foit, la force du bouillonnement la rejette. M.
Olave m'a dit que les habitans voiflns des fources chaudes y font cui-

re leur viande & leur poiflTon , & que les voyageurs y font bouillir de
l'eau pour faire du thé.

On trouve du marbre en quelques endroits de l'Iflande, & très-fou-

vent du cryftal dans les rochers. Le cryftal d'Iflande a la propriété de
doubler tous les objets qu'on regarde au- travers. M. Horrebows penfe

que c'efl: moins un cryflal qu'une efpece de pierre fpéculaire: lapis fpc'
cidaris. Il fe trompe, ainfi que quelques aur.eurs qui ont cru, à caufe

du tiflu feuilleté de cfi cryftal, que c'étoit une forte de talc. On l'a

mis auflî au rang des félénites; mais il efl démontré que c'efl un fpath

calcaire, qu'il faut prendre garde de confondre avec d'autres fubftan-

ces qui lui reflTemblent. On peut confulter à ce fujet l'excellent ouvra-

ge d'Huygens fur la lumière, & les Mémoires de l'Académie des Scien*

ces, année 1710, p. 341.

L'Islande renferme dans fon fein des mines de cuivre & de fer, âc

j'ai moi-même fouvent trouvé dans les montagnes des morceaux purs de
ces métaux. M. Horrebows aflure qu'on rencontre tous les jours, pref-

qu'à la furface de la terre , de gros morceaux d'argent; ce que je

n'ai point vu ,
je n'ai même entendu dire à perfonne qu'il en eût dé-

.

couvert.

Il y a du foufre dans les montagnes & dans les plaines. On le re-

connoît par les vapeurs qui s'élèvent de la terre, & par le voifinage des

fources chaudes. Le foufre pft toujours couvert d'une couche de limoa
ou de fable. Ce limon efl de difi^érentes couleurs, blanc, jaune, vert,

louge & bleu. On creufe feulement deux ou trois pieds pour trouver

de très bon foufre. On choifit de prdiérencc ks endroits où l'on voit
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une petite éminence , au fommet de laquelle eft un foyer par où s*ex»

haie une vapeur chaude. A peu de dilUnce de l'éminence , on trouve

du foufre en petits morceaux ditachés , mais c'ed fous l'éminence mô-
me (ju'on trouve le foufre le plus compaél & en plus grande grande
?|uaniité. Les ouvriers qui travaillent à l'exploitation des mines de fou-

re» ont foin d'envelopper leurs fouliers de morceaux de gros drap de
laine pour ne pas fe brûler les pieds; en effet le foufre fortant de la

mine e(l fi chaud, (]u'il eil impolfible de le tenir dans les mains.

M. Horrebows critique M. Anderibn fur ce qu'il dit qu'il n^y a point de

bois en liknde; il fait enfuite le détail de deux ou trois forêts, qui, dit*

il, ont plus d'une demi-lieue de tour. Pour moi, je n'ai point vu du
tout de bois; & Ton m'a dit qu'il y avoit feulement en quelques en<

droits des brouifailles & de petits buiffons , tels que des ronces & des

genévriers: mais la Nature toujours bienfaifante, dédommage ces infu*

laires par la quantité prodigieufe de bois que la mer jette fur le riva-

ge en plufieurs parties de Tlfle. Sur les côtes où la mer ne porte pas

de bois, les habitans font du feu avec de la tourbe & des arrêtes de

poiffon trempées dans de l'huile, faite avec des foies de morue. Dans
phifteura endroits, en creuiant ia terre, on arrache de vieilles racines,

qui prouvent que Yïùe fut autrefois couverte de bois.

M. 0!ave m'a auffi montré des morceaux d'une efpece Hnguliere de
bois qu'on trouve dans le f;)ble, <& plus fouvent au milieu des pierres.

Ce bois, qu'il nommoit en latin lignum fojjtle, eft noir, lourd, & ref-

femble à Tébene. Les inandois le nommentfchwartzen brand, qui veut

dire en français noirs tifons. On le trouve en morceaux larges & min-
ces, & toujours entre les rochers qui l'enveloppent. Ce bois (fi c'ea

ell un) mérite toute l'attention des Naturalises.

Un Botanifte trouveront en Iflande bien de l'occupation. Je n'entre

point dans le détail des plantes falubres que la terre produit en grande

quantité, & donc plufieurs font inconnues en France : ces objets ne
font point de mon reflbrt, mais j'ai remarqué, en admirant la fagelTe

de la Providence , que les fimples- les plus nécelfaires aux habitans y font

très-communs, comme l'ail, l'ofeillfe & Je cochlearia, excellens préfcr»

vatifs contre le fcorbut , la maladie dominante du pays. On y trouve

aufiiî par-tout de l'angélique ; elle y croît en fi grande abondance, que
les habitans en font fouvent leur nourriture, & en donnent à leu«rs bes*

tiaux; elle eft d'ailleurs d'un goût exquis, & d^une grandeur extraor-

dinaire.

Mais la plante la plus finguliere & la plus précieufe efl: celle, qu'ils

trouvent fur les rochers, c'eftune efpece de mouffe , qui refTemble alTez

au pulmonaire. Beaucoup d'Illandois en font de la farine , qu'ils

préfèrent à celle de froment. Ils la nomnéenc fialla-gras ^ herbe de
rocher.

Les légumes & les fruits ne peuvent venir en Iflande, parce que,

comme le remarque M. Anderfon, le froid eft trop exceiîîf; & quoi-

qu'en difè M. Horrebows , qui dit avoiv mangé des grofeiiks dans le
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jardin du Gouveirneur à Ikfcfled
,
je penfe qu'il cfl plus difficile de fai»

le venir des- raves en Illande que des ananas à Paris. 11 n'eft pas plus

polîible d'y faire croître ui bled; & les ordonnances fur l'agriculture,

qui fervent d'autorité à Nf , Horrebows, ne prouvent point que les ter-

res d'IHande furent jadis enfemencéesj car la fageffe des loix prévoit
tous les jours des cas qui n'arrivent pas.

On ne voit en Iflande aucune bête fauve. Il y vient quelquefois

des Ours portes fur des glanons du Groenland ; mais dès qu'ils ont pris

terre & qu'on les apperçoit , ils font tués à coups de fudl ou de lance :

il en vient de noirs, de blancs, de grifâtres & de tigres > mais ils n'ont

jamais le tems de fe multiplier.

Le feul animal farouche qui foie en Iflande efl le Renard. On en

voit de noirs 5 de bleus, de rouges & de blancs. Les habitans, pour
prendre beaucoup de ces animaux , placent dans la campagne un mouton
ou un cheval mort , qui répand au loin une odeur forte. Les renards

alléchés par l'odeur, fe raiiemblent autour de la charogne, auprès de
laquelle le chaiTeur a eu foin de fe pratiquer une loge, d'où il voit fans

être vu , & d'où il peut tuer quatre ou cinq renards à chaque coup
de fufil.

Il y a beaucoup de chevaux en Iflande ; la race en ell petite ; elle

vient, félon M. Anderfon, de Norvège, & de l'Ecofle, félon M. Hor-
rebows; elle ne fort peut-être ni de l'un ni de l'autre de ces deux pays.

Quoi qu'ii^ en foit , les chevaux iflandois ont beaucoup de force oc de
vitefle. On voit dans les montagnes d'Iflande des milliers de chevaux
qui pafTent plufieurs années fans entrer fous aucun toît ; ils ont Vins»

tin£t de rompre la glace avec les pieds pour trouver de la nourriture»

Les chevaux de felle relient tout l'hiver à l'écurie ; mais quand un ha»

bitant veut des chevaux pour le travail, il envoie dans les montagnes
des valets qui les raflemblent, & les prennent avec des cordes. Les
chevaux qu on retire des montagnes à cinq ans , deviennent ordinaire-

ment les plus beaux & les plus vigoureux du pays.

Les Klandois élèvent beaucoup de moutons. Chaque Ferme ou Mé*
tairie a fon troupeau ; il y a des fermiers qui ont jufqu'à cinq bergeries»

On laifTe en certains cantons errer les moutons toute l'année, même
l'hiver, dans les montagnes. On a feulement foin, quand la mauvaife

faifon commence , de retirer dans les bergeries les agneaux qui n*ont

pas un an, car ils ne pourroient fupporter le froid comme les vieux

moutons, qui font mieux fourrés. Ces animaux font obligés de faire

une ouverture dans la neige pour trouver de l'herbe : c'ell un bien

trés-cafuel pour les habitans , ces pauvres gens perdent fouvent dant

un infiant le fruit de leurs peines. Lorfqu'il tombe beaucoup de neige

& que le vent efl violent, des troupeaux entiers, forcés de céder à
fon impulfîon, fe trouvent fur les bords de la mer, & font enfuite en-

levés par un fécond orage. M. Horrebows en a vu, dit-il, qui, par la

force du vent, avoient été tranfportés à quatre lieues en mer. Il ar-

ïive fouvent que lorfque les moutons font dans les champs en liiver.
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Voyage lorfcju'il tombe de la neige, & qu'il gele, ils fe ramaflene en pelotons,
©ANS uA Mer alors leur toifon elle-même fe gcle, de manière qu'ils ne peuvrenc plut

"m.duKeh-^® dégager, & qu'ils ont au-dellus d'eux plus de vingt pieds déneige.
Ils relient dans cet état jufqu'à ce que le tema permette de les cher-
cher & de les fauver. Quelquefois on les retire fàins & faufs, mais quel-

Î[uefois aufli ils font étouffes par le poids de la neige, ou étranglés par
es renards qui leur font une guerre cruelle. On lit dans M. Anderfon

,

une particularité qui paroît fabuleufe. l\ raconte que lorfque les mou-
tons font obligés de relier quelques jours dans la neige , la faim les

force à fe manger la laine, & qu'ils fublident ainfi jufqu'â ce au on
vienne les fccourir. Ce fait m'a été certifié dans le pays, on ma de
plus ajouté, que lorfque le propriétaire s'en appcrçoit , il tue les mou-
tons poffédés de cette manie trop nuifible aux autres, parce qu'elle dé-
truit leur vêtement, qui eft leur unique ddfenfe contre le froid. La
laine des moutons efl: très belle , mais elle efl de- différente qualité , fe»

Ion les différens quartiers de l'ifle, qui eft d'une grande étendue.

L'Islande a beaucoup de bœufs & de vaches. Ces animaux font de
petite taille. Les bo&ufs ont un goût fauvage ; les vaches donnent beau-

coup de lait (x) ,
quelques-unes en donnent vingt pots par jour ; leur

lait eft admirable, c'eft la nourriture & la boiffon des malades ; le petit

kit eft la boiffon principale de ceux qui fe portent bien, ils la nomment
fyre. Elle devient aigre en vieillilfant; c'eft alors qu'ils la trouvent bon-

ne & faine: ils y mêlent même fouvent du jus d'ofcille , quand elle

eft trop fraîche.

Gibier, Tout le gibier d'ifîande confîfte en becafTes, becafîînes & perdrix.

La perdrix, que les infufaires appellent riper, eft blanche,* elle eft plus

grolfe que les nôtres, elle a les pattes couvertes d'un duvet comme cel-

les d'un lapin: les perdrix ont également les plumes blanches dans la

Laponie, Ôc font gfolFes comme celles d'Iflande. Les Iflandois les tuent

à coup de fufll, ou les prennent dans les lacqs.

de L'Islande eft remplie d'un nombre infini d'oifeaux de proie de toute

efpece, comme aigles, vautoi^rs, éperviers, faucons, hiboux, corbeaux,
& beaucoup d'autres, qui ont des noms particuliers, ou qui n'en ont
point. De cous les oifeaux, le faucon eft celui qui mérite le plus notre

attention. On en trouve de blancs, de gris-blancs & de gris. 11 eft re-

connu que les faucons d'Iflandc font les meilleurs , ils font plus gros &
plus forts que ceux des autres pays , & peuvent chaffer plus de douze
ans. Le Roi de Dannemarck en envoie chercher tous les ans. Il paye
cinquante livres de notre monnoie pour un faucon gris, & quatre-vingts

livres pour un blanc.

Il y a beaucoup d*oifêaux aquatiques, comme cignes, oies, canards,

plongeons; &c. mais le plus remarquable & le plus lucratif pour les ha-

bitans eft le canard qui donne l'édredon. Ce canard rapporte un double

pro-

(x) Les iHandois, au défaut de foin, nourrilTent lents belliaux avec des arrêtes de
poifTon bouillies.

Oifeaux
proie.



EN AMÉRIQUE, Liv. III. 497

profit aux Iflandois; il produic des œufs excellens qu'on peut lui faire Voyaoê
rcnouvclkr jufqu'à trois fois, & il fournit un précieux duvet. danslaMb»

Cet oifeau forme l'intérieur do fon nid avec le duvet qu'il arrache ''^^""^*

de fon eftomac, enfuite il pond trois ou quatre œufs. L'habitant à qui Qui;*L°îf.

^^

le nid appartient, enlevé le duvep ik les œufs; la femelle fc déplume i76'7.

encore, refait fon nid, & pond d'autres œufs, qu'on lui enlevé de nou-
veau: alors le niàle fe déplume à fon tour, refait le nid, & la femelle

pond des œufs pour la troilkme fois; mais on les lui laifle , attendu

que fi on les enlevoit trois fois, elle n'en feroit plus & abandonneroit

pour toujours ce canton malheureux , ce qui feroit une perte confidé-

rable; car les petits viennent l'année fuivante fe multiplier dans l'en»

droit où ils ont pris naiOance. On a dit à M, Anderfon que les Iflan^

dois mettoient un bâton d'une demi -aune de long dans le nid des ca-

nards à duvet, afin d'obliger la femelle à pondre une quantité d'œufs

aflTez grande pour couvrir le haut du bâton, au point de pouvoir s'as-

feoir deflus pour les couver. Je fuis furpris que M. Anderfon ait pu-

blié de pareilles fables ; mais tout ce que je viens de dire ell dans le vrai.

Nous avons tué pendant notre fcjour en Iflande beaucoup de ces ani-

maux mâles & femelles, & j'ai remarqué que le duvet que l'on arrache

au mâle , qui a beaucoup de plumes blanches , efi: bien plus beau & plus

fin que celui de la femelle.

La quantité de poiflTons de toute efpece qui abondent fur les côtes Poiffbiis.

d'Iflande '^fl: prodigieufe. On en pêVhe toute l'année; cependant le tems
le plus Convenable eft depuis le mois de Mars jufqu'au mois de Septem-
bre. On y prend des harengs, des cabeliaux ou morues, des égreffins,

des hillebuts, des folles, des plies, desflaitans, des colins, des maqu>
raux, des rayes, &c. Tous ces poifiTons font afltz connus, mais nous
en avons pris qui étoient d'une grandeur extraordinaire,- nous péchâmes
un jour un flaitant qui pefoit trois cens livres. Le poifl!bn le plus fingu-

iier de cette côte efl celui que nous nommons loup & que les 1(1 indois

nomment yZcffw bit, c'efl-à-dire mangeur de pierres : en effet, quand on
l'ouvre, on le trouve toujours plein de petites pierres, ou gravier: il

fe nourrit aufli de petites morues, auxquelles il fait continuellement la

guerre. Toutes les fois que le tems le permet, les Iflandois vont à Ja

pêche dnns les baies, ou même à une ou deux lieues en mer,- ils s'em-

barquent dans des efquifs légers , nommés yolles. Le poiflbn le plus

commun & qui fait la grande richefie des habitans, efl: le cabeliau, ou la

grande morue que ces infulaires nomment /or/cA: c'eft leur principale

denrée marchande; ils en tirent leur fubfifl:ance en le changeant contre

les chofes dont ils ont befoin. C'efl: ce même poiflTon que' les François

& les Hollandois vont pêcher fur les côtes d'Ifiande, depuis le mois de

Mars jufqu'au mois de Septembre. Les bâtimens dont ils fe fervent, &
qu'ils appellent Jogra , font d'environ cent tonneaux. La pêche com-
mence à la pointe de Brederwickt & finit à la point :• Je Langernefs , en

remontant par le c.ip de Nord & par l'Ifle Cnms, On pèche à l'hame-

çon. qu'on garnit d'uii morceau de vimide crue ou du cœ.ir d'un pois-

XXII Part. Rrr
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495 SUITE DES VOYAGES
Vov/ion fon pris récemment. La pêche des dogres François ou Hollandois, fe

danslaMek fait ordinairement à quatre ou fix licncs en mer, à quarante ou ciriquau-

°M. OB Ker '^ braflès de profondeur. PJulic.urs bâtiraens vont même quelquef(-<is à

OUELEN.
J767-

iUIeines.

Conftimtion

dea Iflandois.

quinze lieues au large pêcher par cent brafles d'eau. A mefure qu'on

prend de la morue, on la décolle, on la lave bien, onriiabille, on la

met en des tonnes avec du fcl de miiie ou de Lisbonne. Voilà comme
fe fait cette pèche, qui occupe tous les ans quatre-vingts bâtimens Fran-

çois, & plus de deux cens Hollandois. La morue ainfi préparée efl; dé-

licate & blanche, le lel de mine contribue à lui conferver la blancheur»

parce qu'il ne dépofe point fur le poiflbn une vafe noire , comme fait

Je fel de France. On eft furpris, vu la quantité prodigieufe de morue
qu'on prend tous les ans fur le grand Banc, dans le Nord, &c. que la

mer n'en foit point dépeuplée; mais* un phyficien qui a eu la patience

de compter les œufs d'une morue, & qui a trouvé dans une feule neuf
millions trois cens quarante-quatre mille œufs, raffure par ce calcul les

obfervateurs , & prouve que la génération de ce poilîbn efl plus forte

que fa deflru£lion. Après la morue, ou le cabeliau, le poiflbn le p!u»

commun fur les côtes de la mer du Nord, efl le hareng, dont la pê-

che efl d'un produit infini pour les nations boréales. Ce poiflbn eft

fi abondant , que , malgré l'énorme quantité qu'on en prend , on calcu-

le que le nombre des harengs pris chaque année par tous les pêcheurs

dans les mers du Nord, efl; au nombre de ceux qui peuplent tous les ans

ces mers, comme un ell à un million.

On voit une grande quantité de Baleines, fur-tout dans l'été, fur les

côtes d'Iflande. J'en ai vu douze ou quinze enfemble, à cinq ou fix

lieues de terre, dans le Nord des ifles aux Oifeaux,* je leur fis tirer

une vingtaine de coups de canon à boulet, pour exercer mes canon*

niers, qui en bleflferent plufîeurs. On prend en Iflandé beaucoup de fau«

mons; & dans les lacs, tels que le Myvarne, dont j'ai déjà parlé, on-

trouve quantité de truites excellentes, que les habitansfechent & falent,.

pour en faire leur nourriture pendant toute l*annce. Les anguilles font <

auiïï très communes , mais les Iflandois ont pour ce poiffon une aver-

fion fînguliere.

Ai'UES avoir détaillé les produélions d'Iflande, il convient de faire

connoître la conftiiution , les travaux, & la vie privée des Iflandois,.

Ces peuples font d'une taille ordinaire, & d'un tempérament robu (le;,

ils jouiflent d'une fanté admirable; une éducation mâle, une vie fobre,

pénible & frugale, contribuent fans doute à leur donner cette trempe

forte. Ils font en général allertes & bien faits ; ils ont de belles dents ^

& fJrefque tous des ckevaux blonds. Les femmes ne font point d'une

autn bonne conftitucion que les hommes: leurs occupations font fort

douces; elles travaillent & préparent les laines, & leur plus grande peine

ed de faire le foin. Leurs couches ne font point faciles, & aufll heu-

reufes que ledit M. Anderfon; un infl:ant après leur délivrance, elles

ne vont point fe baigner & fe remettre à leur ouvrage. Dans les dif»

férens féjours que j'ai faits en ce pays, mon chirurgien en a accouçhé-

pluficurs avec les mêmes difficultés, & je fais qu'elles reftoienc toute»
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huit jours au lit; j'ai même appris qu'il en meurt beaucoup en couche,
faute de fages- femmes, de chirurgiens & de fecours néccflalres. Les
lilandois n'ont ni bons chirurgiens , ni habiles médecins, cependant après

l'âge de cinquante ans ils en auroient grand befoin ; c'cd à cet âge qu'ils

commencenc à être attaqués par les maladies & les infirmités. On voit

rarement dans cette iflc un homme de quatre-vingts ans: les lilandois

périflent prelque tous par la poitrine, parle fcorbut & par les obllruc*

tions. Ils appellent prefque toutes les maladies qui les mènent au tom-
beau, du nom générique de landfarfak. Ils ont une maladie héréditaire

qui diffère peu de la lèpre, mais qui n'efl: pas contagieufe. On fera

lans doute étonné que les lilandois que j'ai peint fi vigoureux, devien-

nent infirmes dans un âge fi peu avancé :, mais il faut faire attention aux
travaux rudes qui les occupent continuellement, & à la vie fédentaire

qu'ils mt^nent. Ils n'ont point d'exercices publics, ils ne connoiflient ni

les jeux, ni les daniès, ils eiluyent nuic oc jour à la pêche les injures

du tems , ou s'ils habitent l'ihtérieur de l'ille , ils ne foi tent pas de chez

eux fans fe mouillci les pieJ : dans les vallées toujours humides par la

quantité de ruifleaux & de torrens , qui defcendent des montagnes cou-

vertes de neige & de glaces. Les lilandois élèvent leurs enfans avec tous

les foins pofllbles ; on ne les fevre pas plutôt qu'en France, & M.
Anderfon fe trompe lorfqu*il prétend qu'ils ne tètent que huit ou dix

jours,* ce qui m'a paru le plus fingulicr ùans la façon d'élever les en-

fans, c'efl; qu'on les met en culotte & en vefl:e au bout de deux mois.

J'ai dit que la vie des lilandois étoit fobre & frugale, le le6leur en
pourra juger fur ce que je vais raconter de leurs repas ; ils vivent or-

dinairement de têtes de cabeliaux pendant l'été, & de têtes de moutons
pendant l'hiver: ils décolent la morue ou cabeliau pour la fécher ou lu

faler, & les têtes fe confomment dans le ménage. Un ménage ordinai-

re fe nourrit avec trois ou quatre têtes de morue bouillies dans l'eau de
mer. Ils font cuire dans l'eau le poifibn, la viande & tous leurs alimens.

Les têtes de moutons qu'ils mangent l'hiver , font le fuperflu des falai-

fons de ces animaux dont ils font commerce. Ils mettent ces têtes dans

une efpece de vinaigre pour les conferver. Ce vinaigre fe fait avec du
petit -laie, du jus d'ofeille, & autres herbes fortes. Tous leurs mets
font apprêtés fans fel & fans épiceries: le beurre eft le feul ingrédient;

mais le laitage cft la principale nourriture des infulaires. Le pain eft

très-rare en Iflande; les pauvres n'en connoiflent point Tufage, & ne
vivent que de poiiibn fec ; ceux qui ont plus d'aifance mangent du
pain les jours de réjouifiance, comme noces, baptêmes, afTemblées ,

&c. Ce pain leur efl: apporté de Copenhague. Il a la forme des galet-

tes ou bifcuits de bord; il efl: fait de groilfe farine de feigle, & il eft

npir à faire horreur.

L'habillement des Iflandois, & fur- tout des Iflandoifes , eft affez

fingulier ,• je ne parle pas des officiers de juftice qui viennent de Co-

penhague, <& s'habillent comme en Dannemarck; il n'eft ici queftion

que des habitans naturels d'Iflande. Les hommes font prefque habillés
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VovACE comme nos matelots; ils ont une grande vefte en façon d'habit & un"

• mNSMMER bon gilet de drap j la culotte elt de même étoffe que le gilet. Ils por*

"m. DE^^Kcn-
^*^"' quatre & fix rangs de boutonnières fur leur gilet; & comme les

•u£LL'N. boutons font toujours de métal, cuivre ou argent, ils fervent «d'arnc»

i7<y7» ment. Les pécheurs mettent par-deffus un gros gilet uni, un autre gi-

let de peau de mouton ou de cuir; ils frottent ce gilet de foie de poif-

fon ou de graifle, pour le conferver & le rendre impénétrable à la pluie.

Ils couvrent l'autre moitié du corps d'une efpcce de pantalon de cuir,

qui leur tient lieu de culottes, de bas Ck de foulier?. Ils ont de grands,

chapeaux rabattus, qui les mettent à l'abri des injures de l'air quand
ils vont à la pêche. Les femmes ont des robes , des camifoles & des

tabliers d'un drap, appelle tuadmel, qui fe fait en Iflande: elles mettent
par-defTus leur camïfole une robe très -ample, aflez femblaWe à celles

des Jéfuites ; mais elle ne defcend pas fi bas que les juppes , qu*elles

laifTent voir. Cette robe eft de différente couleur , mais plus fouvent

noire ,• on la nomme hcmpe : elle eft garnie d'un ruban de velours ou de
quelqu'autre ornement. Les femmes riches portent le long du devant de la

i&rwpff plufieurs paires de boucles d'argent ou de vermeil, qui ne fervent

qu'à la parure. Elles garniffent aulTi le bas de leurs tabliers & les cod-
tures de leurs camifoles de rubans de foie, de galons ou de velours de
différente couleur. Elles portent un collier roide, large de trois ou qua-

tre doigts. Ce collet, ou collier, eft toujours d'une très belle étoffe

ou d'un velours bordé d'un galon d'or ou d'argent. Leur coëffure a l'arr

d'une pyramide, ou d'un pain de fucre, de- deux ou trois pieds de hau-

teur; elles fe coëffent avec un grand mouchoir d'une très-grolfe toile

qui fe tient tout droit, qui eft couvert d'un autre mouchoir plus fin,

qui forme la figure que je viens de dire* Les hommes & les femmes
portent également des fouliers de cuir de bœuf, ou de peau de mouton
coufus par les femmes. Ces fouliers, qui n'ont point de talons, & qui

reffemblent affez à des bourfes à jettons, fe lient & fe ferrent au bas de
Ja jambe , par le moyen de petites courroies , qui font l'effet des cor-

dons de bourfe-.

Hhbltation MM. Horrebows & Andcrfon ne font point d'accord fur la forme des
des JUlandoif. habitations des iflandois. Le premier, qui voit tout en beau, fait la

dèfcription des maifons que les gens riches habitent. Le fécond, qui

n'écrit que fur le rapport des pécheurs qui ont fréquenté les côtes, tra-

ce la peinture des cabanes qu'habitent les pauvres. La dèfcription du
premier eft trop magnifique,* la peinture du fécond ne s'éloigne pas beau-

• coup de la vérité. En entrant dans chaque maifon, dit M. Horrebows,
on trouve un corridor profond, large de fix pieds, au-deffus duquel

font des folivaux de traverfe qui portent un toît. On pratique dans ce

corridor, de diftance en diftance, des ouvertures roncles pour donner
paifage à la lumière; elles font fermées par de petits carreaux de ver-

re, & communément par de petits cercles de tonneaux, fur lefquels eft

tendu un parchemin, qui fe fait avec les vefîîes des bœufs & des va-
^ ches; ils appellent ce parchemin hinne; il eft fort tranfparent. A l'iin;

me
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des bouts de ce corridor eft l'entrée commune de la maifon. Devant v> . o*

cette entrée ell placée une chambre de quatorze aunes de long (y) fur dans ua Me»

huit aunes de large, que les Hlandois appellent l'écuve; cette pièce fert
°Ui^d°'*kpr.

ordinairement de falle de. travail: les femmes y préparent la laine, y cOiîlen.
font les habits Ck les autres travaux de ménage. Au bout de cette falle, 1767.

il y a ordinairement une chambre à coucher pour le maître & la maîtres-

fe. Les enfans & les fervantes couchent au-deflus. Il y a encore or-

dinairement deux autres pièces de chaque côté du corridor, l'une de
ces pièces fert de cuifine, l'autre de garde-manger, la troifieme de lai-

terie, la quatrième & la dernière à l'entrée du corridor fert à faire cou-

cher les domeftiques: cette pièce ell appellée chez eux la skaule. On
pratique fur le toit de chaque cliambre des ouvertures, comme fur le

corridor, pour introduire la clarté par le moyen de quelques vitres ou
de quelques chalUs de hinne; mais la falle du travail ed ordinairement

éclairée de deux fenêtres vîtrées ; outre toutes ces pièces , la plupart •

ont encore du côté de la skaule une chambre pour recevoir les étran*

gersj c'eft l'appartement de parade. Prés de ce corps de logis, ils ont

une maifonnette, qu'ils appellent /or^g^e: c'eft-là qu'ils font tous leurs ou-

vrages. Chaque habitant a déplus fon étable, fon écurie & fa bergerie.

Les Idnndois ne ferrent pas le foin dans des maifons,, mais ils le placent

fur un lieu élevé entouré d'un fofle , & ils le mettent en tas féparés de .

^

lix pieds de hauteur , & fix pieds de largeur. Ils ménagent de petits

intervalles entre les tas , qui font couverts de gazons verds en pyramide

,

pour que l'eau s'écoule facilement, & fe rende au fofle. Voilà la def-

cription (jue M. Horrebows fait des maifons ordinaires des Iflandois; il

boife enfuite les appartemens, & les décore de glaces & de meubles. Les
gens les plus riches du pays ont en effet des maifons didribuées corn-

me celles que l'on vient de décrire ; mais on n'y voit ni glaces , ni

boifcries, ni meubles de parade. Les pièces, les chambres, les falles mê-
mes pour recevoir les étrangers, ont rarement un plancher. Une table,

quelques coffres ou armoires, & un poêle conftruit en briques, voilà

tout ce qui décore les maifons que les plus riches habitent ; les pauvres

& les pécheurs n'ont qu'une fimple cabane, à moitié enfoncée dans la

terre. Les beftiaux occupent le bas; les maîtres, les enfans, les do-

meftiques couchent au-deflus, & ne font féparés des animaux que par

quelques planches volantes. Au refl:e, toutes les habitations font cou-

vertes de gazon. Gependanc dans les villes, comme Holum & Skalholt,

les maifons des Evêques & des Baillifs font confl^ruites en briques, en
pierres & en bois, <& font couvertes de planches; mais elles coûtent

prodigieufement , car prefque tous les matériaux font apportés de
Copenhague. On appelle villes un amas de quelques maifons très-

voifines.

Les Iflandois n'ont point tous les vices que leur impute M. Ander- Mœurs det

Son , mais il s'en faut de beaucoup qu'ils aient toutes les belles qualités iflandois.

^ L'aune iflandoife a les trois cinquièmes ds l'aune de France.

Rrr 3.
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que leur donne M. Horrcbovvs. l's font bons, doux, humains, mais
parefleux, défians, ivrognes. Les fifteurs de la Compagnie Danoife,
quia des magaiîns en ditFerentcj pirtijiî d-s côtes, donnenc de l'eau-de-

vie en échange de poifTons fecâ , de laine & autres marchandifes du
pays , & ce commerce fournie aux hibitans les moyens de s*enivrer.

Ils ne m'ont point paru braves; on m'a dit cependant qu'il y avoit des

Iflandois dans les croupes du Roi de Dannemarck. ils font bons mate-
lots fur les côtes. Le^ Iflandois font judicieux ; ils aiment les fciences

& les arts; ils jouent beaucoup aux échecs, ils ont pour ce jeu le goût

le plus vif. J'ai trouvé en Klaude beaucoup d'habitans qui parloient

latin: plufieurs vont faire leurs études à Copenhague, & les font avec
fuccès. Il y a auffi dts collèges à Skalholt & à Holum, où les Iflan-

dois envoyent leurs enfans , qui réuiTilfent prefque tous dans les hu-
manités.

En l'année looo, les Iflandois étoient plongés dans les ténèbres de
Tidolâtrie, Ils adoroient Jupiter fous le nom de Thor, & Mercure fous

le nom à^Odïn: ils ne reconnoiiToient que ces deux divinités. La reli-

gion catholique y fut établie quelque tems après; elle en a été depuis

bannie par Chriflian III, Roi de Dannemarck: ils fuivent tous aujour-

d'hui la confefllon d'Augsbourg.
Les Iflandois commei^rcent avec une Compagnie de Copenhague, qui

a le privilège exclufif de venir en Iflmde, moyennant une fomme qu'el-

le paye au Roi : cette Compagnie établit dans chaque port des Fafteurs

ou Direéleurs, qui ont des magafins pleins de marchandifes, qu'ils dé-

bitent pendant le cours de Tannée aux infulaires. Ce débi-t continuel

& journalier n'empêche pas qu'il ne fe fafTe tous les ans une grande
vente à l'arrivée des vaiiTeaux de la Compagnie dans chaque port. Les
marchandifes d'exportation conflflient en pollfons iecs, mouton falé,

bœuf falé, beurre, huile de poiflbns, fuif, laine brute, wadmel, cami»
foies groifes & fines, bas & gants de laine, peaux de moutons & de
renards, foufre, plumes, édredon, &c. Les marchandifes d'importa-

tion confiftent en toute forte de ferrures, pains fecs, bierre, eau-de-
vie, étoiFes, farines, lignes de pêche, planches, bois de charpente, ta-

bac, fers à cheval. Les Iflandois payent tout ce qu'ils achètent avep
leurs denrées ou marchandifes du pays. On n'y connoît prefque point

l'argent. Toutes les ventes, tous les acquits, en un mot, toutes lei

affaires fe traitent en poilTons, & on paye en conféquence de l'évalua-
^ tion; une aune de tabac vaut un poiffbn. Ainfi l'on peut regarder le

poiffon & le tabac comme la monnoie courante d'Iflande.

Il me reflie à parler du Gouvernement d'Iflande. Cette ifle efl: divi-

fée en quatre parties ou provinces, celles du Nord, de l'Eft, du Sud
& de rOueft. Ces provinces font divifées en Cantons, gouvernés par
des Baillifs. Il y a dix-huit ou vingt Cantons, dont chacun renferme
quinze ou feize Paroiffes. Toutes ces paroifTes font dirigées par deux
Évêques ; l'un gouverne la partie feptentrionale , & l'autre la partie

méridionale. Le iiege du Confeil Souverain fe tient à BeiTefted , fous

j
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la dircélion d'un Grand Baillif qui y réfide. Le Roi entretient auflî,

oiir la perception de fcs droits, un Séaéchal, qui demeure également

Btflefted. Ces deux Officiers principaux rendent compte au Gouver-

neur-géntiral d'Iflande, qui fait toujours fa réfidence à la cour de Co-

penhague. Voilà tout ce que je puis dire d'intéreiTant au fujcit de l'Is-

lande, pour ne point m'écarter des bornes que je dois me prefcrire. Je
reprends la fuite de mon Journal.

Comme j'avois ordonné à tous les pêcheurs que le coup de vent du

29 Mai avoit fait relâcher à Patrixfiord, d'inllruire toute la Flotte que
je demeurerois encore quinze jours en cette rade, pour être plus à por»

tée de donner du fecours aux bâtimens qui en auroient befoin , & pour

ne pas les mettre dans le cas de me chercher à tâtons dans Ja brume,
je refiai en effet dans la même pofîrion jufqu'au 15 Juin. Je dirai ici

en paffant que tout bâtiment du Roi , qui fera envoyé en Jflande pour
protéger la pêche, ne fera jamais plus utile que lorfqu'il fera dans un
port, où il aura donne un rendez -vous général à tous les bâtimens qui

{)ourroient avoir befoin de fecours ou de réparation ; car la pêche d'is-

ande efl fi étendue, qu'il faudroit quatre Frégates pour la protéger,

& il règne en ces parages des brumes fi épaifîes, qu'il n'efl pas quel-

quefois poffible de voir un bâtiment à une portée de fufîl.

Le 15 Juin au matin , voyant apparence de vent de Sud ,
je iîs por-

ter une petite ancre avec un grelin au Sud- fud-ouefl , pour pouvoir
appareiller facilement & promptement , foit en levant cette petite an-

cre avec ma Frégate, foit en la laiffant lèvera ma chaloupe. La for-

ce de la tenue, la profondeur de l'eau & l'enfoncement de l'anfe où
j'étois, m'engagèrent à faire cette manœuvre. Il fît calme toute la jour-

née : je levai mes deux groffes ancres après midi , & le foir à neuf heu*
res , les vents étant de la partie du Sud ,

je mis à la voile. Je n'em-
barquai mes bâ-timens à rames que lorfque je fus en - dehors des pointes

qui font à l'entrée de la baie , parce que je pouvois en cas de calme
en avoir befoin pour me remorquer. J'ai oublié de dire qu'il y a aa
Sud de la pointe méridionale de Patrixfiord, en -dehors, une anfe de
fable jaune, qui fait une reconnoiffance de quatre lieues & qui fert de
marque pour cette partie.

Le 20 à minuit, comme nous faifions route au Oueflfud-oueflpour
pafîer au large des ifles aux Oifeaux, les vents au Nord-efl: avec de la

brume, on cria du gaillard -d'avant que nous étions fur les glaces. En
effet, au même infiant, je vis à flribord de gros monceaux de glace,

qui faifoient partie d'une banquife dont l'extrémité ctoit devant moi.

Je vins tout-à-coup fur bas-bord pour la doubler au vent, & j'en pas-

lai fi prés que j'acoftai plufieurs morceaux détachés qui ne nous firent

point de mal , quoique la Frégate en reflentît de rudes fecouffes. Il efl

à propos de faire ici mention de quelques manœuvres qui pourront être

utiles à ceux qui fe trouveront pour la première fois engagés dans les

g'aces. Il n'eft pas étonnant qu'ils foienc effrayés à l'afpefl de ces mas-
les énormes» qui fe brireronc Ibuveut autour d'eux avec un fracas épou-
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vantable; leur crainte s^ëvanouïra lorsqu'ils fauronc que les vaifleaux

ont cherché fouvent un afyle dans les glaces , ou que des navigateurs s'y

enfoncent pour fe mettre à Tabri de la tempête; parce qu'au milieu

des glaces, la mer e(l toujours belle, & qu'on y e(l comme dans un
port. Mais il faut avoir l'attention de garnir le vaifTeau avec des bouts

de vieux cables, des matelas &c des pailialTons. On peut aulH s'amar-

rer le long d'une glace, en y enfonçant des chevilles de fer de cinq pieds

de longueur, fur lef^uelles chevilles on porte des grelins qu'on a foin

de roidir à bord , & a l'avant ôc à l'arriére du bâtiment par le moyen
du cabeftan. Au défaut de chevilles de fer, on fe fert de grapins &
de pinces, qu'on enfonce dans la glace à coups de mafle. On ferre ou
on cargue les voiles , & l'on fe trouve amarré comme le long d'un

quai, il faut prendre garde de s'amarrer à une glace trop élevée ; car

on en voit de hautes qui fe brifent & capottent continuellement. Lorf-

que la vue d'une ouverture dans les glaces, un changement de vent^

ou le voifinage d'une côte engagent à virer de bord, on manœuvre le

vaifleau par le moyen des amarres comme dans un port. Si l'on veut

fe frayer une route dans les glaces pour y entrer ou pour en fortir

,

on prend deux mâts d'hune de rechange , on amarre les deux gros

bouts fous les portes • haubans de mifaine, & l'on forme avec les deux
petks bouts une fourche en avant de la proue , laquelle fourche eil

foutenue par un amairage fous le mât beaupré : cette fourche fert à
écarter les glaces en avant du bâtiment. Si l'on ne juge pas à propos

de fe fervir de cet appareil, on choliit un morceau oe glace un peu
moins élevé que la proue , on gouverne fur lui à petites voiles ; &
lorfqu'on le tient fous l'éperon ou le taille mer, on force alors de voile.

Ge morceau de glace qui efl: chaflTé par le vaifleau, chafle à fon tour

toutes les glaces qui s'oppofent au paflage du bâtiment , qui par ce

moyen ne fouffre aucun dommage.
.Avant de m'cloigner de l'Jflande, il efl bon de faire part au Leéleur

des connoiflances que j'ai pu acquérir , concernant les ports qui font

fitués à rOuefl & au Nord de cette ifle. Je commencerai par Adelfiord ,

qui efl au Nord de Lusbaye, & je continuerai de même jufqu'a la poin-

te de Langernefs. Adelfiord , ou la baie qui porte ce nom , ell très-gran-

de & très -profonde, mais le mouillage n'y e(l point bon pour de gros

vaifTeaux, parce que la côte eft très - efcarpée , & qu'il faut mouiller

très-près de terre. Les pêcheurs étant mouillés, ont la poupe à une fî

petite diflance de la côte ,
que les équipages vont à terre par le moyen

d'une planche.

La baie de Direfiord efl auflî belle &. aufli grande que cellô' de Lus-

baie: il n'y a aucun danger pour entrer, il faut feulement prendre gar-

de aux rafales qui viennent par les gorges. Par-tout le mouillage eft

bon pour des vailTeaux de guerre. Il y a au fond de la baie deux poin*

tes en pain de fucre, qu'on prend de loin pour deux ifles pyramidales,

& qui font reconnoître la baie de Direfiord quand on vient du large.

La baie dé JVefi-Norderfiord eft auffi grande que la dernière j il y a

bon
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bon

bon Riouinage dans la première anfe à bas-bord en entrant, mais il ne ^^"'^^T.
convient qu'à des bâtimens qui comptent en partir inceflâmment , & JJ^voi!.'*
il vaut mieux s'enfoncer davantage pour être plus à l'abri. On trouve nf. g, kii*
vingt'Cinq brafles (bonne tenue) : il y a des rochers à flribord Se à bas- cutLiir.

bord en entrant, mais elles font toutes à terre. il^î»

La baie de Pikhol efl: trop ouverte, elle ne convient qu'à des pécheurs
ou à de petites corvettes; il faut aller mouiller près de la roaifon du
Minière, & fe mettre à couvert par la pointe du Nord. On y efb

mouillé par douze braiTes d'eau fop4 de fable fin.

La baie de Bolk-Bogi eft plutôt un golfe qu'une baie : elle eft peu
connue. Les pécheurs s'y enfoncent rarement; cependant un patron
ou maître m'a dit qu'il a été une fois au fond de la baie, & qu'il avoit
trouvé derrière une pointe qui s'avance , un ancrage excellent fous la

maifon du Faveur de la Compagnie; il m'a même ajouté que s'iUtoit

obligé d'hiverner en lilande, il cnoifiroit cet endroit par préférence.

La rade de Seertel-Baie eft très-belle, il y a bon mouillage pour tout

bâtiment; on peut mouiller à flribord en entrant après avoir doublé

une pointe, mais le meilleur ancrage e(l au pied d'une coupure très-

fcmarquable au fond de la rade. On reconnoît cette rade par une col-

line de fable gris qu'on voit de très- loin.

On mouille dans la baie de Raiol par douze brafTes d'eau, fond de
iâble. On y efl à couvert des vents de la partie du SuJ & de l'Efl

,

mais d'un vent de Nord & dOueft, on y feroit très-expofé.

La rade de Rakbaye efl très-grande oc très-bonne, cinquante vais-

feaux de guerre y feroient très-bien niouillés; le roeille'ir endroit pour
jetter l'ancre efl du côté du Sud dans le fond de la baie à une demi-
lieue de terre. On y trouve du bois de dérive, même des arbres en-

tiers que la mer jette fur le rivage.

Le. cap de Nord efl à flribord en fortant de Rakbaye. A l'Efl du
cap de Nord, du côté du golfe d*Orgel-Bokt , il y a un faut ou une ri-

vière qui fe précipite à gros bouillons d'écume , & as/c grand bruit ;

c'efl une marque de reconnoiffance fur cette côte. G; faut ou cette

rivière fe nomm^^ --i^atalope.

Dans tout le g. d'Orgel-Boh, il n'y a «^ue la baJe SJi-N^rdifrJiçrd

où une Frégate puiife fe réfugier; fon mouillage efl l ilriboïrd en en-

trant , à deus cables de terre fous les cabanes des Ifiundois. . Les pê-

cheurs vont mouiller au fond de la baie, mais il faut pâfTer une barre,

fur laquelle il ne refle à bafTe-mer qu'onze pieds d*eau. La mer y jet-

te aufu des bois ; dan<? cette baie efl une rivière où Ton prend beaucoup
de faumons. A la pointe orientale du golfe, il y a une battureou une
chaîne de roches qui porte olus au large qu'elle n'efl marquée fur les

Cartes hollandoifes. A l'Efl de cette chaîne de roches , on voit quatre

ifles afTez hautes & très faines; la quatrième efl à l'eûtrée de la baie de
Klipbayej où l'on peut mouiller près terre flribord ou bas-bord, mais U
faut prendre garde à un grand banc qui tient le milieu de la baie &
ne permet par de louvoyer. A i'Eil des quatre ifles dont je viens de

XXJJ. Part. Sss
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VoTAoe yarler , on voit ane gran<le iftè plate qui fe nomme Vlakeland\ au pied"

èAWLAMïa de laquelle il y a un mouillacçc dans l'Ôue/l. Cette ilk- elt dans le Sud-

M.ni^KBit- qu&rt-fud-efk, corrigée de i'ille Grims oà l'on mouille dans la partie

auéi,Bir. méridionale. On y e(t à couvert des vents de la partie du Nord , mais
17^* il faut être prêt à appareiller lorfqu'ii.s viennent à foufHer du Sud-e(t

on du Sud-oued. Les marOes y font très* fortes, leur dire£lion e(l EJl

Â Ou9â. On trouve un bon mouillage à la pointe de Roodehoek , à
Tabrj des vents du Sud-efl: , pur dix braffes d'eau fond de fable au Sud
d'une roche ronde, qui ed' faine <k très-remarquable. Il y aauflQ bon
imduillage à Oudeman de tout vent de Sud ; mais fi le vent vient de la

partie du Nord, irfaût mettre à la voile. Voilà ce que j'ai appris des

pratioues que j'avois à bord, & de; plufîeurs pécheurs de morue, avec
qui j ai fouvenc eu àet^ entretiens relatifs à la matiefe que je viens de
traiter. Je parlerai plus bas des ports ou rades de la partie de TElt

de rifle.

Le' 24, les vents varièrent & firent 1^ tour du compas, tantôt foi*

l>les <Sc tantôt violens, mais la mer toujours grofle. je gouvernai att

Sud-quart de Sud-oued; <& le 25 à midi, j'étois par 60 degrés 58 mi-
nutes de focitude, & par 19 degrés 30 minutes de différence occident-

taie du méridien de Paris, r r )..p uxx- *!o \ • - inil

Lb 2(5 à midi, iâyant fait 43 lieues à rEd-fud-efl avec un vent d'Oueft

frais, j'obfervai la latitude, que je trouvai comme la veille de Co de-

grés 58 minutes, tSc j'étois par 14 degrés 58 minutes de différence oc*

cidentale du méridien de Paris.

Le 27 à trois heures du matin , ayant couru depuis le 26 à midi à
l'Ed-quart-fud-ell avec des vents de JVord, & de Nord-nord-oued très-

frais oi. la mer mâle, nous eûmes connoiflance des iiles de Ferroi Je
paffai à deux lieues dans le Sud d'une roche qui ed aufll au* Sud de ces

ides, & q^ui me parut â une lieue de terre. Je remarquai des brifans à

une demi-lieue de cette roche. i\près avoir doublé les ifles de Ferro,.

je dirigeai ma route pour paiTer au Nord à. à vue des ifles de Schettland ;.

mais n'en ayant point' connoiffance le 28 à quatre heures du matin, &
jugeant par le chemin que favois fait que je les avois dépaflTées , (car
j-'avois toujours couru & J'Eft-qoart-fud-efl) , je fis gouverner au Sud*ed-
?uarl'-d'ed pour aller à Berguet, Je crois que dans le trajet des ifles Je
'erro à celles de Schettland les courans m'ont porté Nord. Je dois auflT

dbîerver que j'ai eu dans ce trajet deux flots contre un jufant.

Le 29, les vents toujours de la partie du Nord-oued, très-grand frais,

la mer trés-groflè, avec une brume épaiiTe. Je ne voulus point par un
pareil tems aller attaquer Jes cêtes épineufes de Norvège. Je tins fous;

m deux baflTes- voiles, & je m'occupai à fonder en attendant un tems
^lus favorable.

Le 30 à cinq heures du matin , le tems s'étant éclaire! & le vent
^tant moins fort, je mis le cap à l'Ed-fud-ed ks vents au Nord, pour
liiller chercher la terre; mais avant obfervë à midi 59 dcf^rés 12 minu«
tes de latitude,, je vis q|ie j'éiois trop Sud pour entrer par ia paiTe de
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Cruxfiard ,
qui cfl la moins longue & la plus fréquentée; je tins le vent, Vovaok

Jord, & je gouvernai à l'Eft-nord-eft. Comme j'é toit parla ***"!/•* ^'^il ctoit Nord.
DU Nord.
M. DE KlR-

hauteur 18 minutes plus Sud que par mon edime, je cherchai la caufe
de cette différence dans la pofition des iiles <Sc des côtes dans la mer ouclbn.
du Nordy qui, par leur giOement^ ordonnent la marche des courans 1767%

•

de la manière fuix^ante. Pendant le iloc, la mer vient du Oued-fud"
oueft frapper Jes iik's de Schettland , & changeant* de dire£lion dans le

jufant, reflue au Sud-fud-e(l, en variant fca cours i>lon le giflemeQi;
des Côtes jufqu'au Pas de Calais; mais ce.* eaux y rencontrant un nou-
veau Aot, retournent & fc portent fur ies Côtes de Juttland, qui let

réâtichit & les renvoie au Cap Terncus, d'où elles prennent leur court,
leur direâion & leur mouvemciit au Nord, félon le giiTement deji ter*

res de Norvège. Voilà, fuivant mon opinion, la caufe du courant qui
porte toujours au Sud fur les côtes de Schettland, & du courant, qui
porte toujours au Nord fur les côtes de Norvège: ce mouvement gêné*
rai des eaux u'empêche pas le mouvement particulier & du flux gc du
reflux en chaque endroit. C'efl ici le lieu déplacer les remarques quç
j'ai faites, pour favoir avec certitude, par le moyen de la fonde, Q
l'on approche les Iflcs de Schettland ou. les Côtei de Norvège, ce qui
efl trè^-incércnant pour les bâtimens oui croifent & qui naviguent en
ces mers, où il règne des brumes prelque continuelles.

LoRSQv*oN eil dans le milieu du Canal , entre les Ifles de Schettlan4
& la Côte de Norvège , ou qu'on n'en e(l gueres écarté , on trouva
foixante-cinq , foixantc-dîx ou foixante qtiinze brafles d'eau, fond de
fable net & fin. Lorfqu'on approche les Ides de Schettland, )e brasr

Hnage ne diminue pas, il augmente même en certains endroits; içais Iç

fond change, le fable devient plus gros, plus noir, & il e(l plus mêl^
de gravier à mefure qu'on approché ces Iiles. Au contraire, lorfqu'oi)

approche les Côces de Norvège, te brafllinage augmente infênObleroenc,

le fond fe détrempe, le fable ed plus mêlé dfr vafe, & cette vafe eft

plus claire à mefure qu'on approche la terre de Norvège. Ce canal eft

nommé par les marins le grande Entonnoir, & ils nomment petit £n«
tonnoir le paiTage entre les OrcadesA les Iiles de Schettland au Nord,
ou au Sud de la petite Ifle Fairehil , oui efl au milieu.

Le premier Juillet à trois heures du matin , ayant gouverné ^ l'Efl-

nord-eft avec un vent de Nord fojble , depuis la veille à midi , j'eplp

connoifiance de terre ; il faifoit un calme profond , & la natHre étoic«

pour ainll dire, engourdie; mais le foleil en paroiilanc <& en s'élevant

fur l'horifon la ranima, Se nous donna du vent; c'eft ce qu'on éproiiye

fouvent dans la aone torride; en voici la raifon. ,:.'

Pendant tout le jour le foleil par fa chaleur détache & fait partir d^ Caufe du vent

deflus les plaines, & fur*tout de la furface de la mer, des particules que ic lever

aqueufes & des bulles d'air raréfié qu'il élçve loin de la ^rre. Celtes
J".^'®"

^'^'

qui partent les dernières, retombent prefqu'aulTitôi: par l'abfençe du fç- ^
'i,

leil, elUs fe rapprochent dans leur chû(e , & forment cette preipiere

fraiiçheur de la nuit qu'on nomme ferein;. n^ais coûter les autres bujljps * -*
'

Sss a
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?ui, pendant la longue durée du jour, ont franchi l'air groflier, dt f^

ont mifes en équilibre avec les dcrnliret couches de cet air dans une
région fupcrieurc, v demeurent rufpuiduei pendant le calme de la nuiti

aux approches du loleil , les premiers traits de la chaleur venant à fc

faire icntir dans l'aif refroidi& relTerré, le dilatent néceiTairement. Uns
mafTe d'air dilatée par lu chaud en poufTe une autre , qui trouve la ré*

(idance d'une troifieme: cette émotion de l'air devient un vent, & l'a^

mofphere en eft plus ou moins ébranlé.

A huit heures, étant encore à trois lieues de la côte, il vint à moo
bord des pilotes norvégiens, qui me dirent que j'étois beaucoup plue

Sud que la pafle de Cruxfiord , mais qu'il y avoit uue pafle à deux lieues

dans le Nord de l'endroit où j'étois, <x que fi je pouvois, en louvoyant,

fie vent étoit Nord) ra'élever de deux lieues, ils me mettroient dans

un très • bon^ mouillage en attendant le vent de la partie du Sud pour
monter à Bergues. Je commençai donc ii louvoyer, pour gagner au
vent. A midi, j'obfervai la latitude; & à quatre heures, il «éleva un
orage dans là partie du Nord-etl, qui détermina les pilotei norvégiens

à arriver pour aller chercher la pafTe du Nord de l'ide de Bommel , par

laquelle ils me menèrent mouiller à Ingelbn.

Le t & le 3 , il fit calme plat. A une portée de fufîl de ce mouil-

lage, on trouve I de même qu'a tous les ancrages, le long de la rivière

une hôtellerie approvifionnée de viande, de poiflfon, d'œufs, de lait,

de bierre, & de tout ce que fournit le pays.

Le 4 à neuf heures du loir, les vents de la partie du Sud avec de
la brume , nous appareillâmes d'Ingefon pour aller à Bergues. Nous f>>

mes environ huit lieues au travers des roches , dont nous pallions fou-

vent très-prés par une brume trés-épailB;, qui abforboit la foible lueur

du crépu (cale.

Le 5 à quatre heures du matin, les vents étant au Sud'- efl calme >.

nous mouillâmes à Behorlaven , à environ trois lieues marines de Ber-

§ues. L'ancre de llribord tomba par vingt braffes d'eau fond de fable

i cailloux. AufTltôt que la Frégate fit tête, j'envoyai deux grelins fur

deux organaux de fer, {^acés à terre pour fervir à amarrer les bâtimeni.
II va des organaux pareils le long des lits d^ Bergues, dans tous les

enaroics où Ton peut mouiller; car il ne faut point croire qu'il y aie

mouillage par -tout , quoiqu'on foit au milieu des terres fie des rodie»;

fouvent même il ed nécellaire de faire troi» ou quatre lieues pour g»«

fner un ancrage, parce qu'il n'y a pas n^oins de quacre • vingts à cent
rafles d'eau d un mouillage à l'autre. A deux heures après midi , les

vents étant venus au Sud foîbles, nous appareillâmes. Etant fous voi.

le, ils vinrent au Oueft-hord-oueft & Nord-oueft. J'eus bien de la pei-

ne à doubler la dernière pointe qui forme l'entrée de la baie de Bergues

du côté de KOued, fur laquelle pointe il y a une balife pour marquer
une roche fous l'eau. Au milieu de la baie, aune lieue au mouillage,

nous éprouvâmes un courant très-violent, qui nous empêchoîc d'avancer

& nooi faifoit refier corame à l'ancre, ayant cependant du vent & ton-
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tes voi)el dehors; ce courant dtoic formé par le iafanc quirortoic det
deux baies

, qui font l'une uu Nord & l'autre au Sud de la citadelle* Je
Ri arner coui Ica avirons de la i*'»égate, & palTcr en avant les canocA.cit

chaloupes pour la remorquer. Je ine tirai à force de voiles & de rames
ée'cii courant» qui autoïc pu me porter fur kiCôte du Nord. A fix^hea*

res , je mouillai par neuf braâbs>u'eàu fond de fable. & la Frégate ayant
évité de bout au vent aprà» avoir filé quarante brades de cable , échoua
fur une grande roche plate, l'unique danger qui foit à craindre dans cet-

te rade. 11 y avoit-quatorze pieds deux pouces d'eau fur la roche, mais Roche fout

k frégate tiroit quatorze pieds irois pouces j & la mer devoir eneoie l't^o»*

defcendr^ de quatre ou cina pouces: je fis porter auflitôt un grelin fur

un éorps mort, qui éioit au large de mon ancr^ & qui fcrt |>bur l^appà»

i'ëiUMge des bâtimens
,
je fis pomper mon eau & virer Air le grelin corn*

me lur le cable. JVlais tous ces efforts furent inutiles. Il fallut otten*

dre le flot qui nous releva.^ Cet accident ne noua feroit point arrivé , fi

les pilotes norvégiens avoient voulu me mouillet^ plus au Nord, comme
je leur avois demandé» ai>rès avoir trouvé feize brafles d!eau. il ae bous
en coftta que beaucoup de peine, <Sc par les foins de M. Duchâiel & de
mei officiers il n'y eut aucurie con^fion; ce tmi cA aficzi rareen pareille

circonÂunce. Quand je me yisàâot, je relevai' ;ma)grofle ancre âcje
me plaçai à l'entrée du port; Ma grande touée etois par dix brafles

d'eau fond de fable & gravier; mon ancre d'aflfourche au Sud*efl; de 1»

première par flx brafles d'eau fond de vafe. J'envoyai à terre un grêlii

que je fii îfmarrer fi:r les fiilocis du corps-de^garde, & une petite ancre

au Nord-eft. Ces précautions me mettoient bien en fureté, mais j'étois

environné de beaucoup de bâtimens marchands, & ce n'eflpas un mouil-
lage pour une grande frégate. Les bâtimens de giioire ont coutume de
mouiller à Sanduick , ou bien ils entrent tout-àtait dans le port où ils ; >.',t

font à quatre amarres; mais lorlqu'on veut s'enfoncer ainfl dans le • '. -:

port , et fe mettre en -dedans de la citadelle , il faut débarquer Tes
poudres..

Pour éviter la roche fur laquelle j'échouai , il efl: eflentiel de prendre
garde k une balifb qui déflgne l'endroit où elle fe trouve. Ce qui tronv-

pa mes pilotes pratiques, c'eft'que la bali'fê ayoic écé emportée deux heu-
res auparavant par un navire hollandois, qui avoit échoué comme moi
fur la même roche; mais au cas qu'on ne voie point de balife, il faut fe

ïbuvenir que la roche efl: dans le Sud^fl:, didance d'un demi-cable d'une
bouée qui marque le corps mort d'appareillage.

Aussitôt mon arrivée, j'envoyai un Officier faluer le Commandant de
là ville qui réfide au Château; je rallai voir lelen4emain avec mon État-

major. Nous allâmes aofl] voir M. Defcheel, Grand-baillif de la ville

& territoire de Bergues. 11 nous combla d'honnêteté», & nous fît tou-
tes fortes d'bfiVes de ferVice. Nous ne fûmes point ù bien reçus du peu*
pie. Les marchands, les ouvriers & tous ceux à qui il fallut recourir

pour les befoins delà Frégate/ nous firent un mauvais accueil. On fu*

yok devant aous^ dani les rues, & l'on refufoit de vendre à mon maH*
Ss6 3

Moyens d'é-

viter la roche.
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tB6>d'hûtel! dans jaatnjanîhii publics. Nous dçyipn» cçtiie téce^Qiv à It

njauvaife^conooilce de- quelques Officiers coriàùes.qui y fous le nom & l'uv

BÎforffl&^'QiBciert de Roi, .qu'il» avoienc eu la hardiefle de prendre»
avKÔenb commis taac.d*ej(cés dans cette yiilependanr la derqiere guer*
re-, que k Gi^ndïbaillif Cûii^nanc qu'on ne nquaMulinItt fie publiei: qu?
nousiétioBS. de vkaût^QIBdiierjid^ iRcii , , 6l qu'U fallait avoir des éggrdf
pooc-nousi .Notre flKoo :d'«gir &j)ocre diieipliae jivenc voie qui nçoi
étionsBi'lJttmaiiclotkleimGin Bordi layai^d pri$ une coiltiere dargen(! daop
jiBeiavberge^.étaitt ivjrej, ^i& lui fis .dbnnet troisjoujes. de^ fuite la calei ^
& joates.lesjDamtt8 cailcm(>lées i HQignndLipuperches.A^dame Dei^be^l
se m'avpienc demandé âvgrace» la. punition auroie ^cé plus longue». |9
.dcutpai à.d^net ù monilioBd.'à Madame Jpefcbeél Â.àv:toutesJes.femm!^
4]iâângàées, :i HECabàajcIf deJa place^ aus; Qffifâe^s d(i> la garmfoay <&
entons Isa Notable*^..Ce:diner«. qui fut fuivi d'uàiiMiJ, T^tKudin If^gi^^

^aps tout léamaBticrk deJa ville » .«£i i:0A but. an: j^t; 44 caj^ii ^de^ là

i^ga&eji lallntéidedllois de Fcasce & de Dannemarck; rqaÂ^j malgir^

jzdtii le peu^^aecik bien,deiapeioeiàr oublier qu^un Fraqçpif,^Çapii'

ttinede/ brûibt^ ou qui fè difoit tU , avoif menac^ de can9iiii;er ia.<Qitay

dèilei£|ir]e. refusjAk qaelque demande iadifoi^te # i &, qu*^». jtyiiHS pJHf
d'tâi&ibisinfokédeazpérfonttes dui8Z6.c i

; >

iÂsiiBa avoif fois jà fiergaej des talraSchiireiBeoà pour mon. l{!i|uîpfig^»

j&aptêaavMÂt fadtà ina.Fi£gate.les tépar^iotis:.né(»{iraicea poi|R.Ja m^;^
tre en.état.de réprendre la mer, je me difpofai.à partir. Les venins me
contrarièrent plufiàurs jours: je voulais un vent Je Sud pour fortir par
une des ' paués du Nord de Bergues^ ^Ecootinuer. ma route dirt^e/Ver^
lesi Côtes é^Mkttdcf .mai$ le venc ne fe; déclara .de la partie do Sud ^S^h
xo Août à iroi8.)h£ure&idu,matin , & à quatre beureis àous appa^llâmes,
le vent foiblei, ^k^idicouvert avec une pf^tiiifi^iluief JN^ous mîmes itou-

ties^voâje8:dehor3^<2c nous fîmes dx lièuejB gouv^maot du Nord-nord-
4>iieftau Nord oueft ^l côtoyant toujours les: terres, de.basrbprdi c'efï-k"

dire celles du Sud, parce que les vents en dépendoient. ÀpréS'avoir

faiti:ef flx lieues, nous apperçûmes une •ouverture dans les terres du
I^bud qui bordoient larivi^e; nous«rfivlSlmestoutrd*ttn-coup pourmet^
treiecap Nord>eft, & donner dans ce pankge. , -Nous prolongeâmes un
iflot, qvBt nous laifTâniesà bas-t}ord k portée de pil^olet, pour jéviter.un^

dcochiË fous lleau dont nious pailames encore plus pr^$;, ken juger par le

remoux que le pilote norvégien nous fit ren^rquer. Aprèa avoir pafTé

cette roche, nous mîmes le cap au Nord, eafuiee au Nord^quart-nord-

Queft» & fucceilivement au Nord-nord-oueft pour arrondir pluOeurs pe-

ti(£S Hles on rochers ^e. nous laiiEmes toutes à basrbord. Apr^è^ avoir

doublé toutes .cesiKlest, nous nous trouvâmes dans une petite rade formée
comme un baffîn^ydanc on ne voyoit ni l'entrée si la fortie. Une^fcadre
de guàtreà cinq Jx'aiireiku^ peut y mouiller par fept braflill: d'eau fond de
fable; il y a àas bâtimens qui y ont hiverné. On ^ voit des orpnaux de

•fer de» tous lesocctus ypour amarrer les vaifTeaux qoi ne veulent pas mouiU
ifir leurs, ancres, ou. qui s'en veulent mouiller, qu'une pQMC.s^OtfrQtjer

m
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avec un grelin, , Noas fortîme» <le;<eIbaflU» ipar Hn^^^o^Jet,o^ tkflXfWa Vorto»
ti(PBew.aurQi€iitbien)cle Ift peiije à paff«<rde tront, 5? i)^mviioM$Tifi)HVfc '^*****
me»; enfuite dan« une baie: ijoi a pùîî3 de douze;.lieues <te 0r<ïOf»ftïen«e(i "XifîrKtt^
^.qui Jie jpftrpiflbic iivoir ouvérixire qûfau iNord-Oueft, , i î iro«:Ji«iHi» ougiEw.
devant nous. J'ômbiurqttal talon xaes Momens, à zam^., :^ jeifw^i?^^ aîH»
fvoile» aa I^ord«ou«^ pour i font» r^e icttto iiiaiii par ^q^.Mer(ur«Iqt^l fé

montrait. Amiài^iDoui ^cîdim' entre Jesideuaf; itl^q^,fbfnien.t««tl9

^afl*e, q^'OR notait^ Japqlfv dtJÙnng^GétwBintefifi^di tei^ipilofif^ n«iw

3(^i^a s'en feiouriiefeot,:& je gouvernai au Ouf(fc-N<wd-Queft,#^,fi^f-

cant de voiJer pour oî'élQigaer de; tfinfe> On voit que «e^te fq^ie dea

jStsdefieMuca.eiKilongue/mïiiaielIen'ett point diificite. On ^ cojwpje^ r % ;•

jli«rliçM/efld»; FraDiredepi^» la ville dft Berguei jufiju'ii cett» paflesdditç ,. . ,, .
_

.

ifftnnft'Gati :mais dbna.iees disiiieueè ilrik'y a >paÉs piUsi 4*ùne idi^^^ene .:;(,,..,-;;:'

]je> iU^cuM. ^ On croiiuve) deux moutllages |>ou« aôle^'grov v9)!(l{iPai«i%»rÀ

Îltti^ewrs pqus de petite 'jbâeimeBa^finti»ç;fiergufi9<S( J'^tr^-s^i^iP^MC

a^m donC(i'ai,parlié^odani' le<^ o^ peueir^^erten %0t4ii f»- r)e$o¥é9t9-

fefufçotiottl'ib ibncjtcop iforcs |n«Ur aUer en mex, r^tUftsM^ oflr'onco*

r^ plut ]beiireuftn)fiAt,piiiQfe pour.lëtJvaifleauxJ^Ui r»^ent di» ^arge, i^
i^ui fe {roUveifi àJa icoc« par uit^grot tero» , fiar ib^trou^Ot] iun .km^'^
)e. Oç^tetfoQÙe d0<fiBrgiK« |iaoleiHiQric^»u^«|ilie,f^)»''^^
donc plus belle que celle par le Sud , nommée pqffi de Cruxfiord^ qui p'çjd

étoigi^^ • de JJejgqes <j^^^ fm ^h^m dô frwMtC^r il^. prftuteim^ fe»»*'
flwdf fft plu» courte^ ipaia éWe ^pft ^rtgr» ,pj«8 étwke,- (Scfles wouiJîfig^»

ne font point Û bons; airr^ \^ ^jtfa^^ la «leilination, dea b^timjçn»

iioiventr^iécider peur Vmm o«fautred^ palfes; mais, par rapport à r^^-
térqg^ en vei^am de la mer» JDop; avia çft d'Mt^^ piutoç,9ud «j^ue^-^rd:;.

fiîUf du i^té doJapaflfe MW^m^nGatt-MMii^ tç^lle,^ Holmfi9'f4-im^]i^^
fBCiore t>lv|s au iSfofd , :les.*€fr$li ou 1$;» r^t^fs quifprmom Ic^iliçfcfoiit

trôa^baflfes; il p'y aauc«tocpoi»t.remvq«uM«, & Je» tfrxeiî'dju ç<vitipent

ibnÇrPrèMloJgP^eai»
i

Qa flc eouft;cfepefl^'>t *ugu>i c^iyg^^ i,a€té|er au
JNorid, furtfiutpar uAtotttem»^ parrtjQu|4çi' pilotes fe.,préftDtç»t; il

y en a même quatre fur les deux ifles qui forment la pafle ^ tknne-Q9>%
Ce» pilotes qui >pi>t:pjÊçl)^»r<« jifi^^ro^Éon . ifont çoujouf» içn,,p^Fïr lorf-

que le tems le çfi^Qiin& ^uSCxtùi Ott'ils d#Cj9iJvrent w \4x.\m^^f,9^^,^^V•'

cent deyoiUa.podOiramçs rpourJafltQin^ei ,: .j-t,.! 't;.;; l"
J*A 1 dit plu» i^ut qu'çn, fprtamMh pïfle é\-m<m gpuveypé ai» Ppeflr

nord'ouefl pour éloigner ;.d^ la Çkip,,, & m& mff^reà m^TR^ de profit^
de tous les vent». Il» ëioient au Su4 & Sujd-riid?-ouen:i^j& îls^quyo^ent

venir à l'Oueft. Te & auiOueft-nord-ouefl: .15 Ueuçs,, ienfuité ^S\Z^^
rr^a lieues au Nçrd-oweft, ^Kord-ou^ftrqwwt-.d^nprd^c^ï-ff ^^\ à-midi

fétqib par tfidegr4?»0 minute» ide laWittdÉ>, éiip^t -f^ji^&éiz^km^^
tes.dei^ffi^rpi^çe ocçi^enmle d» «ftéii^ig» ^fmiX ;

|e .ne^ciojs poini:

oublier de faire remarquer" qu'étant à 12 lieues par eftime dï^ Ji^Çj5je <]^ Remarquca

Norvège, je fis fonder, .^ que;j<enetroi)y4i'p^inf, ^.fond, itjais^qu'a- î";.'^çl°"'*£

près avoir |"ait huit
; oui diy jj^u&s de plyp , j^ trouyai joo brafli?» d'eau Norvège,

fond de fable' gris vafeux; cela confirme l'obfervation ,d«j| lli^j ^^
m; s-
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vorxoB ptin oui ajifprochâ lesCôtei éë Norvège, plus le braflinage augmente,
B«mt.AMiK g^ièibnd devient vaPeaki; que pkison appïochelef Côtes de SchectIaiNl,

M M Kaà.
plwtefondeft mêlé de gravier 6t perres noires; & qa*enfio au milieu

ouELBH. M du chenal on trotive^d brafles d'eau fond de fable jln. Comme ces para*

«747« ges font fujets à la brume , cette remarque eft eiTencielle*

'J^ L«'ia,le 13, le 14 dlt<Je 15 les vents toujours, foibles, ne firent que
^^tfrier. Ils ronflèrent faccefïïvement de tous les airs de vent. Je diri-

geai ma route félon les variations^' & le 15 à midi j'obfervai 55 degrés

90 minutes dé latitude ^ & j'étois par 10 d^rés 5 minutes de loagita-

de occidentale. Pendant ces quatre jours le^iel fut couvert & la mer
Variation, bfelle. Le' ^2 nous obfervâm» fy^gfér de variation, & «ouk Vîmes

Banc de poif- «n banc prodigieux de petits poiiTons rouges, qui avoient l'aûr d'uni banc
fons rouges, de faMe rouge qui brifoitdans une étendueide piuade deux lieues. On

rencôiitire fouvent dans ces men de pareil»aàias de^poiilbns qui peuvetic

inquiéter des Navigaceursà la première.' vue r ^'aataat plus que ces bitiioi

de poiflbnk attirent une quantité prodigieùfe d'oifeàox , comme on en
Voit fur les hauts fonds. Ces mers font anfli remptièg de baleines. Je
ris le 15 au matin un bifèau qiii mérite par fa fihguJarit^ qu'on en Mè
-mehtion. ' Il étoit grand comme une oy&, ii.avoit le corps blanc; <ma{«

ta tâtef fa 4ueèe^ I0& «olier & le bout de fès aSles étoient du- plus' beau

E'e iff les vents Soufflèrent diiNoTd-efti gros frais, la mer trésmâfe.

Je tins bord fur bord fous les deux bafles voilés, m'eftimant dahs |^Ed:«

^u^t-fud-ed; dé la pointe de Langernes , diftanoe de 18 lieues. /'- '.
i'

Le 17 les vents toujours au Nofd-efl, bon frais, mais le temli cTaïr';

je'Jirblohgeàl'îa bordée du Nord-oueft^ ât Nord-nord-oueft , <& j'eus

: Ij'

n'eùffent 'piàflK à tE^i je vis plttfieurs bâtîmetts pêcheurs qui - lbuvo«

yc^ehtjpoûr fe releven 'Dans la' nuit^les vents forcèrent, & fa mer de-

îLb ta lèvent ft«: rt6înà^fort;&1» ttw tomba'; Veftife"^ àtrî>e tou-

jours dais ce!» ttaragesk La mer groffît tout.4*conp -, & tombe aufli tout-

à-cot^p avec le vent. Je revirai le; cap au Nôrd-ouefl: pour aliei* cher-

ehet^ià terre-. Je piaïTai à plufieurs (^timens Hollahdois &^un Dun-
keriqùois , qui me dirent qu'il n'y avôit rien de nouveau danis la flotté.

A 6 heures du^oir, le tems clair <& ferain, je relevai la pointe du Sud

ide Bàrgerfibrd au Sud-efl > diflance eflimée 9 lieues.

'• tÈ ipyîé'ao, le 21V l'es vents variables /tantôt foibles dis tantôt

VièHèns,' jecbûrus à dSfférens airs de vent aour etftmiA^ le giflèment des

côtes , ^'chercher les' bâtiraens de pêche tranyois^ui font ordinairement

trés.dif^rfës.''^^^^'î •'^'î'^-r".' :- ---',: ^ -'^Mwifrr^- .

•

t' Le 22 à 3 hebrei dû! matin, le vent. à l'Eil, le ciel ferain, je portai

•au Nord jufques pat la latitude de 6g degrés. Je m'ai^pliquai alors «es

vfetsde Fîriile: - ' ':•- '--M ' • -'.
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ï N A' M É R I <iU E, Lit. lït sH
: Jj U»-^; Ui ^^1 ' 'Hic vertçx, nobis femper fublimU; at illun

^i•^.4vti ,Hû I
Sdb pedibus ftix atra yidet. maoerque profundi

,.'?''•• Maximui hic flexu flouofo fclabitur anguls
^ *• Jtjtîi^- â» Gircum, perqueduas4anioicm fluminU arâ<M
>Hut< isfUid T Aiâos, ocaani metueotes aquore tiogi. Lib. I. Getrg,

La brume s'étààc lépaiilîe & les %'enti ayant paflTë au Sud-eit, je pria

la bordée du Sud- Aid-oueft, de peur dem'engager dans les glaces ^par la

brume & par les courans. Vers le? dix heures dufoir , le vent devint fu-

rieux (Se la mer terrible, je portai cependant les bafles voiles pour me
foutenir. Dans la nuit, l'amure de. la, fauflfe amure de la grande voile

rompirent, le petit foc fut emporté, & en même tems une lame fra-

caflà toueela proue <& enleva un de* minots. 3v n: iio i,-.). a'. i . ijto
Le 23, le 24 & le 25, il venta du Nord <St du. Nord>«ft petit, frais,:

la mer belle, mais la brume étojt toujours épaiiOe. Je courus au Sud à
petites voiles , & en fondant de deui^ heures eo deuxt heures.

. Cett^
précaution étoit néceffaire; car, comme nous avions de la brume depuis

pluôeurs jours, & aue la Carte HoUandoife indique que les courans por*

tent à roueft dans le Nord de Langernes, j'aurois bien pu rencontrer la

terre; mais en fondant dp tems en te-joas, jtc n'avôis rien à, craindre en
portant ait Sud, parce qu'il 7 a quarante braues d'pau à quatre Ueues de
terre au Nord de Langernes, 1

Le 26, les vents au Nord-oued frais,, beau tems; j'obfervai à mjdi

6s degrés 57 minutes de latitude ; je parlai le foir à plufieurs pêcheurs
françois & hollandois , & je vis deux Corvettes.de Dunkerque qui quit*

toient la pêche & faifoient route pour la France,

Le 27, le 28 & le 29, les vents varièrent ^> firent le tour du com-
pas , le ciel couvert, & fouvent même de la brume. Comme tous les

bâtimens pêcheurs ont coutume de quitter la p^che du 25 abu joÂoût,
je me difpofai aufll à retourner àfireft, d'autant plus que la brume, qui

ré^noit -continudlement , & les mauvais tems qui commençoient à fe

faire fentir par continuation, me mettoient dans rimpoûibilité de rendre

aucun fervice. Dans la nuit du 28 au 29, nous eûmes quelque inquié-

tude, La nuit étoit crès-fombre, & il faifoit un calme plat. L'Officier

de quart vint m'éveîller^ & m'avertir qu'oo; entendoic un bruit iingu^

Uer. Je me tranfportai auflleôt fur le pont ^ <& j'entendis effeflivement

un bruit tel que celui que fait la mer lorfqu'eHe fe brife contre les ro-

chers. Je fis jetter promptement un plomb de fonde, & filer cçnt braf-

fes de lignes fans trouver fond. Cependant le bruit continua encore

plus d'un quart d'heure, après lequel on n'entendit plus rien. . Je penfe

que ce bruit n*étoit occafionné que par des bancs de poiflbns qui envi-

rûnnoient la Frégate.

J'ai promis de parler des ports qui font ikués dans la partie.orientée

d'iûande; comité je touche au monient de quitter ma dation, je crois

que c'efl: ici le lieu de faire part au I^fleur des inilruâions que j'ai été

à portée de prendre fur ce point. Je commencerai par le premier mouil-

lage au Sud fie, Langernes } ^je ae(!ce{iidi;ai,fucceiuveinent jufqu'au bai

XXII. Fart. Ttt
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ViwâOTV delà Côte. I^«gffrwx'*è^' Une fàngpùô'dfe-tertô triè«40f](gé & très-pfate
Djiirtrt.Ai\«B» »en fa fuperficie; ori' peucMfî vtulir ^^ 'fi^\hU'aU^neé.'

' Langernes eft

''wSîxuiu'P'*^^^ exatSlement fcMW.ilë<jcerid^iPolaÎBè»r, Au.Sqddel^ il y a

oun mouillage pouf^tout vaiiTeau .quelconque/ par lo^à 15 braiTes d*eau

fond de fable, à l'abri des vents du Nord & de l'Oueft. Lorfqu'on vient

loâtè a
portée

ddffuflU'lOn^a^pèfçoib ^labord un mâC'&u untbàtàn de pavillon à tvois

od^Uatre'iTKtifdfns tni câbanes^i' -On^|>ettC mouiller vit-à- vis de ces cafés,

màiè il vaut 'mieux aller {)hï8 loin » & laiflànt ees cabanes à ilribprd,

courir juiqu'à. ce qu'on voye^d^bre^eâbafles fufiun côceao; ab bord de la

2nteifVC'èn'ialc>t<s4u^n'âoit> fe<pirépÉtrer à' mouiller. < Le» bâtimens pê*

«^eunontrsÊckkujne.dé^^uiHërjyJïJà-vis de ces fécondes cabanies à un
MarÎË^ de lieue' de' tèriiiCH ihais^OK'^iflèau de gtierfe fera tfés^bien à une
deAii*lieUéde'fia èôEë. On'^ft^Hfûireté dans ce mouillage^ tandis que

les^ vents font dé la partie dà-Novâ'& de l'Oueil ^ mais fi 1 on voie appa.-

fénce de vent de Su4 &;d^£(t ilfâut jippa^eîller. -

'

'^^a^#fi-j|9ofK/-éftiune'bbhne bi»f«°p<K«r d^s bâieinlens de tcuiM: grandeur.

On «Wôiiillê deiifàiit lesjcâàbés pà»« 15 1 la feraiTes d'e&a,' fôncT de fable

vareux;,mais comme il y a deux roches au Milieu de là baye, les gros

bâi»1nénS<i41ir4éi HtiHï j^as'bieh de bord se' doivent pas y entrer, à

Hiôintf que les Vents ne ifeiertt'favorabres.' ' '.
. n -.?, ; /îi

^^-2^niàkh(»k\^&f4ine^aêe<à^l'on*ie /tnet à l'abri des vents de la partie du:

Sud , en mouillant à la côte du Sud devant les cabanes des Idandois. 11

y adei^dièé dans la partie dtlNord^b la baya. £ntre ces deux ports »,

iiy'^iuh&p0ihéiùettbmmé't âourhick'jcmi éfk trèsifainiÊ.' '^iî ' .?'^

• -*'JBi*fg#r>jferfeft une'bonne'i*àdeipour des petites iFrégates ou- CôfVeti-

tés. Etàmi au large, à eKVÎron h4iit lieues de terre, on découvre une
toïontàgnel qui a la forme d'urte érabrafure de canon, & qui fert de re-

€<M)noii!Ïmeè pour cette partie de la Côte, car elle éft placée entre les

deux bayes qu^ je- viens de nommer.
^ J^m^tr 'JhfiA ë&. un Wêsi.bôn port pour dtas Ffégates; il faut mouil-

ief * ftïibord, en entrant ato pied des cabanes des pêchetirs', par 10 braf.

î^s'd^êau à une èncàbluire^ertefre. Derrière cette baye il'y a auflî une
niôntagné qui refibmble de lolh à une cdurbnhé.

Èuider'fiord» petite rade pour des pêcheurs, ou .de très - petites Cb>
'veties.

!"(:'' -'^ ^
'••"

'
•• ^^-^

*
'•;•

'y^Meuw-fiord, petite rade ouverte aux vents d'Eft qui y fouftent plel^

liëftièÂt»
'''

-•P - -'
'-

'

^ / '

Ruidef klip efl fans contredit le meilleur havre quifoit fur toutes les

t;^te8 d^lflande. C'eïl ùnèradé par[\e^ellence, elle efl exaélement fer-

^ùiéêj i&- dn^uante vaifFeaux de ëuefve peuvent y mouiller , aitflî à l'ai^

fé'qu'en fureté. Tous les vents de là partie de rÊil fràt favorable^ pour
•y entrer. "O» peutBiôUiîler jJar toute là baye par 25 à 30? brafles d'eau

#3bd<de.vâfè * mais le meiUeurntôiiiilagQ. eft au fond de la. baye à la^ cô*-
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té du. Ndrd> apré» »yfl|r d0ubl4:.Q«'.clépa(JÔ um p(W|itf de
t
gravier ,^«i Ywaop

paroît roqge deloin^âc qiriliaVWfWt'dan* I» lHiSP,;^rmç une,anfe où oàvtLkMm

l'aacragâeît çx^eWemi :QiiyJiiQHillfe.pat;l5 àua.braifts.d'Qau.fond dQ m.dTW
fable vaCèux., On peut affoiificber» en envoyant un grelin aveçiwjift'pe- ouelem,, .,

titeancrejà terre, jqu'oR a foin d'i$nfabl^,iOu4eretûnivr pard^.Qiquecf; .(7<?l>

Cette rade eiltojtt fie qu'il y A de niiieux «a U pairie oriçMaJ^j» ^

dan» toute J'ét«Dduedet "Côte» d'Iflandpwy ,. i;»!/ i.ii rt ; l
'•

i, v, ij
-r./fo//îào.eft.iune. baiye< qui: offre de bQm mouiUtigeâ, mais-te^tréft '^ "

eft difficilej; il .feuB paffer au Sud d'uïie ifle; nommée Schonts, ^uiieftidiçt

vant Ja baycy .parce que dans la partie ,du>Notd il y RUtt.r^cif qj^j, ^^i
tend trèshioin» Ôtjrend le paflage au Nord de cette ifle prefq^e.imprat

liquable. ^. :h.i)i-'i:. •'. ;%•'•!
i i nuii i.;;.i. ,j.r.i..v>,i ...j, .i.u'l y ,. U-. i3

Pjipei^fiorâ éift une rade oufWtç ,t à biqHjeUiÊ lUûe- JPd/fd ' qui eft à. l'enr

trceadoniléufoi» dûhj-m: . ,, <j % j . -..p ,'v: '.";>;<, .,,-fr:.-., , ;

'< j^j ,;

Pr«/îtfr<*flK.f <Ssin^*i/r- *flje ToJlt encore; dfWX Jades peu aftrayéeiri

cette dernière efl :aihii appeliée [parce qu'elle oft . beaucoup fréquentés

par les Anglois. Sur l£4)ara]lele..dec£$ deux bayes il y, a (3ipu 8 Ueueç
au large une roche platte & grande» nommée WaUbocy qui paroU com-
me le dos d'une baleine^ ; Comme les pêcheùr^m'opt afTucé: qu'il y a des

courans aflfreùx & des remoux' terribles entre- xetje rocheT&.la t^rrjç,. je

ferois porté à .croire qu'il y a fous J'^au une dbaîne qni tiçnt.dçpuis la

roche en queflinn jufqu'à terre, &. qu'il y a.du danger, à^ypalfer, quoi?
que les pécheurs rayent pliiûeurs fois traVerfé* ,v*"A.o .•:» -.

Les ifles de i'(?rra.ou/*Vrra«'r, font- fituéesjdans'ki Mer du Nord, çn* Iflesdererro;

tre les 6i an 63 degrés delatitude, & à pâu : prés entre les H & lo.dey
grés de longitude occidentale^ méridien de'.Pairis. On ,ne fait- point pof
lîtivement le«téms où ces Illes furent, découverte^f., maki on fait que fous
le règne de Harald Jioarfageri, Roi. de/Nprvegesi^i elles: :4toient habitées

,
& fréquentées pan: les'-étrangers. ; Vers;le.X)û^^me fierté^ 1^ religion

Chrétienne y fut prédièe. Le Koi Chriftian IIL ayant introduit la Hé*
formation dans fes Etats -, foumitles iiles de Ferro à un' Prévôt î' qui dé*
pend maintenant de l'Evêque de Seelarid, & a fous fa direftion' fept

Prédicateurs gui deifervent quarante £glifes. > Ces ifles foï^t .fous Ja: ai*

reélion du Bailtif d'Iflande. Elles ont outre cela un : Juge pérovinCial,

un Sénéchal, deux Magiftrats fubaliernes , & un Receveur gériétel d^
Domaines du Roi, qui eft auffi Direâieur du commerce de ces 'ifles- aveu
la ville de Copenhague. Le commerce s'en fait pour le compte du Roi
par la Chambre des Finances; Ces ifles font au nombre de vingt -cinq ^

dont dix-fept font cultivées & habitées. Elles font divifées en Hx-pai
roifles. 10. La.paroilTe de Norderoëy qui comprend les ifles & églifet

fuivantes. iP^tfrofj'^ui eft nommée fur le Neptune ^<fro. Fulgîoëo^X
Fuhë , de deux mille danois de tour. Saim'é^iàs la même gràndeUTé

Bordoë, qui a dans le Ndrd-oaeft un bon port. CanoS ou. Kitrioi^,r;dè trois

milles de circonférence,* & Calloë ou iTaZ/ôf^', de hi même étendue; ) 20.

OJlro'é, ou Oejiem, de dix -huit milles de circonférence:: elle a fepi

églifes & deux ports, qu'on nomme Fugle-fiord & Konsgaven: ce der-
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ybvAbi dernier jjort eft dam le gqilfe déSkaalel 30. ^ffoi»i«ér; cette iflëelE <&

»Aif«tAMBR vingt mriies de circonfëreolcet On la divife enjeux parties; la partie

%.^?KbiI« Septentrionale comprend Téglife- principalevde Koldt'fiorà-t & les port»

QUELBN. de fVeftmanhan & Halâeriviig. La parcie Méridionale comprend la vil-

»7^7* Je de Tftorshan oa- Thorshaten, qui a un port très -commode, défendu'

par une redouce^^ Ceft Je chef- lieu de toutes Je» iiles, le feui où il y
tÇ'j

,'^
V lût un siarclié ; le Sénéclial & le Direâèur du Commerce v font leur ré-

* r\ . fidedee: il y i'Ordinairement ceâ^t hommes de garnifon. Le Roi Chris-

tioa-IIIy.a établi un Collège, que Cbriftian IV. perfeéHoana en 164.7

i

Le Sieur Thurot y a relachd clans la. dernière guerre , commandant le

cjorfaire nommé le Maréchal dt BeUîfle , démâté de tous Tes mâts pour I3

troifieme fois. 40. H^aa^oéf cette ifle a fîx milles de circonférence. Son
églife principale eib prés du p^rt de Midi^aag» Cettt iile a encore un
autre port, nommé Sorvaag, qui efl: comme le premier dans la partie du
Sud de riOe^ L'ifle fFaagoï cfï celle a ai efV marquée ou nommée (Vage
far le ^ptune» 5<^. Sarmoé; cette- i^e a huit milles de circonférenco

Il y a un courant terrible dans Je Sud de cette ifle prés des iflots, ou
rochers qu'on nomme Dajlnipen & Datfléts, Au Sud de J'ifle Sandoë il

y a deux petites ides^, qu'on nomme Skuoë & Stoeredithen, Cette demie*
re, qui à un^Jle de circonférence ^ ell: un rocher rond H efcarpé qu'il

eft inàccefllble. Au Sudde celle-cietl Kide Lutteldhnenf où lorsqu'on

mec des mootons blancs en pâturage, ils deviennent noirs en trois mois
detems. (><>• Suderoc; cette ifle a environ vingt milles de circonféren»

....... ce. Dans cette ifle efl le port de Lpbroity, au fond du petit golphe de

Vaagdfierd.Ce portefl un des plus rûrs& des plus commodes de Tifle. ï\

y a un courant très violent «Si très-dangereux au Sud de cette ifle, prés

âeSombo& ou Sumby-, & autour d'un rocher nommé h Moine t qui efl à

une lieue & demie au large, & qu'il ne faut point trop approcher, car

fai vu des bpi&ns qui s'étendoiene à plus d'un quart de lieue. Oa dit

qu'il y a une montagne nommée Famogen dans l'ifle Suderoë, fur la»

quelle on voit un lac qui -a fon flux & râlux à la même heure que dans

le porc de Lobroë. Il efl: pleine mer aux ifles de Ferro le jout delà
nouvelle & pleine lune 4x2 heuree. Ces ifJes font fujettes à des brouil^^

lards, qui'Caufèot des rhumes. Je fcorbut & les autres maladies qui vien*

sent de l'iiumidité. Elles ne font autre chofe que des rochers couverts

d'un peu de terre, affez féconde cependant pour rendre 20 pour i. Tou-
Xe la moifTon eft en orge. Les troupeaux^ de moutons font la richeflè

des liabitans, dont on porte le nombre à vingt mille ame&r Tout le

commerce de ces ifles confifle en fuif, en peaux, en viande de mouton
* falé , en plumes, en édredon , en bas , bonnets & chemifes de laine.

Ces ifles font afTez bien placées fur la carte du Neptune, & fur celle de

M. fiellin. La roche nommée Le Moine , qui ell au Sud de ces ifles,

& qui paroic de loin comme un bâtiment, efl par 9 degrés 5 minu-

tes de longitude , ou difiFérence occidentale du méridien de Farisi.

4}fant pris hauteur dsmh ligne £it & Oued corriigée de cette ro-
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die, je connus qu'elle eft par 6x deerés 17 minutes de latitude^ La
variation au Sud des ides de Ferro eic à mon eftime de 19 degrés.

Les Orcades font un amas d'ifles au Nord d'Ecofle, donc elles ne font

féparées que par le Détroit de Penlland, qui a deux lieues & demie de
hrge & quatre & demie de longueur; on en compte 6j't <loi>€ 28 font

habitées. Ces ides furent très -peu connues des anciens, car les Hifto-

ricns ne s'accordent pas fur leur nombre. Pline & Fomponius* Mêla
n*en comptent pas plus de quarante. Ils ont fans doute regardé oomme
des rochers plu(leurs de ces ifles qui font très -petites, que les habitant

appellent Hoimt, & qui fournirent cependant de bons pâturages. Ces
ifles ont été gouvernées par des Rois particuliers, mais leS' EcofTois les

détrônèrent lorfqu'ils s'en rendirent maîtres ,* les Danois , ou tplutôt les

Norvégiens , s'en emparèrent dans la fuite ; mais les Ecoifois les repris

rent en 1472. On les regarde aujourd'hui comme provinces d'Angletec-

re; elles dépendent du comté de Marton; elles ne payent tous les ans à
TEtat i^ae 500 livres flerling. Le climat de ces ides efl bon, mais froid

& humide. La récoke eft en orge, qu>i vient très •abondamment. Les
habitans ont beaucoup de beftiauz & font très adonnés à^ la pêche; de
forte que le poiflbn & )e bœuf falé font< le principal commerce de ces

ides. Elles fourniflent aufli cependant des fuifs, des cuirs, du fel^ des

peaux de lapin , de l'orge & des étoffes de laine. Les côtes qui envi-

ronnent ces' ides,- offrent par- tout de» bayes & des anfes qui forment
des ports & des mouillages exceHens ; mais il faut les connoître pour y
entrer fans danger, car les marées v font très- fortes ^ &• les courans
très • violens. Un maître de navire de Dunkerque m'a rapporté un trait

bien frappant des courans des Orcades; il m'a dit que s'étant trouvé de
calme dans un corfaire de Dunkerque, à environ deux lieues de terre

dans la partie du Nord, le corfaire avoit été entraîné par le courant <&

la marée au milieu de ces ides, qu'ils avoient mouillé une ancre, que le

cable fut coupé dans un inftant, & qu'ils étoient au moment de fe pen-

dre, lorfqu'il vint des pêcheurs qui'par le fbcours d'un petit vent qui s'é*

leva, les firent fortir par l'Oueil de ces ides, après avoir traverfe mille

dangers & des remoux épouvantables. Le marin de qui je tiens cette

aventure, m'avoua qu'ils avoîenr eu une frayeur mortelle; qu'ils s'atten»

doient que leurs guides avec quiils étoient en guerre, aUoient les coOf

duire dans quelque port où ils feroient retenus prifonniers,. & qu'ils fu*

rent très* étonnés de fortir de ces ides à bon marché; car il ne leur en
coûta que dix pots d'eau^-de- vie, par convention. Cet Officier corfai-

re ignoroit fans doute qu'il eft un parti à prendre en pareille occafion vis-

à-vis d'un pilote étranger , c'eft de lui promettre une forte récompenlè

Itrfque lé navire fera hors de danger, & de 1 aflurer en même-tems
^u'il perdra la vie s'il arrive , par fa faute

,
quelque acci(tent au bâ*

timent.

Pomona ou Pomont& eft la plus grande & la principale de toutes ces

ides. Les terres en font très. hautes dans la partie de l'Oued. C'efl

daos ces isles qu'eit la ville de Kirkwal, capitale des Orcudes & la xéûfi
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VoYAOR dence de VEvéque. Cette ville efl dans la partie du Nord; elle a an

baMlaMbr porc & une rade, mais lea ports les plus coriudérables de rifle font Scha-

"m. deLr. P^* ^ l'oppofite de Kirkwal. Cairjlorif Caetjlon & Dkrefond.

auELBw.
' ^^ port de Cairllon efl dans le Sudoueft de Pomona. C'cft un port

1767. très-iûr <& propre pour la navigation de l'Oueil; il y a plufieurs paiTes

PoKdeCair*«ntrele/i{lespour s'y rendre. La paffe nommée, Hamfond f
qui efl: au

iloQ. $iifj^ de Pomona, efl très-bonne pour les navires qui viennent de TEfl;.
'•''' On navigue dans cette pafle en laiflant à dribord ta pointe de Kojl-nct

ou Raffinés t qu'il ne faut point trop approcher parce qu'elle a une bat-

ture ; il efl vrai qu'elle ne s'étend pas au lar^e. Cette pointe de Rofl:-

net efl: au Sud de Pomona. On laiflTe enfuite à bas bord la petite ifle

de Lamholm ; de • là on côtoyé Pomona , & H l'on efl: contrarié par les

vents ou la marée, on peut mouiller par fix brafTes d'eau dans un enfon-
cement qu'on voit à (Iribord, au Sud de Pomona; c'efl: ce qu'on appdle
Rade de Schapa: fi letems ef^ favorable, on continue en côtoyant Po-

mona; on trouve une petite iUe fur la route que les gens du pays nom*
ment Barrer' Botter; elle efl; faine, <& on la laifTe indifféremment à flri-

bord ou à bas bord, félon le vent. On pafle au Nord de Carra^ on trou-

ve encore une très* petite ifle aufll très -faine & à égale difl:ance de
Carra & de Pomana ; de'là en fuivant le Nord • ouefl* quart - de - nord on
(e rend dans le port de Cairflou, où l'on mouille par fept brafTes d'eau

4ans la rade; mais fi l'on veut s'enfoncer davantage &c approcher de
terre , on mouille par quatre braffes d'eau très en fureté à l'abri de tous

les vents , & l'on ne fent ni courans ni marée.

Caiuston efl une petite ville au fond du port; on y trouve des ra*

fraichiffemens. Il eft plus facile de venir à Cairllon par l'Ouefl , & la

route efl bien plus courte ;- mais il faut avoir attention de ne point ran-

ger la pointe du Sud de Pomona, car cette pointe efl: garnie de roches.

Il y a encore une bonne pafTe pour fe rendre entre les ifles de Soult'

Ronalta & Bttrrat mais elle efl: tirés -étroite; il efl: très • dangereux d'y

donner à moins d'avoir un vent A\r ôc favorable.

Port de Die< Lb port de Dîerefound efl dans le Nord - efl de Pomona en dedans de
refound. Mulhead, la^pointe la plus orientale de Pomona, & à une lieue à TOuefl

de cette 'pointe. Mulhead efl une terre très*-élevée & remaramble;
elle eft d'ailleurs faine & efcarpée. Il y a deux roches à l'Efl, & deux
autres au Nord • nord • oueft , mais elles font très- près de terre. L'en-

trée du port de Dierefound a environ un tiers de lieue de largeur; il

faut en prendre le milieu, car il y a quelques roches à terre fous l'eau

,

, ' fur- tout vers la pointe qui efl: à ftribord en entrant. Apres avoir dou-

blé cette pointe, on entre dans le port, où l'on peut mouiller partout;

mais pour être plus couvert , on fe range à l'Oueft de la pointe de Nés»
tm, ô|ul eft celle de ftribord en entrant, où l'on mouille par cinq bras*

fes deau. Les petits bâtimens vont dans le Sud de Dierefound, dans

un enfoncement nommé Marketbay<, où ils niouilient par 3 brafles d'eau;

il faut prendre garde à la marée pour y entrer, car dans le milieu de

cet enfoncement il y a un petit banc fur lequel il ne refte de baflé mer
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qi(e'5 piôdsd'eau. La mer monte de 12 piedi à Dierefound dans ki
grandes matées , & de 8 pieds dans les marées ordinaires.

Le Port de Kirkwal elt dans le Nord de Pomona. Pour s'y rendre de

là partie de TEft, il faut donner dans la pafle appellée Stronfafirth, au

Séd de riile Stnnfa , & au Nord de Mulheaà, On range le cap , on
pafTe devant Dierefound , entre le Nord de Pomona & le Sud de l'ifle

Shapinshfiy lailTant l'ifle nommé Elgarholm à ftribord, & celle de Thée

vesholm à bas bord $ aufli-'tôt qu'on a dépaffé cette dernière ifle , on fait

route au Sud>fud*oueft ,
pour éviter une roche qui e(t à un tiers de lieue

dans le Nord-ouefl de Théevesholm , fur laquelle il no refle à mer bas*

k que 6 pieds d-eau. On gouverne enfuite au Sud -quart •fud>oucll

pour entrer dans la rade de Kirkwal , où l'on mouille par 6 à S< braiïes

d'eau. On peut s'approcher de la ville , qui eft au fond de la baye ;
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fent moins les courans que dans la rade de Kirkwal. Mais comme
n y a des roches fous l'eau flribord & basbord en encrant Moonos-Bay^
il tant fe tenir au milieu du canal ; il feroit même prudent de prendre

un pilote-pratique du lieu; on en trouve en tout tems. r t -n <t;^t

L'isLE Reufa éfl au Nord de Pomona; elle a peu d'étendue, mais les

terres font aflez hautes. Entre Roufa & Pomona les courans font

très-violenc.

A l'ed de Roufa efl; le mouillage nommé JVtrtfounà. Pour entrer à

Wirefound en venant de rEfl il faut pafTer dans Strmfafirth^ mais au

Heu de prendre au Sud de rifle Schapinika, on prend au Nord, lais*

fant à ftribord les ifles de fTarms & Graen ; après quoi on fait l'Oueil-

fiid-oued pour laiiTer l'ifle à'Egilsha , & celles de Wire & Roufa à ba»^

bord; c'eft entre Roufa & Ëgilsha qu'efl le mouillage de Wirefound

,

on y mouille par 6 ou 7 bralfes d'eau. L'entrée de ce mouillage e(^

fans danger, if faut feulement prendre garde à quelques roches qui s'é»

tendent a un tiers de lieue de terre dans le Sud d'Egilsha; pour les évi»

ter, il ne s'agit que de fe tenir à une demi-lieue de cette pointe , & de
ranger l'ifle de Wire qui a donné le nom au mouillage. Pour être bien

mouillé dans Wirefound , il faut mettre l'églife de Sainte Agnès
,
qui

eft fur l'ifle d*Egilsha , au Nord-eft-quart-eff. La marée n'eft pas for*

te dans cette rade, qui eft très- fréquentée par les pêcheurs qui vont

en Iflande. On peut fortir de Wirefound par une petite pafle au Nord
du mouillage, entre l'ifle de Roufa & la petite ifle de Scocknefs, Il y a

dans cette pafle 4 brafles d'eau à mer bafle , mais elle eft très-étroite. Eh
fortant de cette pafle on fe trouve dans le fFefira'firth, ou détroit de
Weftra. On appelle le Weftra-firth, le canal ou débouquement qui eit

entre Roufa & Weftra; les courans y font très-violens, furtout dans

les grandes marées. Quand on fort par ce cana}, il faut avoir atten-

tion de ranger l'ifle Roufa , parce qu'il y a vers le milieu du canal,

dans le Sud-oueft de Weftra» des roches très-dangereufes fous Tçau.

Roufa.

TafTe de Wi-
reiound;
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VoTAot Lorfqu'on veut fonir de Wirefoun J par l'Oucft , laiflimt lei idei ac

Sî*Noîo
^'"^ * ^^ Pomona à baibord, & l'ide de Roufa à ftribord, on a foia

M. Di Kn- ^^ côtoyer l'ide Roufa, & quand on découvre à l'Oueft une ifle que
QUELKif. les habitant du pays apodlent Inhalla, on ffouverne pour la ranger dans

ncj, le Sud & la laifler à llribord , parce ^u*iT n'y a pas de paflage dans le

Nord de cette iflle: il faut un vent bien frais pour refouler les courans
dans cette paiTe. On peut encore fe rendre à Wirefound en venant de
l'£(l par la pafle de Sanda found. Cette pafTe eft entre les ides de San-
da & de Scronfa, en laiiTant Sanda & Eda à (Iribord. & Stronfa &
Shapinsha à basbord.

^
Apkbs avoir fait connoître les pafTei de les mouillages qui font dana

l'intérieur des Orcades, je ferai mention de ce qui concerne l'extérieur;
ce qui n'eil pas moins important pour les vaiiTeaux qui peuvent être
affalés fur ces côtes. Je commencerai par la partie du Sud ou le dé-
troit de Pentland ou Pligtland , qui ed entre l'EcoiTe & les Orcades.
Quand on vient de l'Ëft pour donner dans ce jpalTage , il faut ranger
i un tiers de lieue une ille qui eft à l'entrée. On peut indifféremment
la ranger au Nord ou au Sud. Lorfqu'on a dépaué cette lue, il efl:

néceflaire de fe tenir à mi-canal , & d'accofter plutôt les Orcades que
les terres d'Ecofle; parce qu'il y a beaucoup de roches fous l'eau du
côté de l'Ecofle ; mais lorfqu'^étant au Sud de l'ifle Hoy on relevé à
rOuefl ou à rOuefl:-quart-fud«oucfl une ifle qui fe trouve dans le mi-
lieu du détroit, & que l'on n'efl: pas à plus d'une lieue & demie de
cette ifle, on n'a plus rien k craindre de la côte d'Ecofle; il efl égal
de pafTer au Nord t>u au Sud de cette ifle , parce qu'il y a par«tout s;
brafles d'eau. Quand on a dépaffé cette Ifle, nommée Strotna, le canal

s'ouvre,& les courans font moins forts. Il ne faut point ranger de trop
prés l'ifle Stroma, parce qu'elle efl environnée de roches. Au Noro-
nord-efl de l'ifle Scroma on voit dans l'ifle de Hoy une anfe, où l'on

peut mouiller à 4 braifes d'eau. Dans la partie de l'Ed des Orcades les

côtes font affez faines. Il y a prefque partout 30 brafTes d'eau à une
4emi- lieue de terre. Lorfqu'on louvoyé fur ces côtes, on peut, fans

tien crûndre, les approcher, & prolonger fes bordées G. le vent efl

frais; mais s'il y a apparence de calme, il faut £e tenir plus au large de
peur d'être entraîné par les courans. Dans la partie orientale des Or-
cades, la pointe de Sanda efl la feule dangereufe ; cependant les roches

qui font à cette pointe ne vont pas plus d'une demi -lieue au large dans

le Nord -efl. Au Nord de cette pointe efl une petite ifle, qui n'efl

faine que dans ia partie du Sud; on y peut mouiller pour fe mettre à
• l'abri d'un vent de Nord. Cette ifle fe nomme Nord Ronaîfa, Dans la

partie Septentrionale de l'ifle de Sanda, il y a fous l'eau deux roches

pxés de terre; mais à deux lieues dans le Nord-quart-nord-ouefl de It

pointe du Nord , il y a une roche dangereufe qui couvre & découvre.

Tout bâtiment peut mouiller dans le Nord de l'ifle Eda , au Sud d'une

petite ifle très-faine qu'on nomme KaUef-Eda. A la pointe du Nord de

ï^efira, il y a des jochers à un quart de lieue de terre, mais le Sud de
cet-
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cette pointe préfente une anfe caverte à V^dt o^ une Fr«g»^ peu;

mouiller pour fe mettre à couvert il'un vent d'Ot^<( ou de Nordroucll

A une lieue dans le Nord-eft de ce nooillaffe eft Tiile de Papa-H^eflrat

environnée de roches k l'Oued, au Nord tt à l'^d. £lle» •'ëtcn^eot

à pluf d*uo quart de lieue dapi k pvtie de l'EiL Tou^ea leaj:6tei oc-

cidentalea def Orcadei font en* général .tréa-rainef; on. le»^ i^prochç

d'auffi prèf qu'on veut, ntiail faiic.fe méfier dea courana qui portepc

dana les Détroita* t'ai obTervé fur cea côtea ao degréa 40 miAutça

de variation. Il ne Taui point oublier de dire qu'il y, a 4fa,.r0clusa

à environ dix lieues à l'Oued dea Orcades
^

par la latitude de 59
degrés a ou 3 minutes. Il y en a une qui veille ou quj parott ; on la

nomme en Anglois she Stackt, 01^ la pUt de Boif, A unf iiene ,dans le

Nord de celle-ci, il s'en trouve d'auures foui l'eau ,.iur kAmelJea il ne

reil« que 3 brpflbs d'eau. Il eft pleine tner am Orpîdei daotlw^noq-
velles & pleines lunes k % heures 45 minutos. :^ fi.Lii.;. vi; .

£htkb les ides Orcadéa ^iceHea de.Scl^ttUn4» u y a une petite ifle

qu'on nomme Fair ou FairbiL Elle e(l aiTex. haute, elle peut fe voir de
10 lieuea d'un beau tems } elle eft faiqe;, fur -tout dans la partie du
Sud & de r£(K Dans la partie duNordi(SB>deJ'Oiieft, il y a quelques

roches, maie elles ibtit prM^ae tfrrp; .I>eni ma .féconde campagne j'a|

prolongé cc^ieilb à une piectte/ lieue de didance dans la partie, du Sud»
« j'y ai remjirquéi «Me Jobet pjaioei de yerdore iSk plufioufs maifons , dont
l'une fe faifoit didingueripar'AiIblaneheuri II;m'a paru que c'cd dans
cet ejidroic,.au pied de la! colline* qn'eit le mouillage marqué furja
carte Hoilandoife , . car la çàtt y forme un enfoncement où Von doit
êtrej^ Cabri Uei vents depuia le Nord'ooed jufqu'au N^rd-ed» . VJOe
Fair peut*. avoir H lieuea de «mif. . Let roàifons,que j'ai viies fur roette

ide aononcent .qu'elle ed h^iée^ âidfis<'Éenio4emeci m'ont ^fTur^ i|44

fi'etaqt trouvé dans un beaurXciBS à ;UQe> tieuti die; te^r^^ il étoit.venu
des habicans à bord du bâtiment corfaire* OÙ. ils étoierH,pour leur yen*
dre. de (> oeufs,& des poules » .^ leur propofer des moutons k bon mar«
ché. Nous favons d'ailleurs que l'Ide Fair.e(l: fenije en, orge, & en
bons pâturages. Il y a, félon moi, 19 degrés de variation à l'jf^ de
Fairhil, & je la plaiie par 3 degrés 2$ minutea de didfirençç occiden-
tale du méridien die, Paria. . .,<..: !;i'

; ; !if) . <

.. Au Nord de l'Ide Fairhil font Otiiées leliiiâes iA^ SchttlmiQn ^it,

hnd, qui n'en font éloignées que de 7 à S lieues^ Ces iQciS'font très-

hautesti elles font différemment jeitées & confignoées fut les qjvfes fran*

çûifes, hoUandoifes & angloifes« au^point qu'il n'y a aucune conformi^
té ni aucune reiVemblfimie entr'dl«iw^ill< faudroit ;pai|Rer fk^ifieMn Jours
(îir, lea c^tea à ks exansÀner , ii let nelever^.â^k y viire desi 'ObÂ^rv^tlona

de latittide <& de ItHigilOde, p«tir (stftfnollse lestd^Feâucsiritâs .d$i idiffév

cens plws';..& pour pouvpii; âi»noer.'des ^nre^iio«$:fuv 0^ ide^. ; Je
n'ai' pÛ' faire ces o^sérations, a^mnt imaroiiffiQn ià ifemf)ilir,;i nUai» d'après

HMS remarques,, dont j'ai comparé tes éi^pttrls>'ai«ïc lea Notes de M* J^^l-

lin & celles du Routier hoUafidois^'je meiiUs«))ftà'.p«ftéede\ddSner des
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renreignemenf pàath htViMtiôii fur cei cdMfe & l'«fitrée dei poru
l>rindp«us. Qjtint à It difrérenoe par • rtppért à la pofition , à la ^rm^
fiffùradon, à It latitude de est iflci, Molti le Neptune françoii àc ks

plan htllaifdoif» oui m'a ëré doifné; je dira) que la carte françoife e(l

pl^t exaâe pour les latiiéclea-, maii quo Je préfère fur- ce qw: j*ttn|aî

vS},' la carte' hollâiidôire poot la figure âc le giflemetvé dei terrN. Ce«
pèndfftt fiflé FAlo eft très-mai ^la«ée pour h latitude' fur le N..'jpeune

iFrà*n^9f de %fS7i Cette ifle eft fituée fur la cartje frencoife par do de^
gtéi 19 oMnotei de latitude , & troia obrHrvatlcini corifêcuilves faireaà
vue, oc trèf-près de terre, me la* font placer par la latitude de (Se de-
grés '3 mlftUteà. ViiU Fulo eft à trôia lieaei un ti&rs à TOued dei is-

Tti de Schettlaf^dj elle eft tréi- haute, nous l'avons vu de fttze Neuesl

^^£m la' ro)iMi! de- huit' à dix Ikues, elle a la forèie d'une pantoufle:

die eft tréfw faine^ de Ton peut pafler hardiment entr'elle & letaiirreà

ifles de Scheitland, car ilyi a dans le canal qu'elles forment, plus de
deux iiéobs de louvoyâge. J^ai obfervé fur cette ifle la déclinaifon de
l'aiguille aimantée de 18 degrés 30 minutes. A dix -huit lieues à POuefl:

dé Fulo j'ai trouvé quatre, vingt brafles d'eau fond de gros fable gris«

avec taches noires. A mefure qu^on approche de terre, le fable efl

blUs mètô dief gravier & de pierrevât 4 quaiae Ueuet de Tifle, il y a
ibikant^-dix bniflèt d'eau fond de gravier & nierres noires. A \*E'\

de cette )fle> font les jflefdè Schetdand, ifuir le nombre def^uelles les

auttéurs ne (bftt- point d'aécord ; mais il'ik'f en a que trois de grandes,

doAt la principale eil Vidé de Afaiulandi Lt climat de ces iflei efl; le

m^e que celui des Orcades , le terroir produit également de l'orge

et dé TaVoiÀei les pâinraget font «ufll tréf abondans» La pêche &. les

triMpefatfx tle ix^ufs,: d0:vabhei & de moutons, font la richeflb des ha*

bitâiM. ' Ces infulaires font dTorigioc norvéjgienne. Leur langue efl un
diiileéïë gothiqatec^ qui! dent du^danoia^âe fur>tout de Kanglois. • Ils

fént du feu avec de' ^la tourbe^! parce qu*it n'y a point d'arbres fur tan-

tes ces ^és.- Ils fuivent la Religion- Réforanée. Ces ifks font bien

peuplées, fur 'tout le k>dg> des côted,' qui • offrent plufieurs baies> aofes,

pbrts'âc mo'Uillages. '> ;''• '•'» ''•'•'.
. >' ;"').), u; m' -r,

' L'»iE Mamldtià^z i7^4leaès! du Nord- 'au Sudi, 4s 5 tfeues-de fÈdi
rOueft dans fa largeur moyenne. Cette ifle feule i^nlerme plus de ports

dé denioii>itIagesàoe iles^ifles à^Ttlfé y à'Un/ii'^ toutes les autres en*

femble; ^Jfe he parlerai mêéne que de ceux qui font en l'ifk de Main*
hnd, parce quejbS'aûtfetnefont p<4nt fréquente ^ ni propres Irrece*

Voir de» bâcimens de; toute,grandeur, & qu'il faut abfolument des pilo*

t^ du'lieti poiit-f'ûfïttier, 1 Cbiklmeaçéns par la ipàrtie la plus méridio-

nale de Mftinlamd,éùu) y' a. iinniouilJage pour >une Ëicadre de dix

Tàiitl^aox'; «tf Nord ^d^une petite ifle Dominée Pétr4tyt. On entre dant
celte- tadie par l'iÊflfm l'Oueft dé cnts ifle , qui eft r^ine , & Ton mouil-

le pwf>f^h i6 bnifl^s-d'eau fend de gros fable. Cette rade e(tàrex«
trémité d^un^caj^très-dtevë^fcrès^econnoiflable, rommé le cap Swyn^

kwgif'Hoêfï'ùM Sftiynktrgtr^lffleai. Vaiilà'Ce qu'il y a de mieux dant

cette partie. U n'y a que la beyé/de Quendale qui puiilè receii^' de
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groi vaifletux. Elle eft gnade & fiMdeufe} on y encre & lV>n tn: fori VorAcs

.

aiféroenc. Dans toute la partie de VOocft il n'y a qu'une rade propre >>am>ia Mli

à rece?oir dei bâiimeni de guerre, c'eft celle que les Mollandois nom- °" ^^^'

ment Magny-fiord, Son entrée eft à 3 lieues au Nord du cap, nommé
ritziil par les François, & Horitotft^htai par les Anglois. Dîne la par-

tie de l'£(l. font les meilleurs! ports & raouillages. A quatre lieues

dans le Nord du cap Swynburger-Mead on voit dans la partie de l'Klb

une petite ifle, nommée C(nmix*Eyl% qui forme avec la grande terre une
rade excellente, qu'on appelle Hamborger-Havtn, On y mouille par K

brafles d'eau. On peut y entrer par le Nord & par le Sud ; mais la

meilleure rade de toutes les iflcs ae Schettland eft celle de Lêtrittiek ,

qui e(l environ quatre lieues plus Nord que la dernière. La rade de
Laerwick peut contenir une armée navale. Il y a chaque année vers

la St. Jean cinq cens navires de pêche mouillés devant la ville de Laer-

wick. Les Iiollandois qui? font tous les ans la pèche du hareng fur

ces côtes , nomment cette rade la grande Baye ou la baye de ^rq^*
^undt à caufe de l'ide de Brafla qui forme la rade <& la garantit des

vents d'£ft Pour entrer dans la rade de BraHa par le Sud, il faut lais-

fer à ftribord l'ifle de BrafTa à une encablure, oc fuivre le canal pour
lUler devant la ville de Laerwick, où l'on mouille par 5^ 10 <& 15
brafles d'eau, félon que l'on veut aller plus ou moins» prés de terre âc

de la ville. Au Nord de la ville font les veiliges d'un Fort qui battoic

la rade, & qui a été détruit par M. Barth. On connoîc facilement l'en-

trée de la rade de Laerwick par l'ifle No/s, qu'on nomme auHi Hang-
Clif o\x Hang'lip, à caufe dune roche remarquable oui efl pendante
dans la mer oc forme une voûte naturelle. Cette ifle efc à l*£(l de Bras-

fa, & fert de reconnoilTance pour le port de Laerwick; la mer marne
de 8 pieds dans cette rade aux grandes mirées, & de 5 pieds daqs les

marées ordinaires. La marée n'ed pointe force dans la baye de Laer-
wick ; le fioc y entre par le Sud de Brafla, & le jufan porte au ;S,ud

Ear conféquent. La marée efl: plus forte vers le Nord du canal , &
ipaATeed plus difficile. .« it^jl ... I

Au Nord de l'ifle de Braflâ, entre cette ifle & la pointe Mainland,
nommée Mull of Enveeekt\^ mer forme une grande baye, où l'on trou-

ve quatre bons mouillages. On \eà nomme Ofals-tVoo^ Laxford- fVoSf

IVedbjlér îVot & Catford > fFoe, Je ne ferai point la defcription des

trois premiers mouillages, qui ne peuvent recevoir que des bâcimens mar-
chands ou des corvettes; mais le mouillage de Catford- Woe, qui efl:

le plus Nord des (]uatre, efl aufll le pli)s grand* H forme trois enfon-

cemens, qui foUrniflent trois bons. ports; l'un e(t à l'Ëd-fad-ef^, l'au-

tre au Ouefl-nord- ouefl« ,& le troifieme au Nord. Ces ports font pro-

pres pour tous vaiflèaux de guerre,; ^ l'on s'y trouve à l'abri de tou-

tes fortes de vents. On y mouille depuis 3 jufqu'à 15 brafles d'eau,

félon que l'on veut s'approcher de terre. Lorfque de la partie de l'ËÂ

des ifles de Schettland on veut venir dans l'un 4e ces trois ports, il faut

reconnoitre l'ifle de Nofs & la roclie Hanglip, enfuite faire Je Nord-
Vvv 2

-tilt
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Vor/vdB dliéflrfottrij^er lemrç te» sfllèi d»' QrsërEf.ifnfon . lariTe'^ (Iribord ^ .& )ç^
daks^laMkK tochdS nommées /w 'Ftéresi qb'ori laifie-.ài bajhord» On peut aufllî, fui-

vâtirles veflts, pa(reir"enttei*ifle Grcea-'à baibord, & Houfe-Stack tilc

Glafnefs à ftribord. • Du cap de Svi^ynburger-head à Nonefs, le flot

poirte aa-Nbrd. ' {)& NbneCs à BfaiTa il ](l[ortë an Sad, & de Brafla à
Çatford>^Wô>e il potroe aif Stfd-fud*eft» Le jufanc fait le contraire. Dans
^ partie dé rOiiefl: te f)<»o 'porté au' Saddepals Je cap Swynburger-head
jilfqu'à Scallttwa, '&^e jurant iporte au Nord. t

Le 2$) Août, j'^tôisà quarante lieues des ifles de Ferro. La roche au
KdM de; (îeàiftes qu'on nomme rjEt;/^»»*," me reftoic ati Strd. •- i:!-}
'Le 30, les v^nts >bnt varié du Sud-elt an SHd-oued , foibks, la mer

b^lle, & (^oniHiuation dé -brume. :.)'-y..-

Ifle Udiol.

Aurore bo.

réatti.

îii tîE 3tv les Vint* dela-|>artièdttSiîd;i!petâtfrais, brunie épaiffe, j'orW

ddnnaî à roffidei* qui avoit ïe premier 4"*** 'de nuit de refter «n pan*
nia jufqil^itù jour, ât de changer la panne len cap H le vent augmentoiir.

Les vents ayant paffé à l'Eft avec violence , Tofficier de quart vint me
rendre compté qu'il' avoit mis à la cape S la mifanie, parce qu'il ven*

toit beaucoup de l'Kfti & de l*Éfl-fud-eft ; la mer trèsgrolle. Comme
Ib vent étoit favoriblé pour retourner en France^ qae deipuis plufieurs

jbUr4 je n'avois aucune OonnoiflUncedes péchears; que'la fuifon étoLt

Srès^' a^i^aQéée p<>u»" )a pêche ^ ik qiie les brumes continudles ne me per*

oiettoiént plus de rendre' laucun fervice aux bâtimens françois, je fis

gouverner à l'Oued fud*ouefl: feus la mifaine', ik les huniers, pour pafler

entré riHande & ies ides dé Féro, & de-ià continuer ma route pour
^efl;.i 'Xj ;';3 hui •;tni!i'^ïi.uj»5 '?fi:jo*r yiîub i:vra fi , Ç;\\ -'JiWjAî -uo -^iVJ

Le ^réîriîèr éôptéé^bre, ï^s vérfi»- toujours de la partie de l'Eft', ^ros
frais ; j'obférvai à midi 60 ^egrcé $> mincîtes de latitude, & j^ctois,

fUivànt mon eftitne; pai» 15 degrés^^ 58 minutes de différence occident

tàle du me'ridien de I*an».' Le milieu du banc dont j'ai parlé aucora»
mencement de mon Journal, me reftoit à l'Oueft. quart- fud-oueft cor-

rigé, diftance de vingt- cinq lieue8,,&rifle Aob/ me reftoit au Sud ^
diftance de quarante -cinq lieues. Cette ille eft très- faîne ; c'éfb un
r^chei» efcarpé , Ouï parôît de quatre lieues comme un navire, on l'a

pris pour tel plûfiëurs fois. Dans l'Eft de l'ifle Rokol, à un quart de
lieue, il' y a une roche fous Tôau qui brîfe. Dans la nuit du premier

au deiix nous vîmes une aurore boréale, (jui nous donna le plus beau
fpeftacle que peut offrir la Nature. Depuis dix heures du foir jufqu'à

une heure après minuit , le ciel fut tout en feu dans l'héjjiifphere arc*

tique,' la nuit étoit auiîi brillante que le jour, je ,lifois une Lettre à

minuit auffi facilemertt <jue je Paurois feit à midi. Nous yîmes pre-

miérànent utile nuée lummeufe en formé d'arcv qui occupoit la moitié

du firmament. Il en fortit vers onze heures des colonne* perpendicu-

laires à rhorîfbn , altei^nâtivemenc rouges & blanches. La partie fupé-

rieure de ces colonnes fe changea vers minuit en des gerbes de couleur

de feu , du centre defqueWes fortoient des traits- ou des lances qui s'éle-

votent dans Ibs airs coniiiiie dés fufôesj enfin api^ès mimûc ces colonnes
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qai étoient arrangées avec Iiplus admirable fymëiric i fe confondirene

tout-à-coup dans un brillant cahosde cônesi, de pyramides, de rayons,

de gerbes <k de globes de feu. Ce feu céiefîe s'écdgnic infenAblemenc ;

mais la nuit fut lumineufe jufqu'au jour.

On a vu de ces phénomène en divers Hecles & en divers pays ; mais
Quelle en eft la caufe? Pourquoi fe font-ils remarquer du côté du Nord?
omme il ell permis à tout le monde d'avoir fon fyftême, jehaiàrde*

rai mes conjedlures fur l'aurore boréale , qu'on appelle ainfî à caufe de
fa reflemblance avec l'aurore pour la clarté ; & qu'on nomme plus com«
raunément aujourd'hui lumière feptcntrionale, parce qu'elle fe fait re»

marquer dans la partie du Nord ou du Septentrion. lo. Je crois que la

matière de l'aurore boréale efl: la même que celle des flairs, que les

expériences ont démontré n'être autre que le feu éleftriqoe. 20. Que
le mouvement journalier de la terre forme un iiux continuel de cette

matière vers les régions polaires. 30. Qu'il faut une certaine denflcé,

difpontion& conllitution de l'air, pour rapprocher, raflembler & pres>

fer les particules ignées, au point que leur fermentation produife ces

gerbes, ces fufées & ces colonnes lumineufes qui caraflérifent l'aurore

boréale. 40. Que tous les mouvemfns rapides, les variations latérales,

les apparitions fubites des colonnes, &c. proviennent de leur aitraëlion

& répulfion mutuelle & alternative; ce qui ed une propriété naturelle

du feu éleftrique, comme le prouvent l'attraélion & la répulfion alter-

native des feuilles d'or & des autres corps légers par des globes élec-

triques. 50. Que fi ce météore ne paroît que rarement, c'eft ttarce que
l'air a rarement la denfité propre , & la conllitution' requife pour le

produire.

Les plus célèbres Philofophes ont été longtems dans l'opinion que
l'élément du feu étojt répandu dans tous les êtres, & que les corps fo-

ndes & fluides étoient abondamment imprégnés de particules ignées. Je
crois que l'éther de Neviton^ le feu élémentaire pur de Boerhàave^ & le

feu éleclrique font une même.fubftance, dont les effets différens varient

félon le degré de force, félon la pUiflance, l'impulfion, l'agitation, la

direction & la quantité des matières allemblées ; c'efl ainfi que l'im»'

pulfion du foleil fur cette fubftance produit le double bienfait; de la lu-

mière <& de la chaleur. C'eft ainfi que le frottement d'un globe de
verre en réunit une certaine quantité qui , ménagée & dirigée avec
ordre , produit les différens phénomènes de l'éleflricité. C'cft ainfi que
le choc prompt «& violent de deux corps durs donne des t:tince!les , &
<jue le long frottement de deux corps quelconques excite f>v fait naître

du feu él^entaire en aflez grande quantité, pour qu'^^il embrafeôc con-

fume toirte matière combuftible expofée à fon aftivité. - '^jj '-h-k

Lorsqu'une grande quantité de particules de feu eft accumtiléé- dais

des nuages condenfés qui les compriment & lés rapproclietu , alors les

particules de feu venant à s'entrechoquer s'excitent, édncellent, s'allu-

ment, & rompent avec fracas la prifon qui les reflerroit. C'.eft -le' traie

de l'éclair, ik, la voix du tonnerre, & fi l'on voit réclair avant d'en*
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tendre le tonnerre, c'efc que les vibrations qui partent de là matière

ignée ont plus de rapidité que les ondulations de l'air qui nous apport

tent le fon.

QvAND les nuages ont moins de denfité , qu*ils parcourent plus légère-

ment & plus librement l'erpace, qu'ils ne renferment qu'une petite quan-

tité de particules de feu, plors fi elles fe réuniflent& fe choquent, elles

s'allument fansbriiit, elles produifent ces éclairs filentieux» & ces feux

follets qui brillent un infiant comme des étoiles, & rendent les foirées

d'été n agréables & fi éclatantes. Lorfque l'atmorphere n'ell point trop

chargée de nuages, & qu'ils n'ont que la denfité nécefTaire pour foute-

nir & promener les particules de feu dans leur fphere mutuelle d'attrac-

tion, (ans les retenir, fans les accumuler & fans les comprimer , alors

il n'y a point d'explofion ; mais les particules du feu s'enflamment dans

l'air libre, & félon les différentes figures, la di&érente conHftance de

ia matière inflammable, de les diverfes réfractions de la lumière, onivoit

fous diverfes couleurs ks globes, les pyramides, les rayons, les ger»

bes , & les colonnes de feu que l'on nomme aurore boréale ou lumière

feptentrionale. L'identité de la matière des éclairs &. de celle de l'élec*

tricité mi'on ,a découvert depuis peu, & dont les effets fefpeClifs font

bien dinFérent, autorife beaucoup cette hypothefe , qUd la lumière du fof

leil, les éclairs , les phénomènes éiedriques, les: opérations du feu corn*

mun, ne font que différens effets caufes par la même fubftance diffé*

remment agitée, difpofée, modifiée & circonftanciée. Ces aurores bo-

réales font d'une grande reffource pour les habitans des régions polài?

res. 41 femble que la nature veuille les dédommager d? l'abfence du folcU

& de la perte de la lumière.

Lb 1 Septembre ^yant gouverné depuis 24 hebres an Sud-ouefl, les

Tcncs variables du Sud -e^ au Nord par grains, j'obfervai à midi 5X
degrés 2 minutes de latitude, & je m'eflimois par 17 degrés 10 minu-
tes de longitude occidentale. J'étois trop Ouefl pour avoir connois-

fance de Tifle Rokol, qui ne peut être vue que de quatre ou cinq lieues.

Nç voyant point cette ifle , je conj^élurai que mon point étoit bon ,

car fi j'avois vu Rokol, & fi. au contraire, j'avois été dix lieues plus

Ouefl que mon eflime, j'aurois eu en paftant connoiffance de l'ifle

d'iflande. ^ n yi-i
"

Lb 3, le 4, le 5 & le C) les vents varièrent & fouiHerent alternative-

ment de la partie du Sud & de la partie de l'Ouefl , très-gros frais &
la mer mâle. Le 6 à midi les vents fautèrent de l'Ouefl au Nord-ouefl

dans un grain. J'obfervai 51 degrés 10 minutes de latitude, & mon
eftime me mettoit par 16 degrés 52 minutes de longitude. Après avoir

pris hauteur , je fis gouverner au Sud - quart -fud- ouefl, pour me mettre

avant la nuit dans le Sud des roches nommées Brajil , que les Cartes

Hollandoifes placent par 52 degrés de latitude, & celles de M. Bellin

par 51 degrés. A 6 heures, les vents toujours Nord oued, gros frais,

ayant coupé la latitude de Brajil, je fis gouverner au Sud-fud-efl; ôc
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je pris ruccefllvement un peu piui de TËfl à mefure que je gagnoii

au Sud.

L£ 7 à midi j'obfervai 48 degrés 50 minutes de hauteur polaire, &
rifle d'Oueflant me reftoit à l'Ëft 4 degrés Sud, diftance 78 lieues.

Le 8 à huit heures du matin, ayant toujours gouverné à l'Eft -Aid-

efl: depuis la hauteur, les vents de la partie de l'Ouefl:, bon frais, je

mis le cap au Sud-efl-çiuart-d'ell, parce que les vents tombèrent au
Sud-ouefl:, qu'ils pouvoient venir au Sud, & qu'il falloit fe défier des

courans de la Manche , c'ed-à-dire des flots qui font plus forts que les

jufans: j'avois fondé à quatre heures du matin, j'avois trouvé ico bras-

i'es d'eau fond de fable rougâtre & morceaux brifés de divers coauilla-

ges brillans. J'obfervai à midi 48 degrés 21 minutes de latitude, &. l'is-

le d'Oueflànt me reftoit à l'Eft 4 degrés Nord , diftance de 27 lieues. Je
continuai à gouverner au Sud-eft quart -efl, jufqu'à 4 heures & demie
que je fis fonder. Je trouvai 90 brafifes d'eau fond de fable moins rou-

geâtre, & des morceaux de coquilles moins brifés que dans la fonde du
matin. Cette fonde & l'efcime me mettoient dans l'Oueft- quart* fud*

oueft d'Oueflant, diftance de 18 à 20 lieues A cinq heures, les vents

toujours au Sud- oueft, gros frais, avec de la brume, je fis prendre les

ris dans les huniers, & je mis le cap au Oueft-nord oueft. A fept heu*
res les vents vinrent à 1 Oueft , le tems fe radoucit , & le ciel s'éclair-

cit. Je mis le cap au Nord pour me tenir de bout à la marée, qui a'Ioit

de jufant fuivant mon eftime, & à dix heures je revirai au Sud-Iud-ouefe
pour préfenter la proue au flot.

Le 9, à deux heures du matin, je fondai, &' a}rant trouvé même
braflage & même fond, je fis gouverner à TEft-quart-fud-eft , les vents
au Oueft-nord-oueft , très- frais, la mer belle, mais le tems couvert, &
l'horifon borné par des grains de pluie que les vents faifoient pafler de-
vant nous. A midi j'eus connoiflance de l'ifle d'Oueflant, qui reftoit au
Nord-eft, diftance de 5 lieues; il y avoit une- heure de flot, je forçai

de voiles pour profiter de la marée, & je mouillai dans la rade de Breft

à cinq heures.^

VOTiW
da»ilaMkr
DU Non».
M. PB Kziu
ODILKN.

Sonde it l'at-

téragc.

Sonde.

Fin du Fingt- deuxième Volume,

"î?fPi. ,'




